Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  h  I'adressefhttp:  //books  .google .  coinl 


1 
i 

1 

i 

1  *'L                                  JE  1 

1      ^ 

■     r      A 

■ 

m      ( 

1 

|GAMFA6N|pj|ll)' 

1 

L.        *#  t 

^ft               WATEP^O'   ai       ^ 

m 

^^H           LE  U-COLON^fl^JRy^  ''    '    llfl 

1 

^^B                                     "^  k^S  NCAJvc  -                                  ^^^^^1 

I 

■_ iy 

■ 

HISTOIRE 


l)E   LA 


CAMPAGNE  DE  1815 


WATER  LOO 


La  trMiuclion  cl  la  rcproduciioii  ^\c  cci  ouvragc  sonl  iiiU'rdilcii. 


KRUXKLLKS.   -  TYP.  DE  V*  J.  VAN  Bl  GGKNUOUDT, 
Rue  de  I'Orangcrie,  33. 


HISTOIRE 


DK   LA 


mnm  n\m 


WATERLOO 


i'\it 


LE  U-COLONEL  CHARRAS. 


QUATRlilME     ilDITION 

REVUE    ET    AlfGSETITEE    DE    NOTES   EN    nEPONSE    \VX    aSsKRTIO>S 
DE   U.    THIEBS    DANS   SUN    REGIT    DE   CETTE   CAIPAUNE. 


AVEC  UN  ATLAS  NOUVEAU. 


BRUXKLLES 

LACKOIX,    VEKBOECKHOVEN    ET    CC,    LIBRAIRES-EDITEURS 

Roe  Rojrale,  %,  impasM  da  Pare. 

1863 


yU^ 


3-  I+-40 


AVANT-PROPOS 


La  campagne  de  1815,  si  funeste  pour  la  France,  a  6t6  le 
sujet  d'une  multitude  de  r^cits. 

Frangais,  Strangers  Pont^crite  ^  Tenvi. 

Depuis  ce  grand  d^sastre  de  nos  armes,  il  s'est  ^coul^ 
pr^s  d*un  demi-si^cle ;  et  le  souvenir  en  persiste  vivace, 
ardent  au  ccBur  de  la  France,  comme  chez  les  peuples  na- 
gu^re  coalis^s  contre  elle.  Cela  doit  ^tve;  c*est  la  loi  du  pa- 
triotisme. 

Un  s^jour  de  trois  ann^es  en  Belgique  m'a  donn6  occa- 
sion de  suivre,  sur  le  terrain  m^me  de  la  lutte,  la  courte 
et  terrible  gnerre  qui  fournit  k  nos  annates  une  si  triste 
page. 

•    Cette  6tude  nouvelle,  je  Tavais  abord6e,  les  terits  de  Na- 
polton  k  la  main,  et  convaincu,  depuis  longtemps,  de  ieur 
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exactitude.  Mais  je  m'aperQus  bient^t  de  rimpossibilit<^  de 
les  faire  concorder  avec  les  6v6nements.  Je  reconnus  les 
artifices  de  cette  narration  rapide,  roagique,  qui  se  joue  du 
temps,  des  distances,  transpose,  alt^re,  dissimule  Icsfaits, 
en  invente  au  besoin  et  n*a  d'autre  but  que  l^apologie  cap- 
tieuse  de  ce1ui-I^  ro^noe  qui  I'a  compos^e. 

EfTet  Strange  de  la  puissance  d*un  nom,  des  circonstances, 
de  rhabiiet^  de  l^^crivain !  cette  apologie  a  usurps,  dans 
notre  pays,  la  place  de  Thistoire;  et,  depuis  trente  ans  et 
plus,  elle  a  servi  de  base  h  presque  tons  les  r^cits  de  la  cam- 
pagne  de  1815,  sign^s  de  noms  frangais. 

Tavais  cru,  je  le  r^p^te,  aux  Merits  de  Napoleon.  Mais, 
du  moment  qu*il  me  fut  d^montr^  que  la  v^rit^  ne  pouvait 
s'y  trouver,  je  la  cherchai  r^soltlment.  Pour  la  d^couvrir, 
j*ai  dA  remonter  aux  sources  de  Tbistoire.  Correspondances, 
ordres,  rapports  des  chefs  des  armies  bellig^rantes  et  de 
leurs  lieutenants  ;r6eits,  notices,  commentaires,  m^moires, 
^labor^s,  inspires  par  ceux  qui  prirent  une  part  grande 
ou  infime  aux  6v6nements,  dans  un  camp  ou  dans  Tautre; 
historiens  politiques,  historiens  militaires,  critiques  des 
divers  pays,  j'ai  voulu  tout  lire,  tout  examiner,  discuter, 
confronter.  Des  mains  amies  ont  fouill^  pour  moi  les  ar- 
chives du  d6p6t  de  la  guerre  k  Paris ;  archives  tr^s-incom- 
pl^tes,  mais  pourtant  trop  n^glig^es  jusqu'ici.  Gelles  du 
minist^re  de  la  guerre  des  Pays-Bas  ont  6t6  mises  k  ma 
disposition  avec  cette  bienveillance  qui  est  un  trait  carac- 
t^ristlque  des  fonctionnaires  de  tout  ordre  dans  ce  pays 
bospitalier;  j*en  ai  tirades  documents  pr^cieux.  Enfin, 
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plusieurs  survivants  de  la  iutte,  Frangais  et  Strangers, 
m'ont  communique  des  reuseignements  d'une  grande  im- 
portance. 

Aide  de  ces  lectures,  de  ces  examens,  de  ces  confronta- 
tions, de  ces  communications,  proiitant  des  d^bats  qui  se 
sont  eiev^s  entre  les  vainqueurs,  de  leurs  dires  contradic- 
toires,  de  leurs  revelations,  me  tenant  loin  du  parti  pris, 
ayant  rejete  toute  idee  precongue,  j*ai  reconstruit  dans  ma 
pensee  lacampagne  de  1815. 

Ge  travail  actaeve,  j*ai  ecrit,  k  mon  tour,  Thistoire  si  sou- 
vent  ecrite  en  toute  langue. 

De  1^  ce  livre  que  je  public  aujourd'hui.  11  restitue,  j'en  ai 
la  ferme  conviction,  aux  faits  leurverite,  auxhommesieur 
caract^re,  ne  regardant  pas  ^  la  couleur  du  drapeau  pour 
exprimer  ou  reioge  ou  la  critique. 

Meconnaltre,  denigrer  sonennemi,  c'est  diminuer  reclat 
du  succes  lorsqu'on  est  vainqueur,  c'est  aggraver  le  tort  de 
la  defaite  lorsqu*on  est  battu. 

Je  ne  me  suis  pas  borne  k  dire  les  operations  militaires. 

Quand  des  armees  se  livrent  des  bataillcs  comme  celies 
deLigny,  des  Quatre-Bras,  de  Waterloo;  quand  cilcs  com- 
battent  avec  cette  bravoure  qui  tient  de  la  fureur  et  rap- 
pelle  les  guerrcs  civiles;  quand  une  nation  comme  la 
France,  une  nation  de  trente  millions  d*hommes,  une 
nation  de  soldats,  nebrdle  pas  une  cartouche  pour  disputer 
son  territoire,  se  laisse  subjuguer  en  quelques  jours,  un 
recit  purement  militaire  ne  suffit  pas  pour  expiiquer  une 
pareille  fin. 
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Ce  sophisme,  je  le  connais  de  longue  date.  Invent^  dans 
un  int^r^t  de  parti,  accept^  comme  un  article  de  foi  par  la 
prevention  et  Tignorance,  il  ne  m*a  pas  arr^l^  nagu^re ;  il 
ne  m'^ineiit  pas  aujourd'hui. 

11  est  la  negation  de  Thistoire.  G6n6ralis6,  appliqu^  aux 
souverains  qui  ont  r6gn6  sur  la  France,  aux  capitaines  qui 
en  ont  command^  les  armies,  il  ferail  de  nos  annales  un 
recueil  de  raensong^res  el  inutiles  l^gendes. 

Les  droits  et  les  devoirs  de  Thistorien  sont  fix6s  depuis 
des  sifecles  par  la  conscience  universelle.  Le  f^tichisme  na- 
pol6onien  ne  les  effacera  pas. 

L'historien  est  tenu  de  dire  la  v6rit6,  la  v6ril6  lout  en- 
lifere,  sans  reserve,  sur  les  choses,  sur  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient.  Ce  n'est  qu'en  se  pliant  k  celte  obligation 
qu'il  pent  faire  oeuvre  r6ellement  nalionale  et  utile. 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  est  de  la  France,  elle  est  assez 
riche  de  legitime  gloire  pour  ne  pas  vouloir  qu'on  aug- 
mente  cette  richesse  par  la  fiction,  par  le  mensonge;  et  elle 
a  le  coeur  assez  haul  plac6  pour  recevoir,  non-seulcment 
avec  s6r6nit6,  mais  encore  avec  gratitude,  la  legon  m^me 
dont  la  justesse  blesserait  le  plus  vivement  son  orgueil. 

Mais,  apr^s  tout,  ici,  dans  le  r6cit  de  cette  funesle  guerre 
de  1815,  qu*a-t-elle  k  gagnerk  ce  que,infid^le  k  son  devoir, 
sobstituant  le  faux  au  vrai,  r^p^tant  la  fable  imagin^e  k 
Sainte-H^l^ne,  Thistoire  raconte  que  Napoleon  se  montra 
capitaine  accompli,  et  que  la  catastrophe  de  nos  armes  fut 
causae  par  ses  lieutenants?  Rien,  ^videmment; car,  si  cette 
contre-v^rite  laisse  intacte  la  gloire  de  Napoleon,  elle  al- 
tfere,  en  revanche,  celle  de  d'Erlon,  de  Reille,  de  Van- 
damme,  de  Soult,  de  Grouchy,  de  Ney,  qui,  elle  aussi,  ap- 
partient  k  la  France. 

Ceux  qui  nous  reprochent  d*avoir,  en  critiquant,  en  hlk- 
mant  Napoleon,  atteint  la  gloire  nalionale,  ne  sont  done  pas 
m^me  consequents  avec  leursophisme,eux  qui  accablentdu 
poids  de  leurs  critiques  et  de  leurs  blames  toute  une  pl^iade 
d'illustres  g^n^raux. 

Un  autre  reproche  m'a  6t6  adress6  directement ;  et  celui- 
1^,  je  tiens  k  le  noter  comme  un  exemple  des  aveugles  co- 
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l^res  que  j*ai  suscit^es  en  rompant  avec  la  i^gende  de 
Sainte-H^i^ne. 

Le  rMacteur  anonyme  de  certains  m^moires  sans  int6- 
r6t  a  6crit  lout  r^cemment  que  j^avais  voulu  enlever  k  la 
France  la  derni^re  consolation  qu'elle  trouvait,  dans  son 
malheur,  k  penser  que  Vhonneur  de  son  arm6e  6iaxt  rest^ 
dehout  au  milieu  des  ruines. 

'  Je  le  dis  sans  detours,  si  j*eusse  rencontr6  des  faits  peu 
honorables  pour  Tarm^e  frangaise  de  1815,  je  les  aurais 
consciencieusement  i*apport^s  et  s^v^rement  blkm^s.  C'est 
en  d^nongant,  en  fl^trissant  la  faiblesse,  la  manvaise  con- 
duce, qu*on  en  emp^he  le  retour  et  non  en  les  couvrant 
du  voile  d*une  complaisance  menteuse.  Mais  la  v^rit6  n*a 
exig^  de  moi  rien  de  pareil.  J*ai  pu,  sans  cesser  un  instant 
de  lui  ^tre  fidfele,  montrer  partout  nos  soldats  braves,  intr6- 
pides,  h^roiques;  m^me,  quand  11  m*a  fallu  raconter  Tef- 
froyable  d^route,  j*ai  pu,  avectoute  justice,  en  rejeter  Ten- 
ti^re  responsabilit6  sur  leur  chef,  sur  Napoleon  qui  avait 
6puis^  leurs  forces,  avec  une  impr^voyance  inouie,  dans 
une  lutte  de  plus  en  plus  in^gale,  et  s*6talt  obstin6  k  ne  pas 
voir  que  le  nombre  allail  infailliblement  les  6craser,  qu*il 
les  mettait  aux  prises  avec  Timpossible.  Aussi,  r^sumant 
d*un  mot  ma  penste  sur  eux,  ai-je  6crit  que  a  si  on  voulait 
Jeur  rendre  justice  pour  cette  fatale  rencontre,  on  n'exalte- 
rait  jamais  assez  leur  valeur  (1).  » 

Cela  suffit  pour  repousser  cette  calomnie. 

Ces  remarques  faites  sur  les  injures  lanc^es  centre  moi, 
sur  les  accusations  dirig6es  centre  un  livre  auquel,  je  le 
constate  k  son  honneur,  Facets  de  la  France  est  interdit  par 
un  ukase  secret,  j'ajoulerai  que  cette  nouvelle  Edition  dif- 
f^re  des  pr^c^dentes  par  des  notes  assez  nombrcuses  et  en 
g^n^ral  assez  d^velopp^es. 

Les  plus  braves  accompagnent  le  texte  du  r^cit ;  les  au- 

(I)  Cetle  phrase  se  trouve  i  lo  page  313  de  la  premiere  Edition  (un  vo- 
ImDe  in-8*)  dc  notrc  livre,  u  la  pa^e  66  du  torac  deuxi^me  de  la  seconde 
tf  UoD  (deui  Tolumes  in-12)  el  k  la  page  270  de  la  troisiime  Mition  (un 
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tres  ont  6t^  rejettes  k  la  fin  du  livre,  en  appendice;  mais 
elles  concourent  toutes  au  m^me  but,  h  la  refutation  des 
versions  et  assertions  de  M.  Thiers  dans  son  Histoire  du 
CanstUat  et  de  I' Empire. 

M.  Thiers  s'est  plu  k  reproduire  le  Napoleon  des  cent- 
jours,  invent^  par  le  prisonnier  de  Sainte-H6lfene,  ce  Napo- 
leon converti  spontan6ment,  sincferement  aux  id6es  lib6- 
rale$ ;  eiposant,  sans  delai,  avec  franchise  k  la  France  tout 
le  p^ril  de  la  situation  cr66e  par  le  retour  de  Tile  d'Elbe; 
pratiquant  loyalement  le  gouvernement  constitutionnel ; 
prompt,  rfeolu,  actif,  infatigable  dans  Torganisation  de 
la  defense  nationale;  non  moins  r^solu,  non  moins  actif, 
Bon  moins  infatigable  dans  la  conduite  de  la  guerre  et 
n*echouant,  ne  succombant  que  par  les  fautes  accumuiees 
de  la  plupart  de  ses  lieutenants. 

Ge  Napoieon-lk,  trop  longtemps  accepts  comme  une  ve- 
rity par  esprit  de  parti,  par  legfereie,  par  ignorance,  mon 
livre  a  fait  voir  qu*il  n*etait  qu'une  image  trompeuse  qui 
disparaissait  k  la  lumi^re  des  documents  officiels  et  des 
faits.  Mais  je  D*ai  pas  convaincu  M.  Thiers ;  et  je  m*y  atten- 
dais  bien. 

Avantde  consacrer  ses  veilles  k  VHistoire  du  Consulat  et 
deVEmpire,  M.Thiers  a  ete  un  moment  le  premier  mi- 
nistre  de  la  monarchic  de  Juiilet ;  et  ce  ftit  dans  ce  poste 
eieve  qu*il  provoqua,  organisa  legalement  la  retentissante 
apotheose  de  Thomme  de  Brumaire,  du  despole  en  qui  sMn- 
carna,  pendant  quinze  ann^es,  le  geniede  la  contre-revolu- 
tion  et  de  la  conquete.  L*homme  d'etat  avait  done  ravi,  par 
avance,  k  recrivain,  la  liberte  d'esprit  indispensable  pour 
exposeret  juger  impartialement  la  vie  de  son  heros.  Apr^s 
Tavoir  place  au  rang  des  demi-dieux,  comment  le  ramener 
k  des  proportions  humaines?  Et,  il  faut  le  dire,  Tenthou- 
siasme  insense  qui  emporta  une  si  grande  partie  de  la 
France  k  la  suite  du  triomphateur  posthume,  etait  fait  pour 
ebranler  la  conscience  de  Thisloire,  pour  troubler  son  ju- 
gement. 

On  a  done  vu  Thistorien  du  Consulat  et  de  TEmpire  gloii- 
fier  tous  les  attentats  par  lesquels  Napoleon  fonda  son  pou- 
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voir,  applaudir  k  la  suppression  de  toute  liberty  indivK 
duelle,  locale,  g^n^rale,  k  Toppression  des  &mes,  au  con- 
cordat, k  la  restauration  des  formes,  des  abus,  des  vices 
m^me  les  plus  r^voltants  du  regime  abattu  par  la  revo- 
lution ;  on  Ta  vu  imaginer  k  grande  peine  des  circonstances 
att^nuantes,  des  excuses  pour  des  crimes  qualifies  et 
admirer  le  torrent  de  la  conqu^te  d6bordant  de  nos  fron- 
ti^res  sur  le  continent  tout  entier.  Une  campagne  conQue 
avec  g^nie,  une  bataille  savamment  ordonn^e  ^talent  k  ses 
yeux  des  arguments  sans  r^plique  et  faisaient  taire  les 
protestations  importunes  de  la  conscience.  Le  bruit  du 
canon  Temp^chait  d*eotendre  les  cris  de  d^sespoir  des 
peuples  conquis,  d^pouill^s,  tyrannises ;  la  fum^e  de  la 
poudre  lui  6tait  la  perception  du  juste  et  de  Tinjuste.  La 
France  lui  semblait  avoir  atteint  Tapog^e  du  bonbeur ! 

Depuis  douze  ann^es,  M.  Tbiers  ^crivait  ainsi  la  vie  de 
Napoleon,  quand  un  cruel  ev^nement  est  venu  tout  k  coup 
r^flecbir  un  jour  sinistre  sur  les  usurpations  et  la  tyran- 
nic du  consul  et  de  Tempereur.  Le  present  a  subitement 
donne  la  juste  intelligence  du  passe.  On  a  compris,  res- 
senti,  touche  du  doigt,  les  bienfaits  de  l*aatocratie,  les 
cbarmes  de  la  servitude;  et  Tenthonsiasme  de  M.  Tbiers 
pour  son  beros  a  ete  juge.  Lui-m^me,  d'ailleurs,  n'a  pu 
rester  tout  k  fait  6tranger  aux  r^sultats  de  ce  grand  ensei- 
gnement.  La  lumi^re  qui  a  edaire  soudainement  tant 
d*esprits,  a  jete  quelques  lueurs  dans  le  sien. 

11  allait  precisement  aborder  le  i*ecit  des  derniers  temps 
de  Tempire.  Le  moment  eiait  favorable  pour  apporter  quel- 
ques temperaments  k  Temportement  de  ses  eioges.  II  a  done 
commence  k  meier  quelques  critiques  k  ses  louanges ; 
puis,  successivement  il  a  exprime  des  bikmes,  parfois  m^me 
des  bikmes  sev^res  pour  la  politique  qui  epuisait  notre  sang 
et  nos  tresors  au  delk  des  Pyrenees ;  qui  couvrait  de  nos 
debris  le  sol  de  la  Russie;  qui  s'obstinait,  apr^s  Lutzen  et 
Bautzen,  dans  le  r^ve  sanglant  delamonarcbieuniverselle, 
et  amenait  Finvasion  jusque  dans  la  capitate  de  la  France; 
61,  enGn,  il  en  est  venu,  dans  un  supreme  effort,  jusqu'k 
dire  que  son  heros  avait  fini  par  a  descendre  au  rang  d'un 
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Le  eongrte  rtoni  k  Vienne  apprand  TarrW^e  He  Ffapolteo  en  France.  —  IM- 
elaration  du  iS  mars  181 S.— Traill  da  eoaliiion.— Pr4paraUfs  de  gnerre.— 
&Uit  de  ropinion  pablique  en  AUemigne,  en  Anglaterre.  —  Peroas  el  poai* 
iImm  dea  armies  de  la  coalition  daaa  les  premiers  Jonra  de  join  fSIS.  — 

Plan  de  campagne  des  eoalisds. 


La  nouvelle  du  dibarquement  de  Napoleon  au  golfe  Juan 
fat  connue  k  Vieone,  le  8  mars.  Le  Congr^s  n*hisita  pas. 
Le  id»  H  tigna  et  publia  la  fam^qse  declaration  qui  mettait 
bors  la  loi  des  nations,  qui  livrait  k  la  vindicte  publique 
r^ad6  de  Tile  d*Elbe ;  et,  le  i5,  la  Grande-Bretagne,  la 
Rossie,  la  Prusse  et  TAutriche  s*engageaient  par  un  traits 
ft  eonsacrer  tau$  leurs  moyens  k  la  guerre  contre  la  France, 
on,  pour  parler  le  langage  de  leurs  pl^nipotentiaires,  «  k 
mettre  Bonaparte  absolument  dans  rimpossibilit^  d*eiciter 
des  troubles  et  de  renouveler  ses  tentatives  pour  s*emparer 
du  supreme  ponvoir  en  France.  » 

Un  article  de  ce  traits  portait  que  tons  les  £tats  de  TEu- 
rope  Mraient  invitte  k  y  acc^der.  lis  y  accidferent.  La  SiiMe 
el  le  Portugal  reftas^rent  seuls  de  fournir  un  contingent. 

Bemadotte  avait  gign6  la  Norw^ge,  mals  avait  r^v6  de  la 
courmine  de  France.  Le  r^ve  s'6tait  ^vanoui.  Il6taitm6- 
content  et  sMsolait. 
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Le  Portugal,  6puis6  de  sa  longue  lulte  centre  la  domina- 
tion de  Napoleon,  avail  besoin  de  repos. 

Limitrophe  de  la  France  sur  une  longue  fronti^re,  mais 
rejet^e  par  sa  position  hors  du  champ  des  grandes  operations 
militaires,  TEspagne  prit  Tengagement  d*agir  s^par^ment. 
Impuissante,  elle  ne  devait  pas  m^me  tenter  une  diversion. 

Le  roi  Louis  XVIII,  d6jk  fugitif,  invito  aussi  h  donner  son 
adhesion  au  traits,  y  devint  partie  contractante. 

Le  contingent  miuimum  assign^,  d*un  commun  accord, 
k  chacune  des  quatre  grandes  puissances,  fut  fix6  k  cent 
ciuquante  mille  hommes,  «  y  compris,  pour  le  moins,  un 
dixi^me  de  cavalerie  et  une  juste  proportion  d^artillerie, 
sans  compter  les  garnisons.  »  Mais,  par  un  acte  post^rieur, 
le  choix  fut  laiss^  k  TAngieterre  de  fournir  son  contingent 
BD  hommes  ou  d*y  supplier  par  une  somme  convenue  pour 
chaque  fantassin  et  cavalier  manquant  pour  le  completer. 

Depuisie  traits  de  Paris,  les  puissances  ^trang^res  avaient 
successivement  r^duit  leurs  armies;  mais  elles  ne  les  avaient 
pas  encore  mises  sur  le  pied  de  paix.  La  nouvelle  cartQ  de 
TEurope,  la  repartition  des  peuples  n*etaientpas  termin6es. 
Les  questions  k  r^soudre  et  plus  encore  les  questions  rfeo- 
lues  avaient  excite  des  defiances  mutuelles,  des  jalousies, 
des  mecontentements,  des  irritations.  Les  choses  en  etaient 
venues  k  ce  point,  que  la  distribution  des  depouilles  du 
vaincu  aurait  pu  bient6t  amener  la  guerre  entre  les  vain- 
queurs.  G'eQt  ete,  sans  doute,  une  chance  heureuse  pour  la 
France,  meme  sous  le  r^gne  des  Bourbons. 

Mais  la  tentative  de  Napoleon  la  fit  disparaitre  aussil6t. 
En  face  du  peril  commun,  Taccord  se  fit  comme  par  euchan- 
tement. 

Alexandre,  Frederic- Guillaume  et  les  souverains  de 
la  plupart  des  autres  £tats  se  trouvaient  a  Vienne.  Les 
ordres  en  partirent  immediatement,  dans  toutes  les  direc- 
tions, pour  mettre  les  armees  sur  le  plus  grand  pied  de 
guerre. 
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Ainsi,  les  dissensions  du  Congr^s,  qui  auraient  peut-^tre 
fourni  k  la  France  le  moyen  de  r^parer  une  partie  des 
d^stres  caus^  par  TEmpire;  ces  dissensions,  qui  avaient 
fait  maintenir  les  armies  ^trang^res  k  un  effectif  conside- 
rable, lui  devenaient  funestes  par  le  fait  mSme  de  Na- 
polton. 

En  guerre  avec  les  ^tats-Unis,  TAngleterre  avait  ditach^ 
en  Am^rique  un  corps  d*arm6e  assez  nombreux.  Un  traits 
de  paix,  sign6  k  Gand  et  ratifi^  dans  les  derniers  jours  de 
f^vrier,  rendait  ces  troupes  disponibles ;  ordre  leur  fut  ex- 
pMi6  de  s*embarquer  en  toute  Mte  pour  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne. 

Le  5  avril»  Wellington  arriva  de  Vienne  k  Bruxelles;  et 
des  navires  charges  de  soldats  anglais,  de  cbevaux,  de  ma- 
teriel de  guerre,  d*approvisionnements,  abord^rent  sans 
cesse  k  Anvers  el  k  Ostende. 

Devenu  roi  de  Hoilande  et  de  Belgique  par  un  coup  hardi, 
digne  de  sa  race  et  qu*avait  sanctionn^  la  coalition  victo- 
rieuse,  Guillaume  d*Orange  pr^cipita  la  prise  de  possession 
de  ses  nonveiles  provinces,  Torganisation,  la  mise  sur  le 
liltd  de  guerre  de  son  arm^e. 

Nieuport,  Ostende,  Anvers  furent  arm^s,  approvisionn^s; 
d*autres  places  de  Belgique,  dont  les  fortifications  avaient 
tH  d^molies  ou  tombaient  en  mine  depuis  vingt-cinq  ans, 
furent  mises  k  Tabri  d*un  coup  de  main.  Les  boluses  pour 
Tinondation  des  Flandres  furent  couvertes  par  des  retran- 
cbements.  Vingt  mille  ouvriers  requis  pour  ces  travaux  les 
pouss^rent  avec  une  extreme  activite. 

Guillaume,  selon  toute  apparence,  6tait  le  premier  me- 
nace. 

Les  corps  russes,  encore  en  marche  pour  retourner  dans 
rint^rieur  de  Tempire,  firent  demi-tour  et  revinrent  sur 
ieurs  pas.  Alexandre  parut,  le  5  avril,  au  milieu  de  ceux  qui 
etaient  restte  sur  la  Vistule  et  le  Niimen.  Par  un  ordre  du 
jour  iclatant  de  baine  contre  Napoleon, « le  fl^au  du  genre 
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humain, » il  leur  annonga  quMI  venait  se  placer  k  leur  t^te, 
,  prit  toutes  les  dispositioDS  n^cessaires,  et,  peu  apr^s,  diri- 
gea  son  arm6e  sur  le  Rhin. 

Deux  jours  plus  tard,  Fr^d^ric-Guillaume  parlait  k  la 
sienne  en  termes  non  moins  yiolents;  il  y  joignait  des  in- 
sultes  pour  les  soldals  de  la  France. 

D6jk,  il  avail  ordonn^  un  armement  g^n^ral  dans  tons  ses 
£tats.  L'arm^e  permanente  allait  se  completer  rapidcment, 
la  landwehr  se  r^unir,  des  divisions  de  chasseurs  volon- 
taires  se  former. 

L*empereur  d*Autriche  ne  montra  pas  moins  d*ardeur. 
Inopin^ment  attaqu6  par  Murat,  il  r^unit,  en  Italie,  une  ar- 
mte  qui  devait  faire  prompte  justice  du  pr^somptueux  roi 
d*aventure;  et,  simultan^ment,  il  organisa,  pour  les  porter 
sur  le  Rhin,  deux  corps  d*arm6e  considerables. 

Les  peuples  r^serv^rent  leurs  griefs,  et  le  rappel  des 
constitutioxy' promises,  des  liberies  vainement  atlendues 
depuis  un  in, 

Dans  tons  les  £tats  de  la  conf^6ration  gerroanique,  le 
cri  de  guerre  retentit;  les  contingents  se  lev^rent  avec  ra- 
pidity. 

Les  arsenaux  6taient  pleins ;  la  plus  grande  partie  des 
soldals  de  la  guerre  de  Tind^pendance  ^taient  sous  les  dra- 
peaux;  les  autres  venaient  seulement  de  rentrer  dans  leurs 
foyers ;  le  cabinet  de  Saint-James  promettait  de  riches  sub- 
sides; le  patriotisme  6tait  exalte ;  le  souvenir  dela  victoire 
datait  de  la  veille;  il  effagaitcelui  des  grandes  d6faites ;  tout 
6tait  facile. 

L'Allemagne  alors  fut  saisie  d'enthousiasme  et  de  fureur 
comme  en  1813. 

La  chaire  religieuse  et  la  chaire  universitaire  furent  de 
nouveau  chang^es  en  tribunes  d*oti  6clatait,  k  chaque  in- 
stant, Tappel  aux  armes  pour  le  salut  de  la  patrie.  Les  pro- 
fesseurs  quitt^rent  encore  la  robe  pour  Tuniforme.  Leurs 
flfeves  reprirent  lemousquet.  Les  chants  d'Arndt,  deKflmer, 
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des  Tyrttes  populaires  de  la  Germanie,  r^veill^rent  partout 
les  tehos  des  villes  et  des  campagnes.  Les  journaux,  les 
pamphlets,  les  proclamations  se  pressferent,  se  succM^rent 
sans  rel^che,  eicitant  la  m^moire  des  injures  subies,  du 
sang  vers6,  des  fortunes  minxes,  attisant  tous  les  foyers  de 
haine ,  langant  la  menace  et  Tinsulte ,  non-seulement  k 
Napolton,  mais  encore  k  la  France,  h^las ! 

C^taient  les  exactions  de  Berlin  et  de  Hambourg,  les  r6- 
quisitions  excessives  et  sans  fin,  les  contingents  d6vor6s 
par  la  guerre ;  c*6tait  la  grande  iniquity  du  blocus  conti- 
nental impost,  maintenu  par  Napoleon  k  T^tranger  et  en- 
freint  par  lui-m^me,  k  son  profit,  sur  les  c6t6S  de  Tempire; 
c*6taient  Rome,  la  Hollande,  TOldenbourg,  le  Valais,  les 
villes  hans^atiques,  etc.,  incorpor^s  k  la  France,  en  pleine 
paix,  au  m^pris  des  trait^s ;  c^^taient  la  violation  des  neu- 
tralit^s,  Tassassinat  de  Vincennes,  le  guet-apens  de  Bayonne, 
rinvasion  de  TEspagne,  les  peuples  donn6s  en  apanage  aux 
fr^res,  aux  soeurs,  aux  lieutenants  de  NapoI6on ;  c'^taient 
anssi  les  maux  inseparables  de  toute  guerre  qu*on  invo- 
quait  pour  soulever  les  nations  contre  celui  qui  avait  voulu, 
qui  voulait  encore  la  monarchic  de  TEurope,  et  contre  le 
peuple  frangais,  son  complice,  disait-on. 

Cette  solidarity  n'avait  jamais  exists. 

Napoleon  avait  r^duit,  par  des  lois  terribles,  ce  peuple, 
comme  bien  d*autres,  k  lui  servir  d*instrumentde  conqu^te; 
mais  il  ne  lui  avait  jamais  demand^,  il  n*aurait  os6  lui  de- 
mander  un  assentiment  k  des  guerres  insens^es,  k  des 
violences  criminelles.  Aussi  avait-ii  supprim^  toute  tribune, 
toute  liberty,  toute  representation  sirieuse  de  la  nation.  U 
avait  r^n6  en  despote,  sans  contr61e,  sans  frein. 

Mais  Tamour  de  la  patrie,  mais  la  haine,  quand  le  p6ril 
apparait  imminent,  ne  raisonnent  pas,  ne  font  pas  de  pa- 
reilles  distinctions.  La  France  6tait  confondue  avec  Napo- 
Iten  dans  un  m6me  anath^me. 

Une  fois  encore,  elle  devait  apprendre  k  quel  prix  se 
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soldent  ces  faiblesses  qui  livrent  un  peuple  au  caprice  et  k 
la  fortune  d*un  maltre. 

Elle  6tait  mise  au  ban  de  i*£urope. 

Dans  la  libre  Angleterre,  des  ^crivains,  des  oratenrs  plus 
r6fl^chis,plus  impartiaux,  essay^rent,en  vain,  de  d^tourner 
sur  Napoleon  seul  la  responsabilit^  des  maux  passes,  et  con- 
seill^rent,  avant  d*en  venir  aux  armes,  d*attendre,  de  voir 
si  le  malheur  ne  Taurait  pas  corrig^  de  sa  passion  pour  les 
conqu6tes,  si  la  France  ne  le  contiendrait  pas  en  lui  mesu- 
rant  siv^rement  le  pouvoir.  Leurs  voix  rest&rent  in^cout^es 
dans  leur  propre  pays  et  ne  furent  pas  entendues  au  milieu 
du  tumuUe  patriotique  de  TAllemagne. 

Napolton  avait  tenement  identlii^  son  rfegne  avec  la 
guerre,  la  conqu^te,  la  tyrannie,  que  peuples  et  rois  n*en 
concevaient  pas  la  reprise  sans  le  retour  plus  ou  moins 
prochain  de  tous  ces  fl^anx.  lis  s*empressaient  k  Tattaque 
pour  briser  leur  ennemi  avant  qu*il  Mt  arm6  de  toutes 
pieces. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1815,  Tacte  de  la  conf^ 
deration  allemande,  les  promesses  d*un  gouvernement  libre, 
repr^sentatif,  distinct  pour  chaque  £tat,  vinrent  fournir 
une  nouvelle  et  puissante  excitation  k  Tenthousiasme  des 
masses. 

A  cette  ipoque,  les  forces  de  TEurope  coalis^e  se  d^nom- 
braient  et  se  r^partissaient  ainsi : 

En  Belgique,  cent  mille  Anglais,  Hollando-Belges,  Hano- 
vriens,  Brunswickois,  Nassau,  sous  les  ordres  du  feld-ma- 
richal  due  de  Wellington ;  cent  vingt  mille  Prussiens  com- 
mandos par  le  feld-mardchal  prince  Blucher ; 

Dans  le  grand-duch6  de  Luxembourg,  vingt-cinq  mille 
AUemands  des  petits  £tats  du  nord  de  la  confederation  ger- 
manique,  sous  le  lieutenant  general  Kieist ; 

En  marche  sur  Mayence,  Oppenheim  et  Mannheim,  cent 
soixante  et  dix  mille  Russes,  sous  le  mar^chal  Barclay  de 
Tolly ; 
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Sur  leRhin,  de  Schaffhouse  k  Mannheim,  deux  cent  cin- 
quante-cinq  mille  Autrichiens,  Bavarois,  Wurtembergeois, 
Badois,  Saxons  at  soldats  de  divers  petits  £tats  de  la  con- 
federation germanique,  sous  le  feld-marechal  prince  de 
Schwartzenberg ; 

Sur  la  frontifere  suisse,  trente-cinq  mille  hommes  levfe 
par  les  cantons  pour  maintenir  leur  neutrality,  mais  seule* 
ment  contre  Napoleon,  et  destines,  en  fait,  k  agir  de  concert 
avec  la  coalition ; 

Dans  le  Valaiset  en  Savoie,  soixante  mille  Austro-Sardes, 
sous  le  lieutenant  general  Frimont ; 

Sur  le  Var,  dix  mille  Sardes,  aux  ordres  du  general 
d*Osasco. 

Cetaient,  en  tout,  sept  cent  soixante  et  quinze  mille 
hommes,  sans  compter  les  garnisons  des  places  fronti^res ; 
et,  derri^re  ces  masses,  s'organisaient  ou  s^avangaient  Aijk 
des  reserves  evalu^es  k  trois  cent  mille  hommes. 

De  la  M6diterranee  k  la  mer  du  Nord,  la  France  etait  done 
menac6e  par  plus  d'un  million  de  soldats. 

L*empereur  de  Russie,  Tempereur  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  s^etaient  rendus  k  Heidelberg  pour  etre  plus  pr^  des 
ev^nements. 

Risolus  k  n*agir  que  par  masses  qui  fussent  toujours  k 
m^me  de  s^appuyer  les  unes  sur  les  autres,  ils  attendaient, 
pour  donner  le  signal  des  hostilit^s,  que  Tarm^e  russe  fUt 
arrivee  sur  Kaiserslautern ,  k  hauteur  de  la  droite  de 
Schwartzenberg.  EUe  devait  y  etre  avant  le  1*'  juillet.  Ge 
serait  done  ce  jour-1^,  au  plus  tard,  que  se  porteraient 
les  premiers  coups. 

Le  plan  d^op^rations  adopts  avait  6i^  inspire  par  Texpe- 
rience  des  deux  derni^res  campagnes,  si  funestes  k  la  France. 
II  pent  se  r^sumer  en  peu  de  mots. 

Schwartzenberg  devait  passer  le  Rhin  en  deux  colonnes 
principales,  mises  simultanement  en  mouvement :  celle  de 
gauche,  k  Bk\e  et  Rheinfelden ;  celle  de  droite,  k  Germers- 
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heim  et  Mannheim,  s*appuyant  k  l*arm6e  russe.  11  forcerait 
le  passage  des  Vosges,  de  la  Queich,  de  la  Sarre,  entevant 
les  places  mal  d^fendues,  masquant  celles  qui  \oudraient 
risister  et  repliant  d*un  cdt£  sous  le  canon  de  Belfort,  de 
Tautre  sous  celui  de  Strasbourg,  les  corps  couvrant  TAlsace. 
Sa  direction  g6n6rale  serait  sur  Saint-Dizier  et  Gh&lons- 
sur-Marne. 

Les  Busses  franchiraient  la  Sarre  plus  bas  que  le  gto^ral 
autrichien,  la  Moselle  entre  Thionville  et  Metz,  la  Meuse 
pr^  de  Verdun,  et  se  dirigeraient  vers  ChMons-sur-Marne 
et  Reims,  ayant  aussi  enlev6  ou  masque  les  forteresses  qui 
se  trouveraient  sur  leur  ligne  d*op6rations. 

Le  corps  de  Kleist  6tait  destine  ^  faire  une  troupe  entre 
nos  places  de  la  Meuse  vers  Sedan,  k  les  observer,  k  les 
attaquer. 

BlCicher  et  Wellington  rigleraient  le  moment  de  leur  en- 
tree en  campagne  sur  les  progrfes  des  Busses  et  de  Schwart- 
zenberg.  lis  diboucheraient  vers  Maubeuge  et  Avesnes, 
marchant  sur  Laon. 

L*objectif  commun  de  toutes  ces  armies  6tait  Paris. 

L*arc  immense  form6  par  leurs  lignes,  appuy^  par  une 
extr^mit^  k  BUe,  par  Tautre  k  Ostende,  devait  se  courber 
progressivement  jusqu'k  enfermer  dans  un  cercle  de  fer  la 
capitale  de  la  France. 

Lk  od  serait  Napoldon,  on  t^cherait  d*iviter  la  bataille 
tantqu*on  n*aurait  pask  luiopposer  des  forces  num6rique- 
ment  tr^-sup6rieures.  On  se  souvenait  de  la  campagne  de 
France. 

L*objectif  des  Austro-Sardes  r^unis  dans  le  Valais  et  en 
Savoie  6tait  Lyon.  Apr^s  s*^tre  empar^s  de  cette  ville  im- 
portante,  ils  devaient  remonter  une  partie  du  cours  de  la 
Sadne  et  se  relier  k  la  gauche  de  Schwartzenberg. 

Tel  6talt  le  plan  de  campagne  des  coalis^s. 


« 
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Caase««lo  lucctede  I'entrepriM  de  Napoleon  coiiire  le  gou\erneiiient  det 
Boarboos.  ^  La  revolution  nc  scrail  faiie  »ins  lui.  —  Son  langage,  fes  pro- 
laessei  pendant  sa  niarche  sur  Paris.  —  Le  peuple  s'y  laisse  prendre.  —  La 
conduite  de  Tempereur  le  ddsillusionne  bienl6l.  —  Ruses  dc  Napol^n  poor 
diftimoler  d'abord  les  actet  du  congr^  de  Vienne,  pour  en  all^nuer  la  port^ 
•Moife.  ~  Mnrat  n*a  d^lruil  aucune  chance  de  paix.  —  11  nVn  existuit 
d*autre  qne  celle  qne  pouvait  donnrr  la  victoire.  —  L'entliout^iasmc  popu- 
laire  rrfroidi  par  la  duplicity,  les  reticences  de  Napol^n.  —  L'urm^e  telle 
qa*elle  avait  ^t^  rterganis^  par  lu  Restauratiun.  —  Sunefft-ciifau  !«■*  Jan- 
vier 1815,  an  fcravril.  — Napol^n  uc  commence  h  prendre  des  mesures 
poor  raugmenlalion  de  T^tat  mililaire  de  la  France  que  trois  semainos  apris 
•on  retoor  k  Paris.  —  Indication  de  ces  mesureti.  —  Leur  resultat.  —  £lat 
mililaire  de  la  Frunee,  an  commeneement  de  join  1845.  ~  Formation  de 
corps  d'armte.  —  Leur  effeclif.  —  Effeclif  des  garnisoni  des  places  fortes. 


Les  fautes  du  gouvernement  de  Louis  XVIII,  aggrav^es 
par  les  exc^s  de  parole,  les  menaces,  les  folles  pretentions 
du  parti  royaliste,  des  anciens  emigres  et  du  clerg^  catho- 
lique,  avaient  amoncel^  tons  les  elements  d^une  revolution 
qui  devait  emporter  le  tr6ne  restaur^  depuis  moins  d*un 
an,  quand  Napolfen,  parti  de  Tile  d*Eibe  avecun  millier  de 
soldats,  Vint  audacieusement  d^barquer  sur  la  plage  de 
Fr^jus. 

Cette  revolution  etait  imminente,  inevitable,  ont  dit  les 
contemporains ;  mais  le  but  n*en  etait  pas,  le  resultat  n*en 
aurait  pas  ete  de  rendre  la  couronne  k  Tempereur  dechu. 
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Dans  un  grand  nombrc  de  departements,  le  peuple  redou- 
tail,  k  tort  sans  doute,  mais  sinc^rement,  le  r^tablissement 
des  dimes,  des  cens,  de  tous  les  droits  f^odaux,  r^clam^s 
par  ceux  qui  en  avaient  joui  nagu^re.  Plusieurs  millions  de 
citoyens  engag(is  dans  les  immenses  transactions  faites  sur 
les  biens  nationaux  voyaient  journellement  s*amoindrir  la 
valeur  de  ce  gage,  que  revendiquaient  les  cris  injurieux  des 
propri^taires  d^poss^d^s  depuis  vingt-cinq  ans. 

Le  retour  de  Napoleon  auxTuileries  aurait  fait  cesser  ces 
alarmes. 

Mais  la  nation,  6puis6e  par  la  guerre,  voulait  le  maintien 
de  la  paix,  abri  protecteur  sous  lequel  se  r^paraient  ses 
forces  et  grandissaient  son  commerce,  son  Industrie.  Les 
distinctions  de  race,  les  privileges  de  la  naissance,  si  nau- 
tement  prdconis^s  maintenant,  lui  ^taient  odieux.  Elle  as- 
pirait  k  un  retour  vers  les  principes  d*6galit6  proclam^s 
par  la  Revolution.  Enfin,  elle  avait  soif  de  libert^s.  La 
charte  royale,  m6me  perfidement  interpr^t^e,  en  donnait 
beaucoup,  si  du  moins  on  la  comparait  au  regime  de  ser- 
vitude universelle  que  Tempire  avait  organist.  Mais  la  na- 
tion en  voulait  davantage. 

La  paix,regalite,  la  liberty,  on  ne  pouvait  les  attendredu 
rfegnedeNapolton. 

G*etait  pour  cela  que,  dans  les  esp^rances ,  les  projets 
de  revolution,  son  nom  avait  g^neralement  M  mis  k 
recart. 

Cependant,  du  fond  de  Tasile  oti  Tavait  reiegue  la  de- 
faite,  oti  il  etait  menace,  croyait-il,  d*etre  enleve  pour  une 
transportation  lointaine,  il  avait  suivi  attentivement  cette 
agitation  des  esprits,  et  resolu  de  la  faire  tourner  k  son  be- 
nefice, en  devan^ant  Tinitiative  des  ennemis  de  la  maison 
de  Bourbon,  en  se  faisant  un  drapeau  des  ideesm^mes  qui 
leur  servaient  k  souiever  le  pays. 

D^  son  arrivee  sur  le  sol  de  France,  il  se  presenta  done 
en  bomme  eclaire  par  le  malbeur,  par  les  meditations  de 
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Texil.  Ses  proclamations,  ses  allocutions  respiraieniramour 
de  la  paix,  le  respect  de  la  d^mocratie,  de  la  liberty.  G*6tait 
une  transformation  complete. 

Les  masses  sont  faciles  k  la  confiance,  k  Terreur.  Elles 
se  laiss^rent  prendre  k  ce  langage  nouveau ;  elles  crurent 
k  la  durte  de  la  paix  sous  le  r^gne  de  Napolton,  k  la  con- 
version loyaledu  restaurateur  dtiTanstocratiedenaissance, 
du  despote,  et,  se  joignant  k  Tarm^,  qui  acclamait  son 
ancien  g^n^ral,  elles  lui  fray^rent  la  vole  jusqu*aux  Tui- 
leries. 

Sur  bien  des  points,  la  population  r^sista  k  cct  entrat- 
nement.  Cependant,  11  paratt  peu  contestable  que  la  majo- 
rity de  la  France  y  fut  momentan^ment  emport^e.  Bient6t 
les  Illusions  cr^^es  avcc  Thabilet^,  Tastuce  habituelles  k 
Napolton,  allaient  se  dissiper  et,  en  se  dissipant,  mettre  k 
nu  la  folic  decette  insurrection  a  moiti^  militaire,  k  moiti6 
civile,  dont  le  r^sultat  ^tait  de  rendre  le  souveraln  pouvoir 
iiceluiqui  avait  soulev^  nagu^re  les  haines  implacables  des 
peuples  et  des  rois,  k  celui  dont  le  nom  seul  ^tait  une  me- 
nace contre  PEurope,  k  celui,  enfin,  qui  ^tait  la  pcrson- 
nification  la  plus  perfide,  la  plus  forte  de  la  contre-r6- 
volution. 

A  peine  assis  sur  le  tr6ne  abandonn^  des  Bourbons,  il 
r^tablit  le  faste,  les  pratiques,  le  formulaire,  T^tiquette  de 
la  monarchic.  A  Texception  de  Garnot,  mais  de  Garnot  im- 
mddiatement  anobli  du  titre  de  comte,  bientdt  dot^  de  la 
pairie  h6r6ditaire  et  reniant  oflSciellement  ses  principes  (i), 
il  prit  pour  ministres  les  m^mes  hommes  qui  avaient  6i^  les 
agents  de  son  despotisme  de  quinze  ann^es ;  11  laissa  ou  ap- 
pela  aux  fonctions  publiques  ceux  qui  les  avaient  occupies 
sous  TEmpire;  et  toute  sa  famille  accourut  reprendre  sa 

(I)  ■  Lei  r^publieains,  d^stbos^fl  par  une  tongue  ex|><§rience  et  li^s  par 
gretitade  ao  prinee  qui  les  a  d^livNs,  en  sont  devenos  let  plus  ti\i»  d^fen> 
scars.  •  {Raffport  tur  la  nttMiion  tU  I* Empire ^  /«,  h  13  /wn,  qux  Ckambtft 
H  »i$ne  par  Camol,  minitlrt  de  Cinteriewr,) 
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part  de  pouvoir,  d^honneurs,  de  richesses.  II  ne  fut  plus 
question  de  retour  k  T^galit^;  la  liberty  devint  le  discret 
ornement  de  vagues  discours.  L*enthousiasme  populaire 
diminua;  il  disparut  tout  k  fait  devant  Vacte  additionnel, 
61abor6  dans  le  secret  des  Tuileries  et  pos^  publiquement 
ensuite  comme  le  couronnement  de  r6diflce  du  despotisme 
imperial. 

Gr^ce  k  bien  des  efforts,  la  croyance  au  maintieu  de  la 
paix,  si  ardemment  d^sir^e,  dura  plus  longtemps. 

Toutes  les  nouvelles,  tous  les  ^v^nements  qui  venaient 
incessamment  montrer  I'imminence  de  la  guerre,  Napoleon 
les  niait,  les  d^naturait,  les  atttouait  avec  une  impertur- 
bable assurance. 

Dhs  Tabord,  il  avait  jet6  en  pkiuve  k  la  cr^dulit^  pubiique 
le  retour  certain,  disait-il,  de  la  filie  des  Uabsbourg,  qui, 
entratn^e  dans  sa  couche  par  la  toute-puissaitce  de  la  vic- 
toire,  ^tait  sortie  de  la  France  envahie,  subjugu6e,  le  sou- 
rire  sur  les  I^vres,  la  joie  au  coeur,  pour  alter  se  livrer  k  de 
publiques  et  iil6gitimes  amours.  Elle  devait  revenir,  pa- 
rattre  k  la  pompeuse  cir^monie  du  Champ-de-Mai,  rame- 
nant  I'h^ritier  de  G^sar,  rapportant  Talliance  de  TAutriche 
perdue  dans  les  steppes  glacis  de  la  Russie  (1). 

La  declaration  du  id  mars,  r^pandue  dans  plusieurs  d6- 
partements,  en  m^me  temps  que  la  nouvelle  du  retour  de 
Napolton  aux  Tuileries,  ^tait  un  dementi  violent  k  cette  as- 

(I)  «  Let  colleges  ^lecioniui  de  IVmpire  leront  r^onis  k  Paris,  dans  le 
eouranl  da  mois  de  mai  prochain,  en  grande  astemblet  extraordinaire  du 
Champ-de^Mai,..  pour  assister  au  couronnement  de  Tim p^ra trice,  noire 
ehhrt  et  bien-aim^e  ^ponie  et  k  eelui  de  noire  cher  et  bien-aioi<  fiU. » {Art,  5 
du  deeret  imperial  date  de  Lyon  le  iZ  mart  et  publie  dans  le  Moniteur  du 
SI  mart,) 

«  Dans  cette  nouvelle  fdd^ration  (rassembl^e  du  Cbamp-de-Mai),  TEmpe- 
reur  pr^ntem  k  ses  peoples  son  aoguste  spouse  et  le  prince,  espoir  de  la 
nation  quMI  doit  gouverner  un  jour.  Suivant  un  usage  antique  el  cber  k  la 
France,  ils  reftvronl  la  couronne  au  milieu  du  Champ-de^Mai  et  prendroni 
place  sor  le  trdnc  k  cdt^du  grand  Napoleon.  »  {Inttrueliont  de  Camot  am* 
pre  fete  y  relalivet  au  Champ^e-Mai.) 


CHAPITRE  DEUXlfeME. i3 

sertion*  Le  ministre  de  la  police  d*abord,  le  conseil  d*£tat 
ensuite,  furent  charges  de  Targuer  de  faux,  de  la  pr^eDter 
comme  une  pitee  apocryphe,  oeuvre  des  repr^sentants  de 
Louis  XVIII  au  congr^s  de  Vienne,  qui  n^avaient  pas  craint 
d*y  apposer  les  noms  des  ministres  de  toutes  les  puis- 
sances(i)^  Napolfon  propagea  cette  imposture,  m^me  parmi 
ses  famiiiers  les  plus  intimes ;  et  des  commissalres  extraor- 


(1)  Rmpport  d§  Poueki  lu  au  eon»eil  det  minislret,  le  29  mart,  H  rap^ 
pari  dt  la  cammiMtion  det  pretidenlt  de  teetioH  du  ConteU  d/Etat  eharget 
d*txamifur  la  declaration  du  13  mart. 

CtB  deux  rapporti  forenl  pabU^s  tn  exteneo  dam  le  Monileur  da  13  avril 
ainii  que  la  dtelaration  da  IS  mars;  et,  daoa  toot  lea  deux,  cette  dtelara- 
tion  cat  d^oone^  eomme  une  pidce  fabriquie  par  lea  pl^nipotcnliairea  fran- 
fais  au  congr^a  dc  Vienne. 

Foueh^  eonclot  ainsi :  «  It  est  demontre  que  cette  pitee,  qui  ne  peui  avoir 
Hi  stgnfe  par  lea  miniflrea  de  rAuiriche,  de  la  Russie,  de  TAngleterre,  est 
emanee  de  la  legation  du  eomte  de  Lille  (Louia  XVIII)  k  Vienne,  laquelle 
legation  a  ajool^  au  crime  de  provoquer  Tassaasinal,  celui  de/a/ft/?er  la 
signature  des  membres  du  congr^s.  » 

La  eommission  du  eonseil  d'^iat  n'est  pas  moins  affirmative :  «  Nous 
disons  avee  le  ministre  de  la  police,  ecrit-elle,  que  cette  declaration  eat 
fouvrage  des  pl^nipotcntiaires  fran^ais,  paree  que  crux  de  Russie,  d'Au- 
triche,  de  Pruase,  d*Angleterre,  n'onl  jm  signer  un  acte  que  les  souveraina 

et  lea  penplea  auxqnels  ils  appartiennent  s^empresseraient  de  d^savouer 

Cenx-U  ont  pa  risquer  la  fafniealion  d'one  pidce  telle  que  la  prHendue  di 
elaration  du  13  mars,  dans  Tespoir  d'arr^ler  la  marche  de  Napoleon  et 
d'abueer  le  peuple  fran^ais  sur  les  vrait  sentiments  dea  puissances  6tran- 
g^ea....  Ala  violenee,  k  I'emportement, &  Toubli  des  principes,  etc.,  on  re- 
eonjialt  lea  cnvoy^a  du  m^me  prinee,  lea  organea  des  m^mes  conseils  qui, 
par  Tordonnanee  du  6  mars,  mettaienl  aussi  Napoleon  bors  la  loi.  » 

Cea  textes  ne  pr^lent  k  aucune  ambiguity.  Cependant,  dans  le  dix-neuviime 
volume  de  CHittoire  du  Coneulat  et  de  VBmpire^  M.  Thiers,  qui  ne  veut  pas 
qae  Napolton  ait  diasiraul^  k  la  France  la  gravity  de  la  situation  cr^  par  le 
relour  de  Tile  d'Elbe,  ^rit : 

«  II  (Napoleon)  eommenfa  par  faire  publier  eomme  offlcielle  la  d^laration 
du  13  mars.  II  la  fit  snivre  d^une  consultation  du  conseil  d*£tat....  Ce  corps, 
apris  avoir  eonetale  Vauthentieile  de  la  dtelaration  du  13  mars,  soutenait 
que  cette  pi^e,  eman^  reellewunl  des  souverains  r^unis  en  congrds,  outra- 
ge«it,&  la  fois,  le  droit,  etc.  • 

Ce  simple  rapprochement  doit  saffire  pour  mctlre  en  garde,  non  conlre  la 
bonne  foi  de  M.  Thiers,  mais  contrc  sa  mani^re  dc  lire  les  documents  bisto- 
riques,  m^me  les  plus  essentiels. 
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dinaires  envoy^s  dans  les  provinces  (i),  le  ministre  de 
Tint^rieur,  Carnot,  dans  une  circulaire  officielle,  annon- 
Cerent  de  nouveau  la  prochaine  venue  de  l*iinp6ratrice  et 
de  son  fits. 

Les  courriers  expMite  par  le  cabinet  des  Tuileries  ^taient 
arr6t^  aux  fronti^res  d'AlIemagne  et  d'ltaiie ;  ils  ne  par- 
venaient  k  Londres  qu*k  Taide  de  mesquins  subterfuges. 
La  France  ^lait  niisc  en  6tat  de  blocus,  on  le  disait  parlout. 
Napoleon  faisait  r^pandre  le  bruit  qu'il  n'y  avait  Ik  aucun 
sujet  d*alarmes  s^rieuses;  c*6tait  un  fait  accidentel,  un 
malentendu  qui  aliait  s'^claircir.  11  faisait  dire  qu*on  ni- 
gociait;  et  il  affichait,  au  MoniUur,  une  lettre  adress^e  aux 
rois  (ses  fr^res),  sorte  d*idylle  oti  il  les  conviait  k  jouir 
tranquillement  des  charmes  de  la  paix. 

11  faisait  nier  Texistence  du  traits  de  coalition,  conse- 
quence de  la  declaration  du  13  mars. 

Puis,  quand  Topinion^^ublique  commengait  k  entrevoir 
la  verity  derri^re  ces  fourberies,  il  cherchait  k  T^garer 
dans  des  illusions  nouvelles. 

Un  long  rapport  sign6  par  le  ministre  des  relations  ext6- 
rieures  paraissait  au  Moniteur.  Napoleon,  car  c*etait  bien 
lui  qui  parlait,  avouait  Texistence  de  la  declaration  du  con- 
gr^s  de  Vienne,  Tarrestation  des  courriers  de  cabinet  k  la 
fronti^re  etrang^re;  il  avouait  aussi  qu'il  paraissait  certain 
qu'un  accord  avait  M  signe,  le  25  mars,  consacrant  Tan- 

(I)  Lc  mardchal  Ney  a  racont^  aiosi  la  mission  doot  il  fut  charge  dans  le 
Nord  et  dans  TEsI  : 

•  ie  recus  une  longoe  lettre  de  lui  (Nupol^on),  dans  laquelle  il  me  pres- 
erifait  de  parcourir  toule  la  frontiire,  depois  Lille  jasqu'i  Landau,  ie  d^ 
ployai  le  caract^re  de  commissaire  extraordinaire. 

»  Mes  instructions  portaicnt  Pordre  exprds  d'annoncer  partoul  que  l*em- 
percnr  ne  vonlail  et  nc  pouvait  plus faire  la  guerre,  d*apr^s  des  arrangements 
faits  et  conclus  k  Pile  d*Elbe,  entre  lui,  TAngleterre  et  rAutriche;  que  Tim- 
p^ratrice  Marie-Louise  etlcroi  de  Rome  devaient  rester  a  Vienne,  en  olage, 
Jusqu*&  ce  quMl  edt  donnd  une  constitution  liberate  k  la  France  et  ex^cut^ 
les  conditions  du  traits ;  apris  quoi,  elle  viendrail  le  joindre  k  Paris  avrc 
son  fits.  • 
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cienne  alliance  de  Chaumont;  que,  sur  tous  les  points  de 
I'Europe,  on  s'armait,  on  marchait  ou  on  6tait  pr6tk  mar- 
cher; mais,  ajoutait-ii,  le  but  de  cet  accord,  de  ces  pr^pa- 
ratifs  militaires  ^tait  peut-^lre  purement  d^fensif  (1).  Et, 
pour  mieux  att^nuer  la  port6e  de  ces  aveux  tardifs  et 
p^nibles,  les  ministres  de  la  police,  des  finances,  de  la 
justice,  adressaient  k  leurs  agents,  c'est-k-dire  aux  fonc- 
tlonnaires  imm^diatement  en  contact  avec  les  masses,  des 
circulaires  od  ils  disaient  que,  sans  doute,  la  France  n'au- 
rait  pas  k  combattre  pour  son  ind^pendance,  que  les  puis- 
sances ^trang^res  reconnattraient  les  dterets  de  la  Provi- 
dence qui  venaient  de  r^tablir  Napoleon  sur  le  trdne  (2). 
Continuant  ce  triste  jeu.  Napoleon  assurait  encore,  dans 
une  allocution  publique,  qu^il  ne  connaissait  pas  d*ennemis 
k  la  France  (3). 

Xe  Moniteur^  reprenant  ensuite  la  parole,  fixait  k  quatre 
cent  milie  hommes  la  force  extreme  des  armies  de  la  coa- 
lition et  montrait  m6me,  parmi  ces  quatre  cent  mille  sol- 
dats,  plus  de  cent  mille  Badois,  Wurtembergeois,  Beiges, 
Hollandais,  Saxons,  Bavarois  pr^ts  k  se  d^bander. 


(1)  MomUurduUavrU, 

(9)  Cireulaire9  daUet  det  10, 13  ef  14  avril.  «  Les  projeU  coneos  (ptr  les 
poisstnces  ^irang^res)  dans  un  premier  moment  U'alarmes  et  dans  Tineer- 
tatode  des  ^v^neroents,  n*aurom  aneune  «uilt  et  nc  sauraient  avoir  de 
maeeU  quand  l*Enrope  apprendra  que  les  Bourbons  ne  peavent  plos  re- 
eevoir  d'aatres  secoors  que  ceui  de  I'hospilalit^....  »  {CireuUtire  de  Foueh^, 
13  avriL) 

•  La  Providence  a  voalu  que  ce  trdne  (celuide  Napoleon)  se  relevAl  comme 
parencbanicment  pour  assurer  raceomplissemcot  deses  desseins.  Tout  porte 
i  croire  que  ses  d^rets  seront  respeetds  par  les  puissances  de  I'Europe  et 
que  la  France  n'aura  point  d  combattre  pour  ton  independance...  »  (Cimi* 
laire  de  Gandiny  14  avril.) 

(3)  ■  Cent  coups  de  canon,  tir^s  sur  nos  fronli^res,  apprendront  aux 
Strangers  que  nos  dissensions  civiles  sont  terminees;  je  dis  les  Strangers, 
parce  que  noui  ne  eonnaieeone  pat  encore  d'ennemit.  S*Ht  rassemblent  leurs 
troupes,  nous  rassemblerons  les  ndtres.  »  (i4//ocu(ion  de  IS'apoleon  d  ta 
garde  nalionalede  Parity  prononeie  le  16  avril  et  pubUSe  dant  le  Moniteur 
dmi7.) 
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D*autres  esp6rances  6taient  excite  encore  avec  ardeur, 
entretenues  avec  soin  et  perseverance. 

Appuyie  sur  une  partie  de  la  presse,  sur  les  manifesta- 
tions, les  petitions  d^impuissants  meetings,  une  minority 
s*agitait  dans  le  parlement  anglais,  protestant  contre  ia 
politique  du  congr^s  de  Vienne,  r^clamant  la  paix  contre 
le  ministfere  qui  pr^parait  la  guerre.  Napoleon  bisait  exa- 
g^rer  dans  ses  journaux  semi-officiels  la  vaieur  de  cette 
opposition  :  la  minority  grandissait  de  jour  en  ]6ur;  elle 
allait  conqu6rir  la  majority,  le  minist^re,  et  frapper  sou- 
dainement  d*impuissance  la  coalition,  en  lui  refusant  les 
tr^sors  de  la  Grande-Bretagne  promis  par  Liverpool  et 
Gastlereagh. 

En  m^me  temps,  ii  montrait,  sur  ia<:arte  du  continent, 
les  territoires  d^pec6s,  partagte  k  Vienne,  comme  autant 
de  causes  infaillibies  de  discorde  enire  les  souverains  coa- 
lis^s.  A  Tentendre,  lis  ^taient  plus  prte  d*en  venir  aux 
mains  entre  eux  que  de  porter  Tinvasion  sur  le  sol  de  la 
France. 

Enfin,  c'^taient  les  peuples  opprim^s  qui  se  pr^paraient 
k  sMnsurger  contre  leurs  princes,  k  secouer  le  joug,  k  dis- 
soudre  les  armies  de  la  Prusse,  de  TAutriche,  de  la  confe- 
deration germanique.  Par  delk  le  Rhin,  par  delk  les  Alpes 
et  les  Pyrenees,  lis  appelaient  o  leur  liberateur.  »  Comme 
si,  pendant  tout  un  long  r^gne,  lui,  «  le  liberateur, » il  etkt 
fait  autre  chose  qu*opprimer  toutes  les  nationalites !  Alle- 
mands,  Italiens,  Hollandais,  Portugais,  Espagnols,  tons 
avaient  senti  s^appesantir  sur  eux  le  poids  de  la  conquete ; 
tons  avaient  ete  serres  dans  les  etreintes  d*un  despotisme 
violent  et  rapace,  et  le  plus  odieux  de  tons,  celui  de 
retranger. 

Napoleon  avait  passe  sa  vie  k  tromper  les  rois.  Les  roisne 
croyaient  plusk  sa  parole.  II  leur  jurait  qu'il  n*aspiraitqu*k 
la  paix ;  et  its  armaient  en  toute  hSite  contre  lui. 

Ii  avait  trompe  les  peuples.  Les  peuples  faisaient  cause 
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commune  avec  les  rois,  redoutant  d*6lre  foul6s  encore  par 
ses  conqu^s,  de  redevenir  la  proiede  sod  ambition,  de  la 
cupidity  desafamrlle  etde  ses  lieutenants  civilsetmililalres. 
Certes,  NapoMoo  ne  s'abusait  pas  sur  ces  dispositions  una- 
nimes,  exasp^r^s  de  TEurope ;  il  voyait  la  guerre  in^i- 
lable  et  prte  de  fondre  sur  lui,  sur  la  France. 

Plus  tard,  k  Sainte-H^l^ne,  quand  11  arrangeait  son 
persounage  pour  le  poser  devant  la  post^rit^,  il  a  dit,  il  est 
Trai,  qu'en  1815  il  y  avail  des  cliances  de  paix,  et  il  a  accuse 
Marat,  son  >beatt*fr^re ,  de  les  avoir  d^truiles  par  sa  foUe  et 
ridicule  tentative  sur  Tltalle.  Mais  cctte  accusation  ne  repose 
sur  aucun  fondement. 

La  dtelaration  du  13  mars,  r^ig^e  par  Talleyrand,  mais 
pr^ent6e  par  rAutricbe  elle-m^me  au  Congr^s,  est  bien 
aot^rieure  k  la  levte  de  boucliersdu  parvenu  qui  se  trouvait 
trop  k  r^roit  dansleroyaume  de  Naples.  Son  irruption  dans 
les  £tats  du  Pape  n'^tait  pas  connue  k  Vienne,  quand  fut 
sign6  le  traits  de  coalition,  qui  n'^tait,  d*ailleurs,  que  la 
cons^uence  pr^vue,  obligee,  de  la  declaration  du  13  mars. 
En6n,  la  proclamation  oti  il  appelait  les  Italiens  aux  armes 
porte  la  date  du  31  de  ce  m^me  mois. 

Sa  tentative  fut  done  compl^tement  ^trang^re  aux  deci- 
sions duCongrteet  spteialementk  la  conduitedeTAutriche. 

II  faut  le  remarquer,  au  reste,  Murat,  m^me  apr6s  son 
insucc^s,  ne  fut  pas  d^savou^  par  Napoleon.  Pendant  le  pen 
de  jours  oti  la  fortune  parut  sourire  k  rarm^e  napolilaine, 
le  Moniteur  et  le  Journal  de  VEmpire  en  firent  grand  bruit. 
Sur  la  foi  du  tei^graphe,  ils  apprirent  m^me  au  public  des 
victoires  que  Murat  ne  remporta  jamais.  Quand  il  fut  batta, 
mis  en  d^route,  ils  constat^rent  tr^s-tardivement  le  fait ; 
etne  parl^rentplus  de  lui  que  pour  annoncer  son  arriv^e  en 
France.  Mais,  pour  un  d^saveu  quelconque  de  sa  conduite, 
il  n*en  fut  public,  ni  mftme  enregistr^  aucun,  nulle  part.  II 
y  a  loin  de  Ik  aux  am^res  recriminations  formulas,  apr^s 
Waterloo,  dans  les  angoisses  de  la  captivity. 

WATIRLOO.  i 
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La  v6rit6est  peut-^tre  que  Murat  n*agit  ainsi  qu*en  se  con- 
formant aux  intentions  de  Napoleon.  C*est  Ik,  du  moins,  ce 
quMl  a  affirm^  dans  une  lettre  de  juillet  1815,  adress^e  k 
Fouch^.  0  Je  r^pondrai,  y  dit-il,  k  ceux  qui  m*accusent 
d^avoir  commence  les  hostilit^s  trop  t6t,  qu*elles  le  furent 
sur  la  demande  formelle  de  Tempereur.  »  Et,  dans  une  autre 
lettre,  ant^rieure  d'un  mois  k  ceile-ci,  il  disait  au  milieu  de 
tristes  ^panchements  k  une  personne  qui  lui  6tait  ch^re  : 
«  Le  roi  Joseph  m'^crivait :  «  L*empereur  m*ordonne  de 
»  vous  ^crire  de  vous  porter  rapidement  sur  les  Alpes  (1). » 


(1)  Celle  lellre  de  Joseph,  tltlic  de  Prangins,  en  Soisse,  le  16  mars  1815, 
eiiste,  dit  M.  Thiers,  au  minisldre  des  affaires  ^Irang^es  de  France.  «  Elle 
anoon^ait  k  Mural  les  derniers  Iriomphes  de  Napolton  (son  enlr^e  k  Lyon), 
le  conjurail  de  se  rallier  k  lui,  de  le  seconder,  en  llalie,  par  letarmetetpar 
la  politique,  de  rassurer  en  m^me  temps  les  AulriehieDs  pour  les  detacher 
de  la  coalition  el  ajoulail  ces  mots  malheureux  ;  VarUz^  agitfez  telon  voire 
cffiir;  marchez  aux  Alpet,  mais  He  let  depassez  pa».  • 

Mais  M.  Thiers  s'ing^nic  k  att^nuer,  k  d^truire  rimportance  de  eette 
lellre.  11  veul  qu*elle  ait  i\€  derile  sans  aucon  avis  de  Napoleon,  dans  le 
d^sordre  de  la  joie,  dans  un  transport  d'imagination ;  il  veut  qu'il  y  edt 
contradiction  dans  la  double  recoromandation  d'agir  par  les  armes  et  par 
la  politique;  il  veul  enfin  que,  par  ces  mots  :  Marchez  aux  Alpet,  mais  ne 
let  depatses  pas,  Joseph  ait  voulu  evidemment  inviter  Murat  d  nepas  violer 
la  frontiere de  France.  Mais  k  ces  commentaires  on  pent  r^pondre,  avec  loute 
raisoo,  que  Joseph  ^tail  trop  liraor^  pour  engager,  de  son  chef,  la  politique 
de  son  fr^re,  el  qu'il  avail  dijk  cinquanle  ans,  ce  qni  A>st  pas  Vkgc  des  folies 
de  Timaginalion ;  que  Inaction  de  la  politique  n'e^t  nullement  exclusive  de 
celle  des  armes ;  et  quMI  est  absolume nl  inadmissible  que  Joseph  ait  re- 
douts, un  seul  instant,  de  voir  Ic  roi  de  Naples  violer  la  frontiire  de 
France. 

Ainsi,  lious  restons  en  presence  des  assertions  contradictoircs  de  Murat  et 
de  Napoleon,  en  pr^ence  aussi  de  ce  fait  fori  significatif,  rest^  inapercu  de 
■•  Thiers,  que  la  conduite  de  Mural  ne  fut  pas  d^avoute  par  Napoleon 
regnant;  et,  pour  nous,  nous  persistons  k  croire  que,  selon  loute  proba* 
biliui,  Murat  a  dit  vrai. 

Toot  en  se  prononcnnt  dans  le  sens  opposd,  M.  Thiers  est  pourtant  oblige 
de  reconnaltre,  apris  nous,  que  Napolton  a  impute  k  tort  k  Murat  d'avoir 
d^truit,  par  sa  conduite,  des  chances  de  pais,  et  que  sa  malencontreuie 
prise  d'armes  u'eul  et  ne  put  avoir  aucune  influence  sur  les  actes  du  con- 
grte  de  Vienne.  Cesl  le  principal. 

Mais  M.  Thiers  ne  veut  pas  que  Napoleon  ait  calomni^  rn  toot  la  Irisle 
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S*il  eHi  exists  des  chances  de  paix  que  la  tentative  de 
Murat  aurait  d^truites,  il  faudrait  done,  selon  toute  appa- 
rence,  n'en  accuser  que  Napoltonlui-m^me,  qui  aurait  pr6- 
cipit^  la  prise  d'armes  de  son  beau-fr^re,  dans  Tespoir  sans 
doute  dMntimider  le  congr^s  de  Vienne  par  le  soul^vement 
de  tout  un  peuple.  Mais,  nous  y  insistons,  les  resolutions 
des  souverains  6taient  arr^t^es,  formul^es  en  actes,  avant 
qu'elles  eussent  pu  ^tre  d^termin^es  par  la  conduite  du  roi 
de  Naples. 

Des  chances  de  paix  I  il  n*y  en  avait  qu*une,  celle  que 
pouvait  donner  la  victoire.  L*assertion  contraire,  tardive- 
ment  venue  de  Sainte-H^I^ne  k  la  charge  de  Murat,  comme 
tant  d*autres  assertions  et  accusations  que  Napoleon  a  fait 
retentir  dans  le  monde  par  la  voix  complaisante  de  ses 
compagnons  de  captivity,  a  ^i6  calcul^e  pour  atl6nuer  la 
responsabillte  qui  p^se  sursa  m^moire.  Responsabilit^bien 
lourde  k  porter,  en  effet,  que  celle  d*avoir  attir^  sur  la 
France  les  d^sastres  dedeux  invasions,  de  Tavoir  prise  avec 
les  limites  du  Rhin  et  de  Tavoir  laissfe  vaincue,  subjugu^e, 
r6duite  2i  des  fronti^res  plus  resserr^es  que  celles  de  Tan- 
cienne  monarchic ! 

La  paix,  si  tant  est  que  Napoleon  vainqueur  Teilt  jamais 
voulue  sinc^rement,  la  paix,  il  faut  le  redire,  ne  pouvait 
sortir  qae  de  la  victoire.  Mais  la  victoire  6tait  difiQcile,  m^me 
avec  toutes  les  ressources,  toutes  les  forces  de  la  France 
mises  en  oeuvre  sans  d^lais,  sans  pertes  de  temps. 

La  lutte^tait  prochaine,imminente.  L'Europey  engageait 
toute  sa  puissance;  il  faiiait  done  que  le  chef  de  TEmpii^e, 
si  soudainement  restaur^,  ne  perdit  pas  un  jour,  pas  une 


mtoioire  de  too  beau-frire ;  el,  apris  avoir  conscnii  k  d^cliarger  ce1ui-ci  de 
toute  responsabilit^  politique  dans  la  catastrophe  de  18J5,  il  pri^lcnd  Taire 
peser  iur  lui  une  grave  responsabilil^  inilitaire.  C'est  une  errcur  qu'il 
nVntre  poiul  dans  uotre  plan  d'examiner  ici,  mais  que  le  lecleur  curieux 
de  pareilles  discussions  trouvera  d^monlr^c  ik  la  fln  de  ce  livre.  (Voir 
uote  A.) 
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lieure,  pour  preparer  la  defense  nationale.  Les  jours  ^laient 
des  mois,  les  niois^taientdesann^es  k  cette  terrible  6poque. 
II  fallait  avoir  le  courage  de  proclamer  sur-Ie-champ  la 
gravity  supreme  des  circonstances,  et  de  faire  solennelle- 
ment  appel  k  la  France,  k  toute  son  ^nergie,  aa  nom  de 
Tind^pendance  en  p6ril. 

Dans  un  momentde  danger  immense  aussi,  la  Convention 
n'avait  pas  rus6  avec  la  v^rit^.  Elle  avait  eu  Taudacieuse 
grandeur  de  poser  nettement  devant  le  pays  le  probl^me  du 
present  et  de  Tavenir,  et,  simultan^ment,  de  lui  demander, 
de  lui  imposer  d'extr^mes  sacriHces.  Elle  avait  repouss^ 
rinvasion,  elle  avait  sauv6  la  patrie. 

C*^tait  Texemple :  Napoleon  ne  le  suivit  pas.  Jusqu'au 
dernier  moment,  11  dissimula,  faussa  la  v^rit^;  il  parla  de 
paix  quand  TEurope  emigre  courait  aux  armes,  la  pr6senta 
comme  cerlaine  d^abord,  comme  probable  ensuite,  lors 
m^me  que  la  guerre  s^avangait  h  pas  pr^cipit^s.  La  France 
ne  devait,  pour  ainsi  dire,  connattretout  le  p^ril  de  sa  situa- 
tion qu*au  bruit  du  canon  tir^sur  la  fronti^re. 

Par  la  duplicity  de  sa  politique  int^rieure,  Napoleon  avait 
refroidi  Tenthousiasme  populaire  (1).  Par  un  aveu  sincere, 
il  Taurait  r^chauff§,  exalte,  en  m^me  temps  qu'il  aurait  l^gi- 
tim6,  entre  ses  mains  armies  de  la  dictature,  toutes  les 
mesures  de  salut  public.  Get  aveu,  il  ne  Tosa  pas.  Le  faire, 
c*etlt  6l^  montrer  k  tons  que  Tind^pendance  nationale  itait 
uniquement  compromise  par  le  fait  m^me  du  retour  trionr- 
phal  (ft  l*lle  d*Elbe;  il  craignait  que  la  France  avertie  ne 
chercbftt  k  d^tourner  la  menace,  le  danger,  en  d^truisant 
TcBuvre  du  20  mars. 

Napolton  pr^cipil^  du  trOne,  la  France  se  donnant  un 
gouvernement  de  liberty,  Tentente  des  peuples  et  des  rois 

(1)  Napoleon  nc  s^abusait  pas  siir  T^Uit  de  ropinion  publiqae.  A  la  veille 
de  la  publieation  de  Vaete  tiddUionnelt  il  disait  ft  Benjamin  Conttoiit,  un  de 
set  conseillers  :  «  L*opinion  ^tait  excellente ;  elle  est  execrable.  i>  [Memoirtt 
8ur  les  Cent'Joum^  par  Brnjamin  Constant.^ 
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pouvait  cesser,  la  coalilion  m^me  des  rois  entre  eux  se  dis- 
soudre. 

Bien  ou  mal  fondte,  cette  crainte  6goiste  fut,  sans  donte, 
le  motif  de  ces  reticences,  de  ces  hesitations,  de  ces  d^Iais, 
de  ces  demi-mesures  qui  devaient  perdre  la  cause  de  la 
patrie. 

Gomme  Ta  dit  justement  un  pamphietaire.  Napoleon  pr6- 
tendit  d^fendre  les  Thermopyles  par  la  charge  en  douze 
temps.  11  voulut  faire  ud  armementen  quelque  sorte  subrep- 
tice,  lorsqu'il  fallait  sonner  le  tocsin  do  peril  commun, 
organiser  un  armement  national,  la  vaste  insurrection  de 
toatunpeuple. 

II  recommenQa  ainsi  1814,  et  pr^para  la  meme  cata- 
strophe. 

Dans  ses  dict^es  de  Sainte-Hei^ne,  il  s*est  glorifie,  cepen- 
dant,  des  prodiges  d*energie,  d'activite  accomplis  du  20  mars 
au  15  juin  1815,  et  il  en  a  trace  un  tableau  superbe.  Mais 
ce  qui  roanqua  avant  tout,  ce  furent  precisement  renergie, 
Tactivite  :  une  energie,  une  activite  proportionnees  k  Tim- 
minence  du  peril,  ^  la  grandeur  de  Tagression. 

Des  ordonnances  royales  datees  du  12  mai  1814  avaient 
reorganise  Farmee  en  cent  sept  regiments  d*infanterie, 
soixante  et  un  de  cavalerie,  huit  d*artillerie  h  pied,  quatre 
d*artillerie  k  cheval,  un  bataillon  de  pontonniers,  quatre 
escadrons  du  train,  douze  compagnies  d*ouvriers  d*arti1- 
lerie,  trois  regiments  du  genie,  une  compagnie  d*ouvriers, 
une  du  train  du  genie,  deux  bataillons  d*equipafe«  mill- 
laires. 

L'infanterie  comprenait  90  regiments  de  iigne,  15  regi- 
ments iegers,tous  de  trois  bataillons  (1),  chaque  bataillon  de 
six  compagnies ;  deux  regiments  formes  des  debris  de  la 
vieille  garde,  sous  le  nom  de  corps  royaux  de  grenadiers  et 

(I)  Uue  ordonnanee  do  19  aodllSliiiJooU  six  bataillons  A  eeUeorganisn- 
lion  et  les  Npartil  entre  qaatre  des  r^ments  existants.  lis  ^tnienl  deslinds 
au  service  eolooial. 
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de  chasseurs  de  France,  tous  les  deux  de  quatre  batail- 
lons  (1),  chaque  bataillon  de  six  compagnies. 

Ces  107  regiments  avaient,  en  outre,  k  la  suite  un  cadre 
d'ofticiers  pourun  bataillon. 

La  cavalerie  se  composait  de  61  regiments  :  douze  de 
cuirassiers,  deux  de  carabiniers,  quinze  de  dragons,  six 
de  landers,  quinze  de  chasseurs,  sept  de  hussards  (2), 
quatre  provenant  de  Tamalgame  des  troupes  k  cheval  de 
la  vieille  garde  et  d^nomm^s  corps  royaux  de  grenadiers 
k  cheval,  dragons,  chevau-l^gers-lanciers  et  chasseurs  de 
France. 

Tous  ces  regiments  avaient  quatre  escadrons,  et  le  cadre 
d*un  cinqui^me,  mais  en  ofiQciers  seulement. 

Les  regiments  d*artillerie  k  pied  6taient  de  vingt  et  une 
compagnies;  les  regiments  k  cheval  de  six ;  le  bataillon  de 
pontonniers  de  huit;  les  regiments  du  g^nie  de  douze. 

L'effectif  du  pied  de  paix  6tait  fix6,  officiers  et  corps  royaux 
compris,  k  211,812  hommes,  dont  U9,795  d'infanterie  (3), 
38,611  de  cavalerie  devant  avoir  32,164  chevaux,  et  15,993 
d*artillerie. 

A  ceteffectif  g^n^rai  venaient  s*ajouter  dix  mille  v^t^rans 
r^partis  en  120  compagnies,  et  quatorze  mille  gendarmes 
k  pied  et  k  cheval  employes  k  la  police  de  Paris  et  des  d^ 
partements. 

La  force  de  rarm6e  6tait  rest6e,  d^abord,  assez  inf^rieure 
au  chiflfre  assign^  pour  le  pied  de  paix.  Mais,  au  mois 
de  noyipmbre,  sous  le  coup  des  graves  dissentiments  qui  se 
produisaient  au  Congr^s  de  Vienne,  une  ordonnance  royale 
avait  rappel^  sous  les  drapeaux  environ  soixante  mille  hom- 
mes ;  et,  le  1^  Janvier  suivant,  un  6tat  dress^  au  minist^re 

(1)  Ha  ne  devaient,  d^abord,  avoir  que  troia  batailloos,  mail  le  qaatri^me 
fut  ajout^  dhs  la  formalion  des  rdgimenu. 

(2)  L'ordonoance  primilive  o'organisait  que  six  regiments  de  hussarda 
mais  il  en  fut  er66  uo  lepUime  ploa  tard. 

(3)  Nun  compris  les  six  bataillons  coloniaux. 
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de  la  guerre  le  constate,  Tinfanterie  (1)  avait  cent  dix-huit 
mille  hommes  ffr^  d  partir,  la  cavalerie  vingt-trois  mille. 
En  ajoutant  k  ce  nombre  de  fantassins  et  de  cavaliers  celui 
des  troupes  d*artillerie,  du  g^nie,  etc.,  qu*il  comporte,  on 
voit  qu*k  cette  6poque  le  gouvernement  de  la  Restauration 
disposait  d*une  arm^e  de  cent  cinquante-cinq  mille  hommes 
environ,  officiers  compris,  pr^s  d  entrer  en  campagne,  en 
laissant  en  arri^re,  aux  d^pOts,  quarante  ou  cinquante  mille 
bommes,  sans  compter  les  v^t^rans  et  la  gendarmerie. 

Cette  armte,  d^apr^s  des  t^moignages  certains,  6tait  bien 
^nlp^e,  habill^e,  sold^e. 

Le  9  mars,  le  gouvernement  royal  avait  ordonn6  un  nou- 
veau  rappel  des  anciens  soldats.  11  s'agissait  alors,  pour  lui, 
de  se  d^fendre  contre  Napoleon.  Les  ^v^nements  s*6taient 
trop  rapidement  pr6cipit6s  pour  permettre  la  complete  exe- 
cution de  cette  mesure.  Elle  avait  augment^,  cependant, 
Feffectif  de  Tarm^e  d'une  vingtaine  de  mille  hommes,  au 
moment  oh  s'^tait  op^r^  le  changement  de  gouvernement. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  un  autre  6tat  dress6  au  minis- 
t^re  de  la  guerre  et  date  du  i«'  avril. 

D*apr^s  cet  etat,  Tarm^e  comptait,  k  ce  jour,  deux  cent 
vingt-trois  mille  neuf  cent  soixante  et  douze  hommes  de 
toutes  armes  presents  sous  les  drapeaux,  officiers  com- 
pris  (2);  et  il  y  avait,  en  outre,  plus  de  buit  mille  hommes 
aux  bdpitaux,  dix-neuf  mille  trois  cents  en  conge  limits, 
treize  mille  six  cent  quarante-six  en  conge  illimite  (3). 

Cela  ne  pouvait  donner  encore,  comme  precedemment,  que 
centcinquante-cinqmille  hommes  pr^dentrer  en  campo^fn^. 

(1)  Non  compris  qualrc  regiments  suisses,  d'organisation  loule  recenle, 
el  leu  bataiUoos  eoloniaux.  {Arehivet  du  depdi  de  la  guerre^  d  Parit.) 

(2)  Dans  ce  cbiffre  son!  eompt^s  700  hommei  rest^s  k  Tile  a*£lbe,  cl  1,000 
environ  qui  en  ^taient  revenus  avcc  Napolton. 

(3)  An  iD^pris  des  i\»is  ofBciels,  Napoleon,  dans  ses  Memoiret^  dil  que 
CefptfHf  gMral  de  rarm^  laiss^  par  le  goovemement  royal  n'^lail  que 
de  17S,000  hommes. 

M.  Thien,  k  pea  pri»  aassi  inexact,  porte  ce  mdme  effeclif  ft  180,000 
hommes. 
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Due  pareille  force  (^tait  ^videmruent  bien  insufiisante  dans 
la  position  Mte  k  la  France  par  la  resUuration  de  FEm- 
pire. 

Mais,  avec  de  T^nergie,  de  Tactivit^,  il  6tait  possible  de 
Taccroltre  bient6t  dans  uiie  proportion  considerable. 

Le  pays,  si  6puis^  qa*il  ftit  par  de  longues  et  funestes 
guerres,  offrait  encore  de  grandes  ressources ;  il  ne  s*agis- 
sait  que  de  les  utiliser. 

En  avril  1^4,  nos  armies  vers  Paris,  Lyon  et  Toulouse 
en  Italie,  nos  garnisons  dans  les  forteresses  de  France,  de 
Belgique,  du  Rhin,  de  TAIlemagne,  etc.,  nos  d6p6ts  s^iftke- 
Taient  k  quatrecent  cinquantemille  bommes.  La  paix  nous 
avait  rendu  cent  cinquante  mille  prisonniers  de  guerre.  Le 
i^  ayril  i815,  la  France  disposal  done,  outre  deux  cent 
vingt-<|uatre  mille  hommes  presents  sous  les  drapeaux,  d*un 
foods  de  trois  cent  soixante-seize  miHe  soldats  faits,  oix 
)*on  pouvaitpuiser  pour  augmenter  scs  legions.  Sans  doute, 
les  cessions  de  territoire,  les  blessures,  les  maladies,  les 
infirmit^s,  les  d^c^s,  les  manages  avaient  bicn  diminu^  ce 
dernier  chiffre.  Mais  on  reste  au-dessous  de  la  v^rtl^  en  di  • 
sant  qn*il  y  avait  k  tirer  de  \k  deux  cent  cinquante  mille 
bommes  tr^s-propres  au  service. 

Dans  ses  effroyables  anticipations  sur  la  vie  des  jeunes 
generations,  TEmpire  avait  decrete,  en  octobre  i8i^  la  lev^e 
de  loute  la  conscription  de  1815.  Les  evtoements  avaient 
empecbe  de  raccomplir(l).  EHe  avait  6\6  estim6e  k  160,000 
bommes.  Malgre  le  retr^cissement  de  nos  iVonti^*es  et  quel- 
ques  autres  causes  de  diminution,  e)le  devait  donner  au 
moins  cent  dix  mille  consents. 

Un  simple  decret  pouvait  done  appeler  k  la  defense  de  la 
patrie,  reunir  en  peu  de  temps  trois  cent  soixanle  mille 

(1)  Sur  oeUe  coDseripUoD,  i$,000  bommes  tvaienl  rejoiat  les  d^pdu  dam 
rhiver  de  1S15  k  ISU,  et  avaienl  Hi  conK^di^s  ft  la  paix.  lU  ne  som  pas 
coii|>ris  dans  k  chillre  de  450,000  bommes  dooo^  plus  haa(.  (Voir  Rapport 
d*  Camot  aux  ChanU^et,  U  Mjuin  1815.) 
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hommes,  dont  deux  cent  cinquaute  milie  ^laieuides  buidals 
aguerris. 

Cent  mille  militaires  retrait^s,  r^form^s,  offraient  encore 
vingt-cinq  ou  trente  mille  pr^cieux  auxiliaires  pour  le  ser- 
vice des  places  frontiferes,  pour  celui  de  rint^rieur;  et  les 
matelots  des  anciennes  escadres,  rendus  inutiles  par  Pa- 
ntontissement  de  notre  puissance  maritime,  detaient,  si  on 
les  organisait  sous  le  commandement  de  leurs  anciens  offi- 
ciers,  oontribuer  k  assurer  la  s6cunt6  des  forts  et  forteresses 
du  littoral. 

Enfin,  il  restait  la  garde  nationale,  qu'on  pouvait  mettre 
sur  pied  dans  presque  tout  le  pays  et  qui  fournirait  de  tr^s- 
nombreux  bataillons  mobiles,  propres  k  d^fendre  les  places 
fortes  et  k  former  une  puissante  reserve  k  Tarm^e  de  ligne. 

Napoleon  ne  n^ligea  aucun  de  ces  moyens ;  mais  il  n*y 
eut  recours  qu*avec  hesitation,  lenteur,  timidity. 

II  etait  aux  Tuileries  depuis  trois  semaines  d^jk,  quand 
il  se  d^ida  k  ordonner  les  premieres  mesures  n^cessaires 
pour  augmenter  T^tat  militaire  de  la  France. 

Le  9  avril,  le  Moniteur  et,  deux  jours  apr^s,  le  Bulletin 
des  lois  publi^rent  un  d^cret  (i)  rappelant  sous  les  drapeaux 
tous  les  sous-officiers  et  soldats  qui  les  avaientquittfejtMmr 
quelgue  raison  que  ce  fiUi%.  Fiddle  k  son  syst^me  d*att6nuer 
la  gravity  de  la  situation,  n  T^mpereur  leur  donnait  la  pro- 
messe  spfciale  qu'aussit6t  que  la  paiz  actuelle  serait  con- 
Molidie^  ilsseraient  les  premiers  qui  obtiendraientdes  congas 
pour  rentrer  dans  leurs  foyers  (3).  »  Et,  pour  mieux  mon- 
trer,  en  quelque  sorte,  que  Turgence  n'^tait  pas  grande,  les 

(1)  Ce  dtortt  porU  la  dale  do  18  mars. 

(S)  La  porUe  de  ce«  dernifrv  not*  ful  prdcis^  immediatcinent  par  le 
mioktre  de  la  gocrre  :  le  dteret  s^aUressail  tuk  sous-oflicier^  ct  soldats  qai 
■vaieot  obtenu  dea  eongte  ahmiim»  oo  limiUs. 

(3)  M.  Tbierf,  qoi  veut  que  Napoleon  D*ait  pas  iroiD|>^  la  France  sur  la 
ffravit^  de  la  aiioatioii,  rtmplaee  cette  phrase  do  d^ret  par  eelle-ei,  dont 
le  fens  est  tout  difliAreot  :  «  Les  aoeiens  nilliuiref  ^Uienl  appel^s....  avec 
proaesse  d'etre  d  la  paix  innMittenMot  renvoy^  dans  leors  foyers.  » 
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circulaires  minist^rielles  n^cessaires  pour  l*application  de 
ce  d6cret  ne  furent  sign6es  que  le  12  avril. 

Le  21  mars  (1),  Napoleon  avail  d^cr^t^  la  r6organisalion 
de  la  vieille  garde.  En  rappelant  les  anciens  militaires,  il 
d^cr^ta  aussi  le  r^tablissement  de  seize  regiments  de  jeune 
garde  (2)  et  une  augmentation  des  cadres  de  Tarm^e. 

Les  regiments  dMnfanterie  et  de  cavalerie  durent  comply 
ter  imm^diatement  le  cadre  de  leur  quatri^me  bataillon  et 
de  leur  cinqui^me  escadron,  qui  ne  comprenait  que  des 
officiers ;  et  il  fut  cr66,  dans  chaque  regiment,  un  nouveau 
cadre,  en  ofSciers  seulement,  qui  devait  k  son  tour  dtre 
compI6t6  en  sous-officiers,  etc.,  quand  le  ministre  de  la 
guerre  Tordonnerait. 

En  attendant  Tarriv^e  des  soldats  rappel^s,  il  Ait  present 
de  former,  avec  tons  les  hommes  disponibles,  dans  chaque 
regiment  d*infanterie,  deux  bataillons,  dans  chaque  regi- 
ment de  cavalerie,  trois  escadrons,  qui,  disait  le  d6cret, 
6vitant  de  parler  de  bataillons  et  d'escadrons  de  guerre, 
seraienl  seuls  mis,  jusqu*k  nouvel  ordre,  en  activity  de 
service. 

Quelques  jours  plus  tard.  Napoleon  rendit  k  tous  les  re- 
giments les  num^ros  qu*ils  avaient  port6s  pendant  vingt- 
cinq  ans  de  guerre,  iiLustr6s  m6me  aux  jours  de  nos  mal- 
beurs.  / 

Le  13  avril,  le  ministre  de  la  guerre  fit  appel  aux  militaires 
en  retraite  et  en  r6forme  qui  voudraient  reprendre  du  ser- 
vice dans  des  bataillons  d'infanterie  et  des  compagnies 
d'artillerie  sp6cialement  organises  pour  les  recevoir. 

Le  m^me  jour,  fut  d^tvMe  la  formation  successive  de 
quatre  bataillons  de  gendarmerie  k  pied,  dits  bataillons  de 
reserve,  lesquels  devaientetre  form6s  avec  les  anciens  gen- 
darmes qui  demanderaient  du  service.  Le  train  d'artillerie 

(i)  Le  d^rei  est  daU  du  13  mart ;  roais  il  ne  fut  promalgu^  qae  leil. 
(2)  Le  dteret  du  9  avril  ne  cr^ait  que  douze  raiments  de  Jeune  garde. 
Les  quatre  autres  ftirent  cr€is  un  mois  plus  tard. 
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fut  port^  k  huit  escadrons;  celui  des  Equipages,  a  huit 
bataillons. 

Le  23  avril,  un  d^cret  prescrivit  le  r^tablissement  des 
compagDies  decanonniers  gardcs-c6les  et  en  fixa  lenombre 
k  soixante,  dont  dix  s^dentaires. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  on  commenga  Torgani- 
sation  de  vingt  regiments  de  mateiots. 

Enfin,  un  mois  apr^s,  les  ordres  parlirent  d^Paris  pour 
la  lev^e,  mais  non  encore  dans  tous  les  d^partements,  des 
consents  de  1815,  et,  parmi  eux,  o  de  ceux-lk  seulement 
qui,  lors  de  Tappel  fait  sur  cette  classe,  avaient  6t^  d^signte 
pour  marcher  et  avaient  figure  sur  les  contr61es  de  de- 
part. » 

Le  ministre  fixait,  pour  terme  extreme  aux  operations 
des  conseils  de  revision,  le  15  juin. 

Cr^er  des  cadres,  leur  donner  des  officiers  6lait  chose 
facile,  car  les  ofSciers  de  tous  grades,  de  toutes  armes, 
etaient  fort  nombreux  et  n*attendaient  qu'une  lettre  minis- 
t^rielle  pour  alier  rejoindre  les  corps  qui  leur  seraient  as- 
sign's. Mais,  ces  cadres,  il  fallait  les  remplir  et  les  remplir 
imm'diatement  de  sous-officiers,  desoldats;  etc*'taitlk 
que  Napolton  devait  'chouer,  faute  de  sufSsante  activity, 
faute  d^exciter  Tenthousiasme  patriotique  de  la  nation, 
faute  d*imprimer  k  Tadministration  un  mouvement  assez 
'nergique. 

Le  rappel  des  anciens  militaires,  qui  aurait  dA  ramener, 
dans  les  regiments  de  toutes  armes,  deux  cent  cinquante 
mille  hommes,  n*en  ramena  gut^re  que  soixante  mille,  y 
compris  m'me  ceux  qui  avaient  ob'i  kFordonnance  royale 
du  9  mars.  En  Champagne,  en  Lorraine,  en  Alsace,  en 
Franche-Gomt6,  en  Bourgogne,  en  Dauphin',  k  Paris  et  aux 
environs,  il  donna  g'n'ralement  de  bons  et  rapides  r'sul- 
tats;  mais  au  midi,  k  Touest,  au  nord,  il  n*en  fut  malheu- 
reusement  pas  ainsi. 

Dans  le  d'partement  desBouches-du-Rhdne,  par  exemple, 
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sur  3,283  mililaires  rappcl^s,  137  sciilement  ^taient  partis, 
le  9  juin.  Dans  celui  de  Vauciuse,  sur  2,500, 485  avaient  ^t6 
mis  en  route  an  5  juin ;  et  la  plupart  avaient  d^sert^  avant 
d*arriver  k  leurs  corps.  Dans  leTarn-et-Garonnc,au3juin, 
sur  1,000,  iOO  h  peine  s^^taient  pr^enl6s(i).  La  o(i  les  au- 
torit^s  militaires  etcivilesdisposaientde  forces  suffisanles, 
on  organisa  des  colonnes  mobiles  pour  raroasser  les  d^ser- 
teurs  et  lei  hommes  de  raauvaise  volont*^ ;  mais  on  n*obtint 
que  de  faibles  r^sultats.  Dans  le  Nord,  une  division  tout 
entibre,  fractionn^e  en  colonnes  mobiles,  put  k  peine,  en 
quinze  jours  de  courses,  saisir  une  centaine  de  r^fractair^s. 
Gr^ce  k  la  connivence  des  habitants,  les  r^fractaires  6chap- 
paient  k  la  contrainte. 

Louis  XVIll,  an  moment  de  se  r6fugieren  Belgique,  avail 
promulgu6  une  ordonnance  qui  licenciait  Farm^e  etd^fen- 
dait  de  fournir  aucun  service  militaire  k  Napoleon.  Le  parti 
royaliste,  en  trop  grande  partie  Mb\e  k  une  detestable  tra- 
dition, s'effbrgait  d*assurer  Texecution  des  ordres  du  roi, 
et,  sur  bien  des  points,  il  y  r^ussissait,  aid6  qu*il  6tait  par 
la  mollesse,  Tinertie  de  la  plupart  des  fonctionnaires  de 
PEmpire. 

Napol^n,  m^lant  aux  principes  lib^raux  inscrits  dans 
Vacte  additUmnel  les  vieilles  pratiques  du  despotisme,  cr^a, 
dans  la  plupart  des  divisions  militaires,  des  commissions (2) 
auxquelles  il  attribua  le  droit  d*arr6ter,  de  placer  sous  la 
surveillance  de  la  police  et  d'exiler  hors  de  leurs  d6- 
partements  les  individus  suspects.  Mais  les  mesures  ex- 
ceptionnelles  prises  k  la  suite  de  ces  d^crets  imp^riaux 
aigrirent  les  esprits  et  n*arr6tbrent  pas  les  manoeuvres  des 
royalistes.  Elles  frappbrent  m^me  parfois  des  patriotes 
irr^prochables. 

(f )  Lettret  adren^f  k  Pemperear  par  ses  olRciere  d'onioBnaaee  de  Lannoy 
el  Pltnal. 

(3)  Ces  commisstoiis  se  composaifiit  du  commaodant  de  la  division,  du 
pr^fft  et  da  proeureur  imperial  de  la  ville  cbef-Heu  de  In  division. 
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Les  eiir61ements  volontaires  produisirent  unc  dizainc 
de  milie  hommes. 

Les  mililaires  en  r6forme  et  en  retraite  montr^rent  beau- 
coupd*ardeur  k  r^pondre  k  Tappel  qui  leur  ful  fait;  et  Ton 
n*a  pas  cxag^re  en  porlant  k  25,000  ie  nombre  de  ceux  qui 
reprirent  les  armes  (1). 

U  fut  k  peu  pr^s  impossible  d'organiser  les  compagnies 
de  canonoiers  gardes-c6tes  sur  le  littoral  du  Midi;  cepen- 
dant,  reffectif  g6n6i*al  s'^leva  de  quatrek  cinq  mille. 

Poufutiliser  les  volontaires,  les  ancienssoldats  Strangers 
rest^s  en  France  apr^s  la  paix  ou  venus  depuis  le  retour  de 
rtle  d*£lbe,  on  cr^a  les  cadres  de  deux  regiments  de  cava- 
lerie  k  trois  escadron$(Po|onais,  Beiges)  et  ceux  de  sept  re- 
giments d'infantcriek  deux  bataillous  (Pi^moutais,  Suisses, 
Polonais,  Allemands,  Beiges,  Espagnols,  Irlandais).  Mais 
les  enr61ementsn*atteignirent  pas  lechiffre  de  quatre  mille. 

Le  rappel  des  anciens  matelols  produisit  une  vingtaine 
de  mille  hommes  a  peine. 

Napoleon  n  aimait  pas  la  garde  nationale,  institution  de 
liberty,  non  de  despotisme.  11  y  avait  eu  recours,  cepen- 
dant,  quand  ^taient  venus  les  plus  mauvais  jours,  en  1813. 
Mais  il  en  avait  fauss6  Tinstitution,  comme  il  avait  denature, 
quand  il  ne  les  avait  pas  ditruites,  les  autres  institutions 

(I)  Dans  I'eipos^  de  la  situation  mililaire  de  la  France  ati  40  juin.  pr4- 
.«enl^  aox  cbambrct,  le  13  du  m^ne  noi«,  Carnot  fiie  ee  nombre  A  53,000. 
II  eal  impossible  que  ee  chiffre  soil  exact,  car  aucun  balailloa,  ou  k  pen 
prte,  n  atteignit  500  bomnies;  el  il  n'y  eul  que  cinquanle-six  bataillons  de 
form^.  Du  teste,  cet  eipos^,  destine  k  €tre  rendu  public,  k  Iromper  I'^tran- 
ger  sur  I'^ttt  de  Topinion  publique,  sur  le  concours  donn^  k  Napoleon,  sor 
iKM  fDfccf r  foanntlle  d'inexactltBdes. 

Nous  en  cilerons  quelques  ezemples.  11  porte  k  175,000  bomnies  seule- 
menl  Teffectif  g^ntfral  de  Ttrm^,  au  90  mars,  tandis  que  cet  effeetif  d^pas- 
feii%M),000  bommes.  II  fail  figurer  S5,000  anciens  mililaires  deux  fois  : 
dans  les  gardct  naliooales  actives  el  dans  reffeciif  de  I'arm^  de  ligne.  11 
diminue  le  nombre  des  raiments  d^infauterie  et  de  cavalerie  exisianl  au 
20  mars.  II  porle  la  jcune  garde  k  20,000  lioniroes ;  et  une  situation  generate 
dc  ee  corps,  dat^  da  II  Juin  et  sign^e  par  Ic  chef  d'6tat-major  MHot,  ne 
lui  en  done  que  9,787,  j  compris  let  ofBciers  et  les  absents. 
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dela  Revolution.  Du  reste,  la  reorganisation  de  1813  avail 
ete  partielle,  tr^s-incompl^te.  Sous  le  gouverneroent  royal, 
elies*etait  considerablement  d^velopp^e;  et,  dans  le  pre- 
mier eian  du  20  mars,  elle  s*etait  presque  gen^ralisde,  du 
moins  dans  les  viiles. 

Mais  elle  ne  pr^sentait  qu*une  force  s6dentaire ,  il  fallait 
en  tirer  une  force  mobile. 

Un  d^cret  du  10  avril  vint  pourvoir  k  cette  n6cessite.  Le 
10  avril,  c*etaient  bien  des  jours  perdus! 

La  population  mSiledu  pays,  de  vingt  k  soixante  ans,  dut 
etre  r6partie  en  3,131  bataillons  qui  pr^senteraient  un 
effectif  de  2,254,320  gardes  nationaux,  chaque  bataillon 
etant  fort  de  720  hommes,  r^partis  en  six  compagnies,  cha- 
cune  de  120  hommes:  unede  grenadiers,  une  de  chasseurs, 
quatre  de  fusiliers. 

Tons  les  grades  etaient  k  la  nomination  des  agents  du 
pouvoir  ex^cutif. 

Cette  vaste  organisation  resta,  en  tr^s-grande  partie,  sur 
le  papier. 

Les  grenadiers  et  les  chasseurs  durent  hive  pris  exclusi- 
vement  parmi  les  hommes  de  vingt  k  quarante  ans,  et 
former  la  force  mobile. 

Des  comit6s  d*arrondissemenl  et  de  d^partement  furent 
charges  de  les  choisir,  et  de  designer  ceux  qui  devraient 
s*habiller,  s*armer  et  s^^quiper  k  leurs  frais. 

Les  communes  et  les  d^partements  durent  pourvoir  k  ces 
d6penses  pour  tous  ceux  qui  n*auraient  pas  le  moyen  de 
les  faire. 

Un  autre  d^cret,  rendu  aussi  le  10  avril,  ordonna  la  forma- 
tion immediate  de  deux  cent  quatre  bataillonsde  grenadiers 
et  chasseurs,  k  six  compagnies,  dans  la  Flandre,  TArtois, 
la  Picardie,  la  Champagne,  la  Lorraine,  la  Bresse,  TAlsace, 
la  Bourgogne,  la  Franche-Comte,  la  Savoie  et  le  Dauphin^. 

D'autres  d^crets  encore  plus  tardifs^des  d^crets  du  15, 
du  27  avril,  du  1**  et  du  10  mai  etendirent  cette  mesure  k 
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toutes  les  autres  provinces,  et  port^rent  le  nombre  des 
bataiilons  requis  k  417. 

On  leur  donna  des  commandants  et  des  adjudants-majors 
pris  dans  la  ligne,  la  retraite  et  la  r^forme. 

lis  durent  6tre  mis,  au  fur  et  k  mesure  de  leur  formation, 
k  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  qui  les  emploie- 
rait  a  k  la  defense  des  places  frontiferes,  des  d^fil^s,  pas- 
sages de  riviere,  posies  et  ouvrages  de  campagne,  indiqu^s 
par  le  comity  de  defense.  » 

Ces  417  bataiilons  devaient  donner  300,240  hommes.  On 
n*atteignit  que  la  moiti^  de  cet  efiectif. 

Au  10  juin,  240  bataiilons  ^talent  rendus  k  leur  destina- 
tion ou  en  marche  pour  s*y  rendre. 

Le  dixifeme  des  gardes  nationaux  s*6tait  arm6,  habill^, 
6quip6  k  ses  frais. 

Vingt-cinq  mille  anciens  militaires  de  tous  grades,  dit 
Garnot  dans  le  rapport  lu  aux  deux  chambres  le  13  juin, 
entr^rent  dans  les  bataiilons  mobilises.  Us  donnaient  une 
force  pr^cieuse  k  ces  milices  inaguerries. 

Outre  les  bataiilons  mobiles,  on  forma,  dans  la  plupart 
des  places  fortes,  des  compagnies  d*artillerie  de  garde  na- 
lionale  sMentaire. 

Les  d6partements  qui  se  signalferent  par  leur  z^le  pour 
la  lev6e  des  gardes  nationales  actives  furent  les  m^mes  que 
ceux  qui  avaient  jet6  le  plus  grand  nombre  de  leurs  anciens 
militaires  dans  les  rangs  de  Tarm^e  de  ligne.  En  un  mois, 
les  bataiilons  qu*ils  devaient  fournir  furent  recrut6s,  orga- 
nises, et  presque  tous  port^s  au  complet,  tandis  que  cer- 
tains d^partements,  comme  leNord,  la  Seine-Inf^rieure,  la 
Gironde,  la  Dordogne,  etc.,  mirent  k  peine  sur  pied,  et  k 
des  effectifs  tr^-faibles  encore,  la  moiti6  de  ceux  qui  leur 
6taient  demand^s;  tandis  que  d^autres,  comme  les  Bouches- 
du-Rh6ne,  le  Tarn-et-Garonne,  le  Finist^re,  etc.,  n*en 
lev^rent  pas  un  seiil  (1). 

(1)  Les  fMpftrieflieaU  da  Nord  et  dc  la  Se ine-Inf^rieore  de?aient  foarnir, 
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En  un  mot,  \k  otk  les  populations  n'attendirent  pas  rim- 
pulsioii  des  autorit^s  imp^rialcs,  tout  marcha  vite  et  bien ; 
\k  oil  elles  l*attendirent,  il  ne  se  fit  rien,  ou  bien  il  ne  se 
fit  que  peu  de  chose. 

On  en  trouve  une  preuve  surabondante  dans  ieslenteurs 
qu*6prouv&rent  Tarmement,  T^quipement,  ThabUlement 
des  bataillons  mobilises.  Le  10,  le  15  juin,  beaucoup  d*entre 
eux  n*avaient  encore  regu  ni  une  capote,  ni  un  fusil,  ni  Que 
giberne. 

Le  pouvoir  central  prodigua,  cependant,  les  reoomman- 
dalions,  les  instructions,  les  instances,  les  ordres.  A  au« 
cune  ^poque  il  n'^crivit  davantage.  Les  circulaires  succ6- 
d^rentsans  relSicheaux  circulaires,  les  <16crets  aux  dterets, 
les  arr^t^s  aux  arr^t^s.  Pour  en  presser  Texteution,  on 
envoya  m^me,  dans  les  d^partements,  des  commissaires 
extraordinaires.  Mais  tout  cela  fut  de  tr^s-m6diocre  effet. 
Ces  commissaires,  gen^ralement  mal  choisis,  n*inspir^rent 
pas  aux  fonctionnaires  de  Tfimpire  T^nergie  dont  ils  man- 
quaient  eux-ra^mes. 

La  garde  nationale  de  Paris  6tait  de  30,000  hommes  or- 
ganises en  douze  legions  et  quarante-huit  bataillons.  On  n'y 
avait  admis  que  des  citoyens  dc  la  classe  bourgeoise,  p^res 
de  famille  pour  la  plupart,  et  d*Sige  plus  ou  moins  mdv. 
Bon  pour  un  service  de  police^  d*ordre  int^rieur,  ce  corps 
valait  peu  pour  d^fendre  la  capitale,  si  la  guerre  y  amenait 
encore  les  armies  6trang^res.  11  aurait  done  fallu  lui  retirer 
tous  les  citoyens  vigoureux,  ^nergiques  et  en  former  une  ou 

cbaeun,  U  balailloofi;  eelui  de  la  Gironde,  3;  cclui  Ue  It  Dordogoe,  i;  celui 
de  Tarn-et-Garoune,  2*  celui  du  Finistirc,  *J. 

Nopoldon  ecrivait,  le  39  mai,  au  mlnislre  de  la  gaerre  :  •  La  Seine-Iuf^ 
rieure  ne  Tournlra  que  sept  bataillons  (an  lieu  de  qoalorze) ;  on  peat  lon- 
joars  porter  le  Nord  pour  ii  iMtaillons ;  mais  il  n'en  foumira  |mis  sept.  Ce 
sera  beaucoup  si  Ton  en  tire  autani  du  Pas-dc-Calais.  » 

Plus  tard,  le  33  juin,  le  ministre  dc  la  guerre  disait  dans  un  rapport :  •  On 
ne  pent  se  dissimuler  que  1»  lev^c  des  bataillons  d^^lle  de  garden  nationnlr^ 
<^pronve  les  plus  grandcs  diflDcolK's  dans  la  8*  division  mllitaire.  » 
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deux  legions  spdciales  propres  k  une  defense  active;  il  aU' 
rait  faliu  aussi  organiser,  armer  les  jeunes  gens,  la  classe 
ouvri^re,  les  hommes  au  cttttrchaud,  aux  mains  calieuses, 
aux  bras  forts. 

Dans  ses  continaelies  firayeors  de  la  d  toocratie,  Napoleon 
ne  Fosa  pas.  Aprte  avoir  longtemps  hteiti,  il  prit  une  demi-* 
mesure,  et,  apr^s  l*avoir  prise,  no  la  mena  pas  mftaae  k 
afcution  complete. 

Le  18  mai,  il  d^cr^ta  la  formation  de  vingt-quatre  batail* 
Ions  de  tirailleurs  de  la  garde  nationale,  destinte  k  reeevoir 
la  partie  de  la  population  exclne  des  legions  de  cette  garde, 
et  principalement  les  membres  de  la  f6d6ration  parisienne. 

Quatorze  ou  quinze  mille  hommes  y  entr^rent  bient6t.  lis 
choisirent  parmi  eux  leurs  sous-ofBciers ;  leurs  ofBciers  et 
leur  commandant  en  chef  furent  pris  dans  Tarm^e  et  nom- 
m^s  par  Tempereur.  Si  Ton  sefAtempress^  de  donner  soldo, 
babiUement,  6quipement,  armement  k  ces  volontaires,  de 
les  exercer,  le  nombre  s*en  serait  accru  ayec  rapidity.  Mais 
on  se  borna  k  leur  distribuer,  au  bout  de  quinze  jours,  trois 
mille  fusils,  k  les  r6unir  une  fols  par  semaine,  le  dimanche. 
On  les  dteouragea ;  et  les  enrdlements  s*arr6tferent,  tandis 
que  la  seule  fM^ration  de  Paris  aurait  pu  les  porter  k  qua- 
rante  mille. 

Un  jour,  les  f^d^r^s  avaient  d6fil6  aux  Tuileries,  en  masses 
nombreuses. 

V6tus  encore  de  leurs  habits  de  travail,  coifT^s  de  la  cas- 
quette  populaire,  I'air  martial  et  r^solu,  ils  avaient  rappel6 
a  rhomme  deBrumaire  que  beaucoup,  parmi  eux,  a  avaient 
fait  la  guerre  de  ia  lidertS  et  celle  de  la  gloire  (1) ; » ils  avaient 
demand^  des  armes.  Napoleon  leur  en  avait  promis.  La  pro* 
messe  ne  fut  pas  tenue. 

Dans  leurs  acclamations  et  dans  leur  kme,  la  nation  et 
la  liberty  passaient  avant  Tempereur.  L*empereur  se  d6fia 

(1)  Ce  sont  les  terraes  m^met  de  rtdresse  pr^sent^e,  le  U  mai,  par  let 
MirH,  k  Napoleon,  dins  la  coar  des  Taileries. 
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d*eux  et  laissa,  sans  l*utiliser,  le  patriotisme  de  cette  foule 
d^hommes  qui,  derri^re  des  retranchements,  auraient  tenu 
la  place  de  soldats  indispensables  ailleurs  (1). 

A  la  formation  de  vingt-quatre  bataillons  de  tirailleurs  et 
de  quelques  compagnies  de  canonniers  volontaires  recru- 
t6es  dans  les  ^coles,  les  lyctes  et  la  jeunesse  de  la  bour- 
geoisie, se  r^duisil  Torganisation  de  la  partie  de  la  popu- 
lation parisienne  r^ellement  apte  k  une  defense  active  dela 
ville. 

A  Lyon,  de  semblables  compagnies  et  douze  bataillons 
de  tirailleurs  furent  cr6^  en  m^me  temps.  Mais  ceux-ci  ne 
furent  pas  mieux  arm^s  qu*k  Paris. 

Ges  mesures,  il  faut  le  r6p6ter,  se  prenaient  deux  mois 
apr^s  le  retour  de  Napolton  k  Paris.  On  e^i  dit  qu*il  6tait 
stir  de  ne  pas  avoir  k  compter  avec  la  coalition  avant  une 
ann^e. 

Le  gouvernement  imperial  comment  k  s*occuper  bien 
tard  aussi  du  materiel  de  Tarm^e ;  mais  il  y  mit  plus  d*acti- 
\M  qu'au  personnel. 

Le  1*'  avril  1815,  il  y  avail  cent  cinquante  mille  fusils 
dans  les  magasins  de  r£tat  et  trois  cent  mille  k  r^parer  ou 
en  pieces  de  rechange.  Les  armes  blanches  ^taient  en  quan- 
tit^s  considerables.  Les  manufactures  nationales  produi- 
saient  vingt  mille  fusils  par  mois. 

L*artillerie  donna  aux  entrepreneurs  les  avances  dont  lis 
avaient  besoin;  elle  autorisa  ses  agents  k  recevoir  des 
armes  de  module  mixte  k  platine  plus  simple  que  celle  du 
module  de  1777 ;  elle  fit  couler  des  platines  en  cuivre  et  r6- 
tablit  Tatelier  des  platines  k  Testampe.  P^r  ces  moyens,  la 
production,  en  fusils  neufs,  fut  port^e  de  vingt  mille  k 
quarante  mille  par  mois. 

On  cr^  k  Paris,  vers  le  milieu  du  mois  d*avril,  dix  grands 
ateliers :  les  premiers  pour  le  montage  des  pieces  de  re- 
el) M.  Tliirrs  conteste,  &  tort,  ceile  defiance  de  Nnpol^on.  (Voir  note  B.) 
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change*  les  seconds  pour  la  reparation  des  vieux  fusils,  les 
troisifemes  poor  la  fabrication  des  armes  neuves.  En  juin, 
on  y  occupait  pr^s  de  six  mille  ouvriers  6b6nistes,  hor- 
logers,  ciseieurs,  m^aniciens,  etc.  Les  ofSciers  d*artiK 
lerie  montr^rent  tant  de  z^Ie  dans  la  direction  de  ces  ate- 
liers, que,  d^s  le  mois  de  mai,  on  en  tira,  par  jour,  mille 
fusils  tant  neufs  que  r^par^s,  et,  en  jurn,  quinze  cents; 
dMfre  qui  s'augmentait  k  mesure  que  les  ouvriers  se  for- 
maient  k  ce  genre  de  travaux  et  qui  devait  s*61ever  pro- 
gressivement  jusqu'k  trois  mille. 

Dans  les  principales  places  fortes,  on  ^tablit  aussi  des 
ateliers  pour  la  reparation  des  vieux  fusils. 

Vers  la  mi-juin,  on  avait  ainsi  fabriqu^  ou  r6pare  180,000 
ou  190,000  fusils  qui,  ajout^s  aux  150,000  existant  en  ma- 
gasin,  le  !«'  mars,  donnaient  un  total  de  330,000  ou  340,000 
armes.  II  en  fallait  40,000  pour  les  enr6ies  voIontaires,pour 
les  fantassins  revenus  sous  les  drapeaux  depuis  le  d^cret 
du  9  avril ;  150,000  pour  les  gardes  nationales  actuellement 
mobilis^es ;  45,000  pour  les  militaires  venus  de  la  retraite 
et  de  la  r6forme  et  pour  les  anciens  matelots.  Le  reste,  ou 
100,000  environ,  augment^  d*une  production  journali^re  de 
3,000  ou  4,000,  fournirait  la  reserve  n^ces^aire  aux  troupes 
'  en  ligne  et  servirait  k  armer  les  bataillons  de  garde  natio- 
nale  k  mobiliser  encore  et  les  consents  de  1815. 

Les  gardes  nationales  s^dentaires  poss^daient  une  quan- 
tity considerable  de  fusils.  On  pent  revaluer  k  deux  cent 
cinquante  mille,  m^me  en  r^duisant  beaucoup  les  estima- 
tions hypotbetiques  qui  en  ont  M  faites.  Cetait  une  res- 
source  facile  k  utiliser  en  retirant,  pour  les  donner  aux 
gardes  nationaux  mobilises,  les  armes  distributes  k  des 
citoyens  Impropres  k  un  service  actif  et  de  patriotisme  dou- 
teux. 

Enfin,  il  y  avait  des  milliers  de  fusils  dans  les  campagnes 
de  TEst  et  du  Midi,  oil  les  paysans  les  avaient  ramass^s, 
Tannee  pr^cedente,  k  la  suite  de  nos  troupes.  On  venait 
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d*en  faire  rentrer  un  assez  grand  nombre  dans  les  arse- 
naui[ ;  mais  ce  nombre  pouvait  s*accrottre  joarnellement. 

Le  materiel  d'artiUerie  ^tait  sufSsant  pour  les  besoins  des 
plus  grandes  armies  et  pour  r^parer  les  pertesde  plusieurs 
campagnes. 

Les  harnais  pour  chevaux  de  trait  n*^taient  ni  en  nombre 
compl^tement  sufflsant,  ni  en  tr^bon  ^tat;  mais  on  nut 
assez  d*activit6  aux  r^para^ons  et  aux  confections,  polT 
avoir,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  soixante-quinze 
batteries  en  ligne,  et  une  vingtaine  d*autres  en  organisation 
assez  avanc6e. 

Les  poudreset  les  projectiles  ne  manquaient  pas.  Cepen- 
dant,  onfittravailleractivementauxpoudrerieset  auxforges. 

Le  service  de  Thabillement  pi'^entait  des  difflcult^s.  Les 
manufactures  de  drap  militaire,  tr^s-nombreuses  avanl  la 
paix,  avaient  beaucoup  diminu^  depuis,  etcelles  qui  ^talent 
resides  avaient  consid^rablemenl  r^duit  leur  fabrication. 
Au  commencement  d^avril,  le  tr^sor  fit  des  avances  aux 
fabricants.  Mais  ils  eurent  besoin  d*un  mois  pour  remettre 
leurs  ateliers  en  activity  et  se  procurer  les  mati^res  pre- 
mieres. Gependant,  k  peu  d*exceplions  pr^s,  les  regiments 
purenthabiller  leshommes  qui  renti^^rent  dans  leurs  rangs; 
car  le  nombre  n*en  fut  malheureusement  pas  considerable, 
nous  Tavons  dit.  Quant  aux  soldats  qui  ^talent  d6jk  sous 
les  drapeaux,  ils  6taient  bien  pourvus  (1). 

(I)  Napolton  a  public  deal  versions  de  la  campagne  de  1815  :  Pane  sous 
le  litre  dc  Campagne  de  1815,  por  le  ginirtkl  Gourgaud  (f8l8);  Paiitre  sous 
eelui  de  Mimoiret  pour  tervir  d  Chiiloire  de  France  en  1815  (1890)«  repro- 
doite,  en  1830,  cooime  le  IX*  volume  des  Memoiret  dittos  k  Sainte-H^lioe. 
Dans  la  premiere,  il  dit :  «  L'arm^c  (de  la  Reslauration)  ^(ait  entiirement 
aue ; »  dans  la  seconde  :  «  Le  ministre  dc  la  guerre  n*avait  fait  dooner  aucun 
effet  d^habillement  aux  corps,  si  ce  n*est  aux  six  regiments  qui  poriaient  le 
nom  du  roi  et  des  princes.  » 

Cette  assertion,  comme  tant  d'autres  que  nous  n'avoBS  pas  rele?^  direc- 
lenient,  est  inezacte.  Nous  avons  sous  les  yeuz  des  notes  qui  nous  ont  ^l^ 
foumies  par  d^anciens  offieiers  sar  3S  raiments,  et  qui  la  d^mentent  for- 
mellement. 


CHAPITRE  DEUXlfeME. 37 

Le  drap  manqua  pour  les  gardes  nationaux  actifs  et  les 
militafres  venus  de  la  r^forme  et  de  la  retraite,  bien  qu*on 
eti  r^duit  rhabillement,  pour  les  premiers,  ^  une  capote  (le 
pantalon  et  lesgu^tres  6taient  en  toile.)  Mais  il  est  tr^s-pro- 
bable  que,  si  Targent  n^edt  pas  fait  d^faut,  on  aurait  trouvi 
du  drap  en  quantity  suffisante. 

Napoleon  avait  pris,  relativement  k  la  Corse,  une  mesure 
aeellente,  inspir^e  du  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  en 
£gypte,  de  ce  qu*avaientfaitSuchetet  d*autres,  en  Espagne 
et  ailleurs  :  il  avait  ordonn6  d*habiller  en  draps  du  pays 
quatre  bataillons  de  chasseurs  corses  levte  pour  la  defense 
de  rtle.  On  aurait  pu  agir  de  mdme  en  France,  en  1815 
surtout,  oil  dans  chaque  contr6e  les  paysans  s*habil- 
laient  tons  en  draps  de  couleurs  uniformes,  ici  grises,  \k 
brunes,  etc.,  fabriqu6es  dans  la  contr^e  mtoe  (1). 

La  remonte  de  la  cavalerie,  de  rartillerie,  des  divers 
trains  6tait  un  objet  de  premiere  importance. 

La  cavalerie  avait  plus  de  vingt  mille  cbevaux  dispo- 
nibles.  L'artillerie  n*en  avait  pas  deux  mille  dans  ses 
Juries ;  mais  six  mille  avaient  M  mis,  par  mesure  d*6co- 
nomie.  chez  les  agriculteurs.  On  les  fit  rentrer.  Le  train  des 
Equipages  n*en  avait  pas  cinq  cents. 

Tout  cela  6tait  insuffisant. 

Vers  la  mi-avril,  on  passa  des  marches  pour  la  foumiture 
de  vingt  mille  cbevaux  de  cavalerie,  de  quinze  mille  pour 
les  trains.  Mais,  en  attendant  les  livraisons,  qui  ne  pou- 


(I)  N.  Thiert  dil  que  Napolton  «  dirigetit  1m  bataillons  de  gardes  natio- 
oales  mobilises  vers  les  places  fortes  avec  one  simple  blouse  A  collet  de 
eottlear.  »  C'est  one  erreor.  N.  Thiers  eoofond  Tuniforme  adopts  poor  les 
gardes  natiooales  rarales  avec  Tuniforme  fii^  pour  les  gardes  nationales 
Bobilistes,  leqael  fot  tel  que  nous  Tiodiquons.  Daos  la  plupart  des  pro- 
vinesi,  le  people  4^igna  mdme,  alors  et  longterops  apr^s,  par  le  sobriquet 
de  giyolt,  les  gardes  natioaales  mobilise,  |»arce  qu*elles  ^talent  vdtuet 
da  Y^meot  de  ee  nom. 

Da  reste,  U§  ioatraelioos  de  Carnol  aux  pr^ats  ne  laisseni  ancon  doote 
snr  ce  point. 
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vaient  se  faire  vite  (1),  on  pourvut  aux  besoins  les  plus 
urgents  par  des  moyens  plus  exp6ditifs.  ^' 

La  gendarmerie  avail  9,300  cavaliers.  On  en  d^montala 
plus  grande  partie  en  leur  payant  le  prix  de  leurs  montures. 
En  quinze  jours,  ils  en  trouv^rent  d'autres  dans  le  pays^  et 
Ton  eut  ainsi  six  k  huit  mille  dievaux  tout  dresste  qu*on  fit 
passer  imm^diatement  aux  regiments  cuirasses,  aux  dra- 
gons (S),  k  la  cavalerie  de  la  garde. 

On  frappa  des  requisitions  de  chevaux  de  selle  et  de  che* 
vaux  de  trait,  dans  les  d^partements,  m6me  dans  ceux  qui 
n*6taient  pas  producteurs  (3).  Cela  donna  cinq  mille  environ 
des  premiers,  et  pareil  nombre  des  seconds. 

Durant  les  ann^es  de  prosperity  militaire  de  TEmpire,  on 
avait  d^pense  des  sommes  enormes  aux  constructions 
d*Alexandrie,  de  Peschiera  et  d'autres  forteresses  qu*un 
revers  de  fortune  devait  nous  enlever,  et  Ton  avait  neglige 
cellesqui  couvraient  nosfronti^res  de  1789.  Les  places  ma- 
ritimes  seules  avaient  €ib  Tobjet  de  travaux  d*entretien  et 
d'ameiioration,  parce  qu*elles  etaient  constamment  en  butte 
aux  insultes  des  Anglais. 

Apr^s  les  grands  d^sastres  de  1813,  le  temps,  Targent,  les 
moyens  avaient  manque  pour  r^parer  Timprevoyance  prd- 
cedente :  les  travaux  faits  alors  aux  places  fortes  de  notre 
ancienne  fronti^re  de  terre  n*avaient  eu  aucun  caract^re  de 
permanence. 

(i)  Une  compagnie  qui  devail  livrer,  par  suite  d*un  march^  pass^  h  la  mi- 
avril,  neuf  mille  cbevauz  de  cavalerie  au  dipdi  de  remonte  ^labli  k  Ver- 
sailles, sous  les  ordres  dn  g^n^ral  Bourcier,  o'en  avait  pas  encore  livr^  deux 
mille  le  6  juin. 

(S)  Les  earabiniers,  les  cuirassiers  et  les  dragons  re^urent  i,i55  clie?aox 
de  gendarmes. 

(3)  Voici  qnelques  eiemples  de  ces  requisitions  :  Aisne,  140  chevaux  de 
lanciers,  330  de  trait ;  Vaucluse,  %d  cbevaux  de  cavalerie  l^dre ;  Ardtebe,  40 ; 
Boucbet-du-Rbdne,  40  de  cavalerie,  109  de  trait ;  Ardennes,  S30  de  cavalerie, 
380  de  trait;  Tarn-et-Garonne,  40  de  cavalerie,  etc.  On  dirigea  ces  cbevaux 
sur  les  d^pdts  les  plus  voisins  des  d^partements  oA  on  les  requ^rait ;  mais 
tous  n^y  etaient  pas  encore  arrives  an  commencement  de  juin. 
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La  Kfistauration  n*avait  rien  change  k  cet  6tat  de  choses. 

MaiAenant  on  6tait  press6  encore  par  les  6v^nements.  On 
se  Mta,  etTonfitaux  places  de  bons  pr^paratifs  de  defense. 
Du  reste,  inline  dans  celles  de  troisi^me  ligne,  les  remparts 
n*ofifraient  pas  de  br^hes.  Dans  cette  situation ,  de  bonnes 
garnisons,  des  gouverneun  t^solus,  des  armes,  des  muni- 
tions, des  vivres,  devaient  assurer  une  grande  r^is- 
Unce. 

On  couvrit  par  des  retranchements  de  campagne  quel* 
ques  villes  de  Tint^rieur  ouvertes  et  de  position  impor- 
tante;  et  Ton  fortifia  les  d6fil6s  du  Jura,  des  Vosges,  de 
I'Argonne,  de  la  for^t  de  Mormale. 

Sur  presque  tons  ces  points,  les  populations  montrferent 
beaucoup  d*empressement  k  travailler  k  Toeuvre  de  la  de- 
fense commune. 

Le  materiel  de  Tartillerie  de  place  6tait,  k  pen  pr^,  au 
niveau  des  besoins. 

Les  bois,  si  utiles  pour  la  defense  des  forteresses,  les  vi- 
vres, durent  ^tre  fournis  et  apport^s  par  requisitions.  Mais 
ce  service  manqua  en  tout  ou  en  partie  pour  plusieurs 
places. 

Gependant,  vers  le  10  juin,  toutes  les  places  de  premiere 
ligne  avaient  des  approvisionnements  pour  quatre  ou  six 
mois,  celles  de  seconde  ligne  pour  moins  de  temps,  celles 
de  troisi^me  ligne  pour  moins  encore. 

Toutes,  k  peu  pr^,  6taient  suffisamment  armies  d*artil- 
lerie  et  pourvues  de  munitions. 

Les  dvtoements  de  1814  avaient  prouv6,  jusqu*k  la  der- 
ni^re  et  la  plus  cruelle  Evidence,  la  n^cessit^  de  fortifier 
Paris  et  Lyon,  la  capitale  et  la  seconde  ville  de  France. 

Napoleon,  dans  ses  M^moires,  a  trfes-bien  ^tabli,  par 
rhistoire  etpar  d*invincibles  arguments,  la  supreme  incon- 
sequence de  laisser  sans  defense  immediate  Paris  principlsi- 
lement,  «  la  patrie  de  T^lite  de  la  nation,  le  centre  de 
I'opinion,  le  d^pOt  de  tout.  » 
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Gette  inconsequence.  ilTavait  pourtantcomiDise  pendant 
tout  un  long  rfegne.  II  se  dteida  k  y  mettre  fin.       ' 

Sa  dAcision  fut^^lle  prompte  ?  On  Tignore.  Ce  qui  est  cer- 
tain, o*est  que  ce  fut  le  l^roaiseulement  (1),  quarante  jours 
apr^s  son  retour  aux  Tuileries,  qu*il  donna  le  premier 
ordre  pour  la  mettre  ^  execution. 

On  ne  pouvait  songer  k  Taire  d*autres  fortifications  que 
des  retranchements  de  campagne.  Le  plan  enfutdress6par 
lea  gindraux  Baxo  et  Rogniat«  ing^nieurs  de  la  plus  grande 
diatinction ,  le  premier  surtout. 

II  embrassait,  dans  une  ligne  continue,  les  hauteurs  de 
Montmartre,  des  Moulins,  de  Chaumont,  de  Belleville,  du 
P^re-la^Chaise,  et  la  plaine  k  droite  de  ce  dernier  point, 
s*appuyant  k  des  ouvrages  6tabli&  k  TCtoile,  sous  le  canon 
de  Vincennes  et  k  des  redoutes  dans  le  pare  de  Bercy.  En 
arri^  des  retrancbements,  de  Cbaumontau  P^re^la-^Cbaise, 
trois  forts  ferm^s  k  la  gorge  devaient  servir  de  rMuits.  Un 
autre  fort  devait  ^re  construit  k  TArc  de  triomphe  des 
Cbamps^£lys6es,  et  se  relier,  d*un  c6t6  k  Montmartre,  de 
Tautre  aux  hauteurs  de  Passy. 

On  dut  achever  le  canal  de  TOurcq,  qui  va  de  la  Villette 
k  Saint-Denis,  en  jetant  les  terres  aur  les  deux  rives  pour 
former  sur  celle  de  gauche  un  rempart,  sur  celle  de  droite 
un  cbemin  convert.  Saint-Denis  dut  6tre  protig^  par  das 
retranchements. 

On  ne  se  mit  au  travail  que  le  7  mai,  et  on  s*y  mit  avec 
un  faible  nombre  debras.  Ce  jour-lii,il  n*y  avait  pas  encore 
miUe  ouvriers  sur  tout  le  d6veloppement  de  Montmartre  k 
Bercy.  Le  1&«  on  n*en  comptait  encore  que  dix-buil  cents, 
Mais,  k  partir  de  ce  moment,  lea  gardes  nationaux,  les  ffr* 
d^r^s,  les  6I^ves  des  lycies  et  des  teoles,  des  bourgeois,  des 
ouvriers,  des  ditachements  de  la  garde  impiriale  vin* 
rent  reoforcer  les  travailleurs  soldfe;  on  augmenta   le 


1)  Lettre  dc  Napoleon  au  roinistre  Ha*  In  fucrrt. 
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nombre  de  ceux-ci  et  Toeuvre  avanga  assez  rapidement.  Le 
10  juin,  la  ligne  du  canal  de  TOurcq,  les  fortifications  de 
Saint-Denis,  les  retranchements  de  Montmartre  h  ia  chaus- 
s6e  de  Vincennes,  ^taient  k  peu  pr^s  achev6s  et  en  partie 
palissad^s.  Pour  les  armer,  on  avait  r^uni  k  Paris  quatre  k 
cinq  cents  benches  k  feu,  la  pi u part  eniprunt^es  au  mate- 
riel de  la  marine.  Cette  artillerie  devait  ^tre  servie  par  six 
compagnies  de  canonniers  de  la  ligne,  huit  d'anciens  ma- 
telols,  six  de  canonniers  de  marine,  vingt  des  teoles  poly- 
technique,  militaire,  d*Alfort,  de  droit,  de  mMecine,  des 
lyc^es,  des  Invalides,  de  la  garde  naiionale. 

Mais  les  forts  qui  devaient  servir  de  riduits,  celui  de 
TArc  de  triomphe,  les  retranchements  de  Passy  k  Mont- 
martre n'^taient  pas  mfime  commence. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  od  une  ligne  de  fortifica- 
tions avait  iA6  tracte  aussi,  on  n'avait  pas  encore  donn^  un 
coup  de  pioche. 

Ainsi,  en  prte  de  trois  mois,  avec  toutes  les  ressources 
en  hommes  et  en  materiel  d*une  cite  de  sept  cent  mille 
^mes  et  des  campagnea  voisines,  sous  le  coup  de  la  ter- 
rible legon  de  1814,  le  gouvemement  imperial  ne  sut  pas 
entourer  la  capitale  de  la  Prance  de  fortifications  qui, 
k  un  moment  donn^,  pouvaient  etre  le  salut  de  la  pa* 
trie  et  qu*une  administration  pr^voyante ,  r^solue,  vigou- 
reuse,  aurait  commencies  dfes  le  30  mars  et  achev^es  le 

1*  mai. 

Napolton  fit  aussi  fortifier  Lyon.  Mais  Ik,  comme  k  Paris, 
on  se  mit  tard  k  Toeuvre.  Le  10  juin,  les  travaux  n*y  dtaient 
pas  acbevte,  bien  que  des  parties  considerables  de  Tan- 
cienne  enceinte  existassent  encore.  On  put  commencer, 
neanmoins,  k  gamir  d*artillerie  quelques  ouvrages,  notam- 
ment  ceux  qui  couvraient  le  faubourg  de  la  Guilloti^. 
L*armement  general  se  composait  de  trois  cents  bouches  k 
feu,  venues  des  arsenaux  de  la  marine.  On  avait,  pour  les 
servir,  quatre  compagnies  d*artillerie  de  ligne,  six  cents 
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canonniers  de  marine,  neuf  cents  de  la  garde  nationale,  de 
l*teoie  v^t^inaire  at  des  lyc^es. 

Dans  la  population,  outre  ces  derniers,  il  n*y  avait  d'ar- 
mte  que  2,400  gardes  nationaux  et  un  millier  de  f^d^r^s 
tirailleurs. 

Le  I*' juin,  T^tat  militaire  de  la  France  se  formait  d*une 
armte  de  ligne  et  d*une  armte  extraordinaire. 

La  premiere  6tait  de  deux  cent  soixante-seize  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-deux  hommes,  presents  au  drapeau, 
officiers  compris  (1). 

Get  efifectif  se  d^composait  ainsi :  198,130  hommes  aux 
bataillons,  escadrons,  etc.,  de  guerre;  55,719  disponibles 
dans  les  d^pdts ,  mais  non  encore  disponibles  pour  la 
guerre  (bataillons,  escadrons,  batteries  en  organisation, 
bommes  non  babill^s,  etc.),  en  recrutement,  enremonte; 
23,133  indisponibles  (fond  desd6p6ts,malingres,  ouvriers, 
enfants  de  troupe,  etc.)  (2). 

En  ne  tenant  compte  que  des  troupes  de  ligne,  il  man- 
quait,  ii  Tinfanterie,  pour  completer  les  bataillons  de  guerre 
k  600  hommes,  et  k  500  seulement  les  bataillons  en  orga- 
nisation, 86,097  hommes ;  k  la  cavalerie,  pour  completer 
les  escadrons  de  guerre  k  170  hommes  et  k  150  les  esca- 
drons en  organisation,  11,945  hommes;  k  Tartillerie,  au 
g6nie,  aux  Equipages  militaires,  6,951 :  en  tout,  cent  quatre 
mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  hommes  (3). 

Le  deficit  en  chevaux  6tait  tr^-considirable  aussi.  II  s'^ie- 
vait  k  18,934  pour  la  cavalerie,  1,551  pour  Tartillerie  k 
cheval  et  les  divers  trains  (4). 

L*effectif  de  Tarm^e  laiss6e  par  la  Restauration  6tait,  on 

(1)  Corps  de  toates  armes  de  la  ligDe :  247,609  hornmet  (ftliialtoii  ojfEcMi« 
daUedu  lerjuin);  corps  de  toutet  armes  de  la  garde  imp^riale,  29,573  hommes 
{HiuaHon  offkiellt  dat^e  do  IS  Jain  :  —  II  n*existe  pas  de  sitaation  dela  garde 
ao  l«r  join.) 

(2)  Chiffres  de  la  iUuation  ofieitUe^  au  l«r  juin. 

(3)  Idem. 

(4)  idem. 
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Tavu,  de  233,972  hommes,  dont  155,000  disponibles  pour 
la  guerre;  il  ^tait,  maintenant,  de  276,982  hommes,  dont 
108,130  jdispoDibles  pour  la  guerre  (1) ;  ea  deux  mois  et 
demi.  Napoleon  avail  done  augment^  le  premier  de  ces 
chiffres  de  53,000  hommes  seulement,  le  second  de  43,000  k 
peine. 

Et  il  s'est  glorifi6,  ei  on  Fa  glorifi6  des  prodiges  d*activiti 
accomplis  ii  cette  6poque ! 

Dans  le  courant  d*avril  et  de  mai,  Napol6ou  avait  formd 
successivement,  avec  les  troupes  disponibles,  un  corps  de 
la  garde  imp^riale,  sept  corps  d*arm6e  de  la  ligne,  quatre 
corps  de  reserve  de  cavalerie,  quatre  corps  d*observatlon 
dits  du  Jura,  du  Var,  des  Pyr^n^es  orientales,  des  Pyr^n^es 
occidentales  et  une  armte  dite  de  la  Vendue.  Vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  une  prise  d*armes  royaliste  avait  eu  lieu 
dans  lapatriede  Charette  etde  Larochejacquelein.  Quelques 
mouvements  insurrectionnels  s*itaient  produits  aussi  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  le  corps  de  la  garde 
imp6riale  ^tait  it  Paris  et  aux  environs,  le  1^  corps  de  la 
ligne  sur  Valenciennes,  le  2*'  sur  Avesnes,  le  3*  sur  Rocroi, 
le  4*  sur  Metz,  le  6*  sur  Laon  et  Arras ;  les  quatre  corps  de 
reserve  de  cavalerie  entre  TAisne  et  la  Sambre,  k  Texception 
d'une  division  encore  en  Alsace. 

Le  10  }uin,  Tensemble  de  tons  ces  corps,  y  compris  un 
pare  g^niral,  s*61evait  k  cent  vingt-huit  mille  quatre-vingt- 
huit  hommes.  Leur  artillerie  6tait  de  trois  c6nt  quarante- 
quatre  benches  ii  feu. 

lis  ^talent  destines  au  r6Ie  capital  dans  le  drame  militaire 
qui  £talt  proche. 

Nous  donnerons  plus  loin  leur  organisation  d^taillte.  II 

(I)  Napoldon,  dans  ses  Memoim  (tome  IX),  porte  k  363,900  hommes, 
le  I'rjain  1815,  Tarmte  de  ligne;  mais  il  fait  flgurer  dantcet  effectif  la  eon- 
•eription  de  1815  poor  77,500  hommes ;  et,  k  eette  date,  il  n'y  avait  pas 
eaeore  an  seal  eootcrit  oppete. 
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suffit,  maintenant,  d*en  indiquer  reffeclif  g^niral  et  la  po- 
sition. 

Le  gin^ral  Rapp  commandait  le  5*  corps,  en  Alsace;  le 
mar^chal  Suchet  le  7*,  en  Savoie;  le  g^n^ral  Lecourbe  le 
corpsdu Jura; le  martehal  Brunecelui du  Var; les g6n6raux 
Decaen  et  Clausel  ceux  des  Pyr6n6es  orientales  et  occi* 
dentales ;  le  gte6ral  Lamarque  Tarinde  de  la  Vendto. 

fiapp  aTtil :  3  dit i^ions  dMnfailcrie.  —  28  tMilailloas.  .  I5«50t  hooNueji. 

1  division  de  cavalerie.  —  14  escadrous 2,083       » 

ArtillerlCf  g^nie«  Equipages,  elc.  . I,ii8       » 

46  bouobet  kfen. 

ToUl.  .  .  .    19,031  (1) » 

Sacliol :  2  divisions  dinfanlerie.  —  16  balaillons.  .  .  .  6,925  bommes. 

1  diyision  de  cavalerie.  —  6  escadrons 787       » 

Gendarmerie 54       •• 

Ariiltorie,  gtoie,  ^aipages,  ete 1,048       • 

42botteb0aAleu. 

Total.  .  .  .      8,814  (2)  » 

Lceourbe  :  1  division  dinfanterie.  —  8  balaillons.  .  .  .  2,783  > 

1  division  de  cavalerie.  —9  escadrons 1,064  > 

Artillerie,  g^nie,  etc 599  • 

21  bottcbes  A  fen. 

Total.  .  .  .      4,446  (3)  » 

Brune  :  1  division  dinfanterie.  —  13  bataillons 3,287  bomrocs. 

1  r^glwant  de  cutilerle.  —  3  escadrons 444       • 

Artillerit,  ffteie,  «to 550       » 

16  bonehcs  k  fen. 


Total.  .  .  .      4j061  (4)  • 


(1)  Situation  sign^e  par  le  chef  dVtat-m^or  du  5«  corpft  et  dat^  dn 
20juin. 

(2)  Simolioii  offieMU  an  10  juin.  Un  rt^giment,  le  6*  l^ger,  qui  faisait 
partie  du  7«  corps  avant  le  hr  juin,  <tait  parti  pour  rejoindre  le  4*  corps. 

(3)  Situalwm  o/UiMe  an  10  juin. 

(4)  Siiuatiim  o0$iflh  au  20  juin.  On  y  a  ajont^,  par  aperfu,  rcffectif  de 
rartillerie,  quVlle  ne  donne  pas. 
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Oecaeii :  I  Ui? isioD  d'tufanierie.  —  6  iMUillom .  .  .  .  St89i  lioniBe»' 

I  raiment  de  cavaleric.  —  5  escadrons 46S       » 

Ariilleric 589 

80  boocbcs  &  feo. 

Toltl.  .  .  .      3,945  (1)  - 

Cltoiel :  i  divi!»ioD  d'iofanierie.  —  6  liataillons 3,954  bumnies. 

1  r^giffleot  de  cavaleric.  -  3  escadrons 389       » 

Arfillerie 590 

30  boaehes  k  feo. 

Total.  .  .  .      3,993  (S)  • 

Lamarque  :  3  divisions  dMofanlerle.  —  17  bataillons.  .  7,620  homroes. 

D^taclwiBeats  de  cavalerie  de  divers  corps 476       » 

ArUllerie  el  gdnie 474 

18  boaclies  k  feu. 

Toial.  .  .  .      8,570  (3)  » 

La  force  de  tous  ces  corps,  r^serv^s  pour  les  r6Ies  secon- 
daires,  6tait  ainsi  de  cinquante-deux  mille  huit  cent  vlngt 
hommes,  dont  cinq  mille  sept  cent  quatre  de  cavalerie ;  at 
leur  artillerie  comptait  deox  cent  trois  bouches  k  feu. 

La  force  des  autres  corps  indiqu^s  ant^rieurement  6tait 
decentvingt-huit  mille  quatre- vingt-huit  hommes.  L'effectif 
gdn^ral  des  troupes  en  ligne.  le  iOjuin,  s*6Ievait  done  2i 
180,908  hommes,  officiers  compris. 

A  la  m^me  date,  six  mille  hommes  environ,  des  diverses 
armes,  se  trouvaient  en  marche  pour  let  rejoiodre;  onze 

(1)  SUuaiian  offieieUe  an  I*'  jaio.  Cc  corps,  on  le  verra  plm  loin,  dcvait 
art  reoforc^  par  des  gardes  nationales  mobiles.  Cest  poor  eela  qa'll  avait 
one  si  forte  proportion  d*artillerie. 

(2)  Idtm.  Ob  a  ajoat^  reffectif  de  rartillerie,  qui  n'est  pas  doan^  par  la 
sttnatioo,  et  on  Ta  suppose  le  m^mc  qa'au  rorps  des  Pyr^n^es  oricnlales. 

(3)  !dem  au  SO  join.  Cei  effectif  devoit  s*aagmenter  de  1,463  bommes, 
en  qoakre  faiblcs  bataillons,  alors  en  marebe  do  Mans,  de  Rennes  et  de 
Lorient.  D*aprte  un  rapport  du  ministre  de  la  guerre,  dal^  du  23  juiu, 
Lamarque  dcvait  encore  recevoir  quelques  rcnforts  des  d^pdts  de  cavalerie 
de  Niort,  PoiUers  et  Tours;  et,  oolre  les  troupes  de  ligne,  il  disposal!  de 
2,600  gendarmes,  Unt  k  pied  qu'A  cbeval,  et  800  aotrat  ^Uicnl  en  route 
pour  le  rejoiodre. 
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mille  de  Tartillerie,  du  g^nie,  6taient  k  Paris,  k  Lyon  et  dans 
les  places  fortes. 

Telle  6tait  la  repartition  faite  des  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  hommes  disponibles  imm^diatement  pour  la 
guerre. 

Le  15  juin,  ce  dernier  effectif,  non  plus  que  Teffectif  ge- 
neral de  Tarm^e,  n*avait  6prouv6  aucune  modification  sen- 
sible. A  cette  date,  les  besoins  du  recrutement  ^talent  tou- 
jours  de  plus  de  cent  mille  hommes  (1),  et  on  ne  pouvait, 
d'assez  longtemps  encore ,  envoyer  aucuns  renforts  nota- 
bles aux  corps  en  ligne.  La  p^nurie  des  d^pdts  en  liommes 
disponibles  pour  la  guerre  pent  se  juger  par  ce  fait  que 
tous  ceux  de  Paris  et  des  environs  jusqu'ii  la  Somme 
n*6taient  pas  en  6tat  de  fournir  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  aux  bataillons  et  escadrons  de  guerre,  avant 
le  21  juin  (2). 

a  Les  d6pdts  ont  6X6  6puis6s  pour  former  les  corps 
d*arm6e;  ils  ne  pr^sentent  plus,  en  g6n6ral,  que  des 
cadres,  »  disait,  dans  un  rapport,  le  ministre  de  la  guerre, 
le  23  juin. 

De  quelque  manifere  qu*on  veuille  le  consid^rer,  le  r^ 
sultat  obtenu  6tait  bien  faible,  surtout  eu  6gard  k  la  gravity 
des  circonstances. 

L*arm6e  extraordinaire  ^tait  d*environ  deux  cent  dix  mille 
hommes,  vers  le  15  juin  :  150,000  gardes  nationaux  mo- 
bilises, 45,000  anciens  matelots  et  militaires  retrait^s, 
r^form^s ;  5,000  ou  6,000  canonniers  gardes-c6tes  et  pareil 
nombre  de  chasseurs  des  Alpes  et  des  Pyrenees,  en  organi- 
sation, depuis  le  mois  de  mai,  pour  le  service  de  ces  deux 
fronti^res. 

La  moitie,  au  moins,  de  cet  effectif  n*6tait  pas  habillte; 
le  tiers  n*en  6tait  pas  arm^. 


(I)  Rapporl  du  aUnbtre  de  la  guerre,  dat<  du  35  juin. 
(S)  Rapporl  du  19  Juio,  au  ministre  de  la  guerre. 
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Napoleon  divisa  en  deux  parties  rarm6e  extraordinaire. 
L*une,  la  plus  faible,  fut  destin^e  k  tenir  la  campagne ; 
Tautre,  k  former  les  garnisons  des  places  fortes. 

La  premiere,  compos6e  exclusWement  de  gardes  natio- 
nales,  donna  une  division  de  trois  mille  hommes,  qui  fut 
post^  k  Sainte-Menehould,  k  Tentr^e  dela  for^t  d*Argonne; 
une  division  de  cinq  mille,  sur  la  Moselle;  une  division  de 
trois  mille,  au  corps  de  Rapp ;  deux  divisions  de  dix  mille 
ensemble,  au  corps  de  Lecourbe ;  trois  divisions  de  douze 
mille,  au  corps  de  Suchet;  une  division  de  quatre  mille,  k 
celui  de  Decaen;  une  de  trois  mille,  k  celui  de  Clausel  (1) ; 
deux  de  six  mille,  k  Tarm^e  de  la  Vendue.  Soit,  en  tout, 
quarante-six  mille  hommes  qui  6taient  en  ligne,  vers  le 
15juin. 

U  y  avait  \k  un  renfort  bien  pr^cieux  pour  Tarm^e  de 
ligne :  mais,  malheureusement,  il  n'avait  pas  la  valeur  qu*il 
aurait  pu  avoir.  Un  tr^s-grand  nombre  de  ces  gardes  na- 
tionaux  si  tardivement  lev6s  n*6taient  ni  habill6s  ni  ^ui- 
p^s ,  mfime  parmi  ceux  des  d^partements  de  TEst.  Plu- 
sieurs  milliers  n*avaient  pas  de  fusils.  Les  commandants  de 
corps  d*arm6e  r^clamaient  en  vain  contre  cet  6tat  de  choses. 
Suchet,  entre  autres,  exp^diait  lettres  sur  lettres  sans  rien 
obtenir.  a  J*ai,  k  Aix,  deux  mille  gardes  nationaux,  6cri- 
vait-il  le  11  et  le  18  juin  au  ministre  de  la  guerre,  qui  n*ont 
ni  gibernes,  ni  sacs,  ni  habillement....  Jene  puis  esp^rer 
de  faire  habiller  promptement  les  gardes  nationales  qu*au- 
tant  que  Votre  Excellence  formera  un  atelier,  k  Lyon,  de 
huit  k  dix  mille  habillements....  Comptersur  Us  prifeU^ 
c'est  se  faire  iUusian.  » 

Un  autre  jour,  Suchet  ajoutait :  «  L*enthousiasme  d*une 
partie  des  gardes  nationaux  ne  pent  pas  tenir  contre  T^tat 
de  nudity  dans  lequel  on  les  laisse.  Di]k  on  leur  fait  craindre 

(1)  L'artillerie  det  diTitioDS  de  garde  oationale  alUch^es  aux  corps  de 
Rapp,  de  Lecoarbe,  de  Sucbet,  ete.,  est  comprise  dans  les  sitaations  qae 
nous  fiTons  donors  de  cat  corps. 


*t 
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qu*ils  ne  soient  pas  traitfe  bd  soldats,  s*!l8  tambent  au  pou- 
voir  de  rennemf ,  dans  leurs  habits  de  paysans.  Ainsi,  nous 
ne  pourrons  conserver  quelques  bataillons  qo*aotant  que, 
d*apr^s  vos  ordres,  un  atelier  d'habillement  sera  6tabli  k 
Lyon.  »  Et ,  s*adressant  directement  k  Tempereur,  il  lui 
disait,  le  11  juin :  «  L'^tat  deplorable  des  gardes  nationales, 
auxquelles,  pour  la  plupart,  il  n*a  6t6  rien  foumi  absolu* 
ment,  accrott  la  desertion  journalifere,  malgr^  les  efforts 
qu*on  fait  pour  Tarrftter.  » 

Les  plaintes  de  Sucbet  avaient  d*autres  objets  encore : 
«  il  lui  manquait  six  cents  chevaux  pour  completer  ses  at- 
telages  d*artillerie,  il  n'avait  pas  un  mulet,  bien  qu*il  fdt 
charge  d*une  guerre  de  montagnes;  le  commandant  de  Tar- 
tillerie,  celui  du  g^nie,  Tordonnateur  en  chef  lui-m^me 
n*avaient  pas  un  sou  k  leur  disposition,  etc.  » 

Rapp,  Lecourbe  se  plaignaient  non  moins  vivement,  et 
n'etaient  pas  mieux  ^cout^s.  Des  rapports  de  leurs  chefs 
d*etat-major  prouvent  qu'au  10,  au  20  juin,  lis  n*avaient 
pas  encore  de  vivres  de  campagne  h  distribuer  k  leurs 
troupes ;  que  pas  un  marche  de  fourrages  n*existait  pour 
les'  chevaux  attaches  h  leurs  corps.  Homroes  et  chevaux 
vivaient  au  jour  le  jour. 

La  seconde  partie  de  rarm^e  extraordinaire  comprenait 
le  reste  des  gardes  nationales  mobilisees,  les  militaires 
venus  de  la  retraite ,  de  la  r^forme ,  les  anciens  mate^ 
lots. 

Ces  gardes  nationales  fournirent  cinquante-deux  mille 
hommes  aux  places  du  Nord  et  de  la  Meuse;  dix-huit  mille 
k  celles  de  la  Moselle;  pareil  nombre  k  celles  d*Alsace; 
onze  mille  k  celles  du  Jura ;  quatre  mille  k  celles  des  Alpes; 
cinq  mille  k  celles  de  la  Normandie.  Soit,  en  tout,  cent  huit 
mille  hommes  (1)  dont  une  grande  partie  n*etait  pas  ha^ 


(1)  Tons  ees  cbiffrea  soni  pris  dans  le  rapport  miniil^riel  du  85  Jain  dtfjA 
cit^,  et  dans  les  sitaations  des  corp?  de  Rapp,  Letoarbc,  etc. 
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bill^e.  dont  plasieurs  milliers  n'avaient  encore  re^u,  au 
15  juin,  ni  un  fusil,  ni  une  giberne  (1). 

VlDgt  mille  anciens  matelots  eurent  la  garde  des  places 
du  littoral.  Les  militaires  venus  de  la  retraile  et  de  la  r6- 
forme,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille,  y  fournirent  aussi 
quelques  bataillons.  Le  reste  fUt  envoys,  pariie  dans  les 
forteresses  de  la  fronti^re  de  terre,  partie  k  Marseille,  k 
Toulouse,  k  Bordeaux  et  dans  quelques  autres  villes  d*opi- 
nion  notoirement  royaliste. 

Les  places  fortes  re^urent  aussi  des  compagnies  de  vitk- 
rails  et  de  douaniers. 

Le  service  de  Tartillerie  y  fut  fait,  concurremment  avec 
les  d^tachements  d*artinerie  de  ligne  dont  nous  arons  parl6, 
par  des  compagnies  d*anciens  militaires,  de  garde  natio- 
nale  s6dentaire  et  de  canonniers  de  la  marine. 

Si  Ton  rapproche  le  nombre  et  la  grandeur  des  places  de 
la  fronti^re  de  terre  de  I'effectif  et  de  la  valeur  r6elle  de 
leurs  garnisons,  on  reconnattra  facilement  que  cet  effectif 
6lait  excessivement  faible.  Gela  fdt  devenu  gyident,  si 
elles  eussent  6i&  appel^es  k  jouer  le  r61e  auquel  elles  sont 
destinies  dans  la  defense  des  £tats. 

Mais  la  catastrophe  fut  si  rapide  et  si  grande,  qu*on  ne 
Ta  pas  mftme  remarqud. 

Dans  les  patriotiques  provinces  de  r£st,  quelques  corps 
de  partisans  s*6taient  formes.  Quelques-uns  d*entre  eux 
allaient  bientdt  faire  preuve  d'audace. 

Tel  ^tait,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1815,  T^tat  mi- 
litaire  de  la  France. 

Napoleon  avait  6gar6  Topinion  publique  dans  de  fausses 

(1)  Le  doutejuin,  le  ministre  de  la  gaerre  ^crivalt  aa  chef  de  service  de 
rartillerie :  «  Le  iiiardchal  Soolt,  qai  fait  la  reyoe  des  gardes  Dalionalet  qoi 
ae  r^QDiaseDl  dans  le  Nord,  mande  k  renperear  qo*il  leur  manqae  dia  miUt 
futUi.  II  faut  faire  les  dispositions  pour  en  avoir  Uplu9i6tpoiiible,etLr  des 
gardes  nationales  sans  fusils  ne  servent  k  rien.  ■ 

M.  Thiers  <trit,  ntenmoins,  que  toutes  ees  gardes  nationales  ^talent  poor- 
▼ues  do  materiel  necessaire. 
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esp^rances  de  paix ;  il  avait  ref^oidi  renthousiasme  popu- 
laire  par  les  Equivoques,  les  perfidies  de  sa  conduite  poli- 
tique,  par  son  acte  additionnel ;  11  avalt  peupIE  Tadmlnis- 
tration  de  fonctlonnaires  sans  d^vouement  k  la  cause 
nationale,  sans^nergie,  sans  activity;  11  avalt  perdu  trois 
semaines  en  vaines  hesitations,  lorsque  toute  TEurope  cou- 
ralt  aux  armes;  11  avait  sem6  le  dteouragement,  rinertie,  11 
r^coltalt  la  faiblesse. 

il  s*est  plu,  dans  ses  M^oires,  k  comparer  son  activity 
de  1815  k  ractivit^  de  la  Convention ;  et  11  n*a  pas  craint 
d*afSrmer  qu*il  avait  fait  plus,  qu'il  avait  fait  mieux  et  plus 
rapldement  que  la  grande  assembl^e  (1).  Ah  I  si  la  Conven- 
tion eAt  trouvE  sous  sa  main,  comme  Napolton,  une  armte 
de  plus  de  deux  cent  mille  hommes  presents  au  drapeau ; 
un  fonds  de  quatre  cent  mille  anciens  soldats,  sous-offi- 
ciers,  officiers  de  toutes  armes  od  puiser  pour  renforcer  ses 
l^ions,  pour  encadrer,  commander  ses  volontaires,  ses 
r^qulsitlonnaires ;  des  arsenaux  pourvus,  des  fonderies, 
des  poudreries  months  pour  suffire  aux  besoins  des  plus 
grandes  armies;  des  manufactures  d^armes  susceptibles  du 
plus  grand,  du  plus  rapide  d^veloppement;  un  corps  d*ar- 
tlllerle  tr^s-nombreux  et  trfes-instruit;  un  pays  centralist, 
ses  armies,  en  trois  mois,  seraient  entries  en  campagne, 
non  avec  cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  de 
ligne  et  cinquante  mille  gardes  nationaux,  mais  avec  six 
cent  mille  hommes.  Elle  dut  tout  improviser,  personnel  et 
materiel,  g^n^raux  et  soldats.  Elle  improvisa  tout,  au  mi- 
lieu des  dissensions  d^chirant  son  sein,  de  la  guerre  Etran- 
g^re  Eclatant  k  toutes  les  fronti^res,  de  la  guerre  civile 
enflammant  la  moiti^  de  la  France.  Elle  sauva  la  patrie. 
Elle  en  recula  les  homes,  et  les  enfonga  si  bien  dans  le  sol, 
qu*ll  fallut  quinze  ans  et  les  criminelles  folies  de  TEmplre 
pour  les  en  arracher. 

(I)  M.  Thiers  a  trouv^  ansst  qae  Napolton  avail  d^ploy^  one  extreme  ae- 
tiylU.  (Voir  oole  C.) 
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La  Convention  eut  plus  de  temps  que  Napolten  pour  pr^ 
parer  la  defense;  cela  est  vrai.  EUe  n*eut  pas  k  latter  contre 
des  masses  aussi  ^normes  et  aussi  rapidement  accumul^es 
qQ*en  1815  sur  nos  fronti^res;  cela  est  encore  vrai.  Mais 
comparez  toutes  les  circonstances,  les  moyens,  le  rfeultat; 
et  jugez! 
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PUn  de  eampagne  de  Napolten. 


Mural,  battu  par  les  Autrichiens,  rnoqu^  par  les  Italiens, 
d^sert^  par  ses  sujets  d*un  jour,  venait  d*aborder,  fugitif, 
aux  c6te8  de  Provence.  Dans  le  monde  entier,  la  France 
n*avait  plus  un  alli6 ;  toute  TEurope  lui  itait  ennemie  et 
marchait  centre  elle. 

Fallait-il  attendre  Tagression  ?  Fallait-il  la  pr^venir,  atta- 
quer  avant  que  tous  les  contingents  de  la  coalition  fussent 
venus  prendre  les  positions  qui  leur  ^taient  assignees  aux 
abords  de  nos  frontiferes? 

L*alternative  avail  M  discut^e  dans  plusieurs  conseils 
tonus  aux  Tuileries ;  el  Ton  avail  reconnu  que  les  plans  de 
eampagne  possibles  se  r^duisaient  k  deux. 

Le  premier  £lait  de  rosier  sur  la  defensive,  de  laisser  les 
coaliste  prendre  tout  Todieux  de  Tagression,  s*engager  k 
travers  nos  lignes  de  places  fortes,  s*avancer  dans  le  rayon 
de  Paris  et  de  Lyon;  et  de  commencer  alors  contre  eux  une 
guerre  vigoureuse,  sur  ces  deux  bases. 

En  supposanl,  comme  on  pouvail  le  privoir,  comme  cela 
devait  6tre,  en  effet,  qulls  franchiraient  nos  fronti^res  le 
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1*'  juillet,  que  leurs  armies  i^gleraieDt  leur  marche  les 
unes  8ur  les  autres,  ils  n*arriveraient  dans  le  rayon  de 
Paris  que  vers  les  derniers  jours  du  mfeme  mots. 

A  cette  6poque,  Paris  pourrait  6tre  complitement  entour^ 
de  fortifications  armies,  palissadtes.  Les  approvisionne- 
ments  des  places  fortes  seraient  terming.  On  auraitachev^ 
la  levte  des  Ail  bataillons  de  gardes  nationales  actives; on 
les  aurait  pourvus  d^armes,  d*^uipements ;  on  enaurait 
habill6  la  majeure  partie ;  ils  augmenteraient  les  garnisons 
des  forteresses  et  les  divisions  attach^es  au  corps  d*obser- 
vation.  Les  consents  de  1815  seraient  arrives  dans  les  d6- 
p6ts ;  les  achats  de  chevaux  auraient  produit  d*importants 
r^sultats.  Les  d6p6ts  eux-mftmes  auraient  envoys  des  ren- 
forts  aux  troupes  en  ligne. 

On  aurait  repli6  sur  Paris  les  six  premiers  corps  d*infan- 
terie  et  les  quatre  corps  de  cavalerie  de  rteerve  ainsi  ren- 
foTcis ;  et,  joints  k  la  garde  imp^riale,  ils  donneraient  une 
force  mobile  de  cent  soixante  mille  hommes  ou  plus  qui 
manoBuvreraient  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  de  la 
9farne  sous  la  protection  du  vaste  camp  retranch^  de  Paris, 
od  Ton  aurait  r^uni  tons  les  d6p6ts  de  ces  corps.  Ces  de- 
pots, les  compagnies  de  canonniers  yolontaires,  les  tirail- 
leurs de  la  garde  nationale  (si  Ton  se  d^cidait  k  les  armer), 
des  bataillons  4e  garde  nationale  active  qu'on  aurait  ap- 
pelfe,  porteraient  k  plus  de  100,000  hommes  la  force  non 
mobile  destin^e  k  la  dtfense  de  la  capitale  de  la  France. 

Ou  pouvait  calculer  que  les  arm6es  qui,  au  1**  juillet, 
passeraient  la  fronti^e  pour  marcher  sur  Paris  seraient  de 
pr^s  de  six  cent  cinquante  mille  hommes.  EUes  seraient 
obligtes  d*en  laisser  150,000  pour  masquer  plusieurs  de  nos 
places  et  prot^er  leurs  lignes  d*op6rations.  EUes  arrive- 
raient  done  avec  prto  de  cinq  cent  mille  hommes  devant 
Napolton,  rMuit  k  une  force  mobile  de  cent  soixante  mille. 

La  lutte  serai tbien  in^gale. 

Mais,  Tannte  prteMente,  il  en  avail  soutenu  one  qai, 
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toat6  proportion  gardfe,  r6ttit  davantage;  el  pea  6*en  itait 
folia  qa*U  n*eAt  rencontre  le  saccte,  an  sacote  da  moins 
permettant  one  paix  honorable. 

Dans  cette  campagne  de  France,  oh  Temperear  avail  re- 
trouv6  souvent  les  merveilleux  61ans,  la  prodigieuse  acti- 
vity, le  gtoie  militaire  du  g6n6ral  delaRdpublique,  la  coa- 
lition avait  d(i  la  victoire  dfoisive  k  Tincroyable  incurie  qui 
avait  laiss6  Paris  sans  fortifications,  sans  defense  pripar^e, 
bors  d*6tat  de  tenir  deux  jours.  A  la  fin  de  juillet,  cette  im- 
pr6voyance  de  tout  un  r^gne  serait  compl^tement  riparte. 
Paris  avec  son  camp  retrancb^,  k  cbeval  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine,  gard^  par  plas  de  cent  mille  hommes,  pouvant 
d6fler  longtemps  les  plas  fortes  attaques,  serait  un  pivot 
solide  pour  les  manoeavres  de  Napolton. 

Les  conditions  de  la  guerre  seraient  done  bien  moins 
mauvaises  qu*en  1814,  si  toutefois  Tempereur  6tait  rest^  le 
mftme  qu*alors. 

Les  Aastro^ardes,  qui  marcberaient  sur  Lyon  en  juillet, 
ne  compteraient  d*abord  que  soixante  mille  bommes,  les 
quarante  ou  dnqaante  mille  Autricbiens  destines  k  les  ren- 
forcer  6tant  encore  dans  ritalie  centrale  et  inf^rieure. 

Lyon  serait  alors  bien  retrancb^,  bien  arm6.  On  y  aurait 
fait  venir  tons  les  dip6ts  du  corps  du  Jura  et  de  celui  de 
Suchet :  et  ces  forces,  r^unies  aux  tirailleurs  de  la  garde 
nationale,  aux  artilleurs  volontalres,  k  des  bataillons  de 
gardes  nationaux  mobiliste,  saffirtiODt  poor  assurer  k  la 
ville  une  bonne  defense,  pendant  qae  Suchet,  renforc6  des 
troupes  actives  du  corps  du  Jura,  manceavrerait  sur  les  deux 
rives  de  la  Sa6ne  et  du  Rbdne. 

Dans  ce  plan  gin6ral  de  guerre,  on  abandonnerait  sans 
coup  f6rir  plasiears  provinces.  Ce  serait  un  inconvenient. 
Mais,  on  ponvait  Tesp^rer,  la  vae  de  Tinvasion  rtebaaffe- 
rait,  exalterait  partout  Topinion  pablique  si  refroidie ;  et 
'  sous  Texcitation  des  calamitfe  m6mes  de  la  guerre,  les  po- 
pulations des  provinces  envabies,  s'appuyant  aux  forteres- 
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ses  pourvues  alorsdenombreusesgarnisonSydeviendraieDt 
d^actifs  auxiliaires  pour  nos  armies ,  causeraient  de  graves 
embarras,  de  grandes  pertes  k  Tennemi. 

£t  si,  par  impossible,  Napolton,  surmontant  les  terreurs 
que  lui  inspiraient  les  masses  populaires,  se  d^cidaitk  user 
de  tous  les  moyens  legitimes  de  defense  centre  T^tranger, 
de  compression  centre  Tennemi  intirieur,  s'il  opdrait  la 
levie  en  masse  du  pays  avant  tosteMovasion,  les  chances 
favorables  s*accrottraient  consid6rablement. 

Le  second  plan  6tait  de  commencer  les  hostilit^s  avant 
que  les  coalis^s  eussent  r^uni  et  dispose  toutes  leurs  forces 
pour  une  attaque  combinte. 

La  Belgique  6tait  occupto  |«tr  deux  cent  vingt  mille 
Anglo-Hollandais  et  Prussiens  formant  deux  arm6es  qui 
obiissaient  k  deux  chefs. 

Vers  la  mi-juin,  on  pouvait  avoir  rassembl^  sur  la  firon- 
ti^re  du  Nord  les  six  premiers  corps  d*infanterie,  les  quatre 
corps  de  reserve  de  cavalerie,  la  garde  imp^riale:  cent  cin- 
quante  mille  hommes,  tout  en  laissant  un  rideiu  sur  les 
autres  fronti^res. 

On  proposait  de  porter  cette  masse  en  avant  par  des  moa- 
vements  rapides  et  on  calculait  qu*on  aurait  de  grandes 
chances  de  surprendre  les  deux  armtes  ennemies,  sinon 
dans  leurs  cantonnements,  au  moins  avant  leur  conoentra- 
tion  complete,  de  les  attaquer  isol^ment,  de  les  battre,  delas 
ruiner,  de  les  disperaer  an  loin,  en  un  mot,  de  les  mtHtm 
hors  de  cause  pour  longtemps.  On  se  serait  ainsi  d6barrasB6 
de  deux  cent  vingt  mille  hommes;  on  aurait  rMuit  d*un 
tiers  les  masses  qui  devaient  former  le  premier  flot  de  Tin- 
vasion. 

Apr^  une  telle  victoire,  on  reviendrait  lutter  avec  un  grand 
ascendant  moral  centre  les  Russes,  les  Autrichiens,  etc.; 
Tesprit  public  serait  ilectrisi*;  la  defense  trouverait  d*im- 
menses  ressources. 

Napolton  voyait  k  ce  plan  d*autres  chances  de  rdussite. 
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et  d*autres  et  de  plus  grands  avantages,  des  avantages  d6- 
cisifs,  en  cas  de  succfes  en  Belgique. 

a  Si  Ton  battait,  a-t-il  dit,  les  armies  anglo-hollandaise 
et  prussienne,  la  Belgique  se  soul^verait  et  son  arm6e  re- 
cruterait  Tarmte  fran^^ise;  la  d^faite  de  Tann^e  anglaise 
entratnerait  la  chute  du  ministbre  anglais,  qui,  ajoute-t-il 
gravement,  serait  remplac^  par  des  amis  de  la  paix  et  de 
rindipendance  des  naliODs ;  cette  seule  circonstance  termi- 
nerait  la  guerre...  La  Belgique,  les  quatre  ddpartements  du 
Rhin  appelaient  k  grands  cris  leur  lib^rateur,  et  Ton  avait 
des  intelligences  dans  Tarm^e  beige.  » 

La  d^faite  n'avait  pas  corrigg  Napolton  des  illusions  con- 
Ques  an  temps  de  la  prosp£rit6.  Maintenant,  comme  aupa- 
ravant,  il  appliquait  les  forces  de  son  esprit  k  se  persuader 
que  ses  d^sirs  ^taient  des  r^alit^s ;  et  il  y  parvenait  si  blen, 
que  ce  qui  6tait  nettement  aper^u  par  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire  lui  6cbappait  compl^tement.  Inevitable  effet  de 
Texercice  du  pouvoir  absolu ! 

Le  soul^ement  de  la  Belgique,  loin  d*6tre  certain,  n*itait 
pas  m6me  probable.  Comme  dans  les  quatre  d^partements 
du  Rhin,  il  y  existait  un  parti  fran^ais ;  mais  11  dtait  sans 
puissance.  La  servitude.  Tabus  eSMn6  de  la  conscription 
avaient  alitor  les  Beiges,  lis  ^talent  encore  fr^missants 
d*un  des  actes  les  plus  odieux  qu*ait  jamais  os6s  le  despo- 
tisme  en  dilire  (1) ;  et  le  clerg6,  aussi  influent  alors  qu*au- 
j<Hird*hui,  les  entretenait  dans  leur  baine  de  Napolton. 

Le  clerg6  n*aimait  pas  Guillanme  d*Orange,  le  roi  pro- 
testanl;  mais  il  diteitail  Thomme  qui  avait  arrach6  ses 
l^vilet  au  s^minaire  pour  les  jeter  k  la  caserne,  qui  avait 
emprlsonni  ses  6v6ques,  port^  la  main  sur  les  cardinaux, 
•ur  les  fiialSy  sur  la  personne  du  pape. 

(I)  L'timidilion  dn  verdfot  da  Jary  qui  avtii  toqaiu^,  aai  assises  de 
Bruxelles,  le  raaire  dUnvers.  Dictalorialemaat  rtnyroji  deTani  la  cour  de 
Doiisi  poor  y  Aire  jagA  de  Dooveaa,  m  citoyen  diait  mort  de  douleor,  dans 
lea  prisons  de  eetle  vllle,  le  5  avril  1814. 
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Les  soldats  beiges  n^^taient  pas  mieux  disposes  qne  la 
population.  GiMX  ui^e  bien  Strange  aberration  que  de  les 
croire  pr^ts  h  deserter  leur  drapeau,  ^  r6p6ter  Tacte  tani 
reproch6  des  Saxons  k  Leipzig.  lis  devaient  le  prouver  au 
jour  du  combat. 

II  est  k  remarquer,  d'ailleurs,  quUls  se  comptaient  en 
faible  nombre  dans  Tarm^e  des  Pays-Bas  :  ils  n^^taient  pas 
dix  mille. 

Napolton  s^abusait  encore  plus,  s*il  est  possible,  sur  les 
cons&iuences  d*une  d^faite  que  subirait  Tarm^e  anglaise. 

Depuis  1792,  il  avail  toujours  exists,  en  Angleterre,  un 
parti  «  ami  de  la  paix  et  de  Tind^pendance  des  nations.  » 
Un  moment  m^me,  il  s'^tait  trouv^  le  plus  fort.  II  avait  ren- 
vers£  le  cabinet  de  Pitt;  et  la  paix  d'Amiens  avait  M  con- 
clue.  Mais  le  consul  Bonaparte  dissimulait  alors  la  d6vo- 
rante  ambition  de  Napoleon.  £n  1815,  ce  parti  s'agitait 
beaucoup ;  mais  il  dtait  tr^-faible.  Le  parlement  venait  de 
repousser  les  motions,  les  petitions  en  favour  de  la  paix, 
de  voter,  k  d*6normes  majorit^s,  un  emprunt  d'un  milliard, 
de  riches  subsides  pour  la  coalition ;  et  le  parlemeat  avait 
pour  lui  la  masse  du  peuple  anglais,  exasp^r^e  par  use  lulte 
aussi  longue  qu*acbarnte. 

Sur  la  Belgique,  les  esp^rances  de  Napolton  6laient  done 
sans  fondement;  sur  TAngleterre,  elles  ilaient  chitf^- 
riques. 

Les  inconv^nients  attacbfo  au  second  plan  de  campagne 
^ient,  en  revanche,  tr^s-rtels. 

En  commen^nt  les  hostility  k  la  mi-Join,  on  prMpi- 
terait  Tinvasion  des  provinces  da  TEst.  Elle  aurait  liao 
avant  que  les  consents  de  1815  en  fussent  retirte,  avant 
que  les  approvisionnements,  les  garnisoas  des  pkces  fortes 
fussent  augments,  les  fortifications  da  Paric  el  de  Lyon 
lermintes ;  el,  si,  au  lieu  d*un  grand  sneers,  on  reocontrait, 
en  Belgique,  une  grande  dtfaite,  la  marche  de  toutes  les 
armies  ennemies  sur  Paris  serait  bien  plus  rapide. 
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Dans  ce  cas,  a  6crit  Napolton,  on  rentrerait  dans  le  pre- 
mier plan.  Ceki  est  vrai;  roais  on  y  rentrerait  sans  les 
avantages  qu'il  aui*ait  prteent^s  en  Tappliquant  tout  entier. 

Napolfon  se  d^cida  pour  le  second  plan. 

Mais  il  y  fit  une  modification.  Pendant  qu*il  appelait  le 
corps  de  Gerard  de  la  fronti^re  de  la  Moselle  sur  celle  du 
Nord,  il  laissa  le  corps  de  Rapp  en  Alsace,  et  se  priva 
volontairement  ainsi  d*une  force  de  pr^s  de  vingt  mille 
hommes,  qui  devait  6tre  impuissante  Ik  oti  il  la  laissait,  et 
qui,  port^  en  Belgique,  aurait  pes6  d*un  grands  poids  sur 
la  balance  de  la  guerre.  11  manquait  k  ce  principe  si  jus- 
tement  pr^conisd,  si  souvent  et  si  heurcusement  appliqu6 
par  lui :  concentrer  ses  forces  sur  le  point  principal,  et  ne 
pas  pr^tendre  en  avoir  partout,  sous  peine  de  ne  rien  pou- 
voir  nulle  part.  Faute  grave  qu*il  devait,  mais  trop  tard, 
tenter  de  corriger  (1) ! 

On  s*expliquerait  mal,  au  reste,  la  resolution  prise  de 
prteipiter  Touverture  des  hostilit^s,  si  Ton  en  cherchait  les 
causes  seuiement  dans  les  Merits  de  Napolton,  si  Ton  ne 
tenait  compte  de  sa  situation  personnelle,  de  ses  disposi- 
tions d*esprit. 

Le  grand  mouvement  d^mocratique  produit  tout  d*abord 
par  le  retour  de  l*tle  d*Elbe  6tait  d6truit  ou  devenu  hostile  k 
rEmpire;  la  masse  de  la  nation  se  retirait,  de  plus  en  plus, 
du  trdne  restaur^ ;  Taudace  du  parti  royaliste  croissait  k 
vue  d'oeil  dans  TOuest  et  le  Midi.  Vacte  additumnel,  soumis 
k  Tacceptation  du  peuple,  n*avait  r^uni  qu*une  infime  mi- 
nority de  suffrages ;  les  masses  avaient  protest^  par  Tabs- 
tention.  II  avait  crM  une  chambre  de  repr^sentants,  qui 
devait  fttre  6\ue  dans  le  syst^me  m6me  qui  avait  produit, 
pendant  quinze  ans,  le  type  des  assemblies  serviles,  le 
corps  l^gislatif  imperial.  Mais  la  liberty  de  la  presse  avait 
pu  corriger,  cette  fois,  les  vices  de  cette  organisation  per- 


(I)  Voir  note  D. 
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fide  du  vote  populaire.  Les  Elections  venaieni  d*avoir  lieu, 
et  elles  avaient  refl^t^  assez  exactement  T^tat  de  Topinion 
publique.  La  grande  majority  des  61as  voulait  des  garan- 
ties  s^rieuses  contre  un  retour  ^  Farbitraire  dc  Tfimpire. 
Ces  garanties,  on  itait  stir  qu*elle  les  rtelamerait,  qu'elle 
les  exigerait  mftme;  qu*elle  entreprendrait  sur  le  pouvoir 
qae  s'^tait  r^serv6  Tempereur.  Et  celui-ci  £tait  impatieDt, 
au  contraire,  de  reprendre  les  concessions  qu'il  venait  de 
faire. 

Toute  liberty  minait  les  assises  de  sa  puissance.  Tout 
d61ai  6tait  un  p^ril  de  plus. 

Pour  r6tablir  le  despotisme,  il  fallait  au  vaincu  de  1814 
le  prestige  de  la  victoire.  II  crut  le  trouver  en  Belgique  : 
il  y  courut. 
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CoiDposiUon  dt  rarnite  dcftltn^e  k  vgir  en  Belgique.  —  Sa  concentration  sur 
la  Sambre.  —  Position  qu>lte  occiipe  Ic  U  join.  —  Son  eflffciir.  —  5>on  ^tat 

moral.  —  Ordre  du  jour  de  Napoleon. 


L^armte  destin^e  h  agir  en  Belgique,  sous  le  comman- 
dement  immMiat  de  Napoleon,  6tait  compos^e  des  1"^,  2«, 
3*,  4%  6«  corps  d*infanterie,  de  la  garde  imp^riale  et  des 
quatre  corps  de  reserve  de  cavalerie. 

Depuis  quelques  jours,  son  6tat-major  g^n^ral  avail  6t6 
form6  et  le  mar^chal  Soult  appel^  k  le  dinger  sous  ce  litre 
de  major  g6n6ral  qu*avait  port6  si  longlemps  Berlhier, 
maintenant  exild  volontaire  et  viciime  prochaine  d'une 
mort  myst^rieuse  et  iragique. 

Soult  avait  son  quartier  g6n6ral  k  Laon. 

Le  I*'  juin,  les  troupes  de  ligne  en  garnison  dans  les 
places  fortes  y  avaient  6te  remplac^es  par  des  gardes  na- 
tionales  mobilis6es. 

A  cette  6poqae,  le  i*'  corps  d'infanterie,  sous  d*£rlon, 
^taitpr^sde  Valenciennes;  le^,  sousReille,  pr^sd*Avesnes; 
le  d«,  sous  Vandamme,  pr^s  de  Rocroi;  le  i*",  sous  Gerard, 
pr^s  de  Metz;  le  6**,  sous  Lobau,  pr^s  de  Laon,  ayant  une 
de  ses  divisions  pres  d*Arras;  la  garde  imp^riale,  presque 
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tout  enti^re,  k  Compi^ne;  le  1^  corps  de  reserve  de  cava- 
lerie,  sous  Pajol,  le  2*,  sous  Exelmans,  le  3%  sous  Keller- 
mann,  le  4%  sous  Milhaud,  de  Laon  a  Avesnes,  celui^ci  ayant 
encore  Tune  de  ses  divisions  en  Alsace.  Ces  quatre  der* 
niers  g^n^raux  avaient  pour  commandant  en  chef  le  mar^- 
chal  Grouchy.  Le  pare  g^n^ral  6tait  k  la  F^e. 

Rdsolu  k  porter  la  guerre  en  Belgique,  NapoMon  fit  mettre 
tous  ces  corps  en  marche,  de  mani^re  qu*ils  fussent  r^unis 
le  i4  jQin,  eatre  Sambre  et  Mouse,  vis-k*vis  de  Charleroi, 
sur  Textrtoe  fronti^re. 

Les  mouvements  de  Reille^  de  d^Erton^  de  VandammOt 
de  Gdrard  furent  masqu6s  par  des  gardes  nationales  mobi- 
lises qui  relev^rent  les  troupes  de  ligne  aux  avant-postes 
et  occup^rent  les  d^boudiis  avec  tout  ce  qu*dles  avaient 
d'hommes  en  uniforme. 

Le  I*'  juin,  Napolton  avait  inaugure  sa  prise  de  posses* 
sion  constitutionnelle  du  pouvoir,  dans  une  solennit^  plus 
mijitaire  que  civile,  oti,  pour  la  premiere  fois,  il  ataitpnK 
clam^  le  danger  de  la  patrie ;  c'^tait  bien  tard.  Le  7, 11  avait 
fait  Touverture  de  la  session  des  chambres;  le  11,  il  avait 
re^u  leurs  adresses,  oti  des  assurances  de  d^vouement  ca- 
chaient  mal  des  sentiments,  des  pretentions  qui  lui  avaienl 
arrach6  des  paroles  am^res,  mais  non  d^pourvues  de  gran- 
deur; et  le  lendemain,  k  quatre  heures  du  matin,  il  partait 
de  Paris,  tr^s-pr6occup6  des  dispositions  de  ce  parlement 
qu'il  laissait  derri^re  lui.  Le  soir,  il  couchait  k  Laon  et 
constatait  que  les  travaux  de  fortification,  tardivement  or- 
donnte  dans  cette  ville,  comme  ailleurs,  n'^taient  pas  ter- 
mini. 

Le  13,  il  etait  k  Avesnes;  le U,  a  Beaumont,  khuitlieues 
de  Charleroi. 

L'arm^e  achevait  de  se  concentrer.  Le  soir  de  ce  dernier 
jour,  elle  bivaqua  sur  trois  directions. 

La  gauche,  forte  de  moins  de  quarante-cinq  mille 
hommes  et  compos^e  des  I*'  et  2*  corps  d*infanterie,  sur 
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la  rive  droite  de  la  Sambre,  k  Leen-Fosteaa  el  Sobre-aar^, 
Sambre :  le  S«  corps  en  tMe.  * 

Le  centre,  de  plus  de  soixante  iiUle  bommes,  et  fonn6 
des  d*  ei  6*  corps  d*infanterie,  de  la  garde  imp6riale,  des 
corps  de  rteerve  de  cavalerie,  sur  Beaumont :  le  3*  corps  en 
premiere  ligne,  k  une  lieue  en  avant  et  k  droite  de  ce  point, 
les  reserves  de  cavalerie  plus  k  droite  vers  Walcourt. 

La  droite,  de  plus  de  quinze  mille  hommes,  et  conpre- 
nant  le  4«  corps  dMnfanterie  et  une  division  de  Mriras- 
siers  (1),  sur  Philippeville,  mais  ayant  encore  une  partie 
de  ses  forces  k  une  demi-marcbe  en  arri^re. 

Les  bivacs  les  plus  rapprocbfe  de  la  frontiftre  en  ^talent 
k  une  demi-lieue ;  on  les  avait  ^tablis  derritre  des  monti- 
cules, de  mani^re  k  dissimuler  leurs  feux  k  Tennemi. 

L*armte,  ainsi  concentr6e,  comptalt  vingt  divisions  d'in- 
fanterie,  quatorze  de  cavalerie,  trente  et  une  batteries  k 
pied,  seize  k  cbeval,  r^parties  en  nombre  et  en  eflTectifis  \ni- 
gaux  entre  les  diff6rents  corps. 

I«r  eorpt  dHnftnterie :  lieutenaBi  gto^rtl  Drouet  d*Er- 
lon.— DWisioDs  d*Allii,  de  Domelot,  Mtreognet,  Dorotte. 
—  55  biUiUont I63B5  bomoies. 

Division  de  Jseqainot  (hassards,  cbasseurt).—  il  etca- 
dronf 1,506 

Cinq  imUeriet  k  pied,  one  k  clieval.  —  G^nie,  ^i- 
ptget  militaires,  ete 1,548 

46  booeliet  k  feu.  _«.^_ 

Total.  .  .  .  19,959 

)•  eorpa  dlnfanlerie :  lieotentnt  gto4ral  Reille.— Divi- 
siont  de  Bacbelo,  GoillemiRot,  Girard,  F07.  —  40  batail- 
loni ,  .  .     S0,6S5 

DiTision  de  ViH  (ehatseors,  laneiers).  — 15  escadrons.       1,865 

Cinq  batteries  k  pied,  one  k  cheval.  —  Gtoie,  ^oi- 
poges  mililaires,  etc 1,861 

46  booches  k  fru. 

Tout.  .  .  .  J4,S6i 

A  reporter.  .  .  .     44,500 

(1)  Cette  dif  ision,  arrirant  d'Alsaee,  appartenait  au  4*  eorps  de  r^erve  de 
caTalerie  et  le  rrjoignit  le  lemlemain. 
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Report.  .  .  .      44,500 

3*eorps  d'infanterie  :  lieoteniot  g6n<iral  Vandamme. 
—Divisions  dc  Lefol,  Haberif  Berlhcz^ne.— 34  bataillons.      16,851 

Division  de  Domon  (ehassears).— lOescadrons.  .  .  .        1,017 

Qoalre  batteries  k  pled,  une  k  eheval.  —  Gtoie,  ^oi- 
pages  militaires,  etc 1,293 

38  bouches  k  Tea. 

Total.  .  .  .  19,100 

4*  eorpi d'infanterie  :  lieutenant  general  Gerard.-  Di- 
visions de  P^heox,  Vichery,  Botirmonl.  —26  bntaillons.      19,800 

Division  de  Maurin  (hutsards,  cbasseors,  dragons).  — 
14  escadrons 1,638 

Qoatre  batteries  k  pied,  une  k  eheval.  —  G^nie,  ^ui- 
pages  militaires,  ete 1 ,967 

38  bouches  ft  feu. 

ToUl.  .  .  .  15,999 

6«  corps  dUnfanterie  :  lieutenant  g^nlral  Lobau.  —  Di- 
visions de  Sinsmer,  Jeannin,  Teste.  —  SI  bataillons.  .  .       9,318 

Qoatre  batteries  *  pied.  —  G^nie,  Equipages  mili- 
taires, etc i,347 

33  bouches  k  feu. 

ToUl.  .  .  .  10,469 

Garde  imp^rialc  .-  infanterie.  —  Divisions  de  Frianl 
(vieille  garde,  grenadiers,  4,140) ;  —  de  Norand  (vieille 
garde,  chasseurs,  4,603);  —  de  Dohesme  (jeune  garde, 
voltigeors,  tirailleurs,  4,383).  —  34  bataillons 13,036 

Garde  imp^riale  :  eavalerie.—  Divisions  de  Goyot  (gre- 
■adiers  k  eheval,  796 ;  dragons,  816) ;  —  de  Lefebvre  Des- 
no^ttes  (chaiseors,  1,197;  lanciers,  880).  Gendarmes 
d'dite  (106) 3,795 

Neof  batteries  k  pied,  quatre  k  eheval  (3,468).  —  Giait 
etmarins  (319).-  Equipages  (676) 4,063  (I) 

96  boaehet  k  feu. 

Total.  .  .  .  30,884 

A  reporter.  .  .  .  110,804 


(1)  Dana  ee  ehiflira  toni  eompris  1,115  eanonniers  et  soldata  du  train,  ap- 
pBHenant  k  la  ligne  et  servant  eoaune  auxiliaires  dans  la  garde. 


« 
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Heporl.  .  .  .  110.804 

Corpf  de  cavalerie  cle  reserve  ;  mar^ehal  Grouchy, 
commandant  en  chef. 

fcr  corps  :  lieutenant  g6n^al  Pajol.  ~  DfTiiions  de 
Soult  (hussards),  de  Soberrie  (hotiards  et  ehatfeort).— 
17  cscodrons S,7I7 

Deui  batteries  k  cheval 329 

li  bouches  k  feu. 

Total.  .  .  .  5,046 

i«  corps  :  lieutenant  g^n^ral  Exelmaqs.  —  Divisions 

de  Stroltz  et  Chastel  (dragons).  —  S5  escadrons 3,390 

Denx  batteries  k  ehefal S95 

IS  bouches  k  feu. 

Total.  .  .  .  5,515 

3*  corps  :  lieutenant  g^n^ral  Kellermann.  —  Divisions 
de  Lh^itier  (dragons  ei  cuirassiers),  de  Roussel  d*Hurbal 
(cuirassiers).  —  35  escadrons 3,500 

Deux  batteries  k  cheval 319 

13  bouches  k  feu.       > 

Total.  .  .  .  3,679 

4«  corps  :  lieutenant  g^n^ral  Nilhaud.  —  Divisions  de 

Wathier  et  Delort  (cuirassiers).  —  96  escadrons «  5,i9i 

Deux  batteries  k  cheval 350 

19  bouches  k  feu. 

Total.  .  .  .  3,5U 

Grand  pare,  ^uipagei  de  pont,  ouvriers,  etc. ,  environ.  3,800 


Total  ctfHiaAL.  .  .  .  198,088 

344  bouches  k  feu. 

Cent  viDgt-huit  mille  quatre-vingt-huit  hommes,  dont 
89,415  d'infaDterie,  22,302  de  cavalerie,  12,371  d'artillerie, 
du  gtoie,  des  Equipages  militaires  avecles  corps  d*arm6e  et 
3,500  au  grand  pare,  trois  cent  quarante-quatre  bouches  k 
feu  (1),  telles  6taient  done  les  forces  avec  lesquelles  Napolton 
allait  ouvrir  la  campagne. 

(I)  Voir,  pour  les  sources  oik  noos  avoni  pais4  tons  nos  cliiffrea,  la  note  E. 
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L'infanlerie  avait.  en  moyenne,  cinq  cents  hommes  par 
bataillon;  la  cavalerie,  cent  vingt-cinq  par  escadron. 

Chaque  division  d*infanterie  avait  une  batterie  de  six 
pitees  de  6  et  deux  obusiers,  et  une  compagnie  du  g6nie ; 
chaque  division  de  cavalerie,  une  batterie  de  quatre  pieces 
de  6  et  deux  obusiers ;  chaque  corps  d'arm^e  d^infanterie, 
une  batterie  de  reserve  de  six  pieces  de  12  et  deux  obusiers. 
La  garde  imp^riale,  outre  Tartillerie  attach^e  k  son  infan- 
terie  et  k  sa  cavalerie,  donnait  k  Tarm^e  une  reserve  de 
cinquante-deux  bouches  k  feu.  L*artillerie  n*^tait  pourvue 
que  d*un  simple  approvisionnement.  Dans  les  campagnes 
ant^rieures,  elle  en  avait  toujours  un  double.  Mais,  nainte- 
nant,  les  chevaux  manquaient  k  ce  point,  que,  pour  com- 
pleter les  attelages  du  grand  pare,  il  avait  fallu  requ^rir, 
dans  les  relais  de  poste,  huit  brigades,  de  cinquante  che- 
vaux chacune,  conduites  par  des  postilions. 

Gompos^e  d'officier^  experiment's,  de  soldats  vigoureux, 
jeunes  pour  la  plupart,  mais  aguerris  dans  les  derni^res 
campagnes  (i),  cette  arm'e  etait  anim'e  du  plus  grand 
enthousiasme ;  elle  brtilait  d*en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis  de  la  patrie. 

Le  soldat  avait  oubli6  Vittoria  et  Leipzig,  Culm  et  Paris, 
etles  rencontres  n'fastes  de  cette  longue  et  double  retraite 
qui  avait  ramen'  violemment  ses  drapeaux  de  Lisbonne  k 
Toulouse,  de  Moscou  k  Paris.  11  ne  se  rappelait  que  les 
grandes  joum'es  illustr'es  par  la  victoire;  il  'tait  con- 
vaincu,  dans  le  fanatisme  de  son  orgueil,  que,  pour  le 
vaincre  nagu^re,  il  avait  fallu  k  la  puissance  du  nombre 
raide  indispensable  de  la  trahison. 

G'^tait  une  belle  et  vaillante  arm'e.  Mais,  quoi  qu*en  aient 
dit  les  terivains  Strangers,  elle  ne  valait  pas,  elle  ne  pou- 
vail  valoir  ses  devanci^res  des  temps  de  la  guerre  heureuse. 

(l)*Les  miliUires  les  plas  JeoDes  dtUient  de  la  premiere  noilid  de  1818  ; 
e*teicat  lei  plot  nombreai.  Les  aotres  avoient  de  trois  k  dii  oa  doaie  ana 
4e  aenrice. 

WATItfcOO.  5 
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La  formation  de  ses  brigades,  dc  ses  divisions,  de  ses 
corps  d'arm^e  dataitde  deux  mois  seulement. 

Les  regiments  n*avaient  pas  la  force  de  cohesion,  Tunit^ 
que  seule  peut  donner  anx  troupes  la  communaut^  pro- 
long^e  des  travaux  de  la  paix,  ou  mieux  encore  des  perils 
de  la  guerre.  Au  mois  de  juin  de  Tann^e  prte^dente,  ils 
avaient  subi  une  r^rganisation  complete;  en  d^cembre, 
on  leur  avail  amalgam^  une  masse  d*hommes  rappel6s  de 
cong6,  revenus  des  prisons  de  Tennemi ;  en  avril  et  mai,  un 
nouvel  amalgame  avail  eu  lieu ;  el  les  mutations  avaienl  M 
tr^s-nonibreuses  aussi  dans  les  cadres. 

Ohefe,  officiers,  sous-officiers ,  soldats,  n'avaienl  pas 
encore  pu  acqu^rir,  les  uns  des  aulres,  une  connaissance 
compIMe. 

C*^lail  une  cause  d*affaiblissement.  Mais  ce  n*6lail  pas  la 
seule. 

Enrichis,  sysl^matiquement  corrompus  par  les  prodi- 
galit^s  de  Tfimpire;  6nenr6s  par  le  luxe,  les  jouissances; 
fatigues  par  vingt  ann^es  de  guerre,  plusieurs,  parmi  les 
g^n^raux,  auraient  pr^f6r6  le  Iranquille  s^jour  de  leurs 
chMeaux  aux  labeurs  des  marcbes,  aux  intemp^ries  des 
bivacs.  lis  avaient  goAt^  de  la  paix  pendant  une  ann6e;  ils 
la  regreltaient.  Quelques-uns  avaienl  6prouv6  de  rudes 
d^failes  dans  des  commandemenls  Isolds  el  en  gardaienl  la 
m^moire.  D*autres,  ^branl^s  par  les  cruels  souvenirs  de 
1813  el  1814,  d6sesp6raienl  de  Tissue  de  la  guerre  h  la  vue 
des  masses  armies  de  la  coalition  el  de  la  faiblesse  des 
moyens  de  defense.  Tous  6taient  resits  braves,  Intr6pides ; 
mais  tous  n^avaient  pas  gard6  ractivit6,  la  resolution, 
Taudace  des  premiers  jours.  II  en  ^taitdonlle  moral  n*6tail 
plus  k  r^preuve  d'un  revers. 

•  Le  soldal  avail  une  confiance  sans  bornes  dans  Napoleon ; 
mais  il  se  d^fiail  de  plusieurs  de  ses  cbefs.  Ces  hommes 
qtt*il  avail  vus,  lour  k  lour,  en  moins  d*une  ann^,  passer 
avec  un  6gal  enthousiasme  de  Tempereur  aux  Bourbons  et 
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des  Bourbons  h  i'empereur;  ces  courtisans  de  la  fortune 
qu'il  avail  entendus,  dans  des  adresses,  des  proclama- 
tions, des  ordres  du  jour  sans  nombre,  injurier  ie  mattre 
dtebu,  adorer  le  mattre  debout,  il  ne  pouvait  croire  2i  leur 
fid^litiau  drapeau  imperial.  II  les  soup^nnait  de  mMiter 
quelque  grande  trahison;  et  ces  soupQons,  vagues  mais 
pers^v^rants,  irrit^s,  planaient  sur  les  hautes  r^ons  de 
r6tat-maJor  comme  sur  les  rangs  inf^rieurs,  oh  servaient 
d'obscurs  officiers,  les  uns  sortis  de  la  maison  militaire 
de  Louis  XVIII,  les  autres  devenus  Tobjet,  nagu^re,  de 
quelque  faveur  royale. 

Les  fameuses  proclamations  du  golfe  Juan  avaient  gran- 
dement  contribu^  k  ces  dispositions.  Eiles  avaient  fait  re- 
tentir  le  mot  de  trahison.  La  trahison  dtait  la  cause  de  nos 
demiers  d6sastres  :  en  1814,  on  n'avait  pas  M  vaincu;  on 
avait  ^t^  trahi.  Napolton  I'affirmait,  et  le  soldat  avait  sat9i 
avidement  cette  explication  de  la  d6faite,  qui  flattait  sob 
amour-propre,  tout  en  eion^rant  son  chef  d*une  terrible 
responsabiiitd. 

Cette  telatante  contre-v6rit6  avait  eu  pour  but  de  rendre  k 
oelttl-ci  tout  son  prestige,  k  celui-lk  toute  confiance  dans  la 
force  de  ses  armes;  mais  elie  6tail  dangereuse,  car  TiBi- 
pression  en  avait  6t6  si  grande,  que,  seule,  elle  aurait  suffi 
pour  exciter  d*extr^mes  defiances. 

Des  mar6chaux,  des  g6n4raux,  d*autres  ofSciers  encore 
avaient  suivi  les  Bourbons  dans  leur  fuite.  Plusieurs  ^taient 
en  Belgique,  pr^s  du  roi  de  Prance,  signataire  au  traits  de 
coalition  contre  la  France;  et,  de  Ik,  parlaient  dMncessants 
appeis  k  la  desertion,  qui  maiheureusement  n*avaient  pas 
^t^  infructueux.  Le  nombre  des  d^erteurs  6tait  insignifiant 
en  soi;  mais  la  malveiilanoe  favait  grossi;  Finqui^tude  du 
soldat  i'avait  exag^r^  encore;  aussi  ^tai(-ce  une  croyance 
commune  dans  Tarmde  que  la  cour  deGand  y  complait  des 
d6vdaements  tout  prftts  k  telater  an  premier  moment  d'une 
oecftsion  Cavortble. 
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Sous  Tempire  de  ces  funestes  convictions,  tout  insucc^s, 
on  ne  pouvait  en  douter,  serait  impute  k  trahison,  toute 
d^faite  serait  grosse  d'un  d^sastre. 

D^s  que  les  troupes  furent  Stabiles  au  bivac,  elles  enten* 
direntla  parole  de  Napolton.  Gomme  dans  touteslesgrandes 
circonstances,  11  leur  parlaitpar  Tordre  dujour. 

Jamais  il  n*avait  trouv^  des  accents  plus  ^loquents  pour 
exciter  Tardeur  et  Tenthousiasme  de  ses  bandes  intr^pides. 
II  leur  rapeplait,  en  termes  passionnte,  dans  la  langue  mer- 
veilleuse  d*Arcole  et  de  Rivoli,  les  jours  de  gloire  et  de 
triomphe.  II  exaltait  leur  vaillance  et  leur  force;  11  rabais- 
sait  leur  ennemi ;  il  Tinjurlait. 

«  Contre  ces  mftmes  Prussiens,  aujourd'hui  si  arrogants, 
soldats,  disait-11,  k  l^na,  vous  £tiez un  contre  deux;  k  Mont- 
mirail,  un  contre  trois...  »  Des  soldats  anglais,  il  ne  disait 
rjen  et  ne  pouvait  rien  dire,  apr^s  nos  longs  revers  dans  la 
guerre  de  la  P6ninsule ;  mais  il  jetait  en  excitation  k  des 
baines  ardentes  et  trop  legitimes,  ces  mots  d*un  sanglant 
laconlsme,  qui  atteignaient  toute  la  nation  anglaise  :  a  Que 
ceux  d*entre  vous  qui  ont  M  les  prisonniers  des  Anglais 
vous  fassent  le  r6cit  de  leurs  pontons  et  des  maux  aflTreux 
qu*ils  ont  soufferts !  » 

Sur  la  coalition  tout  enti^re,  il  frappait  par  cette  accusa- 
tion, bien  Strange  de  la  part  de  celui  qui  avait  fait  de  tant 
de  peuples  les  sujets  de  son  empire,  la  proie  de  son  am- 
bition, de  la  cupidity  de  sa  famille :  «  Cette  coalition  est  in- 
satiable. Aprfes  avoir  d^vor^  douze  millions  de  Polonais,  un 
million  de  Saxons,  six  millions  de  Beiges,  elle  devra  d6- 
vorer  les  £tat8  de  deuxi^me  ordre  de  TAllemagne...  »  Et  il 
ajoutait: «  Les  Saxons,  lesBelges,  les  Hanovriens;Ies  soldats 
de  la  confederation  du  Rhin  g^missent  de  devoir  prater 
leurs  bras  k  la  cause  de  princes  ennemis  de  la  justice  et  des 
droits  de  tons  les  peuples.  »  La  justice,  les  droits  des  peu- 
ples inscrits  avec  respect,  invoqu^s  dans  une  proclamation 
imperiale!  Quel  audacieux  oubli  du  passe  I  Napolten  termi- 
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nait  par  cette  phrase,  sombre  avertissement,  exhortation 
solennelle,  qui  r^v^lait  tout  le  p6ril  de  la  situation  et  qa*il 
aurait  dA  faire  retentir  dans  toute  la  France  depuis  trois 
mois  :  o  Le  moment  est  venu,  pour  tout  Frangais  qui  a  du 
coeur,  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

A  cette  allocution  brdlante,  I'arm^e  r6pondit  par  de  fr6- 
n6tiques  acclamations. 


GHAPITRE  GINQUlfiME 


Composition,  organisation  de  Tarmte  aux  ordres  de  Wellington.  ~  Son 
ellTectir.  —  Disposition  de  ses  canlonnements,  le  li  jain.  —  Viees  de  cette 
disposition.  —  Composition,  organisation  de  Tarmde  aux  ordres  de  Blfleher. 
—  Son  effeetif.  —  Disposition  de  k»  cantonnements,  le  li  Jain.  —  Viees  de 
cette  disposition.  —  Mouvements  eon?enus  entre  ees  deux  g^n^raux  pour  le 
cas  d'uiie  attaque.  —  £tat  moral  de  Tarm^  de  Wellington ;  de  Tarmte  de 

Blflcber.  —  Wellington,  Blfleher. 


L*armte  command6e  par  le  feld-mar^chal  due  de  Wel- 
lington se  composait  de  deux  parties  distinctes  :  Tune 
active,  Tautre  employee  k  la  garde  des  places  fortes  de  la 
Belgique. 

Gelle-ci  comprenait  un  certain  nombre  de  bataillons  hol- 
lando-belges,  une  division  anglaise  de  six  bataillons  (dont 
deux  de  v6t6rans),  forts  ensemble  de  plus  de  trois  mille 
hommes,  quatre  brigades  hanovriennes ,  de  lev^e  toute 
rteente,  formant  un  corps  de  neuf  mille  hommes,  dit  de 
rteerve,  sous  le  commandement  du  lieuienant  gto^ral  Von 
der  Decken. 

L*arm6e  active  comptait  vingt-six  brigades  d*infanterie, 
douze  de  cavalerie,  quinze  batteries  k  pied,  qaatorze  k 
cbeval. 

Des  brigades  d'lnfanterie,  neuf  ^talent  anglaises;  deux 
appartenaientk  la  legion  6trang^re  au  service  de  TAngle- 
terre,  dite  I6gion  allemande  du  roi  (1);  cinq  ^talent  hano- 

(I)  La  ertetion  de  eette  l^ion  remontait  k  Tannte  1803,  k  la  eonqoAtede 
r^leclorat  de  HanoYrr  par  Morlier.  Les  premiers  ^l^ments  de  sa  composition 
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vriennes;  deux  brunswickoises ;  six  hollando-belges;  une 
de  Nassau  au  service  des  Pays-Bas;  une  repr^sentait  le 
contingent  du  duch6  dece  nom. 

Les  brigades  anglaises,  hanovriennes  et  celles  de  la  16- 
gion  allemande,  formaient  six  divisions  dites  anglaises ;  les 
brigades  brunswickoises  en  formaient  une;  les  brigades 
hoUando-belges  et  celle  de  Nassau  au  service  des  Pays-Bas, 
trois  et  demie ;  le  contingent  de  Nassau  ii*6tait  pas  endivi- 
sionn^. 

Des  brigades  de  cavalerie,  sept  ^taient  dites  anglaises, 
mais  comprenaient  cinq  regiments  de  la  16gion  allemande; 
une  6tait  hanovrienne;  une  brunswickoise ;  trois  bollando- 
belges. 

Ces  trois  derni^res  ^taient  r^unies  en  une  division ;  les 
autres  n'6taient  pas  endivisionntes. 

Quinze  batteries  ^taient  anglaises;  deux  hanovriennes, 
sept  hollando-belges;  deux  brunswickoises;  trois  appar- 
tenaient  k  la  16gion  allemande. 

Toutes  ces  forces  formaient  deux  corps  d'arm6e,  une  re- 
serve, un  corps  de  cavalerie. 

fer  corps.  —  Le  prince  d*0range.  —  Di?ision  de  Cooke 
(gardes  anglaises,  4,000  hommes),  d'Allen  (anglaise),  de 
Perponeber  (hollando-belge),  de  Chass^  (bolUodo-belge). 
-iObalaillons 23,945 

A  reporter.  .  .  .      •'5,942 

a?aienl  el6  des  officiers  el  des  soldais  de  Tarm^  61ec(orale,  qui  avaienl 
tbandonn^  leurs  rangs,  apris  la  convention  de  TElbe,  et  ^talent  all6s  s'em- 
barqaer,  dans  les  ports  du  Danemark,  sur  des  vaisseaux  anglais  qui  les 
avaienl  transports  en  Angleterre.  Une  grande  partie  de  celte  orniee  y  a?ait 
bientdt  furtivement  suivi  les  premiers  fugitifs. 

A  la  fin  de  1806,  la  Rgion  eomptait  prte  de  13,000  honimes.  Depuio,  elle 
8*<Uit  recrutte  de  dSerteurs,  de  prisonniers  provenant  des  corps  Strangers 
ao  service  de  la  France  imp^riale  et  de  patrioles  allemands,  chercbant  on 
drapeau  sous  lequel  ils  pu6»ent  combatlre  Napolton.  En  juin  1815,  reffectif 
de  la  legion  6tait  de  12,057  officiers  et  soldats,  r^|>arti6  cu  onie  batailions, 
einq  regiments  de  cavalerie,  cioq  batteries.  Une  partie  de  ecs  forces  ^lait  en 
Angleterre,  en  Portugal,  en  Sieile  ;  la  plus  grande  partie  en  Belgique. 
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Report.  .  .  .      15,942 

Divifioo  de  ColUert  (hollaodo-belge).  —  Cartbiniers, 
dragons,  hussards.  —  33  escadrons 3,405 

Cinq  batteries  k  pled,  quatre  k  eheTal.— G^nie,  waggon 
train  (I),  suff  corps  (J) 2,198 

Total.  .  .  .  31,545 

64  boaehes  ii  fea.  ^ 

2«  corps.  —  Lieutenant  g^n^ral  Hill.  —  DiTitions  de 
Clinton  (anglsise).  Golf ilte  (anglaise) ;  division  Stedmann 
(hollando-belge)  ei  bri§a^  d'Anthing  (hoUandO-belge), 
dile  brigade  indienne  (3),  r^onies  sous  le  cogamandement 
du  prine«  PM^ric  det  Pays-Bas.  — 38  b^jSkillons-  .  .  .      24,489 

Brigade  d^Estorff  (banovrienne),  bassards.  — 12  esca- 
drons. 1^77 

Cinq  batteries  k  pied,  one  k  cbeval.  —  Gfoie,  waggon 
train,  staff  corps 1,472 

Toul.  .  .  .  27,248 

40  bouebet  k  fea. 

Reserve.— N^a?ail  pas  de  commandant  en  chef. 
—Divisions  de  Picton  (anglaise),  Cole  (anglaise), 
brigade  de  Kruse  on  contingent  de  Nassau.  ~ 
23  balaillons 14,939 

Quatre  batteries  k  pied.—  Gtoie,  waggon 
train,  staff  corps 960 

Total.  .  .  .  15,899 

24  bouehes  k  feu. 

Corps  de  Brunswick.  —  Due  de  Brunswick. 

—  8  baUillons 5,376 

Uhlans,  hussards.  —  5  escadrons 822 

Une  batterie  k  pied,  une  k  cbeval 460 

ToUl.  .  .  .       6,658 
16  bouehes  k  feu. 

Reserve  g^n^rale  d^artillerie 480 

12  bouehes  k  feu. 

Total  du  corps  de  r^nre.  —  3!  bataillont .  —  5  esca- 
drons   25,037 

52  bouehes  k  feu.  

A  reporter.  .  .  .  81,830 

(1)  Train  des  ^nipages.  Outre  ce  train,  Tarmte  anglaise  avait  k  sa  suite, 
comme  d^babitude,  det  brigades  de  pares  de  voitures  loudes  aux  habitants 
du  pays. 

(2)  Troupe  d'^tat-major  k  pied  et  k  ehetal,  employee  k  guider  les  eolonnet, 
ouvrir  les  marches,  tracer  les  camps,  faire  la  police  de  Tarmte. 

(3)  Ainsi  nommte,  paree  qn>lle  ^tait  destine  au  senrice  des  colonies 
hollandaises  dans  les  deux  indes. 
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Report.  .  .  .      8I33O 

Corps  de  cavalerif .  —  Lieatentot  gto^ral  Uxbridge.  — 
Brigades  (toglaiseit)  de  grosse  cavalerie.  —  De  Somerset 
(gardes  du  eorps  et  dragons  de  la  garde);  de  Ponsonby 
(drtgoDs  de  la  ligne).  —  SS  eseadrons S,60S 

Brigades  (anglaises)deeaTalerie  l^gire  (dragons  lagers, 
hossards).—  Ddrnberg,  Vandeleor,  Grant,  Vivian,  Arent- 
icbildt.  —  49  eseadrons 7,908 

Cinq  batteries  k  ebeval,  one  batterie  de  fostes 1,500 

ToUl.  .  .  .  11,813 

30  boocbes  k  feu. 

Grand  pare.  —  Artillerie.  —  Gdnie,  waggon  train,  staff 
eorps,  pontonniers 1,860 


Total  QiMimi.  .  .  .  93,505 

186  booehes  k  feo,  uiie  batterie  de  fusses. 

L*ann6e  command6e  par  le  due  de  Wellington  6taii  ainsi 
de  quatre-vlngt-quinze  mille  cinq  cent  trois  hommes,  dont 
70,756  dlnfanterie,  16,017  decavalerie(l),  8,730  d*artillerie, 
g6nie,  etc.,  y  compris  le  personnel  du  grand  pare  (2);  et  son 
artillerie  de  cent  quatre-vingt-six  bouches  k  feu  et  une  bat- 
terie  de  fus^. 

A  deux  exceptions  pr^,  les  regiments  anglais  n*6taient 
que  d*un  bataillon.  L'infanterie  hollando-belge,  hano- 
vrienne,  brunswickoise,  de  la  legion  allemande,  6tait  orga- 
nist par  bataillon  formant  corps. 

La  force  moyenne  du  bataillon  6tait  desix  cents  hommes. 

La  brigade  6tait  form^e  de  deux  k  six  bataillons  et  com- 
mand6e  par  un  g^n^ral-major  on  un  colonel ;  la  division, 
de  deux  St  trois  brigades,  par  un  gto^ral-major  ou  un  lieu- 
tenant g^n^rai. 

La  force  moyenne  de  Fescadron  6tait  de  cent  soixante 
bommes.  Le  regiment  variait  de  trois  k  quatre  eseadrons; 

(I)  « .  .  J'aorai  aeixe  mille  horomes  de  cavalerie,  dont  dix  mille  d*aassi 
bonne  qa'il  y  ait  an  monde.  »  Lettre  de  Wellington  k  Schwartxenberg, 
91  mai  1815.— (TAe  ditpaUhet  of/Md  manhaU  the  duke  ofWeUington,  t.  XII.) 

(S)  Voir  la  note  F  ii  la  fin  da  Tolnme,  pour  les  sources  oik  nous  avons  pois4 
eea  ebiffres. 
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la  brigade  de  denx  k  quatre  regiments  et  avail  pour  chef 
un  g6n6ral-major  ou  un  colonel. 

La  batterie  hoUando-belge,  brunswickoise,  6taii  unifor- 
m^ment  de  huit  bouches  k  feu ;  la  batterie  anglaise,  banc- 
vrienne,  de  la  legion  allemande,  de  six  seulement.  Les  ca- 
libres de  cette  artillerie  ^taient  le  12,  le  6,  le  9  (neuf  livres 
anglaises,  k  peu  prte  le  8  frangais).  Les  obusiers  formaient 
des  batteries  s^partos,  excepts  dans  Tartillerie  hollando- 
belge. 

Les  commandants  en  chef  de  Tartillerie  et  du  g6nie  de 
Tarm^e  ^talent  de  simples  colonels. 

Au  moment  oti  Napoleon  se  concentrait  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre,  Tarm^^e  anglo-hollandaise  ^tendait  ses  can- 
tonnements  dans  Tangle  form^  par  les  routes  de  Bruxelles 
k  Charleroi  et  de  Bruxelles  k  Gand ;  ses  avant-postes  sur 
I'extr^me  frontifere. 

Le  quartier  gto^ral  de  Wellington  6tait  k  Bruxelles;  celui 
du  prince  d*Orange,  commandant  le  i**  corps,  k  Braine-Ie- 
Comte;  celui  de  Hill,  commandant  le  2%  k  Ath;  celui 
d*Uxbridge,  commandant  le  corps  decavalerie,  kGrammont. 

Les  divisions  Perponcher  et  Ghass^,  formant  Textr^me 
gauche  de  Tarm^e,  occupaient,  la  premiere  Genappe,  Fras- 
nes,  Nivelles,  la  seconde  Payt-lei-Seneffe ,  Haine-Saint- 
Pierre,  Morlanwelz. 

La  division  Alten  6tait  k  Soignies  et  aux  environs ;  la 
division  Gooke  autour  d'Enghien. 

La  division  de  cavalerie  de  Gollaert  £tait  prte  de  Mons,  k 
Roeulx,  Havr6,  Saint-Symphorien. 

Hill  avait  la  division  Glinton  k  Lens,  Ath,  Leuze ;  celle  de 
Golville  k  Renaix,  Audenarde  et  plus  k  droite,  entre  TBscaut 
et  la  Lys ;  celle  de  Stedmann  et  la  brigade  indienne,  r^unies 
sous  les  ordres  du  prince  FrM^ric  des  Pays-Bas,  k  Lands- 
cauter,  Bambrugge  et  Leeuwergem ;  la  brigade  de  cavalerie 
d*Estorff  entre  Hons  et  Tournai.  Le  quartier  g^n^ral  du 
prince  Fr^d^ric  6tait  k  Sottegem. 
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La  r^rve  6taii  caotonn^e  k  Bruxelles  et  aux  environs; 
les  divisions  Picton  et  Gole(i)dans  cette  viHe,  k  Anderlecht 
el  Hal ;  le  corps  de  Brunswick  entre  Bruxelles  et  Vilvorde; 
la  brigade  Krnze  (contingent  de  Nassau)  sur  la  route  de 
Louvain ;  Tartillerie  de  rfeenre  et  le  grand  pare  en  avant  de 
Bruxelles. 

Les  diverses  brigades  du  corps  de  cavalerie  oceupaient 
Gand,  Ninove  et  les  villages  de  la  valine  de  la  Dendre.  Deux 
raiments  ^taient  d^tach6s,  pour  le  service  de  la  fronti^re, 
vers  Tournai  el  Ypres. 

Les  points  de  reunion  ^talent,  pour  les  divisions  do 
!*■  corps,  Nivelles,  Fayt,  Soignies,  Enghien,  RqbuIx;  pour 
celles  du  ^  corps,  Ath,  Renaix,  Audenarde,  Landscaater; 
pour  la  reserve,  Hal,  Bruxelles,  Vilvorde;  pour  le  corps 
de  cavalerie,  Grammont. 

Gette  armAe  avait  son  front  convert  par  Mons,  Ath,  Toumat, 
Audenarde,  Courtral,  Ypres,  oh  de  grands  travanx  de  forti- 
fication avaieni  M  faits  depuis  deux  mois;  sur  sa  droite, 
tout  6tail  pr^par^  pour  tendre  de  vastes  inondations ; 
Nienport  et  Ostende  6taient  dans  un  bon  ^tat  de  d6- 
fense.  Le  pays  od  elle  se  r^pandait  6tait  sillonn^  de  routes 
rayonnant  de  Bruxelles  k  la  fronti^re  et  de  routes  transver- 
sales. 

La  dispasition  de  ses  cantonnements  a  M  Tobjet  de  cri- 
tiques s^^s.  On  a  dit  qu*ils  Maient  trop  diss6inin6s ;  qnt 
la  cavalerie  6tait  trop  6Ioign6e  de  Tinfanterie,  et  m^me  que 
les  divisions  des  divers  corps  avaient  leur  artillerie  sta- 
tionnte  trop  loin  pour  entrer  en  action  aussitdt  qu*elles. 

Gette  denii^re  assertion  torobe  devant  les  faits.  A  chaque 
division  d*infanterie,  deux  batteries  6taient  attacb6es ;  et 
ces  batteries  ftaient  cantonn^es  avec  la  division.  I!  en  6tait 
de  rotoie  de  Tartillerie  attachde  aux  brigades  de  cavalerie. 
On  le  verra  bient^t,  d^  la  premiere  rencontre  des  Anglo- 

(I)  Trois  balalllmu  dc  li  difision  Cole  te  iroavtienl  ft  Gaud. 
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HoUandais  et  de  notre  armte,  le  nombre  des  bouches  k  feu 
fut  en  proportion  des  troupes  engages. 

II  y  avait  assez  de  cavalerie  dans  chaque  corps  d*arm6e, 
si  ce  n*est  dans  la  reserve,  qui  ne  comptait  que  huit  cents 
cbevaux ;  mais  il  est  incontestable  que  la  masse  des  troupes 
de  cette  arme  6tait  trop  h  droite.  Dans  le  cas  d*une  brusque 
attaque  sur  Textr^me  gauche  de  Tarmte,  elle  ne  pouvait  y 
arriver  k  temps. 

L'idte  qui  avait  prteid^  k  la  disposition  des  cantonne- 
ments  de  Tarm^e  anglo-hollandaise  se  trouve  exprim6e 
dans  un  memorandum  secret,  date  du  30  avril  et  adresse 
par  Wellington  k  ses  lieutenants  le  prince  d*Orange,  Hill  et 
Uxbrldge. 

11  regardait  comme  possibles  centre  lui  trois  attaques  : 
une  par  le  pays  entre  Lys  et  Escaut,  une  entre  Sambre  et 
Escaut,  la  troisi^me  simultante  sur  ces  deux  lignes  d'op^- 
rations ;  et  il  voulatt  etre  6galement  prepare  k  les  rencontrer, 
bien  que  la  derni^re,  au  moins,  fQt  trte-peu  probable.  Mais 
le  moyen  qu*ii  avait  pris  pour  atteindre  son  but  etait  mau- 
vais.  Ses  cantonnements,  diss^mines  sur  un  front  de  pths 
de  vingt  lieues  et  une  profondeur  ^gale,  ne  lui  permettaient 
pas  une  reunion  assez  rapide  de  ses  forces.  Attaque  par  sa 
droite,  attaque  par  sa  gauche,  il  lui  fallait  un  jour  de  marche 
forcee  pour  concentrer  la  moitie  environ  de  son  armee  sur 
Tune  ou  Tautre  aile,  et  deux  jours  pour  Ty  reunir  tout 
enti^re. 

Dans  une  telle  situation,  il  est  certain,  en  outre,  qu*une 
fausse  attaque,  sur  laquelle  il  prendrait  le  change,  pourrait 
avoir  des  consequences  bien  plus  graves,  bien  moins  faciles 
k  reparer  que  dans  un  syst^me  plus  concentre. 

Dhs  la  fin  de  mai,  le  general  anglais  aurait  dtl  porter  son 
quartier  general  k  six  ou  huit  lieues  en  avant  de  Bruxelles 
et  masser  ses  cantonnements  sur  Hal,  Nivelles,  Enghien, 
Ninove,  quand  meme  il  aurait  ete  oblige  pour  cela  de  mettre 
une  partie  de  ses  troupes  sous  la  tente.  Alors,  en  effet, 
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tenant  de  fortes  avant-gardes  aux  d^bouch^sde  la  fronti^re, 
n'ayant  ^  parcourir  qu*un  arc  de  cercle  pen  dtendu,  quel 
que  fdt  le  point  d'attaque,  il  se  serait  trouv6  en  mesure 
contre  toutes  les  Eventuality  possibles. 

Pour  le  justifier,  on  a  all^guE  rinconvtoient  de  fouler  le 
pays,  la  difficult^  de  nourrir  les  hommes  et  les  chevaux 
dans  un  espace  relativement  Etroit. 

Mais  ces  allegations  n'ont  rien  de  sErieux  pour  qui  ne 
met  pas  en  oubli  les  ressources  flnanci^res  dont  disposait 
Wellington,  la  sEv^re  discipline  de  ses  troupes;  pour  qui 
sait  combien  le  pays  de  Brabant  est  peuplE,  riche  en 
moyens  de  transport,  en  toutes  cboses  n^cessaires  aux 
armies. 

Uarm^e  prussienne,  sous  les  ordres  du  feld-martehal 
prince  BlClcherde  Wahlstadt,  Etaitform^e  de  seize  divisions 
dinfanterie,  quatre  divisions  de  cavalerie,  vingt-sept  bat- 
teries k  pied,  douze  k  cheVal,  r^parties  entre  quatre  corps 
d'arm^e,  de  forces  in^gales,  que  conimandaient  les  lieute- 
nants g^n^raux  Zieten,  Pircb  I,  Thielmann  et  BQlow. 

|tr  corps.— Zieten.—  Divisions  de  Sleinmetz,  Pireb  II, 
Jsgow,  Henkel.  —  34  bataillons 27,887 

Division  de  R6der.  —  32  eseadrons  (drogons,  uhlans, 
bossards) !,9J5 

Neuf  batteries  k  pied,  trois  il  cbeval.— -G^nie,  ^oi- 
pages  militaires,  etc 2,880 

Toul.  .  .  .  32,692 

96  booehes  k  feu. 

2«  corps.  —  Pirch  I.  —  Divisions  de  Tippelskircben, 
Kraffl,  Brause,  Langen.  —  32  bataillons 25,836 

Divii^ion  de  JQrgos.  —  36  eseadrons  (dragons,  uhlans 
bussardji) 4,468 

Sept  batteries  k  pied,  trois  il  cbcval.  —  G^nie,  Equi- 
pages, etc 2,400 

Toul.  .  .  .  32,704 

80  bonches  i  feu. 

A  reporter.  .  .  .  65,3M 
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ReporL  ...  6MM 

3«  eorpt.  —  ThielmanB.  —  Diviflonf  de  Boreke,  Kein- 

phen,  Lock,  Stfllpnagel.  —  SO  baUilloof 90,611 

Diviiiou  de  Marwfit  (dragons,  oblant,  iMitards).  — 

2i  escadroos S,405 

Trois  iMiteries  k  pied,  Irois  k  cheval.  —  G^nie,  Equi- 
pages, ele I,ii0 

Total.  .  .  .  SMM 

48  boucbes  ii  Tea. 

i*  eorps.  —  BAIow.  —  Divisions  de  Hacke,  Ryssel, 
LiMtbio,  Hiller.-aebatailions iS,S81 

Difisioii  dtt  prince  Guillaume  de  Prusse  (dragons, 
■klaM,  bnssards)  —  43  escadrons 5,061 

Huit  bniieries  k  pied,  trois  k  cbeval.  ^  GEnie,  ^ui- 
ptges,  ete i,640 

Total.  .  .  .  SI.IOS 

86  booebes  k  feo. 

Gnad  pnre 5,110 

Total  ciaiaii.  .  .  .  1)4,074 

La  force  totale  de  Tarm^e  prussienne  ^tait  done  de 
cent  vingt-quatre  mille  soixante-quatorze  hommes,  y  com- 
pris  le  personnel  du  grand  pare.  Elle  comptait  99,715  fan- 
tassins,  11,879  cavaliers,  12,480  canonniers,  sapeurs,  etc.; 
et  son  artillerie  312  bouches  h  feu  (1). 

Les  regiments  dlnfanterie  ^talent  uniform^ment  de  trois 
bataillons,  chacun  de  quatre  compagnies.  Geux  de  cava- 
lerie  variaient  de  trois  h  quatre  escadrons.  Les  batteries  k 
pied  et  k  cheval  ^talent  de  huit  bouches  h  feu ;  leurs  cali- 
bres de  12  et  de  6.  Les  obusiers,  tr^s-peu  nombreux,  for- 
maient  des  batteries  s6par6es. 

La  force  moyenne  du  bataillon  6tait  de  730  hommes; 
celle  de  Tescadron,  qui  s*abaissait  jusqu'k  60  dans  le  pre- 
mier corps  d*arm^e,  s'^levait  h  100  dans  les  trois  autres. 

Les  regiments  de  cavalerie  formaient  brigade,  par  deux 

(1)  Voir  la  BOle  G,  k  la  fin  du  volume,  pour  Tindication  des  sources  oi^ 
a?OBi  pois4  looi  ces  ehiflfres. 


CHAPITRE  ClNQDlfeME. 79 

Ott  trois,  sous  les  ordres  d'un  g^n^rai-major,  d'un  colonel 
ou  d'un  lieutenant-colonel.  La  division  6tait  de  deux  oa 
ftrois  brigades.  Deux  escadrons  de  ca valeric  et  une  batterie 
de  6  ^talent  attaches  k  la  division  d*infanterie  (1).  Le  corps 
d*arm^e  avait  deux  compagnies  du  g6nie;  et  sa  reserve,  en 
cavalerie  et  arlillerie,  se  composait  des  escadrons  et  bat- 
teries non  attaches  k  ses  divisions  d*infanterie. 

BlClcher  avait  son  quartier  g^n^ral  dans  la  ville  de  Namur, 
k  seize  lieues  de  celui  de  Wellington. 

Les  quartiers  g^n^raux  de  Zieten,  Pirch  L  Tbielmann, 
BQlow  6taient  respectivement  k  Charleroi,  Namur,  Ciney 
(sur  la  rive  droite  de  la  Meuse)  et  Li^e. 

Zieten  avait  la  division  Steinmetz  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sambre  k  Fontaine-r£v^que  et  Binche,  otielle  se  reliait 
aux  Anglo-Hollandais;  la  division  Pirch  U,  k  Marchienne- 
au-Pont,  Charleroi.  Chktelet,  Tamines;  la  division  Jagow, 
k  Fleurus;  la  division  Henkel,  k  Moustier-sar-Sambre. 

Ses  avant-postes  s'^tendaient  de  Bonne-£sp6rance  k  So- 
soye,  par  Lobbes,  Thuin,  Hamsur-Heure  et  Gerpinnes. 

Sa  cavalerie  et  son  artillerie  de  reserve  ^talent  vers 
Fleurus  et  Sombreffe.  Fleurus  6tait  le  point  de  concentra- 
tion assign^  k  son  corps. 

Les  divisions  de  Pirch  I  occupaient  Namur,  Huy,  H^ron 
et  Thorembais-les-B6guines ;  son  artillerie  de  reserve  6tait 
Ters  Hottomont,  sa  cavalerie  de  reserve  k  Hannut. 

Ses  avant-postes  ^taient  sur  Dinant. 

II  avait  Namur  pour  point  de  concentration. 

Celui  de  Thielmann  6tait  Cincy. 

Les  avant-postes  de  ce  g6n6ral  touchaient  k  la  Meuse  vers 
Dinant  et  d^passaient  Rochefort,  observant  les  d^bouch^s 
de  Civet. 

L'infanterie  de  Billow  6tait  k  Li^ge,  Hollogne,  Waremme, 
Leers,  etc.;  sa  cavalerie  k  Saint-Trond,  Looz  et  Tongres. 

(I)  Les  Prossiens  appeloient  brigades  les  corps  de  troopes  qoe  nous  svons 
•ppelte  diTisioBs  dans  r^naDdratkm  ci-dcMOs. 
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Par  une  contradiction  difficile  k  expliquer,  on  n'avait 
€onstruit  aucune  fortification  sur  la  fronti^re  occupie  par 
les  Prussiens,  tandis  qu*on  n*avait  rien  6pargn6  pour  6i 
Clever  de  Mons  h  la  mer  du  Nord. 

Comme  Wellington,  Bliicher  avait  diss6min6  ses  amlOD- 
nements  sur  un  vaste  espace. 

Attaqu6  par  sa  gauche,  attaqu6  par  sa  droite,  11  lui  fldliit 
pr^s  d*un  jour  et  demi  pour  r^uuir  ses  trois  premiers  corps 
sur  Tune  ou  Tautre  aile,  deux  jours  pour  y  r^unir  toute  son 
armte.  G*6taU  laisser  beaucoup  trop  de  temps  aux  manoeu- 
vres de  Tagresseur. 

Napoleon  Ta  dit  avec  toute  raison,  d^s  la  fin  de  mai,  le 
g^n^ral  prussien  aurait  iA  ^tablir  son  quartier  g6n6ral  ^ 
Fleurus  et  concentrer  ses  forces  dans  un  rayon  de  six  ou 
buit  lieues  autour  de  ce  point,  en  Mairant  fortement  les  d^ 
bouch^s  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

Wellington  et  Bldcher  avaient  pour  instructions  absolues 
de  respecter  la  fronti^refranQaisejusqu*au  moment  oil  le 
signal  des  hostility  serait  donn6  par  les  souverains,  atten- 
dant, nous  Favons  dit,  Tentr^e  en  ligne  de  Tarm^e  russe(i). 
Ob6issant  k  cet  ordre,  ils  ne  pouvaient  avoir,  sur  les  mou- 
vements  des  Frangais,  des  renseignements  autres  que  ceux 
que  donnaitTespionnage;  renseignements  presque  toujours 
incertains,  insuffisants.  lis  ^taient  done  continuellement 
exposes  k  une  surprise.  Cette  consideration  seule  aurait  dtl 

(1)  Wogner,  dans  son  esqaisse  de  la  eampagne  de  I8IK  {Plane  der 
Seklackten  und  Treffen^  etc.)t  DamiU,  dans  son  livre  sur  la  m^oie  eam- 
pagne {Geiekiehte  des  Feldzuge  von  1815,  etc.)i  disent  que  Wellington  et 
Blflcher  ^talent  eonvenqs  d'entrer  en  France,  k  la  date  flxe  do  l<r  Juillel. 
Cette  assertion  des  deax  ^crivains  prussiens  est  contredile  par  trois  letlres 
de  Wellington ;  les  deux  premieres,  du  9  mai  et  du  2  juin,  adress^es  ii 
Sehworlzenberg;  la  troisi^me,  du  15  juin,  k  Tempereur  de  Rossie  {The 
diepeUckee^  etc.,  t.  XII).  A?ant  de  eommencer  les  operations  au  Nord,  Wel- 
lington et  Blflcher  attendaieut  que  les  arm^  rasse,  antriehienne,  etc.,  se 
fossent  avanc^  sur  le  territoire  de  la  Franee  Jusqu*ii  une  bauteor  telle,  que 
let  Anglo-Prnssiens  passeot  s'appnyer  sur  elles  et  les  appnycr.  Or,  Busses, 
Autriebiens,  etc.,  oe  dcTaient  comneneer  let  hostility  qa*aa  1«  Joillet. 
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suffire  pour  leur  faire  sentir  la  n6cessit6  de  tenir  ctaacun 
son  arm^e  r^unie,  et  les  deux  armies  k  port^e  de  s^appuyer 
promptement  Tune  sur  Tautre. 

Dans  une  conference  qu'ils  avaient  eue,  vers  la  fin  de 
mai,  ils  avaient  concerts  les  mouvements  k  op^rer  au  cas 
oil  Napolton,  prenant  rinitiative  de  la  guerre,  ferait  irrup- 
tion en  Beigique ;  et,  entre  autres  operations  arr^t^es  sui- 
vant  la  ligne  d*op6rations  que  prendrait  leur  adversaire, 
lis  6taient  convenus  que,  son  atlaque  se  pronongant  sur  la 
droite  de  Tarmee  prussienne  ou  la  gauche  de  rarm^eanglo- 
bollandaise,  la  premiere  se  concentrerait  leplusrapidement 
possible  sur  Sombreffe,  la  seconde  sur  les  Quatre-Bras  : 
deux  points  eioign^s  Tun  de  Tautre  d*une  demi-marchc 
seulement  et  relics  par  une  large  chauss6e. 

Cette  manoeuvre  excellente,  decisive  sans  doute  si  les 
deux  armies  n*avaient  pas  ete  diss^minees,  etait  grosse, 
maintenant,  de  beaucoup  de  perils,  d'un  d^sastre  m^me. 
Sombreffe  et  les  Quatre-Bras  etaient,  en  effet,  bien  proches 
de  la  fronti^re. 

Les  etats-majors  des  deux  armies  avaient  itudie  avec  soin 
ces  deux  positions  et  d*autres  qu*il  pourrait  ^tre  avanta- 
geux  de  prendre,  suivant  les  6v6nements. 

Wellington,  toujours  plus  dispose  k  recevoir  qu*k  livrer 
bataille,  en  avait  reconnu  personnellement  une,  fortement 
defensive,  sur  la  route  de  Bruxelles  k  Charleroi,  en  avant  de 
Waterloo,  nom  ignore  encore. 

Telles  etaient,  le  U  juin  1815,  la  force  et  la  disposition 
des  armees  anglo-hollandaise  et  prussienne,  devant  les- 
quelles  venait  se  masser  celle  de  Napoleon. 

Cent  vingt-neuf  mille  hommes  et  350  bouches  k  feu  al- 
laient  rencontrer  deux  cent  vingt  mille  hommes  et  500 
bouches  k  feu. 

Napoleon  avait  calcuie,  a-t-il  dit,  qu'il  ne  fallait  pas  es- 
timer  les  deux  partis  en  presence  par  le  rapport  des  chif- 
fres  de  leurs  forces  num6rlques;  11  comptait  un  Fran^ais 
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pour  un  Anglais,  pour  deux  Prussiens,  Beiges,  Hoiiaodais, 
soldats  de.  la  confederation  germanique. 

Mais  il  faisait  trop  bon  march6  de  ses  ennemis.  Sou 
calcul  devait  se  trouver  faux. 

L*armeede  Wellington  n*etait  pas  homog^ne;  tous  les 
elements  qui  la  composaient  n*avaient  pas  la  m^me  valeur 
militaire;  rien  de  moins  douteux.  Mais  peut-^tre  ne  diffii- 
raient-ils  pas  les  uns  des  autres,  autant  que  le  pensait  Na- 
poleon. 

Cette  armee  comptait  : 

32,700  Anglais; 

7,900  (legion  allemande  aa  service  de  TAnglelerre) ; 
15,800  Hanovrieas; 
25,000  Hollando-Belgei; 

4,300  Nassau  (aa  service  des  Pays-Bas); 

3,000  Nassau  (eonlingcDt  du  duehi  de  ee  nom) ; 

6,700  BraDSwiekois. 


95,000 


Les  Anglais  etaient  de  vieux  soldats  presque  tous  eprouv^s 
dans  les  rudes  campagnes  de  ki  Peninsule,  tiers  k  juste 
titre  d*avoir  affranchi  rCspagne  de  la  domination  impe- 
riale  et  porte,  apr^s  six  ann^es  de  guerre,  les  drapeaux  de 
la  Grande-Bretagne,  de  i'embouchure  du  Tage  aux  bords 
de  la  Garonne;  six  ann^es  qui  avaient  commence,  qui 
s'etaient  continuees  avec  des  chances  diverses  et  avaient 
fini  par  une  longue  serie  de  succ^  non  interrompus,  oti 
figurait  la  journee  de  Vittoria,  le  Leipzig  du  Midi. 

Pleins  de  conliance  en  eux-memes  et  en  leurs  chefs , 
convaincus  de  la  superiorite  de  leurs  generaux  sur  les  ge- 
neraux  fran^ais,  de  celle  de  Wellington  sur  Napoleon ; 
imbus  de  ce  ferme  sentiment  du  devoir,  trait  caracteris- 
tique  du  militaire  forme  k  recole  severe  de  Wellington,  ces 
soldats  constituaient  des  troupes  d*eiite  dans  toute  Taccep- 
tion  du  mot 

11  en  etait  ainsi  de  la  legion  allemande  du  roi,  rangie  de- 
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puis  douze  ans  sous  l*6tendard  britannique  et  vielllie,  elle 
aussi,  au  feu  de  la  guerre  p^ninsulaire. 

Le  contingent  hanovrien  se  composait,  pour  un  tiers,  de 
troupes  de  ligne ;  pour  deux  tiers,  de  landwetar.  Son  orga- 
nisation datait  de  Taffranctaissement  du  Hanovre.  La  ligne 
ne  comprenait,  k  peu  pr^s,  que  d*anciens  soldats,  d*anciens 
officiers  des  armies  imp^iales  et  des  bommes  aguerris 
dans  la  campagne  de  Tind^ndance.  La  landwebr,  au 
contraire,  comptait  un  assez  grand  nombre  d*bommes 
nouveaux  au  metier  des  armes;  mais  on  lui  avait  donn6 
d'excellents  cadres,  de  trfes-bons  cbefs ;  elle  avait  au  codur 
les  sentiments  de  patriotisme  exalte  qui  animaient  alors 
toute  TAllemagne;  ce  n*6tait  certainement  pas  une  troupe 
sans  valeur. 

Bataillons  de  ligne ,  bataillons  de  landwebr  6taient  for- 
mes en  brigades  commandoes  par  des  officiers  de  leur  na- 
tion ;  et  ces  brigades  unies,  dans  les  divisions,  aux  Anglais, 
aux  legionnaires  allemands,  devaient  emprunter  une 
grande  force  k  I'exemple ,  au  contact  de  troupes  dte  long- 
temps  OprouvOes. 

L*organisation  deTarmOe  hollando-belge  avait  commenod 
avec  le  soul^vement  de  la  Hollande  centre  la  tyrannic  na- 
polfonienne,  k  la  fin  de  1813.  Elle  s*6tait  continue  de* 
puis,  mais  n'Otait  pas  complete.  La  Belgique  n*avait  encore 
fourni  qu*un  faible  contingent.  Une  moitiO  de  Tinfanterie 
Otait  de  milice  bollandaise,  Tautre  moitiO  de  bataillons  de 
ligne  bollandais  et  beiges.  Dans  la  cavalerie  et  Tartillerie, 
il  n*y  avait  que  des  troupes  de  ligne  (1). 

Les  corps  de  la  ligne  s'Otaient  d'abord  enti^rement  re- 
crut^  de  dOserteurs  de  TarmOe  imp6riale  et  de  volontaires 
enr61te,  pour  la  plupart,  dans  les  premiers  temps  de  Tin* 
surrection  nationale;  plus  tard,  ils  s'Otaient  renforc^  d*of- 

(I)  Nouf  ne  parlons  iei  que  des  corps  qui  faiMicnl  pariie  de  Tann^ 
aogl^liollandaifeaetive;ear  rarmte  hollando-belge  nvait  aossi  des  eorps 
lie  cavalerie  et  d'artillerie  de  milice. 
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ficiers,  de  soldats  licenci^s  du  service  de  France  et  revenus 
des  prisons  6trang(^res,  oCi  les  avaient  jet(^s  nos  d^sastres. 
Un  bataillon  de  v^lites  de  la  garde  imp^riale  avail  ainsi  re- 
joint,  k  ia  paix,  le  drapeau  de  la  Hollandaaffranchie. 

Malgr6  les  vices  inh^renls  k  toute  organisation  de  date 
trop  r^cente,  ces  corps  de  la  ligne  6taient  g^n^ralement 
propres  k  un  bon  service  de  guerre. 

Geux  de  la  milice  ne  les  valaient  pas.  lis  se  composaient 
en  partie  de  volontaires,  en  partie  d'hommes  lev6s  par  la 
vole  du  sort,  lis  avaient  nomm6,  k  T^lection,  la  moiti^  des 
officiers  de  compagnie  (1) ;  Tautre  moiti6  etles  officiers  su- 
p^rieurs  proc^daient  du  choix  du  roi. 

L*amalgame  n*^tait  pas  encore  assez  intime  entre  ces  di- 
vers ^l^ments;  et  tons  ces  bataillons^taientinexp^rimentte. 
Mais  la  haine  de  Napoleon,  Tamour  de  Tind^pendance  na- 
tionale  animaient  les  jeunes  miliciens  comme  les  soldats  de 
la  ligne ;  et  on  pouvait  en  attendre  de  g^n^reux  efforts. 

La  plupart  des  g6n6raux  et  des  officiers  sup^rieurs,  beau- 
coup  d'officiers  inf^rieurs  bollandais  et  beiges,  avaient 
conquis  leurs  grades  dans  les  sanglanles  campagnes  de  la 
R^publique  et  de  TEmpire;  et  leur  chef,  le  jeune  prince 
d*Orange,  grandi  sous  Wellington,  en  Espagne,  6tait,  par 
ses  talents  et  son  intrepidity,  tout  k  fait  digne  de  les  com- 
mander. 

La  brigade  de  Nassau  au  service  du  royaume  des  Pays- 
Bas  avait  plus  de  soldats  jeunes  que  d*anciens.  Mais  ses 
cadres,  form6s  des  debris  d*un  regiment  longtemps  au  ser- 
vice de  France,  etaient  bons;  jeunes  et  vieux  soldats  6taient 
pieins  d'ardeur. 

L'organisation  des  troupes  de  Brunswick  remontait  k  la 
findeTann^e  1813.  EUe  avait  6t6  pouss^e  avec  vigueur  et 
rapidement  achevte. 

(i)  L'^leclion  n'avait  pa  porter  qoe  sar  d'sDciens  officiers.  Malgr<  ceUe 
ret trictioa,  le  roi  GoiUaume  s'iSlail  moatr^,  ici,  plus  liberal  que  Napolfon  k 
regard  des  gardes  natioDales  mobilis^es. 
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Ges  troupes  comptaient  un  grand  Dombre  de  militaires 
de  tout  rang,  aguerris  !es  uns  sous  le  drapeau  britannique, 
les  autres  sous  le  drapeau  de  TEmpire.  Leur  exaltation  ^tait 
grande;  et  elles  se  montraient  fibres  d*ob6ir  au  prince  re- 
gnant de  Brunswick,  qui  avait  faitses  preuves  decaractbre, 
d*audace  et  de  d^vouement  k  la  patrie  allemande. 

£pur^e  du  petit  contingent  saxon  qui  s*6tait  muting  k 
Li^ge,  au  commencement  de  mai,  Tarm^  prussienne  pr6- 
sentait  une  masse  puissante.  Elle  ^tait  form6e,  pour  un 
tiers,  de  regiments  de  landwetar;  pour  deux  tiers,  de  regi- 
ments de  ligne. 

La  landwehr  avait  6te,  en  grande  partie,  aguerrie  en  1813 
et  181i;  et  ses  cadres  6taient  trbs-solides.  La  ligne,  k  peu 
d'exceptions  prbs,  ^tait  de  vieille  troupe. 

Gette  arm^e,  vigoureuse  representation  de  toutes  les 
classes  de  la  nation  prussienne,  etait  anim^e,  jusqu*au  fa- 
natisme,  de  Tamour  de  la  patrie,  de  rind^pendance  natio- 
nale.  Dans  chaque  Frangais,  elle  voyait  un  ennemi  mortel. 
Funeste  effet  de  Tambition  de  Napoleon !  Ce  n*etaient  plus 
1^  les  soldats  de  Valmy  et  d'l^na,  froids,  indiff^rents  k  la 
querelle  de  leur  roi,  faciles  k  la  d^faite,  prompts  k  la  d^- 
route.  La  haine  de  la  conqu^te,  les  injures  de  la  patrie  en 
avaient  fait  des  vaillants.  Battus  dans  bien  des  rencontres, 
en  de^^  et  au  delk  du  Rbin,  ils  s*etaient,  cbaque  fois,  re- 
tremp^s  dans  leurs  revers.  Deux  noms,  deux  dates  domi- 
naient  leurs  souvenirs  :  Leipzig  et  Paris. 

Leurs  chefs  partageaient  leurs  passions,  leur  enthou- 
siasme,  et  leur  inspiraient  toute  confiance. 

Napoleon  se  trompait  :  deux  Prussiens  valaient  plus 
qu*un  Frangais. 

Ce  qui  pouvait  diminuer  beaucoup  la  puissance  des  deux 
armies  anglo-hollandaise  et  prussienne,  c'^tait  qu*elles 
obeissaient  k  deux  chefs  de  caractbre  tout  oppose ;  c'etait 
aussi  qu*elles  avaient  deux  lignes  d*operations  diver- 
gen  tes  :  BlQcher  se  basant  sur  Cologne  et  le  Rhin,  Wei- 
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iington  sur  Anvers  et  la  mer  du  Nord.  Mais  ces  incoDV^- 
nients  devaient  disparaltre  aux  jours  des  combats.  Les 
deux  g^n^raux  n'imit^rent  pas  les  lieutenants  d^n6r6s 
de  Napolton ,  en  Espagne :  ils  se  donnferent  aide  prompte, 
cordiale,  effective,  decisive. 

Napolton  avait  pu  avoir  la  mesure  exacte  de  Blflcher, 
souvent  et  rudement  frapp^  par  lui.  CependantJI  Testimait 
pen.  €*6tait  une  erreur.  Esprit  peu  cultiv6,  nature  rude, 
passionn^e  pour  le  plaisir  aulant  que  pour  la  guerre,  Bld- 
chern*atte]gnait  pas  au  premier  rang;  mais  un  caract^re 
indomptable,  un  patriotisme  ardent,  une  promptitude  de 
coup  d*oeil  et  de  resolution  remarquable,  une  activity 
extreme  en  d^pit  de  la  vieillesse,  une  perseverance  que 
rien  ne  lassait,  une  grande  audace  ei  une  grande  habitude 
de  la  tactique  et  de  la  strategic  de  Napoleon  en  faisaient  un 
adversaire  dereelle  valeur.  Ses  soldats  Tavaient  surnomme 
marichaU  Vorwdrts  (le  marechal  En  avant),  bien  que,  sou- 
vent,  il  edi  ete  oblige  de  les  mener  en  arri^re.  Mais,  en  der- 
nier terme,  il  les  avait  conduits  de  TOder  et  de  TElbe  au 
Rhin  et  du  Rhin  k  Paris. 

Wellington  ne  s*etait  pas  encore  trouve  en  face  de  Napo- 
leon. Mais  k  la  vigueur  des  coups  portes  k  TEmpire,  en 
Portugal,  en  Espagne,  en  France,  il  avait  ete  facile  de  re- 
connaf  tre  en  lui  le  premier,  et  de  beaucoup  le  premier,  des 
generaux  ennemis.  Cependant,  Napoleon  ne  lui  accordait 
pas  les  qualites  du  general  en  chef.  On  edi  dit  qu'en  le  signa- 
lant,  au  Moniteur^  comme  un  officier  incapable^  Um^raire, 
prisomptueux,  ignorant,  destind  a  essuyer  de  grandes  ca^ 
tastrophes ;  qu*en  changeant,  dans  la  feuille  officielle  de 
TEmpire,  ses  succ^s  en  defaites  ou  en  rencontres  sans  im- 
portance; qu*en  taisant  k  la  France  Vittoria,  la  Nivelle  et 
bien  d*autres  joumees  funestes  k  nos  armes,  il  etait  sdr  de 
Tavoir  abaisse  au  niveau  des  chefs  vulgaires. 

Certes,  la  difference  etait  grande  entre  le  general  anglais 
et  Napoleon.  Mais  elle  retait  beaucoup  moins  que  celui-ci 
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ne  se  Timaginait  et  que,  iongtemps,  on  ne  l*a  cru  dans  notre 
pays  abns6  par  des  mensonges. 

L*on  avait  le  g6nie  de  la  guerre  k  la  plus  haute  puissance; 
mais  la  politique  insens6e  de  Tempereur  all^rait,  tronblait 
les  conceptions  merveilleuses  du  strat6ge;  et  T^nergie, 
Tactivit^  physique  faisaient  souvent  d^faut  aux  n^cessit^s 
d^vorantes,  aux  durs  labeurs  des  expeditions  de  guerre. 

L'autre  n*6tait  qu*un  g6n6ral  de  talent,  mais  d*un  talent 
si  complet,  ent6  sur  de  si  fortes  qualit^s,  qu*il  atteignait 
presque  au  g^nie.  Dou6  d*un  bon  sens  extreme;  politique 
profond ;  religieux  observateur  des  lois  de  son  pays;  excel- 
lent appr^iateur  des  hommes;  instruit  k  fond  de  tout  ce 
qui  constitue  la  science  et  le  metier  des  armes ;  faisant 
parfois  des  fautes,  mais  sachant  ne  pas  s*y  obstiner  apr^ 
les  avoir  reconnues ;  soigneux  du  bien-6tre  de  ses  soldats, 
manager  de  leur  sang;  durau  d^sordre,  impitoyable  aux 
d^pr^dateurs ;  habile  k  concevoir  et  k  ex^cuter;  prudent 
ou  hardi,  temporiseur  ou  actif  snivant  la  circonstance; 
in^branlable  dans  la  mauvaise  fortune,  rebelle  aux  enivre- 
ments  du  succ^s ;  ^me  de  fer  dans  un  corps  de  fer  (1), 
Wellington,  avec  une  petite  arm^e,  avait  fait  de  grandes 
choses;  et  cette  arm^  ^tait  son  ouvrage  (2).  11  devait  rester 
et  il  restera  une  des  grandes  figures  militaires  de  ce  si^cle. 

N^  en  1769,  il  avait  quarante-six  ans,  Vkge  de  Napoldon. 

A  la  fin  de  1806,  apr^s  la  d^route  de  Tarm^e  et  de  la  mo- 
narchic prussienne,  Biucher,  prisonnier  de  guerre  k  Ham- 
bourg,  montrait  une  foi  in^branlable  dans  la  chute  de 
Napoleon.  II  pr6disait  la  venue  prochaine  d*un  temps  oh 
TEurope  se  l^verait  contre  lui,  fatigu^e,  exasp6r6e  de  ses 
exigences  et  de  ses  depredations. 

Peu  apr^s  son  arriv^e  en  Espagne,  et  pendant  toute  la 

(I)  Iron  duke  (due  de  fer),  ont  dit  de  lui  les  Anglais. 

(i)  Pour  savoir  ce  qu^elait  larm^e  anglnise  quund  WelliiiKlon  en  prit  le 
comiiianderaenl  ct  encore  plus  lard,  il  Taut  lire  lc>  d^ptehes  et  les  rapports 
oflicieN,  oA  il  en  fait  le  tableau  v^ridique. 
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guerre,  Wellington  n*avait  pas  M  moins  absolu  dans  cette 
croyance;  on  la  trouve  nettement  exprim^e,  k  diverses 
dates,  dans  ses  d^p^ches  officielles,  mtoie  en  1810,  aprfes 
Wagram  et  ie  mariage  autrichien.  Quand  toute  TEurope, 
moins  TAngleterre  et  la  Ptoinsule,  semblait  k  jamais  as- 
serviek  Napoleon,  Wellington  rassurait  les  ministres  de  la 
Grande-Bretagne,  effray^,  presque  lasste  de  la  lutte,  et 
leur  faisait  toucher  du  doigt  les  causes  qui  devaient  infail- 
libiement  amener  la  ruine  de  la  monarchie  imp6riale. 

L*ann6e  18U  avait  donn6  raison  au  g^n^ral  prussien  et  au 
gto6ral  anglais  dans  leurs  provisions  si  anticiptes.  La  re- 
surrection prodigieuse  de  TEmpire  Otait  bien  loin  d*avoir 
Cranio  leur  croyance ;  ils  ne  doutaient  pas  de  sa  fin  pro- 
chaine. 

Dans  son  langage  soldatesque,  BlCicher  promettait  k  ses 
Germains  de  les  mener  bientdt  boire  encore  les  vins  de 
France;  et  Wellington,  dfes  Ie  12  mars,  terivait  de  Vienne, 
au  ministre  Castlereagh  :  «  Je  n*ai  pas  Ie  moindre  doute 
que,  si  Bonaparte  renverse  Ie  roi  de  France,  il  tombera 
sous  les  efforts  cordialement  unis  des  souverains  de  TEu- 
rope  (1).  » 

Les  rois  coaiiste  ne  pouvaient  placer  en  de  meilleures 
mains  Ie  commandement  des  deux  armtes  qui  devaient 
supporter  Ie  premier  choc  de  Napolton. 


(I)  TheditfMUhet,  etc.,  t.  XII. 


GHAPITRE  SIXI£ME 


f  5  ioix.  —  Charleroi.  ~  Napoleon.  ~  Ligoe  d*op^rations  choisie.  —  Ordre 
de  rooavemeDt  poor  le  15  juin.  —  Marche  de  Taile  gaache  de  Paring.  — 
Prise  de  Thuin,  de  Slarchienne.  —  Passage  de  la  Sambre.  —  Marche  da 
centre.  >-  Prise  de  Charleroi.  —  Pajol  s^arr^le  en  de$&  de  Gilly.  —  Marcbe  de 
Taile  droite.  —  Dfeertion  de  Boarmonl.  —  L'avant-garde  arrive  k  ChAtelel. 
—  Tout  le  corps  de  Zieten  sur  le  point  de  se  trouvcr  concentrd.  —  Prise  de 
Gosselies.  —  Le  mar^chal  Ney  re^it  le  commandement  de  Taile  gaache.  — 
II  porte  one  avant-garde  k  Frasnes.  —  Combat  de  Gilly.  —  Position  des  di- 
vers corps,  k  la  noit.  —  R^oltal  incomplet  de  la  Journde.  —  Observations. 


NapoI6on  £tait  vieux  avani  i'&ge.  Le  long  exercice  du 
pouvoir  absolu,  les  efforts  prolong^s  d*uDe  ambition  sans 
limites,  le  travail  excessif  du  cabinet  et  de  la  guerre,  les 
Amotions,  les  angoisses  de  trois  anntesde  d^stres  inouls, 
la  chute  soudaine  de  cet  empire  qu*il  avait  cru  fondi  k 
jamais,  i*odieuse  oisivet6  de  Texil,  une  double  maladie  dont 
les  crises  se  muUipIiaient  en  s*aggravant  avaient  profond^- 
ment  alt6r6  sa  vigoureuse  organisation. 

Son  oeil  brillait  du  m6me  telat;  son  regard  avait  la  m6me 
puissance;  mais  son  corps  alourdi,  presque  obfese,  ses 
joues  gonfltes  et  pendantes  indiquaient  la  venue  de  cette 
^poque  de  la  vie  oti  la  decadence  physique  de  Thomme  a 
commence. 

II  subissait  maintenant  les  exigences  du  sommeil,  que 
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nagu^re  il  maitrisait  k  son  gtL  Les  fatigues  des  longues 
journ6es  k  cheval,  des  courses  rapides  lui  6taient  deve- 
nues  iusupportables  (1). 

II  avait  gard^  la  m6me  facility,  la  m^me  abondance,  la 
m^me  force  de  conception;  mais  il  avait  perdu  la  perse- 
verance de  reiaboration  de  la  pens^e,  et,  ce  qui  etait  pis,  la 
promptitude,  la  fixit6  de  la  resolution.  Comme  certains 
hommes  au  declin  de  Tftge,  il  aimait  k  parler,  k  discourir,  et 
perdait  de  longues  heures  en  steriles  paroles  (2).  A  prendre 
un  parti,  il  h^sitait  longteraps ;  Payant  pris, il  hesitait  k  agir, 
et,  dans  Taction  m6me,  il  hesitait  encore.  De  sa  pr^cedente 
tenacite,  il  ne  lui  restait  que  cette  obstination  frequente,  et 
dejk  bien  funeste,  k  voir  les  fails  non  tels  qu*ils  etaient, 
mais  comme  il  aurait  convenu  k  son  interet  qu*ils  fussent. 

Sous  les  coups  r6petes  de  la  defiaite,  son  caract^re  s*etait 
brise.  11  n*avait  plus  cette  confiance  en  soi,  element  presque 
indispensable  k  la  reussite  des  grandes  entreprises :  il 
doutait  maintenant  de  la  fortune  qui,  pendant  quinze 
annees,  avait  prodigue  des  faveurs  inouies  au  general, 
au  consul,  k  Tempereur.  u  II  sentait  meme,  c*est  lui  qui 
Tavoue,  un  abattement  d'esprit;  il  avait  Tinstinct  d*une 
issue  malheureuse. » 

Get  affaiblissement  physique,  cette  diminution  morale 
etaient  mal  en  rapport  avec  les  difficultes,  les  perils  des 
circonstances.  Difficultes,  perils  extremes!  pour  en  triom- 
pher,  ce  n'anrait  pas  ete  trop,  ce  n*anrait  meme  pas  ete 
assez  peutetre  de  posseder  encore  la  resolution,  renergfe. 


{{)  Voir  note  II. 

(I)  «  II  iDterronptil  les  conversnUons  les  plus  imporlantei  pour  se  lln^r 
k  des  enlreUens  qui  ne  touehaieni  en  rien  a  $ei  deetiniee,  II  ae  dompUit  plus, 
eoniroe  autrefois,  les  dislraclions,  le  sommeil,  la  fatigue.  Sa  puissance  d^at- 
tention  sembtait  &  son  trrme. »  Benjamin  Constant,  qui  s'exprime  ains!  dans 
ses  Mimifiir^  aur  U$  CenuJouriy  vit,  on  le  sait,  tr^s-f^^quemment  Napolfon 
k  cette  ^poque,  et  travailla  souTcnt  avec  lui. 

>-  «  II  (Napol^n)  m'envoyait  chercher,  deux  ou  Irois  fois  par  jour,  pour 
causer  des  beures  emigres.  »  {Mimoireede  Lavalette.) 
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Tacthrit^  d*lUilie,  de  Ratisbonne,  ou  d*avoir  le  retour  de 
jeanesse  de  Champ-Aufoert  et  de  Montmirail. 

L'arm^e  fran^ise  6tait  num6riquement  iDf6rieure  de 
mollis  aux  armies  anglo-hollandaise  et  prussienne. 

Vaincre  6tait  done  une  oeuvre  bien  ardue  d6fii  pour  Na- 
poleon. Mais  il  fallait  plus  encore :  il  fallait  vaincre  com- 
pl^tement,  rapidement,  snr  le  moment,  snr  rheure;car, 
h  la  premiere  nouvelle  des  bostilit6s,  Russes,  Autrichiens, 
Allemandsde  lous  pays,  allaient  s^^lancer  sur  nos  provinces 
de  TEst,  sur  la  route  de  Paris;  et  il  ^it  indispensable 
d*avoir  mis  taors  de  cause  Tennemi  de  Belgiqne  assez  tdt 
pour  revenir  opposer  une  digue -^  cette  formidable  invasion. 

Ainsi,  promptes,  grandes,  foudroyantes  victolres  centre 
les  arm^  angio-taollandaise  et  prussienne,  telle  6tait  la 
premi(^re,  Tabsolue  n^cessit^  de  la  guerre  dans  le  plan 
adopt<^  par  Napoleon. 

Si  ces  armies  combattaient  r^unies,  il  n*avait  gufere  de 
succ^s,  surtout  de  succ^s  rapides  k  esp^rer;  et  il  6tait  cer- 
tain de  ne  pouvoir  leur  infliger  de  ces  d^raites  qui  rMui- 
sent  le  vaincu  k  une  tongue  impuissance. 

Cette  consideration  avait  determine  le  choix  de  sa  ligne 
d'op^rations. 

A  proprement  parler,  il  avait  eu  a  ctaoisir  entre  quatre 
lignes :  de  Lille  ou  de  Valenciennes,  sur  la  droite  ou  le 
centre  de  Wellington ;  de  Glvet,  sur  la  gauche  de  Blvicher ; 
d'Avesnes,  sur  la  direction  oO  les  deux  g^n^raux  se  trou- 
vaient  en  contact. 

En  se  portant  centre  la  droite  du  premier  ou  la  gauche 
du  second,  il  aurait  press^  Tun  sur  Tautre;  laiss^  leurs  ar- 
mies relives  ensemble  et  en  aurait,  en  quelque  sorte,  hM 
la  concentration  commune. 

Eu  se  portant  centre  le  centre  de  Wellington,  il  aurait  eu 
plus  de  difficuUes,  plus  de  dangers  k  rencontrer,  sans  beau- 
coup  d'esp^rance  d*un  r^sultat  bien  different. 

En  debouchant  d^Avesnes  sur  Textreroite  de  Taile  gauche 
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anglo-hollandaise  et  de  Taile  droite  prnssienne,  difScuItfe 
et  dangers  pouvaient  6tre  considerables  aussi,  comme  g6- 
n6ralement  dans  loute  attaque  centrale.  MaisNapolten  avail 
pens6  qu*il  ies  trouverait  moindres  que  dans  tout  autre  plan 
d'op^rations. 

Attribuant  k  Wellington  circonspection  et  lenteur,  recon- 
naissant  fk  Blucher  audace  et  activity,  il  avait  calculi  que 
celui-ci  viendrait  s*opposer  k  Tarm^e  frangaiseavant  m6me 
d*avoir  pu  r^unir  toutes  ses  forces,  tandis  que  Wellington 
bteiterait  k  secourir  son  alli6  avant  d*avoir  concentre  la  plus 
grande  partie  des  siennes. 

Ce  caicul  6tait  bien  hasard^.  Mais  Napolton  comptait  en 
outre  beaucoup  sur  Ies  consequences  d*un  fait  qu*il  con- 
naissait  bien  :  la  divergence  des  lignes  d^op^rations  de  ses 
deux  adversaires. 

Puisque  BlQcher  se  basait  sur  Cologne  et  le  Rbin,  Wel- 
lington sur  Anvers  et  la  mer  du  Nord,  il  devait  en  r^suUer, 
dans  tons  Ies  cas,  de  Tincertitude,  du  trouble  pour  la  com- 
binaison  de  leurs  mouvements;  et,  dans  le  cas  special  d*une 
attaque  sur  le  milieu  m^me  de  leur  front,  plus  d*incertitude, 
plus  de  trouble  encore;  le  gin^ral  fran^ais  le  croyait,  et  11 
voyait  1^  une  grande  chance  de  succ^s  imm^diat,  la  possi- 
bility de  se  placer  tout  de. suite  entre  Ies  armies  enuemies, 
en  rejetant  Tune  dans  la  valine  de  la  Meuse,  Tautre  sur 
PEscaut. 

Tels  etaient  Ies  motifs  qui  Tavaient  dteid^  k  d^boucher 
d*Avesnes  sur  leur  ligne  de  contact. 

Gette  ligne  ^tait,  k  peu  pr^s,  la  grande  chaussfe  de 
Bruxelles  k  Charleroi.  II  fallait  done  s^avancer  brusque- 
ment,  avec  une  extreme  rapidity,  dans  cette  direction,  y 
pr^cipiter  Ies  masses  frangaises,  sans  donner  k  Wellington 
et  k  BlQcher  le  temps  de  concentrer  leurs  divisions  ^par- 
pill^es,  on  Ta  vu,  sur  de  vastes  espaces. 

Une  chausste  qui  conduit  de  Namur  k  Nivelles,  court  pa- 
rallUement  k  la  frontifere  frangaise,  en  est  ^loign^e  d*une 
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distance  moyenne  de  douze  k  quatorze  lieues,  et  coupe  per- 
pendiculairement  la  chauss^e  de  Bruxelles  k  Gtaarleroi. 
(F.  rAUas,  pL  1.) 

Elle  6tait  la  grande  communication  transversale  des 
cantonnements  anglo-hollandais  et  prussiens,  dont  Tes- 
pionnage  avait  suffisamment  indiqu6  la  disposition  g^n6- 
rale. 

Si  Ton  parvenait  k  s*en  salsir  promptement,  les  deux  ar- 
mies ennemies  se  trouveraient  s^par^es  ou,  tout  au  moins, 
excessivement  g^n^es  pourse  r^unir  Tunek  Tautre.  II  6tait 
done  d*une  importance  capital e  de  Tatteindre  tout  d*abord. 
Une  marctae  forc^e  pouvait  y  suffire. 

Cette  marche,  Napoleon  Tavait  r^solue.  Elle  6tait  le  but 
de  la  premiere  journ^e  de  la  campagne. 

Le  soir  du  li  juin,  Tarm^e,  nous  Tavons  dit,  campait  sur 
trois  directions  et  en  autant  de  colonnes. 

Ges  directions  convergeaient  vers  Charleroi,  ville  sitnte 
sur  la  Sambre. 

La  colonne  de  gauche  6tait  form^  par  les  corps  de  Reille 
et  de  d'Erlon;  celle  du  centre,  par  les  corps  de  Vandamme,  de 
Lobau,  la  garde  imp^riale  et  les  reserves  de  cavalerie ;  celle 
de  droite,  par  le  corps  de  Gerard  et  une  division  apparter 
nant  k  ces  reserves. 

Les  bivacs  retentissalent  encore  des  acclamations  des 
soldats  surexcit^s  par  Tallocution  de  Napoleon,  quand  des 
officiers  partirent  du  quartier  g^n^ral.  lis  allaient  commu- 
niquer  aux  chefs  des  corps  d*arm6e  Tordre  de  mouvement 
pour  la  joum^e  du  lendemais. 

A  gauche,  Reille  (2*  corps),  bivaqu6  sur  la  rive  droite  de 
la  Sambre,  k  Leers,  devait  se  mettre  en  marche  k  trois 
heures  du  matin,  descendre  le  cours  de  cette  riviere  en 
s'emparant  de  la  petite  ville  de  Thuin,  du  hameau  d*Alne, 
od  se  trouvent  des  ponts,  et  arriver  vers  neuf  heures  k  Mar- 
chienne,  autre  petite  ville,  bktie  sur  la  Sambre,  k  une  demi- 
lieue  au-dessus  de  Gharleroi. 
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De  Leers  k  Marchienne,  la  distance  n'est  que  de  cinq 
lieues  environ  (1) ;  mais  il  n*y  avail  pas  alors  de  chaussfe 
pour  la  parcourir. 

D'ErloR  (\"  corps),  bivaqu6  k  iirhs  dedeux  lieues  en  ar- 
rilTC  de  Leers,  k  Solre-sur-Sambre,  devait  suivre  la  m^me 
route,  en  partant  k  la  m^me  heure  que  Reille;  serrer  sur 
iui  le  plus  tdt  possible ;  relever  par  une  division  les  troupes 
qu'il  aurait  laiss^es  k  Thuin  et  au  hameau  d*AIne  et  faire 
conslruire  une  t^te  de  pont  sur  chacun  de  ces  points. 

Au  centre,  Pajol  (1^'  corps  de  cavalerie)  devait  se  porter 
sur  Charlerol,  k  deux  heures  et  demie  du  matin,  pr^c^d^ 
de  la  division  de  cavalerie  de  Vandamme  (3®  corps),  plac^ 
momentan^ment  sous  son  commandement. 

Vandamme,  luiin^me,  devait  appuyer  ce  mouvementd^s 
trois  heures,  et  ^ire  sulvi,  k  quatre,  par  Lbbau  (6*  corps) ; 
k  cinq,  par  la  jeune  garde;  k  cinq  et  demie,  par  les  chas- 
seurs; k  six,  par  les  grenadiers  k  pied  de  la  vieille  garde. 

Le  mar^chal  Grouchy,  avec  le  2^  corps  de  cavalerie,  de- 
vait monter  k  cheval  k  cinq  heures  et  demie  et  tenir  le  flanc 
droit  de  cette  longue  colonne.  Les  3*  et  i*  corps  de  la  m^me 
arme  devaient  marcher  sur  sa  trace,  chacun  k  une  heure 
d*intervalle. 

De  leurs  bivacs  en  avant  de  Beaumont  k  Gharleroi,  les 
troupes  du  centre  avaieut  sept  lieues  k  parcourir  sur  des 
chemins  de  traverse,  dans  un  pays  tr^-accident^. 

A  droite,  Gerard  (4«  corps)  devait  se  diriger  aussi  sur 
Gharleroi,  mais  seulement  quand  toutes  ses  troupes  se* 
raient  r^unies.  De  PhilippevH^  u  Gharleroi,  il  y  a  sept 
lieues. 

Dans  cet  ordre  g^n^ral  de  mouvement ,  Tempereur 
annon^ait  que  «  son  intention  6tait  d*avoir  pass6  la  Sambre 
avant  midi,  et  de  porter  Tarmte  k  la  rive  ganche  de  cette 
riviere.  » 

(1)  Ici,  comroedans  loul  le  cours  de  noire  r^cit,  nous  coroptons  par  lieue 
de  quatre  kiloiiidires. 
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Nous  avons  dit  les  precautions  qu'il  avait  prises  pour 
cacher  k  l*ennemi  la  marche  des  corps  cantonn^s  sur  la 
fronti^re  de  Melz  k  Valenciennes,  et  la  pr&^ence  de  Pannfe 
entre  Sambre  et  Meuse.  Dans  la  nuit,  des  espions  revenant 
de  Namur  et  de  Bruxelles,  quartiers  g6n6i*aux  de  BlClcher 
et  de  Wellington,  lui  apprirent  quils  y  avaient  laiss^  tout 
fort  tranquille.  Mais  que  s*y  ^tait-il  pass6,  depuis  leur  de- 
part? De  Namur  k  Beaumont,  il  y  a  plus  de  quinze  lieues; 
de  Bruxeiles,  ii  y  en  a  plus  de  vingt. 

Leur  rapport  donnait,  cependant,  k  pen  pr^s  la  certitude 
que,  vers  le  milieu  de  la  journ^e,  les  gto^raux  ennemis 
avaient  ignore  encore  les  mouvements  qui  s*op6raient  sur 
la  fronti^re.  La  nuit  se  passa  sans  autre  incident. 

Avant  le  point  du  jour,  la  diane  retentissait  dans  les  bi- 
vacs,  joyeux  et  impatients  de  la  lutte. 

La  colonne  formant  la  gauche  de  I'arm^e  s'^branla,  sui- 
vant  Tordre,  k  trois  heures  du  matin,  le  corps  de  Reille  en 
t^te. 

Reiile,  presque  au  sortir  de  ses  bivacs,  donna  sur  les 
avant-postes  prussiens.  Us  6taient  sous  les  armes.  11  les  re- 
plia ;  et,  k  quatre  heures,  son  canon  6tait  en  batterie  contre 
Thuin,  d^fendu  par  un  bataiilon  de  landwehr. 
La  campagne  de  Belgique  6tait  commenc^e. 
Apr^s  une  courte  resistance,  Tinfanterie  prussienne  fut 
chass^e  de  Thuin.  Malgr6  une  poursuite  tr^s-vive,  elle  es- 
saya  de  tenir  k  Montigny-le-Tilleul ;  elle  en  fut  chassie 
aussi.  Appuy^e,  alors,  par  deux  escadrons,  elle  tit  encore 
face  en  arri^re;  mais  dragons  et  fantassins,  abord^s  par 
notre  cavalerie,  furent  rompus,  culbut6s;  ils  laiss^rent 
deux  cents  prisonniers,  une  centaine  de  tu^s  et  de  blesses 
et  se  retir^rent  k  grand'peine  sur  Marchienne.  Un  bataiilon 
Toccupait  avec  deux  pieces  d*artillerie. 

Marchienne  est  bkil  sur  les  deux  rives  de  la  Sambre.  En 
1815,  il  n*y  existait  qu'un  seul  pont  fort  etroit,  aboutissant 
des  deux  c6iis  k  des  rues  presque  aussi  6troites. 
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Par  UQ  singulier  exc^s  dMmpr^voyance,  qa'on  allait  re- 
trouver  ^  d*autres  passages  de  la  mftme  riviferc,  aucune 
disposition  n*avait  M  prise  pour  faire  sauter  ce  pont.  Les 
Prussiens  se  ta^t^rent  de  le  barricader.  Mais,  aprte  s*6tre 
canonnes  et  fusillte  quelque  temps  avec  Tavant-garde  de 
Reille,  ils  6vacu^rent  la  ville  et  battirent  en  retraite  sur 
Gilly,  par  Dampr^my,  sans  ^tre  inqui6t6s.  II  6tait  dix 
heures. 

Le  pont  d6blay6,  Reille  y  fit  d^filer  le  ^  corps,  ce  qni  fiit 
assez  long,  le  massa  un  pen  au  delk  et  le  porta  ensuite  sur 
les  hauteurs,  k  une  lieue  en  avant  de  Marchienne,  dans  la 
direction  de  Jumet,  T^tendant  jusqu*k  la  ctaaussfe  de  Char- 
leroi  k  Bruxelles. 

Cette  position  occupfe,  il  attendit  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

11  ex^cutait  ainsi  nn  ordre  de  Napoleon,  dat6  de  huit 
heures  et  demie  du  matin. 

Une  d^p^he  expMite  un  pen  plus  tard  prescrivit  k 
d'Erlon  de  passer  la  Sambre  k  AIne  ou  bien  k  Marchienne, 
de  s*avancer  jusqu*k  la  route  de  Charleroi  k  Mons  et  de  se 
former  sur  plusieurs  lignes,  de  mani^re  k  se  rapprocher  de 
Reillei  Cette  route  longe  Marchienne.  Mais  d*Erlon  n*itait 
pas  encore  prfes  d*atteindre  la  Sambre. 

Au  centre  de  Tarmte,  Pajol,  formant  t6te  de  colonne 
avec  le  I*'  corps  de  cavalerie  et  la  division  Demon  (cava- 
lerie  de  Vandamme)  monta  k  cheval  k  Theure  indiqufe  et 
marcha  sur  Charleroi.  Prfes  de  Ham-sur-Heure,  il  rencontra 
un  4emi-bataiIlon  prussien  tenant  la  lignedesavant-postes, 
le  sabra,  lui  fit  deux  cents  prisonniers,et,  vers  huit  heures, 
arriva  k  Marcinelle. 

Ce  village,  s^par^  du  pont  de  Charleroi  par  une  digue 
longue  de  deux  cents  metres,  6troite  et  bord^e  de  haies, 
venait  d*^tre  abandonn6  par  les  Prussiens.  Le  pont  6tait 
ferm^  par  une  palissade  et  barricade  en  arri^re.  Pajol  fit 
essayer  d*un  hourra  sur  la  digue  par  sa  brigade  d'avant- 
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garde.  La  tentative  ^choua  sous  le  feu  des  tirailleurs  enne- 
mis  embusqu^s  derri^re  les  haies. 

II  fallait  de  rinfanterie  pour  aller  plus  loin.  Pajol  se 
croyait  suivi,  h  peu  de  distance,  par  celle  du  3*  corps.  II 
n*en  6tait  rien. 

L*incurie  de  T^tat-major  avait  6t6  cause  que  Vandarome 
n*avait  pas  eu  connaissance  opportune  de  Tordre  g^n^ral 
de  mouvement  donn6  la  veille.  A  six  heures  du  matin,  ses 
trois  divisions  dinfanterie  s*6taient  trouv^es  encore  dans 
leurs  bivacs.  EUes  ne  les  avaient  quitt^s  qu*k  sept. 

Les  premiers  bataillons  qui  vinrent  appuyer  Pajol  furent 
ceux  de  la  jeune  garde. 

Napoleon,  tardivement  pr6venu  de  Finaction  du  3*  corps, 
leur  avait  fait  suivre  une  traverse  k  gauche  de  celle  que  de- 
vait  prendre  celui-ci;  et,  un  peu  avant  midi,  ils  arriv^rent 
devant  Gharleroi. 

Leur  approche  d^termina  la  retraite  des  Prussiens ;  les 
sapeurs  et  marins  de  la  garde  se  jet^rent  sur  la  palissade 
du  pont,  la  hache  k  la  main,  la  d^truisirent,  ainsi  que  la 
barricade  en  arri^re,etouvrirent  le  passage.  Pajol  traversa 
Gharleroi  (1),  imm6diatement  suivi  par  la  jeune  garde. 

De  cette  ville  k  Bruxelles,  il  y  a  treize  lieues.  Une  chauss6e 
y  conduit  et  passe  par  Gosselies,  Frasnes,  les  Quatre-Bras, 
Genappe  et  Waterloo.  Tout  pr^s  de  Gharleroi,  une  autre 
chauss6e  s*embranche  sur  celle-ci  et  se  dirige  par  Glliy  et 
Fleurus  sur  Namur. 

Sa  longueur  est  de  dix  lieues. 

En  sortant  de  Gharleroi,  Pajol  d^tacha  le  g6n6ral  Glary 
avec  un  regiment  de  hussards,  sur  la  route  de  Bruxelles 
pour  ^clairer  sa  gauche,  pourse  relier  k  Reille,  qui  passalt 
alors,  on  Ta  vu,  la  Sambre  k  Marchienne,  k  une  demi-lieue 
en  amont  de  Gharleroi;  et  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il 
s'avanga  sur  la  route  de  Namur.  Mais  il  s*y  avanga  peu. 

(0  «  Le  g^n^ral  Pajol  entra  k  Gharleroi  k  midi.  •  {BuUelin  du  isynin.) 
WATIILOO.  7 


98  WATERLOO. 


11  avail  devant  lui  la  garnison  de  Gharleroi,  un  bataillon, 
qui  avail  fail  relraite  en  bon  ordre  el  regu  le  secours  de  plu- 
sieurs  balaillons,  d*un  r^gimenl  de  cavalerie  el  d*une  bat- 
lerie. 

II  s'arrftla  en  face  de  ces  forces,  un  peu  en  degk  de  Gilly, 
village  k  une  lieue  de  Gharleroi,  el  se  borna  k  escarmou- 
cher. 

Napoleon,  venu  sur  le  lerrain,  fil  passer  Lefebvre  Des- 
noeUes,  avec  les  chasseurs  el  les  lanciers  de  la  garde  el  deux 
balleries,  sur  la  chauss^e  de  Bruxelles  pour  appuyer  Glary ; 
el  il  donna  Tordre  k  Duhesme^  commandanl  la  division  de 
jeune  garde,  de  porler,  d^s  quMls  auraienl  d6bouch6  de 
Gharleroi,  irois  de  ses  r^gimenls  en  soulien  de  Pajol  el  le 
qualri^me  en  reserve  de  Lefebvre  Desnoelles,  k  mi-chemin 
de  Gosselies.  De  Gharleroi  k  ce  village,  il  y  a  un  peu  moins 
de  deux  lieues. 

La  droile  de  Tarm^e  avail  march6  plus  lenlement  que  le 
centre  el  la  gauche. 

Gerard  (4*  corps)  avail  dtl  allendre  Tapproche  d*une  de  ses 
divisions  reside,  la  veille,  k  Irois  ou  qualre  lieues  en  arri^re 
de  Philippeville;  el  il  ne  ne  s*6lail  mis  en  mouvemenl  qu*k 
cinq  heures. 

Les  colonnes  venaienl  de  s*6branler;  elles  marchaienl, 
ardenles,  vers  Gharleroi,  quand  lout  k  coup  le  bruit  se  r6- 
pandit  que  le  g6n6ral  commandanl  la  division  d*avanl-garde 
venail  de  deserter,  passant  en  Belgique  avec  tout  son  ^lal- 
major.  L*odieuse  nouvelle  ^tait  vraie.  Gerard,  lui-m^me,  en 
regut  la  confirmation  immediate  par  une  lellreque  lui  adres- 
sait  le  d^serleur,  le  lieutenant  g^n^ral  Bourmonl. 

Ancien  officier  de  Tarm^edeGond^,  anclen  chef  de  bandes 
royalisles  dans  TOuest,  longlemps  prisonnier  d'£tal  sous  le 
Gonsulat  el  TEmpire,  nomm6  colonel,  en  1810,  au  m^pris 
de  la  loi,  avanc^  en  grade  depuis  par  son  courage  el  ses  ta- 
lents, employ^  aclivement  par  le  gouvernemenl  royal,  Bour- 
monl avail  adb6r6,  d^s  le  13  mars,  k  la  cause  de  Napoleon. 
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Maintenant,  il  faisait  defection,  a  On  ne  me  verra  pas  dans 
les  rangs  Strangers,  6crivait-il  k  Gerard ;  ils  n*auront  de  moi 
aucun  renseignement  capable  de  nuire  k  rarm6e  fran^aise... 
Mais  je  tkcherai  d'aller  d^fendre  les  proscrits  fran^ais,  de 
chasser  loin  de  la  patrie  le  syst^me  des  confiscations,  sans 
perdre  de  vue  la  conservation  de  Tind^pendancenationale.  » 
Triste  excuse  d*un  acte  inexcusable  :  d'un  crime! 

Bourmont  avait  pour  complices  son  chef  et  son  sous-chef 
d*6tat-major,  le  colonel  Glouet,  le  chef  d'escadron  Villou- 
treys,  ses  deux  aides  de  camp,  Dandign^,  de  Trelan,  et  le 
capitaine  Sourda,  autre  officier  attach^  k  son  6tat-major  (1). 

Ainsi  se  trouvait  d^jk  justifi^e  cette  croyance  du  soldat  k 
des  trahisons  qui  n*attendaient,  pour  6clater,  que  Fheure 
favorable. 

La  division  abandonn^e  par  Bourmont  6tait  furieuse.  Ge- 
rard se  porta  au  galop  dans  ses  rangs  et  parvint  k  lui  rendre 
quelque  calme,  en  assurant  que  cette  abominable  defection 
ne  pouvait  exercer,  maintenant,  aucune  influence  sur  le  r^- 
sultat  des  operations  de  Tarm^e. 

D'apr^s  Tordre  g^n^ral  de  mouvement,  le  4*  corps,  on  Ta 
vu,  devait  se  dinger  sur  Gharleroi.  Mais,  dans  Tapr^s-midi, 
une  d^p^che  du  major-g^n^ral,  dat6e  de  trois  heures  et  de- 
mie  (2),  lui  prescrivit  d'appuyer  k  droite  et  de  gagner  Ghk- 
telet,  village  situ6  au  bord  de  la  Sambre,  k  une  lieue  et 
demie  au-dessous  de  Gharleroi. 

L'avant-garde  de  Gerard,  on  pent  le  dire  tout  de  suite,  n'y 

(1)  Tons  les  ^rits  de  Sainte-H^line  disent  que  Bourmofet  a  d^sert^  le 
li  jnio.  C'esl  une  inexactitude  calculi  qui  a  ^t^  r^p^t^e  par  la  plupart  des 
teritains  fran^ais. 

L'^tat  officiel  des  mutations  de  r^tat-major  da  i*  corps  eziste ;  et  il  porte 
la  desertion  de  Bourmont  et  de  ses  complices  au  15  Juin.  Du  reste,  la  lettre 
que  Bourmont  adressa  k  Gerard  pour  lui  annoncer  sa  desertion  est  datde  de 
Florennes  (pr^s  de  Philippeville),  le  15  Jain. 

(3)  Dans  les  pr^^dentes  Editions,  nous  avions  dit  que  cette  ddptehe  ^tait 
dt  la  mating.  C'^tait  une  erreur.  Nous  la  rectifions  sur  une  copie  plus  exacte 
da  reglstre  d*ordres  de  T^tat-major  g^n^ral.  EUe  ^tail,  d*aillears,  sans  im- 
portance. 
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arriva  que  vers  cinq  heures,  et  trouVa  le  pont  intact,  le 
village  sans  d^fenseurs.  Deux  bataillons  prussiens,  qui 
Vavaient  occupy  jusqii'^  deux  ou  trois  heures,  s*^taient  re- 
tires vers  Fleurus. 

Le  gro6  du  4*  corps  ^tait  attard^  par  le  terrain  accidents 
et  les  mauvaises  traverses  qu*il  avait  k  parcourir. 

Ainsi,  de  deux  k  trois  heures,  les  trois  colonnes  formant 
Tarm^e  ^taient :  celle  de  gauche,  partie  en  degk,  partie  au 
delk  de  Marcbienne;  celle  du  centre,  partie  en  deqk,  partie 
au  del^  de  Charleroi;  celle  de  droite,  encore  en  arri^re  de 
Gh&telet. 

Dans  Tordre  de  niouvement,  Napoleon  avait  dit  qu1l  vou- 
lait  avoir  pass6  la  Sambre  avant  midi.  II  y  avait  done  bien 
du  retard  d6jk. 

Les  troupes  que  Tarmto  avait  rencontr^es  jusqu*a1ors 
appartenaient  toutes  k  la  division  Pirch  II ,  du  corps  de 
Zieten. 

Nous  Tavons  dit  ant^rieurement,  Zieten  ^tendait  le  front 
de  ses  cantonnements  de  Fontaine-r£v6que  k  Moustier-sur- 
Sambre ;  et  son  point  de  concentration  6tait  Fleurus. 

Sa  division  de  droite  se  reliait  aux  Anglo-Hollandais  vers 
Binche  et  couvrait  le  pays  entre  ce  point  et  la  Sambre.  Na- 
poleon ayant  ordonn^  de  n^envoyer,  sur  la  rive  gauche  de 
la  riviere,  que  des  partis  de  cavalerie  qui  ne  d^passeraient 
pas  la  fronti^re,  cette  division  n'avait  pas  ^t^  attaqu^e.  Mais, 
dfes  que  Steinmetz,  qui  la  commandait,  avait  eu  connaissance 
suffisante  du  mouvement  des  Frangais,  il  Favait  ralli^e  et 
mise  en  marche,  la  dirigeant,  par  Gosselies,  sur  Fleurus. 

Pirch  II,  qui  occupait  Thuin,  Marchienne,  Charleroi,  Gh2l- 
telet,  avait  aussi  ramen6  toutes  ses  troupes  sur  la  direction 
de  Fleurus. 

La  division  Jagow,  cantonn^e  autour  de  cette  dernifere 
ville,  etait  mass^e  tout  auprte. 

La  division  Henkel  s'y  rendait. 

Ainsi,  avant  que  les  colonnes  frangaises  eussent  d^bouch^ 
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en  force  au  delk  de  la  Sambre,  le  corps  de  Zieten,  que  Na- 
poleon avail  cm  surprendre,  batlre  et  d^truire,  se  repliait 
en  bon  ordre  sur  son  point  de  concenlration  et  devait  Vat- 
teindre  bienl6t,  s'il  n'y  6tait  pr6venu.  L'y  pr6viendrail-on? 
La  question  de  ce  moment  de  la  journ^e  ^tait  Ik. 

A  trois  heures,  les  chasseurs  et  les  grenadiers  k  pied  de  la 
garde,  qui  avaient  suivi  immMiatement  la  jeune  garde  sur 
Gharleroi,  ^taient  r^unis  k  la  sortie  de  cette  ville ;  Vandamme 
n*avait  pas  achev^  d'en  d^boucher. 

Napoleon  expMia  k  Reille  Tordre  de  «  pousser  jusqu*k 
Gosselies  et  d'y  attaquer  un  corps  ennemi  qui  paraissait  s*y 
arr^ter.  » 

Ce  corps,  dont  la  presence  ^tait  signal^e  k  Tempereur, 
etait  un  des  regiments  d'infanterie  de  Jagow  et  un  regiment 
de  uhlans  envoy^s,  d^s  le  matin,  k  Gosselies,  par  Zieten, 
pour  appuyer  la  retraile  de  la  division  Stcinmetz. 

Reille  s'avan^a  par  la  traverse  de  Jumet,  qui  coupe  le  bois 
de  Monceau ;  et  sa  division  de  ca valeric  tourna  ce  bois  k 
gauche.  Son  avant-garde  arriva  k  temps  pour  recueillir  les 
hussards  du  g^n^ral  Clary,  qui  ^laient  vivement  ramen^s 
par  les  uhlans. 

Mais,  pendant  sa  marche,  Steinmetz  ^tait  parvenu  k  Gos- 
selies; et  il  y  avait  maintenant,  sur  ce  point,  une  douzaine 
de  mille  homme.  Reille  attendit,  pour  les  attaquer,  d*avoir 
r6uni  son  infanterie.  D^s  que  ses  divisions  furent  form^es, 
il  les  jeta  sur  Gosselies  et  le  petit  bois  de  Lombuc,  qui  est 
k  c6te.  Les  Prussiens  n*attendirent  pas  le  choc,  et  se  mirent 
en  retraite  vers  Fleurus,  en  tiraillant.  II  6tait  cinq  heures. 

Le  mar^chal  Ney  arriva,  en  ce  moment  (1)  k  la  t^te  des 
colonnes  de  Reille. 

«  Faites  appeler  Ney.  SMI  desire  fttre  k  la  premiere  ba- 
taille,  qu'il  soit  rendu,  le  13,  k  Avesnes,  oix  sera  mon  quar- 


(I)  IVotiet  hittorique  tur  let  mouvementt  du  %*  eorpt,  pendant  la  eampagnt 
de  1815,  ptr  le  lieutenant  g^n^ral  comle  Reille. 
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tier  g^a^ral.  »  Gette  lettre  laconique  avail  ^t6  adressto,  le 
11  juin,  par  Napol6on  au  ministre  de  la  guerre. 

Ney  ^tait  alors  aux  environs  de  Paris.  Pr^venu  par  le  mi- 
nistre, il  6tait  accouru.  Le  lendemain  matin,  il  ^tait  en  route; 
et,  le  14,  au  soir,  il  arrivait  k  Beaumont.  Mais  il  n'avait  pas 
m^me  un  cheval  de  selle ;  et  son  ^tat-msgor  6tait  r^duit  k  un 
seul  aide  de  camp.  Le  15,  le  hasard  lui  avait  fait  trouver 
deux  chevaux  k  acheter.  Vers  onze  heures,  il  avait  pu  partir 
de  Beaumont ;  k  quatre  heures  et  demie,  il  avait  rejoint  Na- 
poleon, prfes  de  Gharleroi,  k  Tembranchement  des  chauss^es 
de  Bruxelles  et  de  Namur.  Aprfes  quelques  paroles  de  satis- 
faction et  de  bienvenue,  Napoleon  lui  avait  dit :  o  Vous  allez 
prendre  le  commandement  des  1"  et  2*  corps  d'infonterie. 
Le  general  Reille  marche  sur  Gosselies ;  le  g^n^ral  d'Erlon 
doit  coucher  ce  soir  k  Marchienne.  Vous  aurez  avec  vous 
la  division  de  cavalerie  l^g^re  de  Pir6 ;  je  vous  donne  aussi 
les  deux  regiments  de  chasseurs  et  de  lanciers  de  ma  garde, 
mais  ne  vous  en  servez  pas.  Demain,  vous  serez  rejoint  par 
les  reserves  de  grosse  cavalerie  aux  ordres  de  Kellermann. 
Allez  et  poussez  Fennemi  (1).  » 

Ney,  s'^tant  fait  rendre  compte  par  Reille  de  la  situation 
des  choses,  ordonna  k  la  division  Pir^  de  s'avancer  imm^- 
diatement  sur  la  chauss^e  de  Bruxelles,  k  la  division  Ba- 
chelu  de  Tappuyer,  k  la  division  Girard  de  suivre  les  Prus- 
siens  de  Steinmetz  en  retraite  sur  Fleuros,  aux  divisions 
Guilleminot  et  Foy  de  prendre  position,  la  premiere  au  bois 

(I)  ReUUion  de  la  campagne  de  1815,  fiour  ttrvir  d  Vhitloire  du  mareekal 
Ney.  ptr  le  colonel  Heymte,  soo  premier  aide  de  camp,  Umoin  oculaire. 

Cetle  relation  a  ^t^  public  en  appendice  an  tome  IX  des  Mimoiree  de 
NopoUon  (Paris,  1830),  et,  plus  tard,  dans  les  Doeuwuni*  ineditt  eur  la  ram- 
pagne  de  1815  (Paris  1840),  brochure  du  due  d'EIchingen  (second  fils  du 
marshal  Ney). 

Sur  lea  inslnictions  donn^  par  Napoleon,  le  15  au  soir,  au  marshal  Pfey 
et  sur  bien  d'autres  points,  elle  est  en  contradiction  avec  lea  rieita  de 
Sainte-H^ltoc.  II  n^est  pas  douteui  qu^ellc  ne  donne  exactement  les  Instruc- 
tions recues  par  le  mar^^hal,  le  15  au  soir.  Pfons  le  dtoontrerons  plus 
loin. 
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de  Lombuc,  la  seconde  k  Gosselies ;  el,  peu  apr^s,  lui-m^me, 
avec  les  chasseurs  et  les  lanciers  de  la  garde,  marcha  pour 
rejoindre  Pir6. 

II  n'^tait  pas  encore  k  Frasnes,  village  k  dix  kilometres  de 
Gosselies,  et  k  quatre  des  Quatre-Bras,  quand  le  canon  se 
fit  entendre  vers  le  premier  de  ces  points. 

A  Frasnes,  en  eifet,  Pir^  avait  rencontr^  Tennemi.  II  6tait 
six  heures  et  demie  (1)  ou  un  peu  plus. 

Ce  village  ^tait  occupy  par  un  bataillon  et  une  batterie  de 
la  brigade  command^e  par  le  colonel  prince  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  et  appartenant  k  la  division  Perponcher,  une  des 
quatre  divisions  d*infanterie  du  corps  aux  ordres  du  prince 
d*Orange.  Gompos6e  des  deux  regiments  de  Nassau  au  ser- 
vice des  Pays-Bas,  forte  de  plus  de  quatre  mille  hommes, 
cette  brigade  6tait  cantonn^e  de  Genappe  k  Frasnes,  et 
formait,  k  cette  hauteur,  Textr^me  gauche  de  Tarm^e  anglo- 
hoUandaise. 

Dans  la  matinee,  elle  avait  6t6  mise  en  6veil  par  le  canon 
tir^  sur  la  Sambre,  et,  bient6t  apr^s,  pr6venue  de  ce  qui  s'y 
passait  par  des  paysans  fuyant  devant  Tinvasion  fran^aise. 

Sur  ces  premieres  nouvelles,  le  prince  Bernard  avait 
r^uni  sa  brigade  aux  Quatre-Bras,  pr^venant  judicieusement 
ainsi  un  ordre  qui  ne  devait  lui  arriver  que  plus  tard  (2). 
Elle  y  ^tait  d6jk  depuis  quelque  temps,  quand  il  y  avait  ap- 
pris,  d'une  manifere  certaine,  Tentr^e  des  Francis  k  Char- 
leroi ;  et  toutes  ses  dispositions  ^taient  prises  au  moment 
oh  les  ^claireurs  de  Pir6  commenc^rent  k  escarmoucher  sur 
Frasnes. 

Pir6  essaya,  k  plusieurs  reprises,  d*entamer  le  bataillon 


(1)  Rapport  du  prince  Beroard  de  Saxe- Weimar  au  g^o^ral  Perponcher, 
dat^  des  Quatre-Bras,  le  15  juin,  k  neuf  heures  du  soir. 

(2)  Cet  ordre  fut  expMi^  k  trois  heures  apris  midi,  de  Braioe-le-Comte, 
an  g^n^ral  Perponcher  k  Pfivelles.  II  porte  la  signature  du  chef  d'^tat-major 
dn  prince  d'Orange,  le  gto^ral  Constant  de  Rehecque  {Arehivttdu  minitlirt 
de  la  guerrtt  d  la  Haye). 


104  WATERLOO. 


qui  en  occupait  les  abords.  II  n'y  r^ussit  pas  et  le  vit  bient6t 
se  replier,  prot^g^  par  le  feu  de  son  artillerie,  sur  des  ba- 
taillons  de  reserve  qui  Staient  post^s  sur  la  chauss^e  et 
dans  un  bois  voisin. 

Ney,  survenant,  ordonna  k  Tavant-garde  de  Bachelu  de 
presser  le  pas,  et  examina  la  position  de  Tennemi,  qui  fai- 
sait  ferme  contenance. 

La  journ^e  tirait  k  sa  fin.  Una  assez  forte  canonnade  qui 
avait  commence,  vers  cinq  heures,  sur  la  chauss^  de 
Gharleroi  k  Fleurus,  retentissait  maintenant  dans  la  m^mc 
direction,  k  pr^s  de  trois  lieues  en  arri^re  et  k  droite  de 
Frasnes.  La  division  Bachelu  n*^tait  pas  encore  tout  entifere 
arriv6e  k  ce  village.  Les  troupes  ^taient  sur  pied  depuis 
deux  heures  et  demie  du  matin ;  hommes  et  chevaux  ^taient 
fatigues  (1).  Napoleon  n'avait  pas  donn^  Tordre  d'occuper 
les  Quatre-Bras;  Ney  n*aurait  pu,  d*ailleurs,  porter  une  at- 
taque  s^rieuse  sur  ce  point  qu'aux  approches  de  la  nuit;  11 
n'avait  aucun  renseignement  sur  les  forces  qui  s'y  trou- 
vaient;  il  jugea,  avec  toute  raison,  qu*il  devait  s*arr^ter. 

11  replia  la  division  Pir^  sur  Frasnes,  et  pla^a  derrifere 
elle  les  lanciers  et  les  chasseurs  de  Lefebvre  Desnoettes 
avec  la  division  Bachelu. 

Vers  dix  heures,  11  repartit  pour  Gosselies,  oh  fut  son 
quartier  g6n6ral,  et,  de  Ik,  courut  k  Gharleroi,  pour  y  rendre 
compte  de  ses  operations  et  demander  k  Napoleon  des  in- 
structions nouvelles. 

L*aile  gauche  de  rarm^Q  se  trouvait,  alors,  ainsi  dis- 
pos6e  :  le  corps  de  d'Erlon  6chelonn6  de  Marchienne  k  Ju- 


(1)  Le  prince  Bernard  de  Saze-Weimar,  miliuire  de  grande  dislineUon, 
qui,  4  maintes  reprises,  voulut  bien  me  parier  de  ce  quMI  avait  vu  dans 
eette  eampagne  el  qui  m>n  paria,  je  peux  T^crire  4  present  quUI  est  mori, 
a?ee  une  rare  justesse,  avec  une  modestie  et  une  impartiality  plus  rares 
encore,  m^a  toujours  dit  avoir  ^t^  frapp^  de  Taspeet  fatigue  de  nos  chevaux 
et  de  nos  fantassins,  le  15  juin  au  soir. 

Dans  la  Relation  d'Heym^s,  on  lit  «  Les  troupes  ^laient  harasses.  > 


.^ 


CHAPITRE  SIXlfeME. 105 

met;  deux  divisions  de  Reille  sur  Gosselies;  la  division 
Girard  k  Wangenies  pr^s  de  Fleurus;  les  divisions  Bachelu, 
Lefebvre  Desnoettes  et  Pir6  sur  Frasnes. 

L'avant-garde  de  ce  c6t6  ^taitdonc  k  plus  de  quatre  lieues 
en  avant  de  Gharleroi. 

Au  centre  de  Tarm^e,  od  se  trouvait  NapoI6on,  od  il  au- 
rait  6t6  si  important  de  gagner  beaucoup  de  terrain,  on 
n'alla  pas  si  loin. 

Vandamme,  parti  tard  de  son  bivac  par  le  motif  que  nous 
avons  dit,  arriva  tard  k  Gharleroi.  11  6tait  prfes  de  quatre 
heures  quand  son  corps  eut  achev^  d*en  d^boucher. 

II  reQut,  alors,  Tordre  de  le  porter  et  le  porta  immediate- 
ment  sur  Gilly. 

Pajol,  on  Ta  vu,  s'6tait  avanc^  et  avait  dd  s'arr^ter  aux  ap- 
proches  de  ce  village,  od  les  Prussiens  se  trouvaient  en 
force.  Exelmans  avec  ses  dragons  ^tait  sur  le  point  de 
le  rejoindre,  quand  le  mar^chal  Grouchy,  commandant  les 
quatre  corps  de  reserve  de  cavalerie,  arriva  de  sa  personne 
sur  la  position.  II  vit  qu'il  fallait  de  rinfanterie  pour  atta- 
quer  et  alia  en  demander  k  Napol6on.  11  le  trouva  donnant 
ses  instructions  au  mar^chal  Ney  (1). 

Napolton  quittaaussit6tce  dernier etgalopa  avec  Grouchy 
vers  Gilly.  Quand  il  y  parut,  le  corps  de  Vandamme  ^tait 
venu  se  serrer  en  arrive  de  Pajol  et  d'Exelmans. 

Zieten  avait  fait  occuper  par  la  division  Pirch  II  les  hau- 
tears  qui  dominent  immMiatement  en  arri^re  le  ruisseau 
de  Gilly. 

Pirch  II  avait  \k  sept  bataillons,  un  regiment  de  dragons, 
huit  benches  k  feu.  Sa  ligne  de  bataille  6tait  sur  la  direction 
de  Tabbaye  de  Soleilmont  k  Gh^telineau,  coupant  la  chauss^ 
de  Fleurus  et  k  cheval  sur  le  chemin  qui  conduit  k  cette 
ville  par  Lambusart. 


(I)  Obiervaiicns  tur  la  RekUion  de  la  eampagne  de  i8l5,  public  par  le 
S^n^ral  Gourgaud,  elc.,  par  le  comle  de  Groochy  (Philadelphir,  1819). 
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II  avait  quatre  batailions  en  premiere  ligne,  trois  en  re- 
serve. 

Le  bataillon  dedroite,  convert  par  Tabbaye  de  Soleilmont, 
s'appuyait  aux  bois  de  Lobbes  et  de  Ransart;  le  second,  sur 
Talignement  de  celui-ci,  occupait  un  bouquet  de  bois  pr^s 
du  chemin  de  Lambusart;  le  troisi^me  ^tait  k  gauche  de  ce 
bois;  le  quatrifeme  soutenait  Tartillerie  quibattaitle  d6- 
bouch6  de  Gilly  par  la  chaussde  de  Fleurus  et  la  pente  des 
hauteui*s. 

Les  batailions  de  reserve  6taienl  sur  le  chemin  de  Lam- 
busart k  rentr6e  des  bois  de  Tricheh^ve  et  de  Ronchamp. 

Les  dragons  observaient,  k  Textr^me  gauche,  le  d6fil6 
contigu  k  la  position  et  aboutissant  k  Gh^telet,  que  venait 
d'occuper  Tavant-garde  de  Gerard. 

Pirch  II  avait  mis  k  profit  le  temps  qu*on  lui  avail  laiss6 
k  profusion  :  il  avait  obstru^  par  des  abatis  la  chauss6e  de 
Fleurus. 

Deux  batailions  de  la  division  Jagow^taient  k  trois  quarts 
de  lieue  en  arrifere  de  sa  gauche  cntre  Farcienne  et  Lambu- 
sart; etdeuxautres  batailions,  quatre  regiments  de  cava- 
lerie,  seize  bouches  k  feu  se  massaient  sur  ce  dernier  point, 
pr^ts  k  lui  venir  en  aide. 

Napoleon  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  terrain  qui  pa- 
raissait  devoir  lui  ^tre  dispute  et  ordonna  les  dispositions 
d'attaque. 

II  ^tait  cinq  heures  (1). 

Deux  batteries  d*artillerie  ouvrirent  imm^diatement  le  feu 
et  r^duisirent  en  pen  d*instants  celui  de  Fartillerie  ennemie, 
dont  plusienrs  pieces  furent  d6mont6es. 

Trois  colonnes  d*infanterie,  de  deux  batailions  chacune, 
se  mirent  en  mouvement :  la  premiere  se  dirigeant  sur  le 
bouquet  de  bois  pr^s  du  chemin  de  Lambusart,  la  seconde 


(I)  «  A  cinq  heures  apris  midi,  Tempereur  ordonna  TatUiquc.  >  {BuUetin 
du  15/uiii.) 
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sur  le  centre  prussien  en  laissant  Gilly  k  sa  gauche,  la  troi- 
si^me  tournant  ce  village.  Deux  brigades  du  corps  d*Exel- 
mans  appuy^rent  cette  manoeuvre,  Tune  en  mena^nt  de 
tourner  Textr^me  gauche  prussienne,  Taulre  en  se  portant 
sur  la  chauss^e  de  Fleurus. 

Depuis  le  matin,  Zieten  cherchait  k  retarder,  sans  se 
compromettre,la  marche  de  Tarm^e  fran^aise;  et  il  n*y  avait 
que  trop  bien  r^ussi. 

D^s  quMl  vit  s'approcher  nos  colonnes,  il  ordonna  la 
retraite. 

Mais  ses  tirailleurs  commengaient  k  peine  k  se  replier, 
que  Napolton,  irrit^  de  voir  les  Prussieus  pr^s  de  lui 
tehapper,  fit  pr6cipiter  le  mouvement  sur  toute  la  ligne  et 
lan^  m^me  k  la  charge  ses  quatre  escadrons  de  service 
(d*escorte)  sous  les  ordres  du  g6u^ral  Letort,  un  de  ses  aides 
de  camp. 

Des  trois  bataillons  k  gauche  de  la  chauss^ede  Fleurus,  un 
se  jeta  dans  le  bois  de  Tricheh^ve  et  ^chappa  au  choc;  les 
deux  autres  se  form^rent  en  carr^s  et  entreprirent  de  r6- 
sister,  soutenus  par  le  regiment  de  dragons;  mais  Tun  fut 
enfonc^,  sabr6  et  k  moiti6  d^truit  par  les  escadrons  de  service, 
et  Tautre  fortement  entam^  avantd'avoir  pu  gagner  les  bois. 

Le  bataillon  k  la  droite  de  la  chauss6e  de  Fleurus  se  retira 
sans  avoir  souffert,  grkce  k  Tabatis  qui,  appuy6  au  bois, 
barrait  compl6tement  la  voie  k  notre  cavalerie. 

Le  g^n^ral  Letort,  qui  avait  intr6pidement  men6  les  esca- 
drons de  service,  fut  mortellement  bless6.  a  C*^tait  un  des 
ofBciers  de  cavalerie  les  plus  distingu6s.  On  n*6tait  pas  plus 
brave, »  a  dit  de  lui  Napol6on. 

Les  Prussiens  se  retir^rent  lentement,  en  combattant,  sur 
Lambusart,  suivis'par  Grouchy  et  Vandamme.  A  la  sortie  des 
bois,  pr^s  de  ce  village,  ils  trouv^rent  les  reserves  que  nous 
avons  indiqu6es  plus  haut,  et  ils  prirent  position;  mais, 
avant  que  les  colonnes  frangaises  se  fussent  form^es,  ils 
prolongferent  leur  retraite,  en  tehangeantavecelles  une  vive 
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canonnade.  lis  rep^t^rent  cette  manoeuvre  un  peu  plus  loin 
et  finirent  par  d^passer  Fleurus. 

Grouchy  et  Vandamme  arr^t^rent  leur  mouvement  k  une 
demi-lieue  ou  trois  quarts  dc  lieue  en  deqk  de  cette  ville. 

Depuis  Gilly,  il  avait  6t6  assez  mollement  men^,  il  faut  le 
reconnattre.  Napoleon,  cependant,  ^tait  \k, 

A  huit  heures,  il  ^tait  de  retour  k  Charleroi  (i),  oix  son 
quartier  g^n^ral  fut  dans  la  maison  m^me  que  Zieten  occu- 
pait  encore  le  matin. 

((  Accabl^  de  fatigue,  il  se  jeta  sur  son  lit  pour  y  reposer 
quelques  beures  (2).  » 

Avant  la  nuit,  Grouchy  et  Vandamme  avaient  pris  leurs 
bivacs :  le  corps  de  Pajol  k  droite  et  k  gauche  de  la  chauss6e 
de  Fleurus,  sur  Lambusart  et  la  ferme  de  Martinroux,  voi- 
sine  de  Wangenies;  la  division  Domon  k  la  gauche  de  Pajol ; 
le  corps  d'Exelmans  en  arrifere  de  Pajol ;  celui  de  Vandamme 
en  troisi^me  ligne. 

Fleurus  resta  occupy  par  deux  bataillons  du  corps  de 
Zieten,  et  ce  corps  se  trouva  r6uni  un  peu  en  arrifere. 

Dans  cette  journ^e,  le  g^n^ral  prussien  avait  manoeuvre 
habilement  et  heureusement.  II  avait  retard^  beaucoup  la 
nuirche  de  Tarm^e  fran^aise ;  il  se  trouvait  k  m^me  de  re- 
joindre  Tarm^e  prussienne,  quel  que  filt  le  point  od  elle  se 
concentrerait,  et  ses  pertes  ^taient  peu  considerables  :  de 
douze  cents  hommes,  suivant  les  ^crivains  prussiens;  de 
deux  mille,  d'apr^s  Napoleon. 

Les  n6tres  ne  durent  pas  d^passer  cinq  ou  six  cents  (3). 

Des  historiens  fran^ais  ont  donn^  k  entendi*e  que  Grouchy 
et  Vandamme,  en  n'avan^nt  pas  davantage,  avaient  m6- 

(1)  Bulletin  da  15  jaiu. 

(2)  LeUre  du  baron  Fain,  ecriic  par  ordrc  dc  Napoleon  4  Joseph  Bona- 
parte (Charleroi,  15  Jain,  9  heures  du  soir). 

(3)  Le  bulletin  du  15  juiu  dit  quatre-vingts  hoaimes  blessi^  et  dii  tu^s. 
Mais  le  corps  seul  de  Reille  en  eut  deux  cents.  (Lettre  du  chef  d*^tat-migor 
du  2«  corps,  accompagn^e  d'dlats  officiels  et  lue  k  la  chambre  des  repr^n- 
UnU,  le  1«r  juillet.) 
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connu  les  ordres  de  Napoleon.  G*estune  allegation  gratuite. 
Elle  ne  se  trouve  pas  m^inc  dans  les  Merits  de  Sainte-H^l^ne. 

L'arm^e  fran^aise  bivaqua,  le  46,  comme  la  veille,  sur 
trois  colonnes  :  k  gauche,  d'Erlon  et  Reille  ^chelonn^s, 
comme  nous  Tavons  dit,  de  Marchienne  k  Frasnes,  et  le  se- 
cond ayant  une  division  k  Wangenies,  pr^s  de  Fleurus;  au 
centre,  Pajol,  Exelmans  et  Vandamme,  dans  les  positions 
que  nous  venons  d*indiquer;  Tinfanterie  de  la  garde  entre 
Gilly  et  Gharleroi;  les  cuirassiers  de  Milhaud,  de  Keller- 
mann,  le  corps  de  Lobau,  pr^s  de  cette  ville  et  en  arri^re 
de  la  Sambre;  k  droite,  Gerard  en  avant  de  GhSltelet,  sur  la 
direction  de  Fleurus. 

Toute  Tarm^e  6tait  ainsi  r^unie  dans  un  carr6  de  quatre 
lieues  de  c6te. 

Napol6on  a  ^mis  deux  opinions  sur  ler  r^sultat  de  cette 
premiere  joum^e  de  la  campagne. 

II  a  dit,  d^abord,  que  toutes  ses  manoeuvres  avaient  rthissi 
d  90uhait;  que  les  deux  armies  ennemies  6taient  surprises, 
leurs  communications  d^jk  fort  g^n^es;  quil  6taitplac6  entre 
elles,  maltre  d^sormais  de  les  attaquer  en  detail ;  qu*il  ne 
leur  restait,  pour  6viter  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tons, 
que  le  parti  de  c6der  le  terrain  et  de  se  r6unir  sur  Bruxelles 
ou  au  delk  (1). 

II  a  dit,  ensuite,  qu*il  y  avait  eu  huit  heures  de  perdues,  au 
centre ;  que  cette  perte  de  temps  Tavait  emp^h6  de  porter  son 
quartier  gin6ral  d  Fleurus;  qu*elle  ^tait  Hen  fdcheuse  (2). 

(!)  Memoirtt,  t.  IX,  p.  76-77. 

(2)  Mimoiren^  t.  IX,  p.  159.  «  Fanesle  conlre-temps,  »  a  itii  encore  Napo- 
Itoo  ii  ce  propos  (Campagne  de  18i5,  par  Goiirgaad). 

NoQs  dcTons  faire  observer  que,  dans  le  tome  VI II  de  ses  Mimoiret,  il  a 
teril,  r^pondant  4  un  crilique,  que  son  intention  uvait  ^t^  de  faire  oecuper 
Fleuras  par  une  avanl-garde,  en  cachanl  »es  troupes  derriire  les  bois  pris 
de  cette  ville;  qu'il  se  fdt  bien  gard6  de  laisser  voir  son  arm^  et  surlout 
d*oecuper  Sombreffe.  Mais  cette  assertion  est  en  contradiction  par  trop  ma- 
nifeste  avec  la  hAte  qu'il  voulait  imprimer  au  moavement  de  Tarm^,  avec 
les  principes  m^mes  de  sa  stral^ie,  ponr  qu'on  puisse  y  voir  autre  chose 
qn'nn  moyen  de  poltoiq«e. 
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Ges  deux  opinions  sont  contradictoires;  la  dernifere  seule 
est  juste. 

La  journ6e  avait  ^t^  incomplete. 

Dans  Tordre  g6n6ral  de  mouvement  donn6  la  veille,  Na- 
poleon avait  annonc^  que «  son  intention  ^tait  d*avoir  pass6 
la  Sambre  avant  midi  et  de  porter  Tarm^e  k  la  rive  gauche 
de  cette  riviere. » 

Gette  rapidity  de  manoeuvre  n^avait  certes  pas  pour  but 
d*arr6ter  les  colonnes  frangaises  k  une  lieue  ou  deux  au  delk 
de  Marchienne,  de  Gharleroi,  de  GhSltelet;  car  elle  n'aurait 
sei*vi  qu'k  donner  k  Tennemi,  pr^venu  k  coups  de  canon, 
tout  le  reste  d*une  longue  journ^e  pour  se  concerter  et  r^unir 
ses  forces. 

Napoleon  voulait  done  avancer  davantage ;  et  il  suffit  d*un 
coup  d'ceil  jet6  ^r  la  carte  pour  indiquer,  k  coup  stir,  le 
terme  qu'il  avait  Tintention  d^atteindre  en  dictant  Tordre 
general  de  mouvement. 

L'arm6e,  d^bouchant  sur  la  Sambre,  comme  elle  y  d6bou* 
cha,  au  sommet  de  Tangle  form^  par  les  chauss6es  de  Ghar- 
leroi k  Bruxelles  et  Namur,  avait  devant  elle,  k  cinq  lieues, 
la  grande  communication  de  Blucher  et  de  Wellington  :  la 
chaussto  de  Namur  k  Nivelles,  qui  offrait  k  ces  g^n^raux  un 
moyen  de  reunion  rapide  en  avant  de  Bruxelles. 

Gette  derni^re  route  coupe  les  deux  premieres,  au  delk 
de  Frasnes,  aux  Quatre-Bras,  au  delk  de  Fleurus,  pr^s  de 
Sombreffe.  Ges  deux  points  d'intersection  sont  k  trois  lieues 
Tun  de  Tautre,  en  ligne  droite. 

L'arm6e  fran^ise,  les  occupant  en  forces,  se  serait  trou- 
v6e  plac6e  entre  les  Anglo-Hollandais  et  les  Prussiens,  r6el- 
lement  mattresse  d^sormais,  pour  emprunter  k  Napol6on 
ses  propres  expressions,  de  les  attaquer  en  detail,  en  ne  leur 
laissant,  pour  6viter  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tons,  que 
le  parti  de  cMer  le  terrain,  et  de  se  r^unir  sur  Bruxelles  ou 
au  Ae\k. 

G*est  pour  cela,  on  peut  Tassurer,  que  la  h&te  que  Napo- 
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16on  voulait  imprimer  au  mouvement  de  Tarm^e  avail  pour 
but  Toccupation  des  Quatre-Bras  et  de  Sombreffe,  d^s  le 
premier  jour  de  la  campagne. 

Cette  occupation  manqua  par  suite  d^uue  perte  de  temps 
considerable ;  la  grande  communication  de  Blucher  et  de 
Wellington  resta  libre,  Kjuoique  menac^e;  c'est  pour  cela 
aussi  que  Napoleon  a  dit  vrai  en  ^crivant  que  u  cette  perte 
de  temps  avait  ^t^  Hen  fdcheuse,  »  et  que  nous  ajoutons :  la 
journ^e  du  15  avait  6te  incomplete. 

Suivant  son  habitude,  en  pareil  cas,  Napoleon  a  impute  k 
ses  lieutenants  Finsuffisance  des  r^sultats. 

Vandamme  lui  a  fait  perdre  cinq  heures,  le  matin,  en  re- 
tardant  d'autant  la  mise  en  marche  du  3«  corps  ou  en  s*6ga- 
rant  en  route,  et  trois  heures  encore;  le  soir,  en  diff^rant, 
de  concert  avec  Grouchy,  jusqu'^  sept  heures,  Tattaque  de 
Gilly,  command^e  cependant  pour  quatre. 

Voilk  ce  qu*on  lit  dans  les  deux  relations  de  Sainte- 
E&\hne. 

Mais  ce  n'est  pas  la  v^rlt^. 

Vandamme  ne  s'6gara  pas  en  route.  11  resta  longtemps 
immobile  dans  ses  bivacs ;  mais  cette  immobility  fut  Tin^ 
vitable  consequence  d*un  fait  dont  il  ne  saurait  etre  rendu 
responsable:  il  n*eut  qu*une  connaissance  tardive  et  en 
quelque  sorte  fortuite  de  Tordre  general  de  mouvement.  Le 
r^cit  d*un  t^moin  fort  d^sinteresse,  k  coup  sAr,  et  tr^s-im- 
partial,  de  celul-lk  mdme  qui  lui  apprit  la  marche  enavant 
de  Tarm^e,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce  point  (1). 

Le  general  Bonaparte  se  serait  assure,  avant  de  prendre 
aucun  repos,  que  ses  ordres  avaient  et6  communiques.  L'em- 
pereur  Napoleon  ne  s*occupail  plus  de  ce  soin  :  il  Faban- 
donna  au  chef  de  son  etat-major;  et  celuf-ci  n'avait  pas  su 
que  Tofficier  charge  de  porter  k  Vandamme  Tordre  de  mou- 


(I)  Campagne  de  Waterloo^  par  R.-F.  Janin,  colonel  d^^tat-major  en  non- 
aetiTiU  (Paris,  1830).  Voir  son  Heii  dans  la  note  I,  k  la  fln  do  rolomc. 
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vement,  avail  fail  une  chule  de  cheval  Ir^grave  el  n6glig6 
sa  mission. 

II  y  eul  done  une  perle  de  lemps  par  suite  de  IMncarie 
du  chefd'^tal-major.  Mais  elle  ne  ful  pas  aussi  considerable 
que  Ta  dil  Napolton ;  car  lui-m^me  fil  prendre  k  la  garde, 
partie  d^s  cinq  heures,  une  traverse  k  gauche  de  celle  que 
devail  suivre  Vandamme;  et  la  garde  rempla^a  ainsi  le 
3'  corps,  k  la  l^te  de  la  colonne  du  centre. 

Vandamme  pressa  beaucoup  la  marche  de  ses  troupes;  k 
Irois  heures,  11  d^bouchait  de  Charleroi ;  c'est  le  bulletin 
du  15juin  qui  Taffirme;  etil  ne  diff^rapas  Tattaque  de  Gilly 
jusqu*k  sept,  de  concert  avec  Grouchy,  sous  les  ordres  du- 
quel  il  ne  se  trouva,  d*ailleurs,  que  le  lendemain ;  car  cette 
attaque  se  fit  k  cinq  heures  (i):  c'est  encore  le  bulletin  du 
45  qui  Taffirme,  et  avec  toute  raison  :  bulletin  6crit  k  huit 
heures  du  soir,  dans  toute  la  fratcheur  des  souvenirs  et  dict^ 
peut-6tre,  contr616  certainement,  par  Napoleon. 

II  faut  le  remarquer,  au  reste,  si  Napoleon  eilt  command^ 
r^ellement  cette  attaque  pour  quatre  heures,  rien  n'aurait 
.emp^ch6  Tex^ution  de  son  ordre.  En  ce  moment,  en  effet, 
le  corps  de  Vandamme  avail,  lout  enlier,  d6bouch6  de  Char- 
leroi, pr6c6d6  par  Exelmans;  toute  rinfanterie  de  la  garde 
6tail  mass6e  depuis  longtemps  entre  cette  ville  et  Gilly^  et 
on  aurait  pu  Temployer  k  commencer  le  combat  sur  ce 
dernier  point,  en  attendant  Tentr^  en  ligne  si  prochaine  de 
Vandamme,  ce  qui  aurait  6vil6  tout  retard. 

Pajol,  Exelmans,  la  garde,  Vandamme  donnaienl  une 
force  de  quarante-qualre  mille  hommes,  qu*il  aurait  61^  fa- 
cile de  faire  appuyer  bient6l  par  les  cuirassiers  de  Keller- 
mann  et  de  Milhaud  et  par  le  corps  de  Lobau,  laiss6s  sur  la 
rive  droite  de  la  Sambre. 

La  resistance  des  Prussiens,  k  Gilly,  ful  tr^s-courle,  on 

(I)  «  A  cinq  beores  aprds  midi,  Pempereur  ordonna  Tattaque;  la  potilioo 
fat  toorn^e  et  enlev6e.  » 
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Pa  vu.  Devant  de  pareilles  masses,  ils  n'auraient  pas  chercli^ 
k  prendre  position,  comme  ils  le  firent,  dans  leur  retraite. 
Avant  sept  heures,  Napoleon  aurait  occup6  Fleurus,  qui  est 
k  deux  lieues  seulement  de  Gilly,  et  saisi,  avant  la  chute 
du  jour,  la  chauss6e  de  Namur  k  Nivelles,  pr^s  de  Som- 
breffe. 

S'il  ne  le  fit  pas,  ce  ne  fut  done  ni  Vandamme  ni  Grouchy 
qui  en  furent  cause. 

La  v6rit6  paratt  6tre  qu*il  renon^a  k  cette  operation  si  im- 
portante,  k  la  vue  de  Gerard,  dont  Tavant-garde  ne  pouvait 
arriver  k  Chktelet  avant  cinq  heures,  et  dont  les  divisions 
ne  devaient  atteindre  ce  point  que  plus  tardivemcnt  encore 
dans  la  soiree;  k  la  vue  aussi  du  corps  ded*Erlon,  attard^ 
derri^re  la  Sambre;qu*il  y  renon^a  surtout  par  la  crainte  de 
trouver,  en  pareille  circonstange,  toute  Tarm^e  prussiennc 
r^unie  sur  Fleurus. 

Les  lenteurs  de  notre  aile  droite  ne  doivent  pas,  d*ail- 
leurs,  il  faut  le  dire,  6tre  imput6es  k  Gerard,  dont  Tactivit^ 
est  hors  de  doute,  qui  n'a  ^t^  Tobjet  d'aucun  reproche,  mais 
k  la  n^ssit^  od  il  fut  d^attendre  pour  se  mettre  en  mouve- 
ment,  le  matin,  Tarriv^e  de  celles  de  ses  troupes  qui  n'avaient 
pu  le  rejoindre  la  veille;  k  la  difficult^  tr^s-grande  du  ter- 
rain qu*il  eut  k  parcourir,  terrain  tr^s-accident^,  plein  de 
d6fiI6s,  ouvert  seulement  par  de  mauvaises  traverses. 

Des  bivacs  de  Tarm^e  k  la  Sambre,  il  n*y  avait,  en  1815, 
aucune  chauss^. 

Napoleon,  n*ayant  pas  port^  son  quartier  g6n6ral  k 
Fleurus,  n^ayant  pas  occupy,  au  delk  de  cette  ville,  la 
chauss^e  de  Namur  k  Nivelles,  a  pr^tendu,  en  revanche, 
avoir  prescrit  au  mar^chal  Ney  d'occuper  les  Quatre-Bras, 
d^s  le  15  du  soir;  et  il  a  donn6  clairement  k  entendre  que 
son  lieutenant  n'ex^cuta  pas  cet  ordre  par  exc^s  de  pru- 
dence, par  timidity. 

Cette  allegation,  la  plupart  des  6crivains  frangais  Tout  ac- 
cepts, r6p6t^. 

WATIlfcOO.  8 
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Mais  eile  est  contredile  par  de  graves  t^moignages,  par 
des  fails. 

Le  colonel  Heym^s,  seul  aide  de  camp,  seul  officier 
d'6tat-major  de  Ney  dans  la  journ6e  du  15  juin,  entendU 
Napolton  lui  donner  ses  instructions  (1).  Nous  les  avons 
rapport6es  d'apr^s  le  r^cit  qu'il  a  public.  LenomdesQuatre- 
Bras  n'y  figure  seuiement  pas;et  elles  se  rMuisent  k  ces 
mots  :  «  Allez  el  poussez  Tennemi !  » 

En  1839,  le  second  fils  du  marshal  Ney,  le  due  d*£l- 
chingen,  d^jk  occup6  du  soin  pieux  de  justifier  la  m^moire 
de  son  p^re  accuse  par  Napolton,  se  rendil,  accompagn^ 
du  colonel  Heym^s,  chez  le  mardclial  Soull,  el  lui  demanda 
s*il  6lail  vrai  que  Napol6on  eAl  ordonn^  d^occuper  les 
Quatre-Bras,  le  15  au  soir.  11  re^ut  celte  r6ponse : « Uempe- 
i*eur  n*a  pas  eu  la  pens6e  d*occuper  les  Quatre-Bras,  le 
15  au  soir,  el  il  n*en  a  pas  donn^  Tordre  (8).  »  Or,  11  est 
inadmissible  qu'un  ordre  d'une  telle  importance  ait  6t6 
donn^  el  que  le  major  g^n^ral  de  Tarm^e  n*en  ait  jamais  eu 
connaissance. 

A  lout  cela,  il  faul  ajouter  que,  dans  les  divers  ordres  ex- 
pMi^s  le  15  el  m^me  le  16  (nous  le  verrons)  k  Taile  gauche 
de  Tarm^e,  rien  absolument  ne  laisse  supposer  i'existence 
d'instruclions  prescrivant  Toccupation  des  Quatre-Bras,  dbs 
le  15  au  soir. 

Ces  pr^tendues  instructions  verbales,  les  M^wioirei  de 
Sainle-H^l^ne  (3)  les  rapporlenl  cependant  et  les  accom- 
pagnent  m^me  du  r^cit  des  circonstauces  dans  lesquelles  le 

(I)  «  lleymii,  k  chevtl  prte  du  narwhal  Ney,  sor  la  route  ea  avaol  de 
Charleroi,  nu  moment  de  la  recootrc  a? ec  Tempcreur.  a  eutendu  ce  qoi  s>si 
dit  eteii  rend  comptc  teilueliement  dans  sa  relation.  II  y  a  peu  de  Jours,  il 
in*a  r^Xi  de  nouvean,  el  tie  la  mani^re  la  plus  positive,  que  le  nom  des 
Quatre-Bras  a'a  pas  M  pronone^  danc  eel  cntrelien.  •  (Leilra  du  due  d*£l- 
cbingen  au  g^n^ral  Jomini,  16  octobre  1841,  publite,  le  Ittd^crmbre  sui- 
Tant,  dans  le  SpecMeur  mUitaire.) 

(S)  i)otuwtmU9  MdHi. 

(3;  Tome  IX. 
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mar^chal  Ney  les  aurait  revues  et  aurail  renouc6  k  les 
€xteuter. 

«  Le  marshal  Ney  venait  d'antver,  disent-ils ;  Tempereur 
lui  donna  aussitdt  Tordre  de  se  rendre  k  Gosselies,  d'y 
prendre  le  commandement  de  toute  la  gauche,  compos6e 
des  2*  et  1**  corps,  de  la  division  de  Lefebvre  Desnoettes  et 
du  corps  de  grosse  cavalerie  du  g^n^ral  Kellermann,  for- 
mant  en  tout  quarante-sept  mille  huit  cents  hommes;  de 
donner  t^  baiss^  sur  tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  la 
route  deGosselieskBruxeiles;  de  prendre  position  k  cheval 
sur  cette  route  au  deld  des  Quatre-Bras  et  de  s*y  tenir  mili- 
tairement  en  tenant  de  fortes  avant-gardes  sur  les  routes  de 
Bruxelles,  de  Namur  et  de  Nivelles.  » 

Les  Mdmoires  racontent  ensuite  que  Reilie,  apr^s  s'^tre 
empar^  de  Gosselies,  avait  fait  suivre  par  la  division  Girard 
les  Prussiens  en  retraite  sur  Fleurus ;  qu'il  s'6tait  port^,  en 
m^me  temps,  avec  ses  trois  autres  divisions  et  sa  cavalerie 
sur  les  Quatre-Bras,  se  faisant  pr^c^der  de  Lefebvre  Des- 
noettes ;  que  celui-ci  avait  forc6  le  prince  Bernard  de 
Saxe-Weimar  k  abandonner  Frasnes  et  les  Quatre-Bras 
pour  aller  prendre  position  entre  ce  point  et  Genappe;  que 
«  Reilie  marchait^yu  obstacle  avec  son  infanterie  pour  aller 
camper  en  avant  des  Quatre-Bras,  lorsqu*U  fut  rejoint  par  le 
mar^chal  Ney,  lequel,  ayant  entendu  la  canonnade  sur 
Fleurus  et  regu  le  rapport  du  g^n^ral  Girard,  qu'il  y  avait 
des  forces  considerables  dans  cette  direction,  crut  prudent 
de  prendre  position,  son  avant-garde  k  Frasnes.  » 

Mais  les  inexactitudes  foisonnent  dans  ces  pages  ra- 
pides. 

Au  moment  oti  Ney  regut  le  commandement  de  Taile 
gauche,  le  corps  de  Kellermann  ^tait  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  en  arri^re  de  Charleroi ;  et  ii  y  resta,  par  ordre  de 
N^ol^n,  toute  la  nuit  et  une  grande  partie  de  la  matinee 
suivante.  Le  I*'  corps  commengait  k  peine  k  d6boucher  de 
Marchienne,  qui  est  k  deux  lieues  et  demie  de  Gosselies ;  et 
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11  avalt  alors,  11  eut  iort  tard  encore  dans  la  soiree  una  de 
ses  divisions  k  quatre  lieues  en  arri^re  de  Marchienne,  vers 
Thuin(l).  Le  mar^chal  n'a  done  pas  eu  k  sa  disposition  im- 
mediate 47,800  hommes,  puisque  le  I''  corps  et  celui  de 
Kellermann  sont  compris  dans  ce  chiffre,  qu'ils  6taient  forts 
ensemble  de  vingt-trois  mille  hommes,  et  se  trouvaient  trop 
loin  de  lui  pour  qu'il  p<lt  s'en  servir. 

Tout  ce  que  les  MSmoires  racontent  d'un  mouvement  au 
delk  de  Gosselies  s'^loigne  bien  plus  encore  de  la  v^rit^. 

Reille  n'a  pas  march^  pour  aller  camper  aux  Quatre-. 
Bras,  ni  plus  loin ;  et,  par  consequent,  il  n'a  pas  ^t^  arr^t6 
par  la  prudence  de  Ney.  Trfes-d6sint6resse  dans  la  ques- 
tion, il  a  publie  une  notice  historique  (8)  oh  il  rapporte 
les  mouvements  du  2*  corps  tels  que  nous  les  avons  in- 
diqu6s. 

Ce  fut  k  Gosselies,  et  non  au  delk,  qu*il  fut  rejoint  par  le 
marshal  Ney. 

Ses  quatre  divisions  d'infanterie  etaient  r^unies  sur  ce 
point,  qu'il  venait  d'occuper  k  Tinstant  m^me. 

D'apr^s  un  ordre  donn^,  dit-il,  par  Napoleon  au  mard- 
chal,  celui-ci  dirigea,  alors,  la  division  Girard  sur  Fleurus. 

En  m^me  temps,  il  fit  prendre  position  k  deux  auti*es  divi- 
sions au  bois  de  Lombuc  et  k  Gosselies  m^me ;  et  il  poussa 
le  reste  des  troupes  du  2'  corps  sur  Frames,  avec  la  division 
de  Lefebvre  Desnoettes,  qu'U  avail  amende  avec  lui.  Reille 
ne  bougea  pas  de  Gosselies. 

Quant  k  la  retraite  du  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar 
en  arri^re  des  Quatre-Bras,  elle  n'a  jamais  exists  que  dans 
les  M^moires  de  Sainte-H^lfene. 

Tant  et  de  si  fortes  inexactitudes  sont  peu  faites,  on  en 


(1)  La  preuve  explicite  de  ces  fails  est  daos  deux  ordres  du  major  g^n^ral 
k  d^Crloti,  le  premier  dal^  de  truis  beures  apris  midi,  le  second  ne  portaot 
pas  d'indication  d'heure,  mais  post^rieur  k  la  remise  du  commandemenl  de 
Paiie  gauche  k  Ney,  puisqu'il  parte  d'ordres  que  donnera  celoi-ci. 

(2)  Documenti  tfiMiH,  etc. 
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conviendra,  pour  donner  cr6ance  aut  instruclions  qu'elles 
encadrent  si  6trangement. 

Mais  il  y  a  plus,  c'est  qu*en  admettant  m^me  que  le  ma- 
r4chal  Neyait  eu  Tordre  d'aller  prendre  position  aux  Qualre- 
Bras  ou  au  delk,  il  est  difficile  de  le  bl2Lmer  de  n*y  avoir 
pas  ob^i. 

II  regut  son  commandement  k  quatre  heures  et  demie  (1) 
^tant  k  une  lieue  et  demie  de  Gosselies.  II  y  arriva,  sans 
doute,  k  cinq  heures  ou  peu  apr^s.  II  dirigea,  tout  de  suite, 
la  division  Girard  sur  Fleurus,  puisque  c'^tait  Tordrede 
Napoleon ;  il  fit  avancer  sur  la  chauss6e  de  Bruxelles  une 
division  de  cavalerie  etune  d'infanterie  pours*6clairer  dece 
c6t6 ;  mais,  avant  qu*il  se  fOt  renseign^  sur  la  situation  des 
choses,  qu'il  etlt  jet6  un  coup  d*oeil  sur  la  carte,  il  dut  6tre 
cinq  heures  et  demie  et  plus.  G'est  done  en  ce  moment  qu*il 
aurait  d<l  porter  la  masse  de  ses  troupes  sur  les  Quatre-Bras 
etm^me  au  delk. 

De  Gosselies  k  ce  point,  il  y  a  trois  lieues  et  demie.  Son 
infanterie,  sur  pied  depuis  le  point  du  jour,  n'y  serait  cer- 
tainement  pas  arriv^e  avant  neuf  heures. 

Deduction  faite  du  l«r  corps,  des  cuirassiers  de  Kellermann, 
de  la  division  Girard,  il  avait  sous  la  main  vingt-deux  mille 
hommes  de  toutes  armes.  II  aurait  ^6  oblige,  pour  se  relier 
en  arri^re,  d'en  laisser  cinq  ou  six  mille  k  Gosselies  ou  un 
peu  plus  loin ;  il  aurait  done  d^bouch^  sur  les  Quatre-Bras 
avec  seize  ou  dix-sept  mille  hommes,  etcela  une  demi-heure 
k  peine  avant  la  nuit  close. 

Mais,  s'il  yetLtrencontr^Tennemi,  ce  qu'il  devait  regarder 
comme  probable,  comme  certain  m^me,  il  aurait  done  eu  k 
livrer  un  combat  de  nuit  entre  les  cantonnements  anglo- 
hollandais  et  prussiens,  mis  en  6veil  par  le  canon,  depuis 

(1)  Nods  d^duisons  ccs  fails  des  aolres  fails  :  Ic  mar^cbal  Grouchy,  revena 
des  hauteurs  en  dedi  de  Gilly,  Irouva  Napolton  pr^s  de  Charleroi,  doonaol 
sf«  inslruetions  au  marshal  Ney;  Napoleon  quiUa  celui-ci  immMialement 
ct  galopa  vers  Gilly :  I'allaqoe  sur  Gilly  eul  lieu  A  cinq  heores. 
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le  maUn,  et  pouvant  venir  Tassaillir,  sur  son  front,  par  la 
chauss6e  de  Bruxelles;  sur  sa  gauche  et  sa  droite,  par  celle 
de  Namur  k  Nivelles. 

Donner  ainsi  t^  ^ai««^,afind'aller  prendre  position  aux 
Qualre-Bras  pu  au  delk,  c'etitt  6t6,  pour  Ney,  risquer  ie  sort 
de  Vandamme  k  Kulm ;  et,  s'il  en  re^ut  Tordre,  11  fit  bien  de 
n*y  pas  ob6ir. 

Mais  cet  ordre  ne  fut  pas  donn^. 

L'occupation  des  Quatre-Bras,  pour  ^tre  rationnelle,  pos- 
sible^devait  avoir  lieu  en  m^me  temps  que  celle  de  Som- 
breffe.  Op^r^  simultan^ment  par  deux  masses  de  quarante- 
cinq  mille  hommes  chacune,  en  arri^rc  desquelles  se  (ti 
tenu  Napoleon  avec  le  reste  de  son  arm^e  en  reserve*  pr^t  k 
appuycr  Tuneou  Tautre,  ces  deux  occupations  se  soutenaient 
I'^ciproquement,  se  prteervaient  des  attaques  de  flaiic  et  de 
revers;  op^r^es  Tune  sans  i'autre,  elles  devenaient  excessi- 
vement  aventureuses. 

Cela  n'a  eertainement  pas  6chapp^  k  Napol^n.  Aussi,  de 
ce  fait  seul  qu*il  n'a  pas  pouss6,  de  son  c6t^  jusqu'k  Som* 
breffe  ni  seulement  jusqu'k  Fieurus,  on  pent  conclure,  avec 
certitude,  qu'il  n*a  pas  dit  k  Ney  de  donner  l^te  baisste,  de 
Tautre. 

Nous  le  verrons  bient6t,  au  reste,  ordonner  k  Taile  gauche 
de  marcher  sur  les  Quatre-Bras,  et  en  mime  tempsy  k  Taile 
droite  de  marcher  sur  Sombreife. 

Ney,  ayant  port^,  le  15  au  soir,  deux  divisions  de  cava- 
lerie,  une  division  dMnfanterie,  k  Frasnes,  k  une  lieue  des 
Quatre-Bras,  k  plus  de  trois  lieues  en  avant  de  Lambusart, 
oh  le  canon  grondait,  fit  tout  ce  que  ratioonellement  il 
devait  faire>  et,  on  pent  Taffirmer,  tout  ce  que  lui  avait 
ordonn6  Napoleon. 

Celui-ci  Ta  accuse  k  tort;  et  il  a  imaging  des  instructions 
dont  les  ^v6nements  lui  ont  donn6  Tid^e,  apr^s  coup.  Telle 
est,  sans  aucun  doute,  la  v6rit6. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  journte  du  15  juin,  nous  le  r6p6tons. 
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avait  M  incomplete.  Gependant  le  temps  perdu  pouvait  se 
r^parer  encore,  on  va  le  reconnattre. 

Mais,  pour  cela,  il  fallait  beaucoup  de  decision,  et  il  y  en 
eut  pen  ;  beaacoup  d*activit^,  et  il  n'y  en  eut  pas  (1). 

(I)  M.  Thiers  a  repris  le  (h^me  dc«  terils  de  Sainte-n^lioe  sur  la  con- 
dailede  ISey,  le  15  juin.  Bien  qu'il  n'ail  produil  aucuii  document  nouveau 
dans  le  dcbal  que  iiou>'  avions  estim^  cios  el  que  nous  persistons  k  croire 
vid^  k  riionneur  de  Ney.  nous  disentons,  dans  une  not»fp^inle,  ses  asser- 
tions et  raiKonnemenls  sur  eel  Episode  important  de  la  campagnc  de  i8l5. 
(Voir  note  J  5  la  fin  du  volume.) 
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15  luiii.  —  Namur.  —  BnoitLLES.  —  Ordres  de  coucentration  donn^  par 
BIQcher,  le  14  juin  au  soir.  —  Mouvement  de  Pirch  I,  Tbielmann,  BQlow, 
dans  la  joorn^e  du  15.  —  Position  de  rorm^e  prussienne ,  dans  la  null  du 
15  au  16.  —  Retard  de  Wellington  dans  lu  mise  eu  mouvementdeion  armte. 
—  Ordrc  parliel  doiuifi  le  15  juin,  k  irois  heures  aprds  niidi,  par  le  chef 
dVlnt-mnjor  du  princt;  d'Oronge.  —  Ordre  general  dc  rossembler  Tarmee 
par  division.  —  Faux  mouvenient  ordonn^  sur  Nivelles.  —  Ordre  de  con- 
cenlnilioa  parlielle  expMi^  k  dix  heures  du  soir.  ~  Ordre  g^n^ral  qui  doil 
porter  rarmte  sur  sa  gauebe  —  Observations. 


Blucher  et  Wellington  devaient,  on  I'a  vu  ,  respecter  la 
fronti^re  fran^aise  jusqu*au  moment  oil  les  souverains  coa- 
lis^s  leur  donneraient  le  signal  d'agir;  et  les  communica- 
tions entre  la  France  et  la  Belgique  6taient  interrompues 
depuis  pr^  de  trois  mois. 

Dans  cette  situation ,  le  g^n6ral  prussien  et  le  g6n6ral  an- 
glais ne  pouvaientconnattre,  desmouvements  denotrearm^, 
que  ce  qu'en  rapportaient  leurs  espions ,  les  d^serteurs  et 
certains  partisans  des  Bourbons  en  relations  avec  la  cour  de 
Gand.  Des  moyensd'information  si  incertains,  si  incomplets, 
les  laissaient  continuellement  en  butte  k  une  surprise.  lis 
auraient  dO  en  conclure  la  n^cessit^  de  resserrer  les  canton- 
nements  de  leurs  armtes ;  ils  les  avaient,  au  contraire,  6tendus 
k  Texcfes. 
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Touteft^ces  cjrconstances  ^taientsinguli^rementfavotables 
k  la  Fissile  lies  projets  de  Napolten.  Maig  il  aurait  fallu  un 
bien  grand  bonheur  pour  que  rarrivtedes  masses  Smngaises 
sur  I'extr^me  fronUftra  rest^t  ignorte  de  I'emiemi  jusqu^tp 
dernier  moment,  jusqu'mi  premier  coup  de  canon. 

Ge  bonheur,  Napoleon  ne  Teut  pas. 

II  est  de  peu  d'importance  de  rechercher,  k  travers  les 
dires  souvent  contradictoires  des  toivains  allemands,  com-  . 
ment  Blucher  regut  connaissance  de  Tattaque  qui  le  mena- 
^t.  11  suffit  de  dire  quMl  en  fut  pr6venu  et  dMndiquer  les 
dispositions  qu^il  prit. 

Dans  Tapr^s-midi  du  14  juin,  un  premier  avis,  mais  assez 
vague  encore ,  paratt-il,  lui  annonga  Tapproche  de  corps  de 
troupes  considerables  vers  la  Sambre.  Gela  le  d^termina  k 
exp^dier  au  plus  eloign^  de  ses  lieutenants,  k  Bulow,  Tordre 
de  porter  son  quartier  g^n^ral  de  Li^ge  k  Hannut,  de  lever 
ses  cantonnements  et  de  les  faire  avancer  jusqu'k  une  marche 
de  ce  village,  qui  est  au  nord-est  et  k  dix  ou  onie  lieiiei  de 
Sombreffe.  ^ 

Le  m^me  jour,  vers  dix  ou  ouze  heures  du  soir,  des  r^- 
seignements  trte-pr^cis  lui  6tant  parvenus,  il  ^crivit  k  Thiel- 
mann  de  marcher  sur  Namur ;  k  Pirch  I  de  se  rendre,  en  pas- 
sant par  cette  ville,  au  Mazy,  pr^s  de  Sombreffe;  k  BQlow, 
de  prolonger  son  mouvement,  de  Hannut  vers  ce  dernier 
point;  k  Zieten,  de  c^der  Je  plus  lentement  possible,  mais 
sans  se  compromettre,  le  terrain  devant  Tattaque,  et  en  ma- 
noeuvrant  pour  replier  son  corps  en  arrifere  de  Fleurus. 

Suivant  le  plan  convenu  avec  Wellington,  le  g^n^ral  prus- 
sien  allait  rassembler  toute  son  arm6e  sur  Sombreffe. 

Nous  avons  dit  la  retraite  de  Zieten  devant  Napoleon.  11 
avait  bien  rempli  sa  mission  (1). 

Pirch  I  et  Thielmann  firent  grande  diligence  dans  leur 

(t)  Un  orJre  de  Zieten,  en  dale  du  3  mai,  avail  regid  les  mouvemenU  de 
«es  lroupe«  dans  le»  divers  cas  d*atlaque  k  prifvoir;  et  leurs  manoeavres, 
le  IS  jaiui  forvm  rtpplictlion  de  eel  ordre. 
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marcbe.  Le  second  eut  tout  son  corps  r6uni  k  une  demi- 
lieue  en  avant  de  Namur,  le  iSjuin,  vers  dix  heores  du  soir; 
et  le  premier  arriva  au  Mazy,  avec  trois  de  ses  divisions,  six 
ou  sept  heures  plus  tdt,  c*est-4-dire  an  moment  od  les  t6tes 
de  colonne  de  Tarm^  franQaise  n*ayaient  encore  d^pass^  la 
Sambre  que  d'une  iieue. 

La  quatrifeme  division  de  Pirch  1  n'atteignit  Namur  qu*^ 
minuit. 

Bliicher  ne  fut  pas  aussi  bien  servi  par  Bulow  que  par  ses 
autres  chefs  de  corps. 

Soil  que  celui-ci  n'etlt  vu  aucun  caractfere  d'urgence  dans 
Tordre  de  prolonger  son  mouvement  de  Hannut  vers  Som- 
breffe;  soit  qu'il  se  filt  persuad6  que  Tarm^e  prussienne 
viendrait  se  concentrer  prto  de  Hannut;  soit  toute  autre 
cause,  car  on  a  aU6gu6  beaucoup  de  motifs  (1),  il  n'arriva 
pas  jusqu'k  ce  dernier  point ;  et,  le  15  au  soir,  son  quartier 
g^n^ral  resta  mdme  encore  4  Li6ge. 

Vers  quatre  heures,  Bldcher  avait  le  sien  k  Sombreffe,  et 
il  parcourait  un  plateau  qui  y  touche,  pendant  que  reten* 
tissait  la  canonnade  de  Gilly.  Toujours  audacieux,  le  vieux 
mar^chal  persistait  ^  concentrer  son  arm6e  vers  Sombreffe, 
malgr^  Tapproche  de  Napolton. 

On  a  dit  et  r6p6t6,  sur  la  foi  des  Merits  de  Sainte-H^l^ne, 
que  c'^tait  Bourmont  qui  avait  d^voil^  k  Blucher  Tarriv^e 
des  Frangais  sur  la  Sambre.  Mais,  nous  Tavons  d6jk  fait 
remarquer,  Bourmont  ne  d^serta  que  le  15,  vers  cinq  heures 
du  matin,  ^tant  en  avant  de  Philippeville;  il  ne  put  done 
arriverkCharleroi  que  vers  huit  heures  (2);et,  ence  moment, 

(I)  De  grtndeti  discassioas  ont  eu  lieu  d«o«  la  pres«e  miiiiaire  aliemaiidc 
sur  It  conduite  de  Bdlow.  Mais  il  n>n  est  ricn  sort!  de  pr<k;is,  ni  pour  ni 
contre  sa  justificatioo.  Voir  nolaminenl  le  MUiUnr  Woekenbhtt  (ISiS). 

(S)  Boarment  ful  envoj^  par  Zieleu  k  BIQeber.  Qoand  il  se  pr^seula  k  ce 
dernier,  alors  pr6s  de  Sombreffe,  il  en  re^ul  un  si  dddaigneux  accueil,  dit  un 
^rivain  Stranger,  que  des  ofllciers  de  Tenlourage  du  mar^cbal  crurcnt  de- 
voir faire  remarquer  h  celui-ci  la  cocarde  blanche  au  cbapeau  du  traosfugr. 
Mnis  le  virux  soldai,  indign^,  sVcria  stnt  s'inqui^ter  de  saToir  si  Bourroonl 
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toute  rarm6e  prussienne  6tait  en  mouvement  pour  se  con- 
centrer;  les  ordres  qui  Tappelaient  vers  Sombreffe  ^taienl 
partis  du  quarlier  g6n6ral  de  Namur  depuis  pr^s  de  douse 
heures. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  Bliicher  eut  le  corps  de  Zieten 
sur  Saint-Anaiand  et  Ligny,  en  arri^re  de  Fleurus,  tenant 
cette  ville  par  deux  bataillons;  trois  divisions  du  corps  de 
Pirch  I  sur  le  Mazy,  et  la  quatri^me  k  Namur ;  le  corps  de 
Thielmann  k  Belgrade,  en  avant  et  k  une  demi-lieue  de 
Namur;  le  corps  de  Billow  k  quatreou  dnq  lieues  en  arri^re 
de  Hannut. 

Wellington  tarda  bien  plus  que  son  alli6  k  ordonner  la 
concentration  de  son  arm^e. 

Aux  nouvelles  qui  avaient  d^termin^  Blucher  k  appeler 
Bulow  de  Li^ge  sur  Hannut  et,  quelques  heures  aprfes,  sur 
Sombreffe,  ainsi  que  Pirch  I  et  Thielmann,  ii  demeura  im- 
passible. 

Depuis  plusieurs  jours,  le  bruit  d*une  attaque  imminente 
courait  en  Belglque,  comme,  k  plusieurs  reprises  d6jk,  il  y 
avaitcouru.  Le  g^ndral  anglais  avait  present  a  de  tenir  les 
divisions  pr^es  k  marcher,  de  rassembler  les  troupes,  par 
bataillon,  dans  leurs  cantonnements,  d^s  le  matin,  et  de  ne 
les  faire  rentrer,  le  soir,  dans  leurs  quartlers  qu'autant  que 
toutseraittranquille(l).  »  II  en  6tait  rest6  \k. 

Le  front  de  Tarm^  anglo-hollandaise  s*6tendait,  nous 
Tavons  dit,  depuis  la  cbaussee  de  firuxelles  k  Gharleroi,  sur 
laquelle  s'appuyait  la  gauche  du  prince  d'Orange,  jusqu'k 
TEscaut,  od  ^tait  la  droite  de  Hill.  La  cavalerie  d'Ux- 
bridge  occupait  la  vall6e  de  la  Dendre.  La  reserve  6tait  sur 
Bruxelles. 

eomprenait  l^allemind  :  BinerUi  wat  dot  Volk  fur  eintn  Zeieheu  auftieekif 
Hundsfott  bleibt  Hundtfott!  ce  qui  revient  k  pen  pris  k  ceci :  «  Qi»*importe  la 
cocarde!  ua  coquin  est  toujou».un  eoquin.  » 

(I)  Get  ordre  ful  donn^  le  9  juin,  aa  corps  du  prince  d'Orangc.  II  est  ngmi 
par  le  chef  d'^lat-major  Conslaol  dc  Rebecque.  [Arehivet  dn  miuittere  dt  ta 
guerre  des  Pay  t- Bos) 
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Le  15  juin,  k  neuf  heures  du  matin,  Wellington  regut  une 
d^p^che  de  Zieten,  qui,  ^crivant  de  Gharieroi  (1),  lui  annon- 
gait  que  ses  avant-postes  sur  la  Sambre  6taient  attaqu^s. 
Quelle  6tait  Timportance  de  cette  attaque?  Zieten  n'avait  pu 
le  dire  encore.  Nc  cachait-elle  pas  une  operation  plus  grave 
sur  un  autre  point  de  la  frontifere?  On  pouvait  le  croire. 
Wellington  attendit  de  nouveaux  renseignements  et  n'or- 
donna  aucune  disposition.  Des  apologistes  outr^s,  il  en  a  eu 
beaucoup,  out  pr^tendu  justiiier  cette  attente  inactive  en 
disant  qu'elle  devait  servir  h  ^viter  un  faux  mouvement.  Mais 
il  6tait  une  mesure  qui  ne  compromettait  rien,  m^me  4  ce 
point  de  vue,  et  qui  aurait  dd  6tre  prise  sur-le-champ :  c^^tait 
de  rassembler  les  corps  du  prince  d^Orange  et  de  Hill,  par 
division,  la  reserve  en  avant  de  Bruxelles,  et  de  rapprocher 
la  cavalerie  du  centre  de  Tarni^e. 

Le  premier  ordrede  rassemblement,  donn^  danslajourn^e 
du  15  juin,  partit  de  Bi*aine-le-Gomte,  quartier  g^n^ral  du 
prince  d'Orange.  11  fut  dA  k  Tinitiative  de  son  chef  d'^tat- 
major,  le  g^n^ral  Constant  de  Rebecque. 

Averti  de  Tattaque  sur  la  Sambre,  par  un  rapport  de 
Gbass6,  qui  ^tait  en  communication  immolate  avec  les 
Prussiens  de  Zieten,  Constant  de  Rebecque  prescrivit,  vers 
deux  heures  apr^s  midi,  k  la  division  de  cavalerie  Collaert 
de  se  r6unir  par  brigade  en  arrifere  de  la  petite  rivifere  de 
Haine ;  k  la  division  Chass6  de  se  concentrer  sur  Fayt-lez- 
Seneife ;  et  vers  trois  heures,  k  la  division  Perponcher  de 
masser  une  de  ses  brigades  k  Nivelles,  TautreauxQuatre-Bras. 

Ghass6  avait  pr^venu  cet  ordre;  et  nous  avons  dit,  dans 
le  chapitre  pr6c6dent,  que  Tun  des  brigadiers  de  Perpon- 
cher, le  prince  de  Saxe-Weimar,  le  pr^vint  aussi  on  se  por- 
tant  aux  Quatre-Bras. 

(I)  Le  fait  de  la  r^eeplioii  de  cHte  d^ptehe,  donl  les  terivaiiis  prusiieni 
ont  doon^  le  lens,  eat  indiqu^  dans  une  lettre  de  Wellington  k  Clarke,  mi- 
iiisire  de  Looit  XVIII,  *  Gand,  le  15  Juin  :  «  Je  n*ai  rien  re^u,  depuia  neuf 
lieuresdu  malin,  de  Charleroi.  •*  {The  ditpatches,  rlc.)- 
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Collaert,  Cliasse,  Perponcher  formaient,  on  se  le  rappelle, 
la  gauche  de  Tarm^e  anglo-hollandaise. 

Le  prince  d'Orange  n'^tait  pas  k  son  quartier  g^n^ral.  11 
Tavait  quitt^  vers  midi  pour  se  rendre  k  Bruxelles,  ayant 
fait  de  bonne  heure,  dans  la  matinee,  une  tourn6e  k  ses 
avant-postes  au  delk  de  la  Haine,  et  n'ayant  pas  jug^,  11  faut 
le  croire,  les  renseignements  qu'il  y  avail  recueillis  assez 
graves  pour  n6cessiter  sa  presence  k  Braine-le-Comte. 

Constant  de  Rebecque  exp^dia  sans  retard  k  Bruxelles  les 
nouvelles  transmises  par  Chass^,  et  rendit  compte  des  dis- 
positions qu'il  ordonnait. 

Gette  d^p^che  ne  changea  rien  k  la  resolution  de  Wel- 
lington. 11  attendit  encore. 

Enfin,  de  huit  k  neuf  heures  du  soir,  peut-6tre  m^me  un 
peu  plus  tard,  une  lettre  de  Blucher  lui  ayant  appris  que 
«  Thuin  avait  dx^  attaqu^  et  que  les  Frangais  paraissaient 
menacer  Charleroi  (i),  »  il  fit  exp6dier  Tordre  de  rassembler 
les  troupes  par  division  et  de  les  tenir  prates  k  marcher  au 
premier  avis. 

Les  points  de  rassemblement  indiqu^s  furent  :  pour  le 
corps  de  Hill,  Audenarde,  Grammont,  Sotteghem,  Ath ;  pour 
celui  du  prince  d'Orange,  Ath,  Braine-le-Gomte,  Nivelles; 
pour  la  cavalerie  d'Uxbridge,  Ninove,  k  Texception  d'un  r^ 
giment  qui  dut  rester  aux  avant-postes  entre  TEscaut  et  la 
Lys,  et  d'une  brigade  qui  dut  venir  k  Vilvorde ;  pour  la  re- 
serve, Hal,  Bruxelles  (2). 

(1)  Ce  sonl  les  expressions  m^mes  de  WeUington,  dans  une  leltre  to 
due  de  Berry,  dul^e  du  i5  juin,  a  neuf  htnrei  tt  demie  du  toir.  iThtdU" 
patehei,  elc.) 

(2)  Cetordre  ne  poric  pas  Klieure  oi)  il  fut  terit;  niiis  il  r^sulle  de  la 
lettre  indiqu^  ci-dessas,  qu'il  fut  exp^di^  avant  neuflieiires  et  demie ,  et, 
du  Journal  du  chef  d^lal-major- Constant  de  Rebecque,  qu*il  ne  le  ful  ptt 
avant  bnit. 

C'est  done  k  tori  que  les  ^erivains  anglais  et  allemands  en  portent  I'eoTOi 
Ters  quatre  heures  et  demie  ou  cinq  heures.  Le  journal  des  operations  do 
prince  FrM^ic  det  Payt-Bas,  commandant  la  division  Stedmaon  et  la  bri- 
gade indiennc,  et  ayant  alort  son  quartier  g^n^ral  k  Sottegem,  proo?e 
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Get  ordrc  pr^cisait  que  les  divisions  hoUando-belges  Per- 
poncher  et  Chass^  devaient  se  concentrer  k  Nivelles  (i);  et 
il  ajoutait  que,  si  ce  point  avait  ^t^  attaqu6  dans  la  journ^e, 
on  y  porterait  la  division  anglaise  d*Alten,  qui  serait  appel^ 
de  Braine-le-Comte,  «  mais  que  ce  dernier  mouvement  ne 
se  ferait  pas  avant  qu'on  eilt  la  certitude  complete  que  Vzi- 
taque  de  Tennemi  6tail  sur  la  droite  de  Tarm^e  prussienne 
et  la  gauche  de  Tarm^e  anglo-hollandaise.  » 

Ainsi,  rien  de  plus  net,  Wellington  voulait  replier  sur  Ni- 
velles le  peu  de  troupes  qu'il  avait  sur  la  chauss^  de 
Bruxelles  et  ne  pas  faire  occuper  cette  chauss^e,  m^me 
dans  le  cas  d*une  attaque  dirig^e  comme  nous  le  disons  en 
usant  de  ses  propres  termcs. 

11  ne  se  conformait  gu^re  au  plan  convenu  avec  Bldcher 
pour  cette  Eventuality  m^me. 

Apr^s  avoir  donn6  ces  instructions,  il  se  rendit  k  un  bal 
que  donnait,  ce  soir-ik,  la  duchesse  de  Richmond ;  et  il  y 
parut  avec  Fair  le  plus  calme,  le  moins  prtoccupE.  Mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps. 

A  dix  heures,  sur  des  nouvelles  un  peu  moins  vagues  que 
celles  qu*il  avait  regues  jusqu*aIors,  il  dictait  un  ordre  de 
marche,  mais  pour  une  partie  seulement  de  son  arm6e. 
Chose  incroyable  et  certaine  pourtant,  ou  ne  connaissait 


que  eel  onire  ne  ful  re$u  que  le  16,  dtns  la  mtlin^;  et,  k  coup  sdr,  H  y 
serait  parvenu  In  veille,  avanl  miouit,  s'il  eiM  Hi  eip^lie  de  Broiellet,  ce 
Jour-lJi,  ft  quatre  ou  cinq  beurex,  comme  le  diseni  les  dcrivains  donl  nous 
parlous. 

(t)  Nous  r^somons  Tordre  gia€n\  de  rassembleroent.  II  y  eut  aassi  un 
ordre  parlicuUer  pour  le  corps  du  prince  d'Orange.  11  fut  apport^,  d  dim 
heuret  d  dtmie  du  soir,  au  quartier  g^n^ral  de  Braine-le-Conte,  |iHr  lord 
Russell,  un  des  aides  de  camp  du  prince.  Cet  ordre,  terit  en  anglais,  a  iU 
conserve  {Archivti  du  minitltrt  dt  la  guerre,  m  lo  Hay),  II  preserit,  eorome 
Tordre  g^n^ral ,  la  concentration  des  divisions  Cbass^  et  Perponclier 
Il  iNivelles;  mais  11  dit  de  ne  mcttre  les  tronpes  en  marche,  pour  Top^ 
rer,  qu*&  une  lieure  du  matin ,  el  il  Aie  les  hauteurs  en  arri^re  de 
Haine-Sainl-Pierre  eomme  le  lieude  rasseroblemonl  de  la  diTision  de  eavs- 
lerie  ColUert. 
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pas  encore,  en  ce  moment,  k  Bruxelles,  la  prise  de  Char- 
leroi  (i),  od  les  Frangais  ^taient  entr^  k  midi. 

Le  corps  de  Hill  dut  se  porter  le  plus  rapidement  possible 
sur  Enghien ;  la  cavalerie  d*Uxbridge  sur  le  m^me  point ;  les 
divisions  Cooke  et  Alten,  du  corps  du  prince  d*Orange,  sur 
Braine4e-Comte  et  Nivelles. 

Ges  dispositions  une  fois  misesk  execution,  Tarm^e  anglo- 
hollandaise  aurait  occup6  une  ligne  bris6e  de  sept  lieues, 
d*£nghien  k  Braine-le-Comte  et  Nivelles,  sa  reserve  restant  k 
pareille  distance  en  arrifere  sur  Bruxelles ;  et  Textr^mit^  de 
son  aile  gauche  se  serait  trouv^e  k  deux  lieues  et  demie  de 
la  chauss6e  de  Bruxelles,  des  Quatre-Bras,  et  k  cinq  lieues 
et  demie  de  Sombreffe,  oik  se  r^unissait  Tarm^e  prus- 
sienne  (S). 

Mais  Tintelligente  d^sob^issance  d*un  subordonn^  ne  de- 
vait  pas  permettre  que  cette  grande  trou6e  s'ouvrlt  devant 
Napol^n.  Le  g^n^ral  Perponcher,  on  le  verra,  jugea  mieux, 
k  Nivelles,  de  T^tat  des  eboses,  que  Wellington,  k  Bruxelles. 
II  en  fut  remerci6  plus  tard;  il  Tavait  bien  m6rit6. 

Vers  onze  heures,  les  renseignements  precis  venant  de 
Mons,  de  Braine-le-Comte,  des  Quatre-Bras,  de  Sombreffe, 
aflQu^rent  au  quartier  g^n^ral  anglais.  On  y  connut  avec  cer- 
titude le  passage  de  la  Sambre  par  Tarm^e  fran^ise,  la 
prise  de  Marchienne  et  de  Cbarleroi,  Tattaque  de  Frasnes. 
Alors,  les  courriers,  les  officiers  d^ordonnance  galop^rent 
dans  toutes  les  directions  pour  transmettre  de  nouvelles  in- 
structions du  chef. 

Le  prince  d'Orange,  retenu  jusque*lk  par  Wellington, 

(1)  «  Jc  n'ai  rien  requ^  depuis  tuuf  heures  du  tnoiifi,  de  Cbtrkroi.  •  LcUre 
de  Wellinglon  k  Clarke,  AijU  cil^e  el  dal^e  de  dix  heuret  du  soir.  Wellington 
y  dit,  eommc  daos  la  leUre  ati  due  do  Berry,  que  nous  avons  eil^  aussi : 
«  L >Hneni  ftaraiewii  menacer  Charlerui.  » 

(2)  Pour  ren force rd'ioJufU's  rriliques  sur  k  coaduile  da  Ney,  dans  la 
soiree  du  15  juin,  M.  Thiers  dit  que  •<  Wellington  ne  sougeait  alors  qu'aus 
Qualre-BroM.  n  ||  serait  difficile  de  trouvcr  une  assertion  moins  eiacte; 
Tordre  que  noas  ven^ns  d*analyier  le  prouve  neUeaeol. 
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courut  porter  son  quartier  g6n6ral  de  Braine-le-Conite  k  Ni- 
velles,  replier  sa  cavalerie  sur  Arquennes,  pr^s  de  cette 
dernifere  ville,  presser  le  mouvement  des  divisions  Cooke 
et  Alien  vers  les  points  de  rassemblement  pr6c6demment 
assign^s;  le  corps  de  Hill  dut  s*avancer  vers  Braine-le- 
Cotnte ;  le  corps  de  cavalerie  prolonger  sa  marche  vers  le 
m^me  point;  la  reserve  quitter  Bruxelles,  Hal,  au  point 
du  jour,  et  s^avancer  sur  la  chauss^e  de  Bruxelles  k  Char- 
leroi. 

Get  ordre,  on  le  voit,  portait  toute  Tarm^  anglo-liollan- 
daise  sur  sa  gauche. 

11  6tait  bien  tardif,  et  il  fallait  encore  trois,  quatre,  cinq  et 
six  heures  avant  qu'il  parvtnt  k  destination. 

Des6crivains  anglais  ont  imaging  des  explications  justifi- 
catives,  ils  Tont  pens6  du  moins,  de  ce  long  retard. 

Wellington  avait  re^u  de  France,  ont-ils  dit,  des  avis,  et 
il  y  avait  cm,  qui  lui  donnaient  Tassurance  que  Tattaque  de 
Napoleon  se  ferait  en  venant  de  Valenciennes  ou  de  Mau- 
beuge,  sur  sa  gauche,  vers  Braine-le-Comte.  Gela  est  tr^s- 
possible ;  et  on  pent  m^me  trouver  la  trace  de  cette  croyance 
dans  le  soin  mis  k  fortifier  la  frontifere  de  Mons  k  la  mer, 
tandis  que  le  cours  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  restait  sans 
fortifications.  Mais,  s'il  en  fut  ainsi,  le  g^n^ral  anglais  mon- 
tra  une  imprudence  bien  grande,  d'autant  plus  grande  que 
Napoleon,  non  plus  que  Iul-m6me  et  bien  d'autres,  n^avait 
gu^re  rhabitude  de  dire,  k  Tavance,  comment  il  comptait 
ex6cuter  telle  ou  telle  operation. 

Les  m^mes  6crivains  ont  dit  aussi  que  Wellington  avait 
prudemment  agi  en  diff<6rant  si  longtemps  le  mouvement  de 
son  arm6e  sur  la  gauche.  11  devait  attendre,  ont-ils  assure, 
que  Tattaque  sur  la  Sambre  fat  bien  dessin^e,  qu'il  fat  cer- 
tain que  ce  n'^tait  pas  une  attaque  simul^.  C^tait  le  seul 
moyen  d*6viter  une  fausse  manoeuvre  qui  aurait  tout  com- 
promis. 

Mais,  d'abord,  le  d61ai,  si  long  qu'il  fAt,  n'empteha  pas 
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une  fausse  manoeuvre ;  car  I'ordre  qui  repliait  la  division 
Perponcher  sur  Nivelles  fut  une  manoeuvre  fausse  dans  toute 
la  force  du  terme  ;  ensuite,  le  rassemblement  des  troupes,  au 
moins  par  division,  ne  pouvait  rien  compromettre ,  que 
rattaquesurCharleroi  fQtou  non  simul6e ;  et  il  faisaitga^er 
plusieurs  heures  pour  se  preparer  k  tout.  Mais  il  y  a  plus, 
c*est  qu'il  y  avail  un  moyen  assure  d'etre  prftt  pour  loute 
Eventuality,  sans  rien  compromettre  :  il  sufiisait  que  ie 
g^n^ral  anglais  se  port^t,  d^s  le  matin,  k  Braine-le-Comte 
ou  k  Nivelles,  afin  d*6tre  plus  rapprochE  des  Ev^nements,  et 
mass^t  son  arm^e  dans  une  position  centrale,  en  se  tenant 
fortement  HE  aux  Prussiens. 

Ce  moyen,  il  ne  le  prit  pas,  et  on  ne  saurait  Ten  jus- 
tifier. 

Dans  cette  journEe  du  15  juin,  si  mal  employee,  on  ne 
reconnalt  ni  sa  perspicacity  si  profonde,  ni  son  coup  d'oell  si 
stir,  ni  son  activity  habituelle. 

S'il  avait  eu  devant  lui  le  NapolEon  ditalie  et  de  Ratis- 
bonne,  il  aurait  pu  payer  bien  cher,  le  lendemain,  ses  len- 
teurs  prolongEes. 

Au  reste,  nous  le  verrons  bient6t,  mEme  apr^s  avoir 
ordonnE  le  mouvement  qui  portait  son  armEe  sur  la  gauche, 
il  n^avait  pas  encore  Tabsolue  conviction  que  son  adversaire 
ne  chercherait  pas  k  pEnEtrer  sur  Bruxelles,  par  Nivelles  ou 
Braine-le-Gomte;  et,jusqu'au  dernier  jour,  il  devaitselaisser 
aller  k  craindre  cette  manoeuvre. 

Grande  faute  qu'il  sut  rEparer ! 


WATIRLOU.  i) 
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16  JOIN.  —  Light.  —  Inaction  prolong6e  de  Tirm^e  francaise.  —  Hesitations 
de  Napolton.  —  11  se  dteide  enfin,  vers  liuit  heures  da  matin,  k  porter 
Tarm^e  en  avant,  siir  la  cbauss<(c  de  Bruxelies  et  sur  celle  de  Namur.  —  II 
la  divlse  en  deux  aileset  une  reserve.  —  Ses  d^pdches  aiix  mar^cbaax  Ney 
et  Grouchy.—  Ordrcs  de  mouvement  du  major  g^n^rul  k  Ney  et  &  Grouchy.— 
Napoleon  arrive  sur  Fleurus.  —  Formation  de  Tarm^e  fran^ise  —  Recon- 
naissance du  terrain.  —  Position  de  Tarm^e  prnssienne.  —  Entrevae  de 
BlQcher  et  de  Wellington.  —  Napolton  se  dteide  k  livrer  baiaille.  —  Ordre 
date  de  deux  heures,  envoys  au  mar^chal  Ney.  —  Changement  de  front  de 
Tarm^e  francaise.  —  MouTcments  correspondunts  de  Parm^e  prnssienne.  — 
Attaque  de  Saint-Amand  par  Vandamme ;  de  la  Haye.  —  Attaque  de  Ligny 
par  Gerard.  —  Mouvements  de  notre  aile  droite.  —  Nouvel  ordre  date  de 
trois  heures  et  un  quart,  envoys  k  Ney.  —  ttai  de  la  bataille  de  cinq  heures 
k  cinq  heures  et  demie.  —  On  signale  k  Napoleon  la  marche  d'une  colonne 
sur  son  flanc  gauche.  —  II  expedie  un  aide  de  camp  poor  la  reconnaltre  et 
suspend  le  mouvement  des  reserves  qui  marchaient  sur  Sainl-Amsnd  et 
Ligny.  — Continuation  de  la  lutte  sur  Saint-Amand,  sur  la  Haye,  sur  Ligny. 
—  Napoleon  apprend  que  la  oolonne  signaiee  est  le  corps  de  d^Erlon.  —  II 
ne  lui  donne  pas  Tordre  de  vcnir  prendre  part  k  la  ba'taille.  —  Arrivee  du 
corps  de  Lobau  sur  Fleurus.  —  Les  reserves  reprennent  leur  marefae  vers 
Saint-Amand  et  sur  Ligny.  —  Prise  de  cc  dernier  village.  —  Le  centre  de 
Tarmee  prnssienne  est  enfonce.  —  Relraite  de  ses  deux  ailes.  —  Positions 
det  deux  armees  apres  la  bataille.  —  Leurs  pertes.  —  Observations. 


L*arm4e  fhtngaise  restait  immobile  dans  les  positions  oti 
elle  avait  pass6  la  nuit. 
II  6tait  huit  heures. 
Prates  k  marcher  depuis  le  point  du  jour,  les  troupes 
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s'^tonnaienl  de  cette  inaction.  Les  g^n^raux  ne  la  compre- 
naient  pas  (1).  EUe  devait  ^tre  mise  k  profit  par  les  Anglais 
etlesPrussiens. 

D'instinct  ou  par  raisonnement,  chacun  le  voyait.  On  mur- 
murait.  Napoleon,  inactif  k  son  quartier  g^n^ral,  r^fl^chis- 
sait,  h^sitait,  pendant  que  s'^coulaient  des  moments  pr6- 
deux. 

Le  mar^chal  Ney,  venu  dans  la  nuit  k  Charleroi,  on  Ta  vu, 
pour  demander  des  instructions,  6tait  reparti  vers  deux 
heures  du  matin,  sans  en  avoir  re^u  d'autres  que  d*attendre 
qu*il  lui  en  ftlt  envoys. 

Vers  huit  heures,  enfin.  Napoleon  prit  une  resolution. 

11  divisait  Tarm^e  en  deux  ailes  et  une  reserve  et  allait  la 
porter  en  avant,  par  un  mouvement  simultan^,  sur  la  chauss<^e 
de  Charleroi  k  Bruxelles  et  sur  celle  de  Charleroi  k  Namur 
par  Fleurus.  11  gardait  la  reserve  sous  sa  main,  donnait  Taile 
droite  au  mar^chai  Grouchy  et  laissait  Taile  gauche  au  mar6- 
chal  Ney. 

Deux  longues  d^p^ches  qu'il  dicta  alors  k  ses  aides  de  camp 
Flahaut  et  LaBMoy^re,  Tune  pour  Ney,  Tautre  pour  Grouchy, 
deuxd^p^ches  encore  du  major  g^n^ral  adress6es  k  ces  deux 
mar^chaux,  exposent  nettement  les  dispositions  prises,  ies 
projets  arr^t^s,  les  esp6rances  congues  par  le  chef  de  Tarm^e 
frangaise.  Nous  les  rapportons : 

«  Je  vous  envoie  mon  aide  de  camp,  le  g^n^ral  Flahaut, 
qui  vous  porte  la  pr^sente  lettre,  disait  Napoleon  au  mar6- 
chal  Ney. 

(1)  «  Dins  la  matinee  da  i6,  le  g^n^ral  CKelmtnt  vint  me  voir  k  GhAtelet; 
U  avail  ses  troupes  camples  pr^s  des  mienoes ;  I'un  et  Tautre,  nous  avions 
Mi  pr^enus  de  nous  tenir  pr^ls  k  marcher  k  deux  heures  du  matin.  Je  lui 
tteoignai  combien  j^^tais  contrari^  de  fCavoir  point  encore  mon  ordre  de 
nwwewunt.  rajouiai  que /ati^Mratt  mo/ de  ees  retards;  que,  d'aprds  ma 
nani^re  de  voir,  ce  n*^tail  que  par  des  monvements  rapides  qui  nous  am£- 
neraient  au  milieu  des  caotonnements  ennemis,  presque  k  leur  insu,  qoe 
uous  pouvions  espdrer  de  grands  r^sultats. »  (^e^^ites  eUteumenU  ewr  la 
baiaiUe  de  Waterloo,  par  le  g^n^ral  Gerard.  —  Paris,  I8S9.) 


132  WATERLOO. 


»  Le  major  g^u^ral  a  dil  vous  donner  des  ordres ;  mais 
vous  recevrez  les  miens  plus  tdt  parce  que  mes  officiers  vont 
plus  vite  que  les  siens.  Vous  recevrez  Tordre  de  mouvement 
du  jour;  mais  je  veux  vous  en  ^crire  en  detail,  parce  que 
c*est  de  la  plus  haute  Importance.  Je  porte  le  mar^chal 
Grouchy  avec  les  3'  et  4«  corps  d'infanterie  sur  Sombreffe.  Je 
porte  ma  garde  k  Fleurus,  et  j'y  serai  de  ma  personne  avant 
midi.  J'y  attaquerai  Tennemi,  si  jele  rencontre,  etj*6clairerai 
la  route  jusqu'k  Gembloux.  La,  daprds  ce  qui  se  passera^ 
je  prendrai  mon  parti,  peut-itre  a  trois  heures  apris  midi, 
peut-iire  ce  soir,  Mon  intention  est  que,  imm^diatement  apr^ 
que  faurai  pris  mon  parti,  vous  soyez  pr^t  k  marcher  sur 
BruxeUes;  je  vous  appuierai  avec  la  garde,  qui  sera  k  Fleurus 
ou  k  Sombreffe;  et  je  d^sirerais  arriver  a  BruxeUes  demain 
matin.  Vous  vous  mettriez  en  marche  ce  soir  m^me,  si  je 
prends  mon  parti  d^assez  bonne  heure  pour  que  vous  puissiez 
en  6tre  inform^  de  jour  et  faire,  cesoir,  trois  ou  quatre  lieues, 
et  ^tre,  demain,  A  sept  heures  du  matin,  a  Bruxelles. 

»  Vous  pouvez  done  disposer  vos  troupes  de  la  mani^re 
suivante  :  premiere  division ,  k  deux  lieues  en  avant  des 
quatre  chemins  (i),  s'il  n'y  a  pas  dHnconv^ient;  six  divi- 
sions d'infanterie  autour  des  quatre  chemins  et  une  division 
k  Marbais  (2),  afin  que  je  puisse  Tattirer  k  moi  k  Sombreffe, 
si  fen  avais  besoin :  elle  ne  retarderait,  d^ailleurs,  pas  votre 
marche;  le  corps  du  comte  de  Valmy  (Kellermann),  qui  a 
trois  mille  cuirassiers  d'^lite,  k  Tintersection  du  chemin  des 
Romains  et  de  celui  de  Bruxelles,  afin  que  je  puisse  Tattirer- 
k  moi,  si  j'en  avais  besoin ;  aussit6t  que  mon  parti  sera  pris, 
vous  lui  enverrez  Tordre  de  venir  vous  rejoindre.  Je  d^si- 
rei*ais  avoir  avec  moi  la  division  de  la  garde  que  commande 
leg^n^ral  Lefebvre  Desnoettes;  ei  je  vous  envoie  les  deux 
divisions  du  comte  de  Valmy  pour  la  remplacer.  Mais,  dans 


(1)  Quatre-Bra8. 

(2)  A  mi-cheniin.  k  pen  pHs,  des  Qoitre-Brtii  h  SombrcfTe. 
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mon  projet  actuel ,  je  pr^f^re  placer  le  comts  de  Valmy  de 
manifere  h  le  rappeler,  si  j*en  avais  besoin,  et  ne  point  faire 
faire  de  fausses  marches  au  g6n6ral  Lefebvre  Desnoettes, 
puisqu'U  est  probable  que  je  me  d^iderai ,  ce  soir,  k  mar- 
cher sur  Bruxelles  avec  la  garde.  Cependant,  couvrez  la 
division  Lefebvre  avec  les  deux  divisions  de  cavalerie 
de  d*Erlon  et  de  Reille,  aiin  de  manager  la  garde  et 
parceque,  sHl  y  avail  quelque  ^chauffaur^  avec  les  An- 
glais,  il  est  pr6f6rablc  que  ce  soit  sur  la  ligne  que  sur  la 
garde. 

»  J'ai  adopts,  comme  principe  g^n^ral,  pendant  cette 
campagne,  de  diviser  mon  arm^e  en  deux  ailes  et  une  re- 
serve. Voire  aile  sera  compost  des  quatre  divisions  du 
l**  corps ,  des  quatre  divisions  du  2«  corps ,  de  deux  divi- 
sions de  cavalerie  l^g^re,  et  de  deux  divisions  du  corps  de 
Valmy.  Cela  ne  doit  pas  6tre  loin  de  45  k  50  mille  hommes. 

»  Le  marshal  Grouchy  aura  k  peu  pr^s  la  m^me  force  et 
commandera  Taile  droite.  La  garde  formera  la  reserve;  et 
je  me  porterai  sur  Tune  ou  Tautre  aile,  suivant  les  circon- 
stances.  Le  major  g6n6ral  donne  les  ordres  les  plus  precis, 
pour  qu*il  n*y  ait  aucune  difficult^  sur  Tob^issance  k  vos 
ordres  lorsque  vous  serez  d^tach^,  les  commandants  de 
corps  devant  prendre  mes  ordres  quand  je  me  trouverai 
present.  Selon  les  circonstances,  j^aifaiblirai  Tune  ou  I'autre 
aile  en  augmentant  ma  reserve. 

»  Vous  sentez  assez  Fimportance  attach^e  a  la  prise  de 
Bruxelles,  Cela  pourra,  d'ailleurs,  donner  lieu  k  des  acd- 
dents:  car  un  mouvement  aussi  prompt  et  aussi  brusque 
isolera  Tarm^e  anglaise  de  Mons,  Ostende ,  etc. 

»  Je  desire  que  vos  dispositions  soientbien  faites,  pour 
qu'au  premier  ordre  vos  huit  divisions  puissent  marcher 
rapidement  et  sans  obstacle  sur  Bruxelles,  » 

Avec  Grouchy,  Napoleon  ^tait  non  moins  explicite  qu^avec 
Ney,  il  lui  disait : 

«  Je  vous  envoie  La  BMoyfere,  mon  aide  de  camp,  pour 
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vous  porter  h  pr^sente  lettre.  Le  major  g^D^ral  a  dd  vous 
faire  connattre  mes  iDtentions ;  mais ,  comme  il  a  des  offi- 
ciers  mal  months,  mon  aide  de  camp  arrivera  petU-itre 
avant.  Mon  intention  est  que,  comme  commandant  Taile 
droite,  vous  preniez  le  commandement  du  3"  corps  que 
commande  )e  g^o^ral  Vandamme,  du  i*  corps  que  com- 
mande  le  g^n^ral  Gerard,  des  corps  de  cavalerie  que  com- 
mandent  les  g^n^raux  Pajol ,  Milhaud  et  Exelmans ,  ce  qui 
ne  doit  pas  faire  loin  de  50  mille  hommes.  Rendez-vaus 
avec  cette  aile  droite  d  Sombreffe,  Faites  partir,  en  con86- 
quence,  de  suite,  les  corps  des  g^n^raux  Pajol,  Milhaud, 
Exelmans  et  Vandamme,  et,  sans  vous  arriter,  continuez 
votre  mouvement  sur  Sombreffe,  Le  i^  corps  regoit  directe- 
ment  I'ordre  de  se  rendre  k  Sombreffe  sans  passer  par  Fleu- 
rus.  Cette  observation  est  importante,  parce  que  je  ports 
mon  quartier  gin6rat  d  FLeurus,  et  qu'il  faut  ^viter  les  en- 
combrements.  Envoyez  de  suite  un  officier  au  g^n6ral 
Gerard  pour  lui  faire  connattre  votre  mouvement  et  qu'il 
execute  le  sien  de  suite.  Mon  intention  est  que  tons  les  g6- 
n^raux  prennent  dlrectement  vos  ordres;  ils  ne  prendront 
les  miens  que  lorsque  je  serai  present.  Je  serai  entre  dix  et 
onze  heures  k  Fleurus;  je  me  rendrai  k  Sombreffe,  laissant 
ma  garde,  infanterie  et  cavalerie,  k  Fleurus;  je  ne  la  con- 
duirais  k  Sombreffe  qu'en  cas  qu'elle  ftlt  n^cessaire.  Si 
Tennemi  est  k  Sombreffe,  je  veux  Tattaquer,  je  veux  m^me 
Tattaquer  k  Gembioux,  et  m^emparer  aussi  de  cette  position, 
mon  intention  6tant,  aprfes  avoir  reconnu  ces  deux  positions, 
de  partir  cette  nuit  et  d^op^rer  avec  mon  aile  gauche,  que 
commande  le  mar^chal  Ney,  sur  les  Anglais.  Ne  perdez 
done  point  un  moment  parce  que  plus  vite  je  prendrai  mon 
parti,  mieux  cela  vaudra  pour  les  suites  de  mes  operations ; 
je  suppose  que  vous  ^tes  k  Fleurus ;  conmmniquez  con- 
stamment  avec  le  g6n6ral  Gerard,  afin  qu'il  puisse  vous  ai- 
der pour  attaquer  Sombreffe,  s'il  6tait  n^cessaire. 
»  La  division  Girard  est  k  port6e  de  Fleurus;  n'en  dispo- 
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sez  pas,  k  moins  de  n^cessit^  absolue,  parce  qu'elle  doit 
marcher  toutela  nuit.  Laissez  aussi  ma  jeune  garde  et  toute 
moD  artillerie  k  Fleurus.  Le  comte  de  Valmy,  avec  ses  deux 
divisions  de  cuirassiers,  marche  sur  la  route  de  Bruxelles. 
II  se  lie  avec  le  mar6chal  Ney  pour  contribuer  k  Vop&ration 

de  ce  SQir  a  Vaile  gauche Toutei  les  donn^es  que  fai  sorU 

que  les  Prussiens  ne  peuvent  pas  nous  opposer  plv^  de  qua- 
ranle  miUe  hommes  (1).  » 

Pendant  que  Napoleon  dictait  ces  deux  d^p^hes,  le  ma- 
jor g^n^ral  r^digea  les  ordres  de  mouvement  qu^elles  exi- 
geaient.  II  ^crivit  au  mar^chal  Ney :  «  L'empereur  ordonne 
que  vous  mettiez  en  marche  les  i^^  et  2*  corps  d'arm6e^  ainsi 
que  le  3"  corps  de  cavalerie  (Kellermann)...  pour  Us  dinger 
sur  Tintersection  des  chemins  dits  les  Trois-Bras  (2)  (route 
de  Bruxelles),  ot  vous  leur  ferez  prendre  position ;  et  vous 
porterez  en  m^me  temps  des  reconnaissances,  aussi  avant 
que  possible,  sur  la  route  de  Bruxelles  et  sur  NivelleSy  d'oii 
probablement  I'ennemi  s'est  retire. 

«  Sa  Majesty  desire  que,  s'il  h'y  a  pas  d'inconvinient^ 
vous  ^tablissiez  une  division  avec  de  la  cavalerie  k  Genappe; 
et  elle  ordonne  que  vous  portiez  une  autre  division  du  cdt^ 
de  Marbais  pour  couvrir  I'espace  entre  Sombreffe  et  les  Trots- 
Bras. 

»  ...  L*empereur  va  se  porter  sur  Sombreffe^  oti,  d*apr^ 
les  ordres  de  Sa  Majesty,  M.  le  mar^cbal  Grouchy  doit  se 
dinger  avec  les  3"  et  4«  corps  d*infanterie  et  les  l«r,  2«  et  i* 
corps  de  cavalerie.  M.  le  mar^chal  Grouchy  fera  occuper 
Gembloux.  » 

(1)  Cette  d^p^cbe  de  Napolton  k  Grouchy  noas  4uil  ineonnoe  qaand  oout 
tvoos  ^rit  ce  r^cit;  el  aucan  hUlorieo,  que  nous  tachions,  n>n  a  eu  coo- 
oabsance  jusqu'ici.  On  nous  Ta  commuQiqufe  au  moment  od  allail  sUm- 
primer  cette  nouveile  Edition  de  noire  livre. 

Elle  prouve  encore  mieui  que  celle  qui  ful  adre8s<(e  k  Ney  combien  noua 
avons  cu  raison  de  dire  plus  loin  que«  le  16  juin  au  matin,  Napolton  ne 
pr^Toyail  aueune  resistance  s^rieuse  devant  lui,  pour  la  Joumte. 

(S)  Quatre-Bras. 


1 36  WATERLOO. 


Au  mar^chal  Grouchy  le  major  g^n^ral  6crivit :  «  L*ein- 
perenr  ordonne  que  vous  vatu  melHez  en  marche  avec  les 
i«r,  2«  et  i«  corps  de  cavalerie  et  que  vous  les  dirigiez  sur 
Sombreffe^  oUvous  prendrez  posUUm.  Je  donne  pareil  ordre 
k  M.  le  lieutenant  g^n^ral  Vandamme,  pour  le  3«  corps  d*in« 
fanterie,  et  k  M.  le  lieutenant  g6n6ral  Gerard  pour  le  4«,  et  je 
prMens  ces  deuxg^n^raux  quails  sont  sous  vos  ordres 

» ...  Vous  donnerez  au  g^n^ral  Gerard  une  direction  pour 
qu*il  marche  bien  r^uni,  k  porl^e  du  3«  corps,  et  soit  en 
mesure  de  concourir  k  Tattaque  de  Sombreffe^  si  Vennemi 
fait  resistance. 

»  Aussit6t  que  vous  vous  serez  rendu  maftre  de  Sombreffe, 
il  faudra  envoyer  une  avant-gard^  k  Gembloux  et  faire  re- 
connaftre  toutes  les  directions  qui  aboutissent  k  Somlfreffe, 
particuli^rement  la  grande  route  de  Namur...,  » 

Ces  quatre  d^ptehes  s*6crivaient,  k  Charleroi,  de  huit  k 
neuf  heures  du  matin  (1).  II  suflit  de  les  lire  pour  recon- 
naltre  qu*en  ce  moment  Napolton  ne  soupQonnait  une 
grande  resistance  ni  devant  lui,  ni  devant  le  mar^chal  Ney. 
II  pensait  que  les  Quatre-Bras,  Genappe,  Sombreffe,  Gem- 
bloux seraient  occup^s  sans  diflicultes  s^rieuses.  II  ne 
croyait  pas  «  que  les  Prussiens  pussent  lui  opposer  phu  de 
quarante  mille  hommes  (2).  »  11  voyait  son  aile  gauche,  il 
se  voyait  lui-m^me  k  Bruxelles  avant  vingt-quatre  heures. 

(I)  Le  g^n^ral  Flahaut,  dans  une  lellre  au  due  d'Elchingen,  en  dale  du 
34  novembre  1829  {Doevmtnts  in^ii$),  dil  quMI  ferivit,  sous  la  dicl6e  de 
Pftpol^oD,  eotre  huil  ei  neuf  heuret  du  nMtin. 

Gdrard,  qui  ^(ail  k  ChAtelel«  c'est-i-dire  k  une  Heue  el  demie  de  Char^ 
leroi,  re^ul,  k  ntufheurtt  ttdemit^  Tordre  donn^  par  le  major  gdn^ralf  qu' 
le  faisail  patser  sous  le  commandemenl  de  Grouehy  et  lui  prescrivaii  de 
sc  meltrte  en  niarehe  ((^ve/fn^t  doemmeniiy  He.), 

L'ordre  idenlique  eip^di^  h  Vandamme  exiile.  II  porle  Tindication  du 
moment  oA  il  fut  ierit :  huit  heurea. 

Le  g^n^ral  Bcrtheiine,  qui  commandait  une  det  divisions  du  3*  corps,  dit 
(Strnvenirt  milUairei)  que  Vandamme  et  Gerard  se  mireni  en  mouvemeni 
verii  dim  kmret  envinm. 

(t)  M.  Thiers,  sans  eesse  doming  par  Tid^e  que  Napolton  a  toojours  lout 
pr^vu,  toot  devin6,  lombe  done  dans  one  profonde  erreor  quand  il  le  dit 
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Deux  rapports  de  Grouchy,  dat^s,  Tun  de  cinq  heures 
du  matin,  Tautre  de  six,  lui  avaient,  cependant,  annonc^ 
que  <(  de  fortes  colonnes  ennemies  se  dirigeaient  vers  Brye, 
Saint-Amand  etautres  villages  environnants,  et  paraissaient 
venir  par  la  route  de  Namur  (i).  »  Mais  il  n'y  avait  pas  at- 
tach^ beaucoup  d*importance,  il  faut  le  croire.  Sa  convic- 
tion, paralt-il,  6tait,  au  contraire,  que  les  Prussiens  se  r^u- 
nissaient  vers  Namur  ou  Hannut,  que  les  Anglo-Hollandais 
se  repliaient  sur  Anvers. 

II  oubliait  ses  lenteurs,  ses  retards  de  la  veille  et  du  matin 
m^me.  11  comptait  sans  la  t^nacit^  de  Wellington ,  sans 
Tactivit^,  Taudace  de  Blucher,  toujours  jeune  en  d^pit  des 
annees.  Souffrant,  ind^is,  abattu,  il  jugeaitsesadversaires 
snr  sa  mesure. 

Ces  illusions  duraient  encore  quand  il  descendit  de  vol- 
ture  sur  le  plateau  de  Fleurus  (2). 

II  ^tait  plus  de  onze  heures.  La  moiti^  c|e  la  journ^e  ^tait 
perdue ! 

eanvaincu,  en  ce  inomenl  m^me,  «  que  rarro^eprussieniiedevaii  se  irouver, 
9UX  iroi*  quarts  reunite  eolre  Fleurus  el  Sombreffe.  • 

(I)  Nuus  avons  sous  les  yeiix  ces  deux  rapports  de  Grouchy ;  c'est  done  k 
tori  que,  dans  lei  prte^deiites  Editions  de  noire  livrc,  nous  n*avions  parl6 
foe  d'un  rapport  de  ee  marikhal.  Mali,  en  commelfant  eette  inexactitude  h 
It  suite  de  Grouchy  lui-m^me,  qui  avait  ^crii,  iiux  £lals-Unis,  en  exit, 
n*ayant  pas  'son  regislre  de  eorrespondance  sous  les  yeux«  nous  avioni 
donn6  le  sens  exact  des  renseignements  quMl  envoya  ik  Napoleon.  Nous 
avions  dit,  en  effel :  «  Un  rapport  de  Grouchy,  dald  de  six  heures,  lui  avait 
annonc^  {k  Napoldon)  que  de  grandet  eoUmnes  pruttiennet  arrivant  par  la 
route  de  Namur  se  fomiaient  vers  Ligny.  » 

M.  Thiers  en  a  us^  autrement  :  il  nc  parle  anssi  que  d'un  rapport  de 
Grouchy,  dat^  de  six  heures;  roais  il  y  fait  dire  par  cc  mar^ehal  que 
■  Parmte  prussienne  se  diploic  tout  entiire  en  face  de  Fleurus.  »  Ce  qui 
difflre  beaucoup  de  la  v^rit^. 

(i)  Legto^ral  Laroarqoe,  dans  un  Bstai  hiitorufut  9urie§  Cenl^ourt^  dil 
q«e  rempereur,  en  arrivant  tor  le  plateau  dc  Fleurus.  no  croyait  pas  k  la 
pr4§ttiet  de  rennemi ;  qu*il  alia  troover  Vandamme,  qui  lui  annon^a  Mine- 
tmeni  la  reunion  des  Prnssiens ;  qu'il  envuya  plusieurs  ofBciers  poar  sVn 
assurer,  roais  quMl  ne  voulait  pat  y  eroire.  (Souvenirs  et  mHnoiret  du  generui 
Lamaniur.  public  par  sa  famille.  ~  l>aris,  1836.) 
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Grouchy  venait  de  faire  occuper  par  Vandamme  la  ville  de 
Fleurus  ^vacu^e,  d^s  le  matin,  par  rinfanterie  prussienne. 
Pajol,  soutenu  par  les  dragons  d'Exelmans,  avail  repli6  un 
corps  de  cavalerie  ennemie  qu*on  apercevait,  maintenant, 
en  avant  de  Ligny,  ^changeant  avec  lui  des  coups  de  canon. 

La  garde  commen^ait  k  d^boucher  des  bois.  Les  cuiras- 
siers de  Milhaud  la  suivaient.  Gerard  ne  paraissait  pas  en- 
core aux  abords  du  plateau. 

Le  6«  corps  d*infanterie,  sous  Lobau,  avait  6t6  Iaiss6  en 
aUenle  pr^s  de  Gharleroi  (t). 

La  terre  6tait  poudreuse,  le  soleil  ardent,  la  chaleur  suf- 
focante. 

Des  troupes  ennemies  se  montraient  k  Saint-Amand,  k 
Ligny,  vers  Brye,  vers  Sombreffe. 

D^s  Tarriv^e  de  la  garde  et  du  corps  de  Gerard,  k  une 
heure  (2),  Napoleon  fit  former  Farm^e :  Vandamme  (3«  corps) 
en  avant  de  Fleurus,  ayant  derri^re  lui  la  division  Girard, 
d^tach^e  du  2«  corps  (3) ;  G6rard  (4«  corps)  au  centre ;  Pajol 
et  Exelmans  (I***  et  2«  corps  de  cavalerie),  h  droite ;  la  garde, 
cavalerie,  infanterie,  artillerie,  Milhaud  (4«  corps  de  cava- 
lerie), en  deuxi^me  ligne  derri^re  le  rideau,  k  hauteur  de 
Fleurus. 

Pendant  que  se  faisaient  ces  dispositions.  Napoleon,  peu 
accompagn^,  parcourut  la  chafne  des  vedettes,  monta  sur 
les  hauteurs,  dans  des  moulins  h  vent,  et  reconnut  le  ter- 
rain et  les  forces  de  Pennemi  devant  lequel  il  s*arr6tait. 

(1)  «  Le  16,  ttndis  que  le  centre  se  portait  sur  Fleurus  et  que  le  marshal 
Ney  ^lail  k  Frasnes  avee  une  partie  de  Taile  gauche,  le  6<  corps  fut  laiss^  k 
Charleroi  avec  Tordre  de  se  porter  au  secours  de  ce  dernier,  sMI  en  avait 
besoln.  Tel  ^lait  Tobjet  d'une  mission  doni  je  fus  charge.  •  {Campagnt 
de  1815,  par  le  colonel  E.-F.  Janin,  sous-chef  d*<^tat-roajor  du  6«  corps.) 

(2)  Quelqueg  doeumenU  $ur  ia  bataille  d*  Waterloo^  par  le  g^n^ral  Gerard. 

(3)  Celte  division  venait  d'etre  appel^e  de  Waugenies,  oA  eUe  avail  biva- 
qu^.  Dana  la  d^pAche  6crite  k  Ney,  quelques  instants  auparavant.  Napoleon 
Tavait,  cependant ,  eomprise  au  nombre  des  buit  divisions  laiss^es  k  ce 
mar^ebal. 

Cc  ne  fut  pas  le  seul  m^eompte  de  celai-ci  dans  cetle  joumte. 


CHAPITRE  HUITIEME. 139 

Le  plateau  de  Fleurus  s*6tend  en  ondulations  assez  pro- 
nonc^es.  Vis-k-vis  de  Saint-Amand  et  de  Ligny,  il  s^abaisse, 
au  nord,  par  une  pente  r^guli^re  fortement  inclin^e,  au 
pied  de  laquelle  serpente  un  ruisseau  qui  donue  ou  em- 
prunte  son  nom  k  ce  dernier  village. 

Au  del^  de  ce  ruisseau,  le  terrain  se  relive  par  une  pente 
semblable  mais  plus  courte  et  irr^guli^re,  qui  soutient  un 
plateau  fortement  ondul6  dont  le  point  culminant  est  oc- 
cupy par  le  moulin  k  vent,  dit  de  Bussy,  qu*on  apergoit  k 
un  millier  de  metres  par  le  nord-ouest  du  village  de  Ligny. 

Le  Ligny  a  sa  source  pr^s  de  la  chauss6e  de  Namur  k  Ni- 
velles,  vers  le  cabaret  des  Trois-Burettes.  II  coule,  d*abord, 
da  nord-ouest  au  sud-est;  mais  il  prend  une  direction 
presque  perpendiculaire  k  celle-d,  vers  lenord-est,  k  par- 
tir  de  son  confluent  avec  un  petit  ruisseau  qui  vient  de 
Wangenies.  Le  village  de  Saint-Amand  s'^l^ve  au-dessus 
de  ce  confluent,  et  tout  aupr^s.  Bkti  en  entier  sur  la  rive 
droile  du  Ligny,  il  ne  forme,  k  proprement  parler,  qu^une 
longue  rue  parall^le  k  la  premiere  direction  de  ce  cours 
d*eau. 

Sur  la  m^me  rive,  k  quatre  cents  metres  au-dessus  de 
Saint-Amand,  se  trouvent  un  chkteau  et  une  ferme  contigue; 
et,  plus  haut  encore,  k  une  distance  moindre  de  ces  deux 
bktiments,  le  village  de  Saint-Amand-la-Haye,  duquel  se  d6- 
tache,  du  c6t6  de  Fouest,  un  groupe  de  quelques  maisons, 
d^nomm^  Saint-Amand-le-Hameau. 

En  remontant  encore  le  ruisseau  d*un  millier  de  metres, 
on  rencontre,  situ6  sur  ses  deux  rives,  le  village  de  Wagne- 

A  mille  metres,  ou  un  peu  plus,  en  aval  de  Saint-Amand , 
le  Ligny,  coulant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  au  nord- 
est,  traverse  dans  toute  sa  longueur  le  grand  village  dont  il 
porte  le  nom,  contourne  ensuite  le  pied  de  mamelons  sur  le 
revers  desquels  est  bkti  Sombreffe,  fait  brusquement  le 
coude  k  hauteur  de  ce  bourg,  et  prenant  son  cours  au  sud, 
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Onze  bataillODs  deoieur^rent  masses  au  moulin  de  Bussy 
el  k  Brye. 

Un  regiment  de  hussards  6tait,  depuis  le  matin,  en  avant 
de  Wagnel^e  avec  une  batterie,  6clairant  la  voie  romaine  et 
la  chausste  de  Nivelles.  U  continua  sa  mission. 

Toutes  ces  troupes,  formant  le  corps  de  Zieten,  comp- 
taient34  bataillons,  33  escadrons,  96  bouches  k  feu. 

Pirch  I  laissa  une  division  k  Sombreffe,  une  division 
aux  Trois-Burettes  et  porta  vers  Brye  ses  deux  autres  divi- 
sions, ainsi  que  la  masse  de  sa  cavalerie. 

Tbielmann  fit  avancer  derri^re  Sombreffe  une  division 
qui  d^tacha  deux  bataillons  k  la  ferme  de  Potriaux,  domi- 
wn,i  de  tr^s-pr^s  le  cours  du  Ligny.  Une  autre  division 
marcba  sur  la  cbauss^e  de  Fleurus,  s*6tablit  sur  la  hauteur 
au  pied  de  laquelle  est  le  pont,  et  garda  les  maisons  qui 
Tavoisinent. 

Des  deux  autres  divisions  de  Tbielmann,  Tune  resta  au 
Point-du-Jour,  Tautre  kTongrinne,  y  appuyant  sa  droite,  et 
occupant,  par  des  d6lacbements,ce  village,  celui  de  Tongrl- 
nelle,  qui  est  au-dessous,  dans  le  lit  du  Ligny,  et  ceux  de 
Boign^e  et  de  Balatre. 

La  cavalerie  de  reserve  du  m^me  g^ndral  se  pla^a  entre 
Toogrinne  et  le  Point-du-Jour. 

La  force  totale  de  ces  trois  corps  prussiens,  deduction 
faite  des  pertes  de  la  veilleetd^un  millier  d^hommes  encore 
attard^s  au  delk  de  la  Mouse,  s'^levait  k  quatre-vingi-sept 
mille  bommes,  dont  8,500  de  cavalerie,  et  324  boucbes 
k  feu  (1). 

Hommes.    Cavalerie.  Bonches 
(I)  Corps  de  Zielen  (y  compris  la  cavalerie,  k  fea. 

rarliUerie,  le  g^oie,  etc.) 32,693  dont  I,9i9      96 

Corps  de  Pirch  I,  id 32,704    —    4,468      80 

Id.    de  Thielmao,  id 24,456    -    2.405      48 

8^,852    —    8,798    224 

Pertes  le  l5juio 1,500    —       100      » 

Encore  au  deU  de  la  Meuse 1,000    —       200      •* 

Reste  k  Ligny 87,352    —    8,498    mT" 

A  la  rigueur,  il  faudrail  retrancher  de  cet  effectif  celoi  du  train  det^ni. 
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lis  avaient  en  face  soixante-huit  mille  hommes,  dont 
treize  mille  de  cavalerie,  etdeux  centdix  bouches  k  feo,  que 
devait  renforcer  le  corps  de  Lobau,  arrivant  avec  dix  mille 
oioq  cents  homines  et  trente-deux  bouches  k  feu  (i). 

La  ligne  de  bataille,  prise  par  Blucher  parall^lement  au 
ebangement  de  front  ex^ut^  par  Farm^e  frangaise,  ^it  sur 
la  direction  de  Sombreffe  k  Gosselies.  La  perpendiculaire 
abais86e  des  Qaatre-Bras  sur  cette  direction  la  coupe  k 
Saint-Amand  et  mesure  dix  mille  metres. 

La  droite  des  Prussiens  ^tait  en  Tair,  a  dit  Napoleon.  Gela 

pages,  etc.;  mais,  pour  ^viter  des  details,  nous  ne  le  reiranchons  pas.  Nous 
ne  ferons  pas  non  plus  cette  soustractioo  de  Teffectif  de  Tarm^e  francaise ; 
€l,  eonuDc  le  cbiffre  des  ntm  comballants  est  trfts'pea  considerable,  le  rap- 
port numdrique  des  eorobatlants  prussiens  et  francais  reslera,  it  iofinineat 
pea  prds,  repr^entd  par  celui  des  deui  effectifs  g^n^raux. 

Hommes.    Cavalerie.  Beucbct 
(1)  Yandtmme  (S*  corps)  (y  eompris  la  eava-  i  feo. 

I«rie,  rarlillerie,  etc) 19,160  dont  1,017  38 

Girard  (division  du  2c  corps],      id i,i97  —      «  8 

Gerard  (ie  corps),                         id 15,995  —  1,6)8  38 

Garde  imp^rialf,                           id 18,652  —  1,718  90 

Lobau  (6*  corps),                         id 10,465  —       »  32 

Pajol  (!» de  cavalerie),                id 3,0i6  —  2,717  12 

Eielmans  (2«  id.),                         id 3,515  -  3,220  12 

Milbaiid  (i«  id  ),                           id S,5U  -  3.194  12 

Total 78,674    -  13,494    242 

Penes  le  15  juin 400  100      >» 

Reste  k  Ligny 78,252    -  13,394    242 

Avec  le  martebal  Key,  sur  la  route  de  Char- 

Itroi  k  Broxelles  : 

Hommei.    Cavalerie.  Boncbta 
inSrlon((*r  eorpa)  (y  eompris  la  cavalerie,  ifeo. 

I'artHlerie,  rie  ) 19.939  dont  1,506  46 

Reiile  (2«  coriis),                           id 20,086    —    1,863  38 

Lefebvre  Desno^ltes  (division  de  la  garde,  id.  2,232    —    2,077  6 

Kellermann  (4«  corps  de  cavalerie) 3,679    —    3,360  12 

Total 45,936    -    8,808    102 

Partes  le  15  juin 200    —        50      • 

45,736    —    8,758    102 
A  Cbarlerol,  au  grand  pare 3,980 
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est  vrai ;  mais  ce  d^faut  ^tait  corrig^,  aux  yeux  de  Blucher, 
par  Tassurance  que  lui  avail  donn^e  Wellington  d*un  puis- 
sant secours  venant  des  Quatre-Bras.  Uassurance  fut  vaine, 
on  le  verra.  La  droite  des  Prussiens  resta  en  Tair ;  mais  Na- 
poleon n*en  profita  pas. 

Du  reste,  leur  position  ^tait  naturellement  forte,  bord^e 
Gomme  elle  T^tait  par  le  cours  du  Ligny  et  couverte  par  de 
gros  villages  qu'entouraient  des  fourr^s  d*arbres,  des  haies, 
des  cl6tures  ma^onn^s. 

I  Les  mouvements  pr^paratoires  de  la  lutte  sont  achev^s  de 
part  et  d'autre.  Sur  le  front  des  deux  armies  tout  est  silen- 
cieux.  Trois  coups  de  canon  ^clatent  k  intervalles  ^gaux  tout 
pr^s  de  Fleurus  :  c'est  Napol6on  qui  donne  k  Vandamme  le 
signal  de  Tatlaque. 

Deux  heures  et  demie  viennent  de  sonner  au  clocher  de 
Saint-Amand. 

La  division  Lefol  se  forme  en  irois  colonnes  et  marche  sur 
ce  village,  precM^e  d'une  ligne  de  tirailleurs,  au  bruit  des 
tambours  et  des  musiques,  qui,  par  unanachronisme  bizarre, 
m^lent  les  airs  de  la  Revolution  aux  cris  de  «  Vive  Tempe- 
reur!  »  pouss^s  avec  ardeur  par  les  soldats. 

Embusqu^s  derri^re  les  arbres,  les  haies,  les  cl6tures,  les 
barricades  eiev^es  k  toules  les  issues,  converts  par  des  murs 
cr6nel6s,  les  Prussiens  altendenl  froidemenl;  et,  dfes  que  les 
colonnes  fran^aises  arrivent  k  port^e,  une  violente  fusillade 
delate  sur  elles  dans  toute  la  longueui*  de  Saint-Amand.  Sans 
se  laisser  ^mouvoir,  les  soldats  de  Lefol  pr^cipitent  leur 
marche  k  travers  les  jardins  et  les  vergers,  abordent  le  vil- 
lage, y  p6n^trent  malgr6  une  vive  resistance,  en  chassent  les 
trois  bataillons  qui  Toccupent,  et  les  rejettent  sur  le  ruisseau. 
Poussant  leur  succ^s,  ils  vont  franchir  cet  obstacle.  Mais  lis 
resolvent  le  feu  de  plusieurs  bataillons  et  la  mitraille  de  huit 
pieces  en  position  au  sommet  du  rideau  qui  domine  imm^- 
diatement  le  lit  du  ruisseau ;  et  ils  sont  forces  de  revenir 
s*abriter  derrifere  les  maisons. 
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Le  g^n^ral  Steinmetz,  charge  sp^cialement  de  la  defense 
die  Saint-Amand,  a  sous  ses  ordres  les  trois  bataillons  qui  en 
ont  6t^  chassis,  six  bataillons  et  la  batterie  dont  le  feu  vient 
defaire  reculer  Lefol.  II  rallie  les  premiers,  lesappuie  par. 
deux  bataillons  tir^s  de  cette  reserve  et  les  ram^ne  sur  Saint- 
Amand.  II  ^choue  dans  ce  retour  offensif.  Mais,  tout  aussitdt, 
il  appelle  k  lui  le  reste  de  sa  reserve,  se  porte  de  nouveau  en 
avant  et  entre  dans  le  village  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
pendant  que  Tautre  partie  cherche  k  tourner  la  gauche  de 
Lefol,  en  d^bouchant  au-dessus,  pr^s  du  chateau. 

Vandamme,  alors,  fait  entrer  en  ligne  une  partie  de  la 
division  Berthez^ne  k  gauche  de  Lefol,  vers  le  chateau  et  la 
ferme  qui  s'y  relie ;  et,  en  m^me  temps,  il  ordonne  k  la  divi- 
sion Girard  de  marcher  contre  le  Hameau  et  la  Haye  (1). 

Un  combat  des  plus  meurtriers  s'engage  sur  le  front  de 
bataille  ainsi  agrandi.  II  a  pour  r^sultat  un  nouvel  ^chec  des 
Prassiens.  Encore  une  fois,  Steinmetz  est  refoul^  au  delk 
du  ruisseau.  Mais  les  abords  en  sont  battus,  maintenant, 
par  vingt-quatre  bouches  k  feu.  Lefol  et  Berthezfene  ne  peu- 
vent  d^boucher.  lis  se  replientsur  Saint-Amand. 

Le  chateau  oi  la  ferme,  bien  clos  de  murs  et  occup^s  par 
un  demi-bataillon,  sont  emporl^s ;  et  \k  non  plus  on  ne  pent 
ddboucher,  sous  le  feu  de  I'artillerie  oppos^e. 

Pendant  cette  lutte,  Girard  a  enlev^  le  Hameau  el  la  Haye, 
vigoureusement  d^fendus  par  trois  bataillons. 

Maftre  de  Saint-Amand  et  de  la  Haye,  Vandamme  deve- 
nait  trfes-mena^ant.  Son  artillerie,  retard^e  jusque-lk  par  les 
difficult^s  du  terrain,  commen^ait  k  arriver  en  ligne.  Un 
coup  de  vigueur  heureux,  que  viendrait  appuyer  la  garde, 
pouvait,  d*un  moment  k  Tautre,  le  porter,  de  la  Haye,  jus- 
qu'k  Brye,  jusqu'au  moulin  de  Bussy,  lui  donner  la  clef  du 
champ  de  bataille  de  Blucher  et  la  chauss^e  de  Nivelles  k 
Namur. 

(I)  Nous  de!>ignoni  aiiisi,  pour  eviicr  la  confusion,  Saint-Amand-lc- 
Hameau  et  Sainl-Amaod-la-Haye. 
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De  la  hauteur  de  Bussy,  le  gto^ral  prussien,  observant 
les  p^rip^ties  de  la  manoeuvre  de  Vandanime,  avail  vu 
le  danger  et  pns  imm6diatement  des  dispositions  pour  y 
parer. 

JLa  division  Pirch  II  (corps  de  Zielen)  quittait  sa  position 
prte  de  Brye  et  s*avangait  pour  reprendre  la  Haye.  Le  g^ 
B^ral  Jurgas  devait  seconder  ce  mouvement  avec  les  trois 
brigades  de  cavalerie  (corps  de  Pirch  I)  dont  il  6tait  le  chef, 
el  la  division  Tippelskirchen  (corps  de  Pirch  I)  retiree  des 
Trois-Burettes  etmise  momentan^ment  sous  ses  ordres. 

Blficher  donnait,  en  m^me  temps,  k  Zieten  ie  commande- 
ment  g6n6ral  depuis  Saint-Amand  jusqu'k  Wagnel^. 

Pirch  II  arriva  promptement  sur  le  champ  de  Taction.  II 
avait  neuf  bataillons ;  il  les  forma  en  colonnes  d*attaque  et 
sur  deux  lignes. 

La  premiere  se  jeta  sur  la  Haye  avec  grande  resolution. 
Girard  tenait  ce  village  par  Tune  de  ses  brigades,  et  avait 
l*autreenarri&re. 

Pirch  li  s*empara,  tout  d*abord,  des  premieres  maisons, 
et,  gagnant  bient6t  plus  de  terrain  encore,  il  s*6tait  rendu 
mattre  de  la  moiti^du  village,  quand  Girard,  dans  un  furieux 
eibrt,  lui  fit  licher  prise  et  le  for^a  k  se  retirer  en  d6sordre. 
Appuy^  par  sa  seconde  ligne,  Pirch  II  revient  k  la  charge, 
reprend  une  partie  de  la  Haye,  et  ne  pent  encore  s*y  main- 
tenir.  Apr^s  une  sanglante  m^lte,  ses  bataillons  plient,  sont 
rompus  et  repassent  pr^ipitamment  le  ruisseau. 

BlQcher,  qui  voit  leur  d^faite,  accourt  au  galop  au  milieu 
d*eux.  Sa  presence  les  raffermit;  il  leur  jette  quelques 
paroles  ardentes.  Les  rangs  se  reforment  k  sa  voix ;  et,  sans 
perdre  un  instant,  le  vieux  mar^chal  ordonne  k  Pirch  II  de 
les  ramener  au  feu. 

Pendant  ce  temps,  Steinmetz  gardera  sa  position  devant 
Saint-Amand  et  le  chateau;  Jurgas,  qui  s^estfait  attendre, 
ddbouchera  de  Wagnel^e  et  tombera,  en  la  prenant  k  revers, 
sur  la  gauche  de  Girard.  Deux  de  ses  brigades  de  cavalerie 
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sont  venues  se  paster  entre  ce  village  et  celui  de  la  Haye, 
prates  h  fondre  sur  tout  ce  qui  en  sortira. 

La  charge  bat;  Pirch  II  marche  k  Tattaque  et  aborde  de 
nouveau  les  soldats  de  Girard.  Ame  de  feu,  coeur  intr^pide, 
le  g^n^ral  frangais  se  multiplie  pour  soutenir  le  choc;  il 
tombe  mortellement  bless^.  Inf^rieure  en  nombre,  sa  troupe 
chde,  mais  lentement,  en  bon  ordre.  Disputant  avec  la  der- 
ni^re  intrepidity  chaque  rue,  chaque  maison,  chaque 
cldture,  elle  est  repouss^e  du  village  et  va  s*appuyer  au 
flameau.  Elle  a,  maintenant,  un  millier  d^hommes  hors  de 
combat,  le  quart  de  son  effectif.  Ses  deux  g^n^raux  de  bri- 
gade sont  blesses :  c'est  un  colonel,  Tiburce  S^bastiani,  qui 
la  commande. 

Pendant  la  dernifere  p^riode  de  ce  combat  si  acharn^, 
Jilrgas,  d^bouchant  de  Wagnel^e,  s^^tait.  avanc6  vers  la 
gauche  de  Girard  pour  la  prendre  en  Dane  et  de  revers.  II 
n*y  avait  pas  r^ussi. 

Vandamme,  dans  la  provision  d*un  mouvement  de  ce 
genre,  avait  dirig^  Tune  des  brigades  de  la  division  Habert, 
avec  une  batterie,  vis-k-vis  de  Wagnel^e.  Plac^e  en  potence 
sur  la  division  Girard,  cette  brigade  avait  jet6  en  avant  de 
son  front  une  forte  lignede  tirailleurs cachte  dans  les  mois- 
sons.  La  division  Domon  ^tait  sur  sa  gauche. 

Jurgas,  paratt-il ,  avait  march6  sans  faire  6clairer  son 
chemin.  Sa  colonne  d'infanterie  ^tait  venue  donner,  inopi- 
n^ment,  sur  nos  tirailleurs,  qui  Tavaient  accueillie  par  une 
Vive  fusillade  et  mise  dans  un  d^sordre  tel.  qu*elle  s^^tait 
d^band^e,  s*enfuyant  au  deU  de  Wagnel^.  Jurgas  ^ait 
parvenu,  non  sans  grande  peine,  k  rallier  une  partie  des 
fuyards  sous  la  protection  de  trois  deses  bataillons  et  d*une 
batterie  qui  n^^taient  pas  encore  sortis  de  Wagnel^e,  et  qui, 
de  concert  avec  les  deux  brigades  de  cavalerie  places 
entre  ce  village  et  la  Haye,  avaient  emp^ch^  les  ndtres  de 
poursuivre  leur  succ^s.  Sa  troisi^me  brigade  de  cavalerie 
avait  contenu  la  division  Domon. 
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II  ^tait  cinq  heures  ou  cinq  heures  et  demie.  Apr^s  tous 
les  coditeux  efforts  que  nous  venons  de  dire,  Vandamme  oc- 
cupait  Saint-Amand  et  le  chateau ;  mais  il  ne  pouvait  eii 
d^boucher,  et  ii  se  maintenait  an  Hameau.  II  envoyait  la 
seconde  brigade  de  Habert  soutenir  la  premiere  devant 
Wagnel^e;  toute  son  artillerie  6tait  en  batterie.  II  ne  lui  res- 
tait  ni  un  bataillon,  ni  un  canon  en  reserve. 

Sur  toute  la  ligne,  le  feu  de  Zieten  et  le  sien  6taient  des 
plus  violents. 

Si  le  commandant  de  Taile  gauche  de  Tarm^e  fpangaise 
ne  recevait  pas  des  renforts,  il  n*6tait  gu^re  k  esp^rer  qu*il 
pti  avancer  beaucoup. 

Napoleon  lui  envoyait  la  division  Subervie,  retiree  du 
corps  de  Pajol,  et  une  batterie  de  la  garde  pour  appuyer  la 
division  Domon  vers  Wagnel^e,  oh  Tennemi  montrait  beau- 
coup  de  cavalerie ;  mais  c*^tait  insuffisant :  il  fallait  de  Tin- 
fanterie.  Vandamme  en  demandait  avec  raison. 

En  ce  moment,  Blucher  faisait  passer  en  reserve,  entre 
le  moulin  de  Bussy  et  Sombreffe,  la  division  Steinmetz,  qui, 
surmoins  de  neufmille  hommes,  en  comptait  deux  mille 
troiscent  cinquante  hors  de  combat  (i).  II  relirait  aussi  du 
feu  trois  batailions  de  la  division  Jagow  (corps  de  Zieten) 
non  moins  ^prouv^s,  et  les  envoyait  reprendre  haleine 
en  arri^re  de  Ligny,  oh  se  trouvait  le  reste  de  cette 
division. 

En  m^me  temps  il  portait,  partie  sur  Saint-Amand,  partie 
plus  k  gauche  vers  Ligny ,  neuf  batailions  de  la  division 
Krafft,  du  corps  de  Pirch  I,  et,  vers  le  moulin  de  Bussy, 
neuf  batailions  de  la  division  Langen,appartenant  au  m6me 
corps  et  venus  de  Sombreffe. 

D6jk,  il  avait  fait  relever,  aux  Trois-Burettes,  par  la  divi- 
sion de  Brause  (corps  de  Pirch  I),  celle  de  Tippelskirchen, 


(I)  Plane  der  Srhhehten  nnd   Trrffefi ,  clc,  par  Wagner.  —  Berlin, 
I8S5. 
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raise,  nous  Tavons  dit,  sous  les  ordres  de  Jurgas  pour  la 
manoeuvre  si  bien  arr^l^e  au  d6bouch6  de  Wagnel^e;  et  il 
avail  appel^,  de  rextr^mit^  de  son  aile  gauche,  la  brigade 
de  cavalerie  de  Marwitz  (corps  de  Thielmann),  pour  Tajou- 
ler  aux  forces  de  Jurgas.  Celle  brigade  arriv6e,  celui-cidis- 
poserait  de  cinq  mille  chevaux. 

L*attaque  sur  le  centre  de  i'arm^e  prussienne,  a  Ligny, 
avail  commence  un  quart  d*heure  apr^s  celle  de  Saint- 
Amand.  C^lait  Gerard  qui  la  commandait.  Elle  n'aurait  pu 
felre  confiee  k  personne  de  plus  digne. 

Le  4® corps,  loutesarmes comprises, ne comptaitque seize 
mille  hommes. 

Gerard  avail  dil  porter  sur  sa  droite,  vis-k-vis  du  coude 
du  ruisseau,  la  division  Hulot  (i) ;  il  avail  jei6  du  m^me  cdt^ 
sa  division  de  cavalerie,  command^e  par  Maurin;  il  ne  lui 
restait  done,  pour  enlever  Ligny,  que  les  deux  divisions  de 
Vichery  et  de  P6cheux  :  moins  de  dix  mille  hommes. 

Ce  village  elait  occupy,  nous  Tavons  d^jk  dil,  par  quatre 
bataillons  el  demi  qui  en  avaient  six  en  reserve  immediate. 
Les  uns  el  les  autres  apparlenaient  aux  divisions  Jagow  et 
Henkel,  du. corps  deZielen;et  leur  force  ^taildo  huit  k  ncuf 
mille  hommes  seulement.  Mais  ils  avaient  tout  Tavantage 
de  la  position. 

Depuisle  matin,  ils  avaient  barricade  Tentr^e  des  rues, 
obslru6  les  passages  des  jardins  el  des  vergers,  cr6nel6  les 
maisons  el  les  murs  de  cl6lure,  notarament  le  chkteau  de 
Ligny,  silu^  a  leur  extreme  droite,  a  Tabord  du  village. 
Seize  bouches  a  feu  ^taient  en  ballerie  de  ce  c6l6,  el  seize 
encore  k  gauche. 

G<^rard  ouvrit  lefeu  avec  vingl-qualre,  etentama  Pattaque. 
Elle  se  fit  par  irois  colonnes  entrant  successivement  en  ac- 
tion k  de  ir^s-courls  inlervalles  de  temps.  La  premiere  sur 

(1)  Halot  n'^tait  que  mardclial  dc  camp.  W  ovait  pri?,  commc  Ic  plus  on- 
cien  de  son  grade,  le  commandcmenl  dc  la  division  Boormont,  depuis  la 
desertion  dc  celui-ci. 
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la  gauche,  la  seconde  sur  le  milieu,  la  troisi^me  sur  ladroite 
du  village,  contre  le  ch&teau  (1). 

Comme  k  Saint-Amand,  lesPrussiens  attendirent,  calmes 
et  siiencieux,  Tapproche  de  ieurs  ennemis,  s'avan^nt  au 
bruit  des  tambours  et  des  musiques,  eihalant  leur  enthou- 
siasme  en  immenses  acclamations  couvertes  k  peine  par  le 
bruit  du  canon ;  et,  dhs  qu*ils  les  virent  k  port^e,  ils  diri- 
g^rent  sur  eux  un  feu  meurtrier  qui  ralentit,  puis  arrfeia 
leur  marche.  Mais  ce  moment  d*h^itation  fut  k  peine  sen- 
sible. Contre  ces  adversaires,  abrit^s  par  des  haies,  des 
fosses,  des  murs  cr^nel^s,  des  barricades,  et  malgr^  les 
boulets  qui  battaientleur  flanc,  les  trois  colonnes  fran^ises 
reprirent  leur  mouvementetarriv^rentjusqu*aux  premieres 
cidCures. 

La  resistance,  alors,  devint  sivive,  qu'elles  furent  forces 
de  reculer.  Par  deux  fois,elles  revinrent  k  Tattaque  et  sans 
plus  de  succ^s.  II  fallutunquatri^me  assautpour  les  mettre 
en  possession  des  jardins  et  des  vergers  formant  les  abords 
de  Ligny.  Mais,  aussit6t,  les  Prussiens  se  rallient,  appuy6s 
par  une  partie  de  Ieurs  reserves,  et  reprennent,  dans  un 
combat  opini&tre  oh  Ton  se  fusille  k  bout  portant,  tout  le 
terrain  perdu. 

Des  deux  cdt^s,  les  pertes  sont  d^j^  considerables.  Nos 
obus  ont  allume  des  incendies  sur  plusieurs  points ;  le  cha- 
teau est  en  feu. 

Gerard  renforce  ses  colonnes.  Un  nouveau  choc  a  lieu. 
L*ennemi  le  revolt  de  pied  ferme;  mais  11  plie,  enfin,  sous 
ritepetuosite  fran^aise.  Les  jardins,  les  vergers  sont  enle- 
v6s  de  nouveau,  Facets  des  rues  est  force ;  les  g^n^raux  Vi- 
chery  et  Pecheux  p^n^trent  jusqu*au  milieu  du  village,  at- 
teignent  le  ruisseau  et  le  d^passent. 

Le  ch&teau,  cependant,  tient  encore,  ainsi  qu'un  groupe 
de  maisons  voisines. 


(I)  Ce  chateau  n'exiiile  plus. 


CHAPITRE  HUITIEME. 155 

En  ce  moment^  Jagow  se  met  ^  la  I6te  des  deux  derniers 
balaillons  rest6s  en  reserve,  d*un  troisi^me,  d^tacb^  de  la 
division  Kra£ft  et  que  Blucher  vient  d*envOyer.  II  pousse 
droit  au  centre  de  Ligny,  par  la  grande  rue,  force  les  Fran- 
cis k  repasser  le  ruisseau  et  le  franchit  lui-m^me. 

Alors  8*engage,  dans  le  village  entier,  une  des  luttes  les 
plus  acharn^es  dont  Thistoire  ait  gard6  le  souvenir.  Prus- 
siens  et  Francis  sont  confondus  dans  la  plus  effroyable 
m^l^e,  donnant  et  recevant  la  mort  sans  que  nul  songe  k 
demander  quartier.  Les  officiers  eux-m^mes  ont  pris  le 
fusil.  Ge  n*est  pas  un  combat,  ce  sont  mille  combats  qui  se 
livrent  k  la  fois.  Cbaque  rue,  chaque  b^timent,  chaque  c16- 
ture  est  attaqu^  et  d^fendue  avec  fureur.  On  se  fusille,  on 
se  d^hire  k  la  baionnette,  on  s'assomme  k  coups  de  crosse, 
sur  les  degr^s  des  maisons,  dans  les  chambres,  dans  les 
tobies;  on  se  poursuit,  on  se  tue  jusqu'au  milieu  des  in- 
cendies  qui  ^latent  k  cbaque  instant.  La  bravoure  est  de- 
venue  de  la  rage,  de  la  f^rocit^. 

fc  Ges  bommes,  a  dit  un  ^crivain  Stranger,  s'attaquaient 
avec  toute  la  fureur  dela  balne  personnelle.  II  semblait  que 
chacun  eilt  rencontre  dans  son  adversaire  un  ennemi  mortel 
et  se  rejoutt  d'avoir  trouvd  le  moment  de  la  vengeance.  » 
Rien  n*est  plus  vrai. 

Gerard,  k  son  tour,  est  bient6t  oblige  de  porter  ses  der- 
nitres  r^erves  sur  ce  cbarop  de  carnage.  Elles  y  entrent, 
anim6e8  d*une  indicible  ardeur.  Mais  ce  renfort  ne  suffit 
pas.  Bliicher  vient  de  dinger  sur  Ligny  deux  bataillons  de 
la  division  Henkel,  qui  toient  encore  au  moulin  de  Bussy. 
L*attaque  etia  defense  continuent  avec  des  chances  diverses 
et  une  rage  6gale.  Le  combat  s*est  ^tendu  progressivement, 
dans  le  lit  du  ruisseau,  d*un  c6t6,  jusque  vers  Saint-Amand, 
de  Tautre,  jusque  vers  la  ferme  de  Potriaux. 

A  cinq  heures  et  demie,  Taide  de  camp  Gourgaud,  qui  a 
suivi  les  operations  de  Gerard,  arrive  pr^s  de  Napoleon, 
demeur^  jusque-lk  en  avant  de  Fleurus,  et  iui  apprend 
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que  rien  n*est  encore  d^cid^  pour  la  possession  de 
Ligny  (i). 

A  Taile  droite  de  Tarm^e  fran^aise,  oti  commandait 
Grouchy,  la  journ^e^taitbien  loin  d^avoir  le  m^me  caracl^re 
qu'au  centre  et  k  Taile  gauche. 

Ge  mar^chal  n'avait,  maintenant,  sous  ses  ordres  que  la 
division  Hulot  et  celle  de  Maurin,  du  corps  de  Gerard,  la 
cavalerie  l^g^re  de  Pajol  et  les  dragons  d*Exelmans. 

11  avait  pris  position,  on  Ta  vu,  en  retour  sur  Gerard.  Les 
divisions  Hulot  et  Maurin  ^talent  k  sa  gauche,  vis-k-vis  du 
coude  du  Ligny. 

En  face  de  lui  6taient  les  quatre  divisions  d^infanterie  et 
la  cavalerie  du  corps  de  Thielmann,  dispos^es  comme  nous 
Tavons  indique  :  la  division  Borckc  k  c6t6  de  Sombreffe; 
celle  de  Stulpnagel  au  Point-du-Jour;  celle  de  Luck  sur  la 
hauteur  de  la  chauss^e  de  Fieurus,  en  degk  du  pont;  celle 
de  Kemphen  k  c6t6  de  Tongrinne ;  la  cavalerie  de  reserve, 
entre  ce  village  et  la  chauss^e. 

Vers  quatre  heures  seulement,  les  tirailleurs  de  Hulot 
s'^taient  engages  avec  ceux  de  Thielmann  dans  le  coude  du 
Ligny.  Mais,  une  heure  et  demie  encore  apr^s,  il  ne  s*^tait 
rien  pass6  de  ce  c6l6,  sinon  que  Tongrinelle,  enlev6  d*abord 
aux  Prussiens,  avait  6t6  repris,  et  que  ceux-ci  avaientdii  se 
retirer  de  Boign^e  et  de  Balatre. 

Napoleon  alfaiblissait  alors  Grouchy  de  la  division  Su- 
bervie  pour  renforcer  Vandaraine.  De  son  c6t6,  Bliicher 
retirait  k  Thielmann  la  brigade  de  cavalerie  de  Marwitz 
pour  la  portersur  Wagnel^e;  en  m^nie  temps,  il  appelait  au 
moulin  de  Brye  la  division  Langen  (corps  de  Pirch  1),  la 
remplagait  k  Sombreffe  par  la  division  Stulpnagel  et  faisait 
avancer  celle  deBorcke  entre  ce  bourget  le  coude  du  Ligny. 

La  lutte,  k  Taile  droite,  devait  rester  faible  jusquc  vers 
les  derniers  moments  de  la  journ^e. 


(1)  Campagne  dc  1815,  par  Goiirgaiiii. 
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Nos  mouvements,  de  ce  c6t^,  n*avaient  d'autre  but  que 
dMnqui^ter  Bliicher  assez  pour  le  determiner  k  y  maintenir 
des  forces  considerables  pendant  que  les  grands  coups  se 
frapperaient  ailieurs. 

Le  general  prussien,  troppr^occup^degarder  lachauss^e 
de  Namur,  devait  se  laisser  prendre  k  ces  demonstrations ; 
nous  le  verrons. 

A  cinq  beures  et  demie,  l*etat  de  la  bataille  etait  done 
celui-ci  : 

Sur  notre  gaucbe,  le  corps  entier  de  Vandamme  et  la  di- 
vision Girard  combattaient  et  se  maintenaient  k  Saint- 
Amand  et  au  Hameau. 

Sur  notre  centre,  Gerard  disputait  Ligny  avec  deux  de  ses 
divisions. 

Sur  notre  droiie,  Grouchy  s'etait  empare  de  Boign^e  et 
de  Balatre  et  faisait  des  demonstrations  contreThielmann, 
avec  une  petite  partie  de  ses  forces. 

Napoleon  n*avait  done  encore  engage  que  trente-six  ou 
trente-sept  millebommes. 

Du  c6te  des  Prussiens,  tout  le  corps  de  Zieten,  moins  sa 
cavalerie  de  reserve,  une  division  et  d^mie  et  la  cavalerie 
du  corps  de  Pirch  1  etaiententres  en  action,  k  ieur  droite  et 
k  Ieur  centre ;  et,  a  Ieur  gauche,  Thielmann  repondait  avec 
quelques  bataillons  aux  mouvementsde  Grouchy,  ceiaient, 
en  tout,  quarante-six  ou  quarante-septmille  hommes  portes 
au  feu. 

La  reserve  de  Napoleon  se  trouvait  ainsi  de  quarante 
mille  hommes  environ,  y  compris  le  corps  de  Lobau,  qui 
approchait;  celle  de  Blucher,  de  pareille  force.  Le  general 
prussien  devait  savoir,  en  ce  moment,  qu*i1  ne  devait  plus 
compter  sur  le  corps  de  Bulow  pour  le  conflit  du  jour. 

A  lavigueur  de  la  resistance  aux  attaquesde  Saint-Amand 
et  de  Ligny,  Napoleon  avait  reeonnu  bien  vite  qu'il  avalt 
affaire  non  pas  k  un  corps  ennemi,  comme  il  Tavait  dit 
k  Ney  dans  la  dep^che  datee  de  deux  heures,  mais  k 
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la  plus  grande  partie  de  rarm^e  prussienne;  el  il  avait 
compris  pourquoi  elle  faisait  ferme  contenance  devant  lui 
et  pourquoi  sa  droite  ^tait  en  Tair :  elle  attendait  la  coop6* 
ration  des  Anglo-Hollandais. 

Alors^  il  s'^tait  h^t6  de  faire  6crire  k  Ney  par  le  major 
g6n6ral  : 

«  En  avanl  de  Fleuras,  le  16  juia,  6  iroU  beores  el  im  qiiArt. 

•  Monsieur  le  marshal,  je  vous  ai  6crit«  il  y  a  une  heure, 
que  Tempereur  ferait  attaquer  Tennemi  dans  la  position 
qu*il  a  prise  entre  les  villages  de  Saint-Aiaaiid  et  de  firye. 
Ea  ce  moment,  Tengagement  est  tr^-prononc^ ;  Sa  Majesty 
me  charge  de  vous  dire  que  vous  devez  mancsuvrer  sut^le* 
champ  de  mani^re  k  envelopper  la  droite  de  rennemi  et 
tomber  k  bras  raccourci  sur  ses  derri^res;  cette  armde  est 
perdue  si  vous  agissez  vigoureusement;  le  sort  de  la  France 
est  entre  vos  mains.  Ainsi  n'h^sitez  pasun  instant  pour  iaire 
le  mouvement  que  Tempereur  vous  ordonne;  et  dingei* 
vous  sur  les  hauteurs  de  Brye  et  de  Saint-Amand  pour  con- 
courir  k  une  victoire  yeuLitre  decisive.  L'ennemi  est  pris  en 
flagrant  d^lit  au  moment  oii  il  cherche  k  se  riunjr  aux 
Anglais,  n 

La  combinaison  primitive  de  Napol6on  s*agrandissait 
singuli^rement  k  mesure  qu'il  prenait  une  vue  plus  juste 
de  Tennemi.  De  huit  k  neuf  heures,  il  demandait  k  Ney  une 
division  d'infanterie,  «  afin  qu'il  pAt  Tattirer  k  lui  k  Som- 
breffe,  s'U  en  avait  besoin;  »  k  deux  heures,  il  luiordonnait 
de  «  pousser  vigoureusement  ce  qu*il  avait  devant  lui  et  de 
se  rabattre  pour  concourir  k  envelopper  un  corps  de  troupes 
r6uni  entre  Sombreffe  et  Brye;  »  k  trois  heures  un  et  quart, 
il  le  pressait  d'accourir  pour  assurer  «  la  perte  d*une 
armde^  pour  concourir  k  une  victoire  peut-itre  decisive.  » 

Combinaison  trfes-savante,  tr^s-belie,  qui  a  trouv^,  k 
bon  droit,  beauooup  d*admiratears,  mais  dont  la  r^us^ite 
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n^^Uil  pas  dans  les  mains  du  mar^chai  Ney,  comme  le 
croyait  Napol^n,  comme  il  Ta  6crit  plus  tard,  comme  on 
Ta  trop  r^pet^  sur  son  affirmation. 

Le  hasard,  cependant,  vinl  iui  offrir  tout  k  coup  le  moyen 
de  r6parer  son  erreur. 

A  cinq  heures  et  demie,  on  Fa  vu,  la  division  Subervie 
passait  de  Taiie  droite  k  Taile  gauche  de  Tarm^e  pour  ren- 
forcer  Vandamme ;  et  le  corps  de  Lobau  approchait  du 
champ  de  bataille. 

Napol^n  envoyait  sur  la  Haye  la  division  de  jeune  garde 
et  Tune  des  brigades  de  chasseurs  de  la  vieille ;  lui-m^me 
portait  le  reste  de  ses  reserves  sur  Ligny  pour  enfoncer  le 
centre  des  Prussiens,  quand  Vandamme  le  fit  pr^venir 
«  qu*k  uoe  lieue  vers  sa  gauche  une  colonne  ennemie  d6- 
boucbait  des  bois  et  nous  tournait  ainsi  en  ayant  Fair  de  se 
porter  sur  Fleurus  (1).  » 

Vandamme  ne  se  trompait-il  pas?  Ceite  colonne  n*^tait- 
elle  pas  plut6t  un  d6tacbement  de  Ney,  qui,  prenant  une 
direction  pour  une  autre,  venait  sur  fleurus,  au  lieu  d*ar- 
river  par  Marbais? 

ftait-ceun  corps  tournant  et  inaper^u  jusque^k,  envoys 
par  Biucher,  ou  bien  une  partie  de  Tarm^  anglo-hollan- 
daise?  II  fallait  promptement  s'assurerde  la  v6rit6 avant  de 
s'engager  plus  avant  dans  la  bataille. 

Le  mouvement  des  reserves  fut  su&pendu  et  un  aide  de 
camp  d6pteb6,  k  toate  bride,  pour  reconnattre  la  myst6- 
rieuse  colonne. 

En  attendant  son  retour,  Napol^n  ordonna  k  Vandamme 
et  k  Gerard  de  redoubler  d'efforts  pour  se  maintenir,  aa 
moins,  sur  le  terrain  gagn^  ju^que-lk;  el,  pour  leur  donner 
appui ,  mals  seuiement  en  cas  extreme,  il  fit  avancer, 
jasqu*k  hauteur  de  Saint-Amand,  la  division  de  jeune  garde 
sous  Dubesme  avcc  Tune  dee  brigades  de  chasseurs  k  pied, 

(f )  Cumpagm  ^  I8I5«  par  Coorgaud. 
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et,  jusqu'k  nii-chemin  de  Ligny,  Tautre  brigade  de  ces  chas- 
seurs. En  m^oie  temps,  trois  batteries  de  la  garde  ailferent 
ouvrir  leur  feu  centre  ce  dernier  village. 

La  bataille  continuait,  furieuse,  k  i*aile  gauche  et  au 
centre. 

Vandamme  tentait  en  vain  de  d^boucher  de  Saint-Amand ; 
il  gardait  le  Hameau,  mais  s'^puisait  k  ressaisir  la  Haye. 
L'artillerie  et  la  mousqueterie  6clataient  sans  relkche  sur 
tout  son  front. 

Jiirgas,  ayant  ratlin,  rafifermi  ceux  des  bataillons  de  Tip- 
pelskirchen  qui  avaient  ^t^  disperses  iors  de  leur  sortie  de 
\Vagnel6e,  regoit  I'ordre  de  renouveler  sa  tentative  sur  la 
gauGhe  de  Vandamme.  line  sortie  de  la  Haye  Tappuiera, 
pendant  que  sa  droite  sera  couverte  par  une  brigade  de  ca- 
Valerie  que  renforce,  k  Tinstant,  celle  de  Marwitz,  d^tach^e 
du  corps  de  Thielmann. 

Execute  avec  vigueur,  ce  mouvement  est  suivi  de  succ^s. 
La  division  Habert,  qui  est  toujours  en  potence  sur  la 
division  Girard,  plie;  le  Hameau,  d^fendu  k  outrance,  est 
emport6  par  deux  des  bataillons  de  Tippelskirchen,  que 
Bliicher  conduit,  T^p^e  k  la  main.  La  division  Tippelskir- 
chen se  d^ploie  en  avant  de  ce  point;  Pirch  H  d^bouche 
de  la  Haye.  La  ligne  de  Vandamme  est  ^branl^e. 

Le  plan  de  Blucher  se  dessine  de  plus  en  plus.  II  veut 
forcer,  en  la  d^bordant,  Taile  gauche  de  Tarm^e  frangaise 
et  tenter  de  saisir  la  chauss^e  de  Charleroi  k  Fleurus,  de 
rejeter  Napoleon  dans  les  d^fil^s  de  la  Sambre.  Tentative 
redoutable,  s'il  la  fait  de  concert  avec  un  corps  anglais  qui 
doit  lui  arriver  d'un  moment  k  Tautre  :  le  corps  peut~6tre 
dont  Vandamme  a  signal^  Tapproche. 

Cependant  Gerard  a  pers6v6r6  dans  sa  lutte  intrepide  sur 
Ligny.  Gagnant,  perdant,  regagnant  quelques  parties  de 
rues,  quelques  maisons  disput^es  avec  rage,  il  use  Ten 
nemi. 

Blucher  a  dii  retirer  du  feu  la  division  Henkel,  6puis6e 
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dans  ce  terrible  contlit  (1) :  il  Ta  relev^e  par  la  moiti6  de 
celle  de  Krafft,  dont  Tautre  moiti^  est  devant  Saint-Amand. 
Gerard  D*a  encore  regu  d*autres  secours  que  les  trois  batte- 
ries de  la  garde  qui  viennent  de  lui  6tre  envoy^es  par  Na- 
poleon. II  n'a  toujours  que  les  divisions  Vichery  et  P6- 
cbeux,  fatigu^es,  mutil^es ;  mais  ces  deux  gt^n^raux,  roais 
lui-m6me  grandissent  leurs  efforts  au  niveau  de  la  resis- 
tance ;  et  soldats  et  offlciers  se  montrent  dignes  d*ob6ir  k 
de  pareils  chefs. 

Depuis  queiques  instants,  Tartillene  de  reserve  du  corps 
de  Pirch  I  s*est  avanc^e  sur  Wagnel^e,  la  Haye,  Ligny,  et, 
r^unie  aux  nombreuses  batteries  de  celui  de  Zieten,  succes- 
sivement  port6es  en  ligne  depuis  le  commencement  de  Tac- 
tion, elle  couvre  de  projectiles  les  abords  de  ces  villages  et 
du  ruisseau. 

A  la  droite  de  Tarmte  frangaise.  Grouchy  a  continue  ses 
demonstrations.  Avec  sa  cavalerie  et  la  division  Hulot,  11 
occupe  Thielmann,  qui  a  fini  par  engager  contre  lui  les  di- 
visions de  Kemphen  et  de  Luck,  depuis  la  ferme  de  Po- 
triaux  jusqu*k  Tongrinelle  et  au-dessous. 

Blucher  craint  toujours  pour  la  route  de  Namur. 

II  est  six  heures  et  demie. 

En  ce  moment,  Taide  de  camp  expedie  pour  reconnaitre 
la  colonne  signaiee  par  Vandamme  revient  prte  de  Napo- 
leon (S). 

Vandamme  etait  dans  Terreur,  cette  colonne  n*est  ni  an- 
glaise  ni  prussienne ;  c*est  le  I*'  corps  de  Tarmee  frangaise : 
celui  de  d*Erlon.  L*aide  de  camp  Ta  trouve  k  moins  d'une 
lieue  de  Saint-Amand. 

Que  Tordre  en  soit  donne;  et,  dans  une  heure,  vingt  mille 
hommes  de  toutes  armes  iront  deboucher  sur  Wagneiee,  sur 

(I)  D'apr^s  Dnmilz,  ceite  division,  forte  de  4,721  lionimes,  en  aftil 
perdu  3,500.  DamiU  a  terit,  noos  Tavons  dil,  tur  les  documents  laiu^  par 
le  g^ndral  Grolman,  quariier-rtialtre  g^n^ral  de  Parmte  prassiennr. 

i3)  ttetmoirtM  de  ^apoU^m,  I.  IX. 
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Brye,  prenant  Blucher  k  revers  par  sa  droite,  sur  son  centre, 
pendant  qu*il  sera  assailli  cTe  front  par  Vandamme  et  G^ 
rard,  renforc^s  de  toutes  les  reserves.  Le  plan  congu  par 
Napoleon  se  trouvera  r^lis6  :  de  Tarm^e  prussienne,  il  ne 
s'^chappera  pas  vingt  mille  bommes. 

Get  ordre,  Napolton  ne  le  donne  pas  :  d^Crlon  n*e8t  pas 
appel6 ! 

La  manoeuvre  suspendne  par  la  fausse  nonvelle  de  Van- 
damme est  reprise. 

La  division  de  jeune  garde  sous  Duhesme  et  la  brigade 
de  cbasseurs  kpied,  d^jk  porttes  kbauteur  deSaint-Amand, 
sent  mises  k  la  disposition  de  Vandamme  et  se  rapprocbent 
de  son  cbamp  de  bataille. 

Napoleon  marcbe  vers  Ligny  k  la  t6te  de  la  division  de 
grenadiers  k  pied,  de  la  cavalerie,  de  Fartillerie  de  la  garde 
et  des  jcuirassiers  de  Milbaud. 

Le  corps  de  Lobau,  arriv6  de  Cbarleroi  depuis  quelques 
instants,  a  pns  position  k  droite  de  Fleurus,  sur  la  cbausste. 
11  doit  y  rester. 

L*apparition  vers  la  Haye  de  la  garde,  qui  s*avance  an  pas 
redouble,  drapeaux  d^ploy^s,  tambours  et  musique  en  t6te, 
est  salute  par  les  acclamations  des  soldats  de  Vandamme. 

£branl6s  par  la  prise  du  Hameau,  reculant  devant  Ten- 
nemi,  ils  se  raffermissent  et  s*arr6tent. 

Vandamme  place  imm^diatement  en  reserve  g^n^rale  la 
brigade  de  chasseurs  k  pied,  et  lance  la  division  Duhesme 
(huit  bataillons)  contre  la  ligne  de  Jurgas.  Abord^s  d*un 
imp^tueux  ^lan,  les  Prussiens  ne  tardent  pas  k  plier.  Le 
Hameau  leur  est  repris.  Duhesme  les  repousse  jusqu*k  Wa- 
gnel^e.  La  division  Girard,  conduite  maintenant  par  le  co- 
lonel S^bastiani,  refoule  Pirch  II  dans  la  Haye.  La  cavalerie 
de  Jdrgas,  malgr^  sa  superiority  num^rique,  est  contenue 
par  la  division  Domon,  que  vient  de  renforcer  celle  de  Su- 
bervie,  arrivant  de  notre  aile  droite. 

Le  terrain  est  d^blay^  jusqu*au  ruisseau. 
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Mais  BlQcher,  en  voyant  se  prononcer  cette  derni^re  at- 
taque,  avait  retire,  des  Trois-Burettes,  la  division  Brause, 
et  Tavait  rapproch^e  du  combat. 

Jurgas  en  appelle  cinq  bataillons  arrives  derri^re  Wagne- 
\6e,  et  les  fait  entrer  en  ligne.  BlCLcher,  lui-m6me,  va  prendre 
les  quatre  autres  bataillons  de  Brause  et  les  dirige  sur  la 
Haye. 

L*intervention  de  ces  six  millehommesde  troupes  firatches 
amortit  la  violence  de  Tattaque,  puis  fait  regagner,  peu  k 
peu,  aux  Prussiens  le  terrain  si  vivement  enlev^,  il  n*y  a 
qu*un  instant.  lis  reviennent  jusque  sur  le  Hameau. 

Blucher  ordonne,  alors,  de  faire  passer  en  reserve  la  divi- 
sion Tippelskirchen,  r^duite  aux  deux  tiers  de  son  effec- 
tif(l). 

Presque  en  m6me  temps,  Vandamme  retire  aussi  du  feu 
la  vaillante  division  Girard,  plus  6prouv6e  encore  et  haras- 
s6e  de  cette  lutte  si  longue,  si  acharn^e,  sur  un  terrain  con- 
vert d*obstacles,  sous  le  poids  d*une  chaleur  excessive. 

Pendant  que  ceci  s*est  pass6  k  notre  aile  gauche,  Ligny 
est  rest6  le  th^tre  de  terribles  combats.  BlQcher  a  dtl  y  en- 
voyer  encore  cinq  bataillons  de  la  division  Langen  (corps  de 
Pirch  I) ;  et,  gr&ce  k  cette  aide  nouvelle,  ses  braves  soldats 
se  sont  maintenus  dans  une  grande  partie  du  village,  et, 
malgr^  Tincendie,  ils  n*ont  pas  cess6  d'occuper  le  chateau. 
Gerard  est  k  bout  d'efforts :  la  nature  humaine  a  ses  limites. 

A  notre  aile  droite,  Thielmann,  sorti  de  sa  longue  indeci- 
sion, a  ;fait  d^boucher  contre  Grouchy,  sur  la  chauss^e  de 
Fleurus,  la  brigade  de  cavalerie  de  Lottum,  en  Tappuyant 
de  deux  batteries  et  de  plusieurs  bataillons.  Tout  a  ^t^  cul- 
but6  par  une  brillante  charge  de  la  brigade  Burthe  (corps 
d*£xelmans) ;  six  pieces  d'artillerie  sont  tombtes  an  pouvoir 
de  nos  dragons. 

A  la  suite  de  ce  coup  de  vigueur,  le  combat  est  devenu 


(I)  •  Elle  a?aU  perda  1,891  hoBOMi.  >  —  Domili. 
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tr^s-vif  dans  le  coude  du  Ligny,  surtout  vers  la  ferme  de 
Potriaux  et  le  pont.  Une  partie  de  la  division  de  Borcke  s*y 
est  engage  contre  les  fantassins  de  Hulot,  qui  font  des  pro- 
dlges  d*activit^  et  de  valeur. 

II  6lait  sept  heures  et  demie  ou  un  pen  moins.  La  bataille 
restait  inddcise. 

Napoleon  disposait  encore  de  la  moiti6  de  Finfanterie  de 
la  garde,  de  la  division  Guyot  (grenadiers  et  dragons  de  la 
garde),  des  cuirassiers  de  Milhaud  et  du  corps  de  Lobau : 
vingt-quatre  mille  hommes  environ,  ou  le  tiers  k  peu  pr^ 
de  son  arm^e.  Blucher,  au  contraire,  avait  successivement 
fait  entrer  en  ligne  les  cinq  sixi^mes  de  la  sienne.  Mais  trois 
de  ses  divisions,  bien  fatigu^es,  bien  rMuites,  il  est  vrai, 
avaient  ^t6  retirees  de  la  lutte  et  lui  offraient  des  ressources. 

II  venait  d'apprendre  qu*il  n*avait  plus  k  compter  sur  le 
secours  des  Anglo-Hollandais ,  violemment  engages  eux- 
m^mes  aux  Quatre-firas,  disaient  les  derniers  avis  regus. 
Mais,  loin  d'etre  ^branl^,  il  restait  plein  de  confiance.  II 
crut  m^me  le  moment  venu  d*un  dernier  effort  qui  lui  don- 
nerait  le  gain  de  la  joum^e,  et  r^solut  de  firapper  un  grand 
coup  sur  la  gauche  de  son  ennemi,  de  la  d^border,  de  Ttora- 
ser  et  de  saisir,  enfin,  la  chauss6e  de  Fleurus.  C*6tait  pour 
cette  manoeuvre  m^me  qu*il  avait  compt6  sur  Tappui  des 
Anglo-Hollandais.  Mais,  Wellington  lui  manquant,  il  allait 
tenter  seul  ce  qui  avait  dtl  se  faire  k  deux. 

II  dirige  sur  la  Haye  trois  bataillons  de  la  division  Langen 
(corps  de  Pirch  I)  qui  n*ont  pas  encore  donn^,  deux  batail- 
lons de  celle  de  Steinmetz,  si  rudement  atteinte  au  com- 
mencement de  la  bataille;  et  la  division  Tippelskirchen, 
qui  vient  d*^tre  si  maltrait^e  aussi  et  n*a  gu^re  eu  que  le 
temps  de  regarnir  ses  gibernes,  regoit  Tordre  de  rentrer 
en  ligne. 

Le  vieux  marichal  galope  sur  le  flanc  de  ses  colonnes, 
les  anime  du  geste  et  de  la  voix;  leur  promet  la  victoire 
pour  prix  d'une  derni^re  rencontre ;  pousse  en  avant  Brause 
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et  PJrch  II,  toujours  aux  prises  avec  Duhesme  et  Habert,  et 
6tend  de  plus  en  plus  sa  ligne  k  droite  du  Hameau,  de  ma- 
ni^re  k  envelopper  la  gauche  de  Vandamme.  La  cavalerie 
de  JClrgas  couvre  encore  ce  mouvement. 

Duhesme  et  Habert  plient  sous  le  choc.  Mais  la  brigade 
de  chasseurs  k  pied  de  la  garde  vient  les  soutenir;  les 
giorieux  debris  de  la  division  Girard  reviennent  au  feu; 
Domon  et  Subervie  tiennent  en  respect  les  escadrons  de 
JCirgas.  Le  nouvel  effort  de  Bldcher  est  arr^t6.  De  Saint- 
Amand  k  la  Haye,  de  la  Haye  au  Hameau  et  plus  loin  en- 
core, la  lutte  est  furieuse. 

On  en  est  Ik ;  et  Blucher,  irrit6,  exasp6r^  de  Tarr^t  que 
subissent  ses  troupes,  se  multiplie  en  vain  au  milieu  d'elles, 
les  excitant  k  avancer,  quand  tout  k  coup  il  s*^loigne  au 
galop  le  plus  vite  de  son  cheval. 

II  vient  d*apprendre  que  sa  presence  est  indispensable 
sur  uu  autre  point  du  champ  de  bataille. 

Les  r^erves  conduites  par  Napoleon  avaient,  en  effet, 
continue  leur  marche  et  frapp6  un  terrible  coup. 

Arrives  k  hauteur  de  Ligny,  toujours  dispute  par  Ge- 
rard, elles  avaient  ^t^  dispos^es  pour  Tattaque :  Tartillerie 
allant  imm^diatement  contre-battre  les  batteries  prus- 
siennes ;  les  bataillons  de  la  garde  serrant  en  masse  face 
au  village ;  la  cavalerie  en  arri^re,  pr^te  k  suivre  la  route 
qu*ils  ^taient  charges  d'ouvrir.  Us  devaient  p^n^trer  dans 
Ligny,  achever  de  le  d^blayer  et  marcher  ensuite  au  pla- 
teau de  Bussy,  clef  du  champ  de  bataille. 

Apr^s  quelques  instants  donn^  au  jeu  de  Tartillerie  (1), 
la  charge  avait  batlu ;  la  redoutable  phalange  avait  d6fil6 
devant  Napoleon,  qui  lui  montrait,  k  travers  les  fum^s  de 


(I)  PeDdaot  la  coarte  halle  dc  la  garJe  dtvaul  Kigiiy,  le  g^ndml  Rogucl, 
folouel  en  seeooH  des  grenadiers  k  pied,  avail  r^iioi  lofi  ofllicieri>  ci  ^ous-offl- 
eierSf  ei  leur  aTait  dil :  «  Prdvenei  les  frrenndiem  que  Ic  premier  qui  rn^am^ 
nera  un  Prossieo  prisoniiier  sera  fosill^.  ■  Puroles  Veroce»  auxqucIleKf  k  deal 
jours  de  It,  di-Tsiiul  re|>oiidre  de  fi^roi'Ci  repnbailles. 
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la  poudre  et  des  incendies,  la  position  k  emporter ;  et  elle 
8*6tait  prteipit^e  sur  Ligny,  ivre  d*enthou8iasme  et  de  fu- 
reur,  auK  oris  de  «  Vive  Tempereur !  pas  de  quartier !  »  Le 
feu  crois6  des  batteries  ennemies ,  les  rues  encombr^es  de 
cadavres  et  de  blesses,  les  maisons  en  flammes,  une  r^is- 
tance  d^esp^r^e  n^avaient  pu  arr^ter  son  61an.  Le  soleil 
venait  de  disparaltre  k  Thorizon,  envelopp6  d*orageux 
nuages,  quand  elle  avait  paru  de  Tautre  c6t6  de  Ligny,  pr6- 
cM^e  par  les  vaillants  soldats  de  Gerard  (1). 

En  ce  moment,  le  centre  de  Tarm^e  prussienne  6tait  affai- 
blipar  le  depart  des  troo  pes  r6cemmentdirig6es  sur  laHaye, 
par  renvoi  vers  Potriaux  du  reste  de  la  division  Steinmetz, 
suite  d*un  malentendu,  dit-on.  Stulpnagel  etBorcke  restaient 
intempestivement,  Tun  sur  Sombreffe,  Tautre  vers  Potriaux; 
et  chacun  d*eux  avait  m^me  d^tach^  deux  bataillons  dans  le 
lit  du  ruisseau,  pr^s  du  pont. 

Pour  repousser  la  garde,  il  ne  restait  k  port^e  de  Ligny 
qu*un  bataillon  de  Langen,  les  resles  de  la  division  Henkel 
et  la  cavaleriedu  corps  de  Zieten. 

A  leur  sortie  du  village,  les  bataillons  de  Gerard  et  ceux 
de  la  garde  s*6taient  arr^l^s  pour  se  reformer  avant  de  gravir 

» 

(I) «  L*Hrin^  d^boueheen  ce  moment  do  Tillage  pour  poorsaWra  rennemi. 
(LeUre  do  major  g^n^ral  Soull  k  Joseph  Bonaparte,  dat^  du  16  join,  A  huit 
hturt  el  d^mie  du  «oir,  en  arriire  de  Ligny.) 

A  sept  Joors  de  14,  le  g^n^ral  Drooot  faisant,  k  la  Chambre  dea  l^alrs,  un 
long  expose  do  la  campagne  de  Belgiqoe,  dit .-  •  Les  grenadiers  de  la  garde 
traotrtkrtnt  le  village  de  Ligny;....  »  et,  dans  one  note  autographe  do  roois 
d«d^mbre  1819,  qoe  noosaTons  sous  les  yeux,il  6crit  d'unefafonplos  pr^- 
eJM  eneore  qoe  la  garde  travtraa  Ligny,  dont  le  d^booeh^  venaii  iFMre 
foreS, 

Drooot,  k  Ligny,  ^tait  aide-mi^or-g6o<ral  de  la  garde,  qoi  n*aTait  pas  de 
eommandant  en  chef;  nol  mieuz  qoe  lui  n*a  done  pu  parler,  en  eonnaissance 
de  caose.  de  la  mancsuvre  op^r^e  par  ce  corps  d'^lite. 

M.  Thiers  affirme,ntenmoins,  que  la  garde  ne  traverita  pas  Ligny;  ma  is 
il  ne  cite  aocon  t^moignage  k  Papput  de  son  affirmation,  et  se  contente  de 
dire  qoe  Napolton  «  n^^tait  pas  homme  k  Jeter  des  bataillons  d*dite  dans 
Ligny  m^me,  od  Us  seraient  all^s  se  briser,  peot-^tre,  contre  un  monecao 
de  mines  et  de  cadavres.  » 
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la  pente  du  plateau,  od  les  Prussiens  chassis  de  Ligny  se 
hSitaient  de  se  reformer  aussi. 

Ge  fut  alors  que  BliLcher,  accouru  de  la  Haye,  revint  au 
centre  de  sa  ligne.  La  vue  de  rimminent  p^ril  ne  troubla 
pas  son  courage. 

Sa  presence  rend  confiance  k  ses  troupes  ^branl6es.  Elles 
se  remettent  en  ordre ;  leurs  bataillons,  leurs  batteries  cou- 
ronnent  le  plateau,  et  la  cavalerie  se  prepare  k  les  appuyer. 

L*tnfanterie  frangaise  a  repris  sa  marche. 

Les  Prussiens  la  laissent  avancer ;  mais,  d^s  qu'elle  ar- 
rive k  port6e,  elle  revolt  un  feu  violent  d^artillerie,  suivi 
bient6t  d*une  fusillade  meurtri^re;  et  simultan^ment,  quatre 
escadrons  de  uhlans  conduits  par  le  colonel  Ldtzow  d^bou- 
chent  sur  son  flanc  droit.  Gette  charge  audacieuse  est  arr^tte 
par  un  bataillon  de  la  garde  qui  s'est  form^  en  carr6  et  ren- 
verse  de  son  feu  le  quart  des  uhlans;  etLQtzow,  Tardent 
patriote,  Tintr^pide  partisan  de  1813,  tombe  sous  son  che- 
val  tu6,  et  reste  prisonnier. 

Hult  autres  escadrons  renouvellent  la  tentative.  lis  sont  sa- 
bres et  culbut^s  par  les  cuirassiers  de  Delort  (corps  de  Mil- 
baud),  qui  viennent  de  traverser  Ligny,  suivis  des  dragons  et 
grenadiers  de  lagarde,  etannoncentainsi  leur  entree  en  ligne. 

D'autres  charges  sont  successivement  fournies  avec  des 
chances  diverses  par  ces  escadronsn*alli^s,  par  d'autres  en- 
core du  corps  de  Zieten ;  mais,  comme  le  feu  de  Tartillerie 
et  de  Tinfanterie,  elles  retardent,  sans  Temp^cher,  la  marche 
des  Frangais. 

Dans  une  de  ces  extremes  tentatives  pour  conjurer  la  d6- 
faite,  Tindomptable  Bldcher  a  son  cheval  tu6. 11  tombe  et 
reste  embarrass^  sous  sa  monture.  Nos  cuirassiers  passent 
sans  Tapercevoir.  II  n^est  sauv6  que  par  le  courage  du  ca- 
pitaine  Nostiz,  son  aide  de  camp,  et  un  retour  de  ses  esca- 
drons qui  ram^nent  les  cuirassiers  (1). 

(I)  L*aide  de  camp  Nostis,  voyanl  lumber  fon  g^o^ral,  resU  pr^s  de  Ini ; 
et,  qoaod  les  escadrons  prussiens  revinrenl,  il  appela  k  Paide.  BlAcber,  tool 
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Enfin,  lesFrangais  soDt  au  moulin  de  Bussy ;  et  ils  restent 
mattres  du  plateau,  apr^s  une  ro^l^e  od  des  carr^s  pnissiens 
soiit  rompus  k  la  balonnette,  ct  d*autres  enfonc^s  par  les 
grenadiers  et  dragons  de  la  garde,  par  les  cuirassiers. 

Vers  la  chute  du  joUjT,  hSit^e  par  les  nuages  qui  couvrent 
le  ciel  et  commencent  k  verser  une  pluie  d*orage,  le  centre 
de  Tarm^e  prussienne  se  replie  en  d^sordre  sur  Brye,  sur 
la  cbauss6e  de  Nivelles,  sur  Sombreffe.  Sa  d^faite  pr^ipite 
la  retraite  de  Taile  droile  et  de  Falle  gauche,  qui  a  com- 
mence d^s  que  Ligny  a  ^t^  enlev6  et  le  plateau  menace. 

En  sortant  de  Ligny,  la  division  Vichery  avait  fait  t^te  de 
colonne  k  droite,  soutenue  par  la  division  Wathier  (corps 
de  Milhaud)  et  march^  sur  Sombreffe.  Steinmetz  et  StOlpna- 
gel  se  portaient  alors  sur  le  moulin  de  Bussy.  Vichery  avait 
culbut6  le  premier  et  repli^  le  second  sur  Sombreffe  (i), 
tpr^s  un  combat  court  mais  vif.  Au  m^me  moment,  Hulot 
avait  enlev^  Potriaux,  le  pont  sur  la  chausste,  nettoy6  les 
maisons  adjacentes  et  ouvert  la  vole  k  la  cavalerie.  EUe  avait 
debouch^  aussit6t,  la  division  Maurin  (corps  de  (j^rard)  en 
tftte,  repliant  tout  devant  elle;  mais  elle  avait  dtl  s'arrfeter 
en  deqk  du  Point -du-Jour,  oik  les  divisions  Borcke,  Luck  et 
Kemphen  se  massaient  tout  enti^res.  Dans  une  derni^re 
charge,  le  brave  Maurin  avait  6t6  gri^vement  bless^. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  corps  de  Lobau,  qui  venait 
de  traverser  Ligny,  passa  en  premiere  ligne  entre  Brye  et 
Sombreffe.  Pendant  quelques  instants,  on  Tentcndit  tirailler 
avec  des  fractions  de  corps  prussiens  qui  cherchaient  k  se 
r^unir.  La  cavalerie  eut  encore  Qk  et  \k  quelques  rencontres 
partielles.  Mais  bientdt  toute  action  cessa,  Napolton  n*ayant 
pas  voulu  risquer  une  poursuite  de  nuit;  et  Tarm^e  fran- 
Caise  prit  ses  bivacs. 

froiss^  encore  et  ^toardi  de  sa  chote.  Tut  mis  sor  le  eheval  d'un  sotts-officirr 
et  eminent  aiosi  derriire  Brye. 

(I)  «  Stfllpoagel  eot  huit  cent  cinqoante  horomet  hort  de  combat.  »  — 
Danitz. 
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Vandamme  s*6tablit  en  avant  de  Saint- Amand,  de  la  Haye 
et  de  Wagnelte ;  Lobau,  sur  le  plateau  de  Bussy,  ayant  Ge- 
rard k  sa  droite,  la  garde  et  les  cuirassiers  de  Milhaud  en 
seconde  ligne ;  Grouchy  avec  la  division  de  Hulot,  k  Po- 
triaux  et  au  coude  du  Ligny. 

Aux  derniers  moments  du  jour,  la  division  Durutte  et 
presque  toute  la  cavalerie  de  Jacquinot,  d^tach^s  du  corps 
de  d*£rlon,  6taient  arriv6es  k  Wagnel^e;  elles  y  restdrent. 

Les  Prussiens  gard^rentBryepar  une  forte  arri^re-garde; 
ies  corps  de  Zieien  et  de  Pirch  I  se  retir^rent  sur  Tilly; 
celui  de  Thielmann  occupa  Sombreffe  et  fut  mass6  entre  ce 
bourg  et  le  Point-du-Jour. 

Ges  dispositions  ^taient  le  r^sultat  des  ordres  donnas  par 
ie  g^n^ral  Gneisenau,  chef  d*^tat-major  de  Tarm^e  prus- 
sienne,  au  moment  od  Ton  avait  cru  le  g^n^ral  en  chef  tu6 
ou  prisonnier.  Elles  s*ex6cut&rent  avec  si  peu  d'emp^che- 
ment  de  la  part  des  Frangais,  que  les  divisions  Steinmetz 
et  Henkei,  qui  avaient  6t6,  en  grande  partie,  refoul^es  sur 
Sombreffe,  purent  rejoindre  leur  corps  en  suivant  la  chaus- 
s6e  de  Niveiles.  Du  moulin  de  Bussy  k  cette  chausste,  II  n*y 
a  pourtant  qu*un  millier  de  metres. 

A  onze  beures.  Napoleon  rentra  k  Fleurus ,  oh  11  ^tablit 
son  quartier  g^n6ral. 

11  avait  battu  Tarmte  prussienne.  Le  d6but  de  la  cam- 
pagne  ^tait  une  victoire.  Mais  c*<^tait  une  victoire  qui  ne  lais- 
salt  entre  nos  mains  que  vingt-cinq  ou  ti  ente  pieces  d*ar- 
tillerie  et  quelques  milliers  de  blesses. 

Des  deux  cdt6s,  les  pertes  ^talent  considerables. 

Les  historiens  prussiens  portent  celles  de  BlQcher  k  onze 
ou  douze  mille  hommes.  Mais  leur  Evaluation  esttropfaible; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  leurs  rteits  m^mes ,  et  il  n*y  a 
pas  d*exag6ration  k  TElever  k  dix-huit  mille  hommes  (1). 

(1)  En  rfonissant  \ei  indieationi  doon^cs  par  Wagner  el  DamiU  dans  Ic 
eoarff  de  leurs  relations,  on  voit  que  neuf  divisions  d*infHuterie  perdirtnl 
11,388  koromeii,  vfficiers  comprii.  Les  IroU  divisions  d'infaolerie  sor  les* 
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Napolton,  dans  ses  MtHnaires,  dit  qu*il  eut  seulement  six 
mille  neuf  cent  cinquantehommes  hors  de  combat.  II  donne 
m^me  nn  6tat  num^rique ,  par  corps,  de  ces  pertes.  Mais 
l*6tat  est  malheureusement  inexact.  On  y  voit  figurer ,  par 
exemple,  le  corps  de  Gerard  pour  2,300  hommes  tu6s  et 
blesses,  tandis  qu*il  en  eut  3,686(1);  et  la  garde,  toutes 
armes  r^unies,  pour  deux  cents,  tandis  qu'elle  en  eut  plus 
de  mille. 

La  v6rit6,  k  peu  de  cbose  pr^s,  doit  6tre  que  notre  armte 
eut  plus  de  onze  mille  bommes  bors  de  combat(2).  Elle  6tait 
done  affaiblie  du  septi^me  environ  des  troupes  port^  sur 
Ligny;  et  les  trois  corps  mis  en  ligne  par  Bldcber,  du  cin- 
qui^me  ou  un  peu  plus. 

quels  ces  ^rirains  ne  fournissent  pas  de  renseignemeiiU  sont  eeiles  de 
Pirch  II,  de  Jagow  et  de  Borcke.  Les  deox  premieres,  tris-loDgtemps 
et  trto-fortement  engages,  durcnt  perdre  ensemble  aolant  que  celles  de 
SleinmeU  el  de  Renkel,  c'est-k-dire  pr^s  de  cinq  mille  hommes.  La  difi- 
sion  Boreke,  trte-peu  engagte,  n^cnt  pas  plus  de  irois  cents  hommes  hors 
de  combat.  Toot  ceci  porte  ^Tidemroent  les  pertes  de  rinfanlerie  prussienoe 
4  seize  mille  bommes,  auxquels  on  doit  en  ajouter  quinze  ou  seiie  cents 
perdus  sans  doute  par  la  cavalerie  et  rartillerie.  Plolbo  (der  Krieg  det  oer- 
huindeteti  Europa  gegen  Frankreieh  im  Jahrt  1815.  —Berlin  1818)  donne  en 
bloc  les  pertes  de  chuque  corps  d'arm^,  dcpuis  le  ISJuin  Jnsqu^au  3  jnillet. 
Ellessont  ensemble  de  33,000  hommes,  ce  qui,  on  le  verra  par  la  snite,eoo- 
firme,  k  bien  peu  prte,  le  chiflfre  de  dii-buit  mille  que  nous  fiions  pour  la 
bataille  de  Ligny. 

Dans  son  bulletin.  Napoleon  dit :  «  La  perte  de  Pennemi  oe  pent  dtre 
Dolndre  de  quinze  milie  hommes.  » 

(1)  •  A  Ligny,  3,686  oiOciers  et  soldats  ont  ^t^  mis  bors  de  combat  (dans 
le  i«  corps),  ainsi  quMl  est  constat^  par  les  ^tals  de  perte  que  j*ai  entre  les 
mains  et  qui  m'oni  €\.i  remis  le  lendemain  par  les  g^n^ranx  commandants 
des  divisions.  •  {Qutlqiuet  documentt^  etc.,  par  le  gdn^ral  Gerard.) 
(S)  Ces  pertes  peuvent  £tre  r^parties  ainsi : 

Corps  de  Vandamme i,000 

Division  Girard 1,900 

Corps  de  Gerard 3,700 

Corps  de  Pajol 300 

Corps  d*Ezelmnns iOO 

Corps  de  Milhaud 490 

Garde  imp^riale 1,000 

Total.  .  .  .    n.ioO 
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Dans  la  nuit ,  cependant ,  cette  derni^re  proportion  fut 
chang^e  :  dix  ou  onze  mille  soldats  prussiens  se  d^bandfe- 
rent,  prenant  la  fuite  vers  Li^ge  (1);  et  les  combattants  de 
Ligny  furent  r6duits  d'un  tiers. 

C'^tait  un  r^ultat  considerable,  bien  que  ch^ement  pay6. 
Mais,  si  considerable  qu*il  fdt,  il  avait  besoin  d*etre  com- 
plete pour  repondre  aux  exigences  de  la  situation  de  Napo- 
leon. 

Le  but  du  general  frangais  avait  ete,  en  effet,  il  devait  6tre, 
il  etait  d*enipecher  la  jonction  de  Blucher  et  de  Wellington; 
et,  jusqu'ici,  rien  n'indiquait  quMl  Tedt  atteint. 

Cetait  meme  le  contraire  qui  etait  k  craindre. 

Apr^s  s'etre  battus  avec  acharnement,  les  Prussiens  n*a- 
vaient  laisse  aux  vainqueurs  que  quelques  milUers  de  blesses 
et25  ou  30  bouches  h  feu,  et  n'avaient  encore,  k  vrai  dire, 
recuie  que  de  la  largeur  du  champ  de  bataille. 

Leur  centre  avait  ete  mis  en  desordre ,  mais  leurs  ailes 
s'etaient  repliees  avec  une  certaine  fermete.  Leurs  bivacs, 
aux  arri^re-gardes,  etaient  k  une  portee  de  fusil  des  avant- 
postes  fran^ais,  sur  Brye,  sur  Sombreffe,  fortement  barri- 
cades; si  pr^s  de  nous,  que  la  garde  imperiale,  notamment, 
bivaquait  en  carres,  par  bataillon,  un  rang  sous  les  armes, 
de  crainte  d*un  retour  offensif.  La  masse  de  leur  armee  etait 
done  ebraniee,  mais  non  demoralisee.  lis  allaient  etre  ren- 
forces,  si  meme  ils  ne  retaient  dejk,  du  corps  de  Bulow  ar- 
rivant  de  Hannut  par  la  voie  romaine;  et,  ce  renfort  regu, 
leurs  pertes  seraient  reparees :  ils  pourraient  meltre  en  ligne 
autant  de  troupes  qu*k  Ligny  et  beaucoup  plus  d'artillerie. 

(f )  Damiu  restreint  le  oombre  de  ces  fuyards  k  huit  roille. 

NapoUoo,  dans  sea  Merits,  Pa  porl^  tantdt  6  dix,  tanldt  k  vingt,  trente  et 
m^nie  qaarante  mille  liommes,  aoiTant  les  besoins  de  son  argamcntaiioD. 

Mais  il  a  dit  vrai,  one  fois,  quand  il  a  ^rit  que  rarmte^russienne,  qa*il 
estimek  110,000  homines  k  Pouverture  des  hostilil^s,  etail  encore  de  90,000 
I  e  18  join  au  matin,  aprte  Parriv^  du  corps  de  BOlow  {Campagne  de  1815, 
per  Gourgand),  ce  qui  porte  le  nombre  des  fuyards  k  one  doaiaine  de  mille 
bommes. 
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Leurs  colonnes,  ^chelonn^es,  d*un  c6t^,  de  Brye  h  Tilly, 
mass^es,  de  Fautre,  sur  Sombreffe,  se  trouvaient  sur  des 
chemins  aboutissant  directement  k  Wavre,  et,  de  ce  point,  k 
Bruxelles.  Si  Napoleon  n*intervenait  pas  rapidemenl,  elles 
pouvaient  done  se  concenlrer,  avant  peu,  sur  cette  nouvelle 
ligne  d'op^rations ,  pr^sentant,  avee  Bdlow,  une  armde  de 
quatre-vingt-dix  mille  honimes  et  de  pr^s  de  trois  cents 
benches  h  feu,  remise,  raffermie,  pr^le  k  de  nonveaux  com- 
bats et  s*appuyant  aux  Anglo-Hollandais,  dont  la  ligne  d*op6- 
rations  6tait  des  Quatre-Bras  k  Bruxelles  et  Anvers. 

Cette  manoeuvre  6tait  k  pr^voir,  quel  que  fQt  le  chef  des 
Prussiens;  mais,  avec  un  homme  de  la  trempe  de  BlClcher, 
elle  ^tait  certaine ;  et,  si  elle  s*effectuait,  le  plan  du  g^niral 
ft^angais  6tait  ruin6  par  la  base.  G'^tait  \k  ce  qu'il  fallait  em- 
p^her  k  tout  prix,  et  ce  qui  se  pouvait  emp^cher  par  une 
poursuite  prompte,  vigoureuse,  achamte  de  Tarmte  battue. 
Cette  poursuite.  Napoleon  ne  Tavait  pas  oste :  la  nuit  Favait 
arrdt6,  et  sans  doute  aussi  la  contenance  de  Tennemi  k  ses 
deux  ailes.  Mais,  au  mois  de  juin,  les  nuits  sont  tr^s-courtes; 
ce  qu*il  n'avait  pas  fait  le  soir  m^me,  le  ferait-il  le  lende- 
main  Ahs  les  premieres  lueurs  du  jour?  La  question  6tait  Ui. 
Le  succ^s  de  Ligny  avail  heureusement  pr^par^  la  solution; 
il  ne  Tavait  pas  mise  k  fin. 

11  en  aurait  6t6  bien  autrement,  si  Napoleon  edit  montri, 
dans  la  joumde  qui  venait  de  finir,  Tactiviti,  la  rfeolution 
de  ses  jeunes  ann^es. 

Lui-m^me  Fa  ^crit»  il  avait  eu  le  projet  de  porter,  dte  la 
veille,  son  quartier  g^n^ral  k  Fleurus.  II  n*avait  pu  le  r6a- 
User,  a-t-il  assure ;  soit!  Mais  rimpossibilit^  de  la  soirte 
du  15  juin  n*existait  pas  dans  la  matinee  du  16. 11  avait  d6- 
pendu  de  lui  seul  d*ordonner  pour  le  point  du  jour  les  mou- 
vements  qu*H  n*ordonna  que  de  huit  k  neuf  heures  du  ma- 
tin :  les  mouvements  qui  portferent  en  avant  sur  la  route  de 
Bruxelles  son  lieutenant  de  Taile  gauche,  et,  sur  Fleurus,  la 
partie  de  Farmte  rest^  sous  son  commandement  immMiat. 
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11  avait  pi],  par  consequent,  livrer,  des  sept  ou  buit  heures 
du  matin,  au  plus  tard,  la  bataille  qu*il  n'enlama  que  dans 
Tapr^s-roidi,  k  deux  heures  et  demie  pass6es. 

Or,  ^  sept,  k  huit  heures,  il  n'y  avait,  sur  Ligny,  que  le 
corps  de  Zieten  et  trois  divisions  de  Pirch  I.  La  quatri^me 
division  de  celui-ci  et  le  corps  de  Thielmann  n'y  arriv^rent 
que  vers  onze  heures. 

Dans  une  telle  situation,  et  Bulow  ^tant  encore  on  arri^re 
de  Hannut,  Blucher  aurait  sans  doute  cherch6  k  ^ler  une 
rencontre  en  se  repliant,  soit  sur  ses  renforls  imm6diats, 
vers  Namur,  soit  par  la  vole  romaine  sur  Hannut;  mais, 
dans  Fun  etl*autrecas,  il  aurait  perdu  la  direction  de  Wavre 
et  Bruxelles,  il  se  serait  vu  s6par^  des  Anglo-HoUandais ; 
et,  la  bataille  ^vitte  k  Ligny,  il  aurait  ^t^  forc6  de  la  rece- 
voir,  poursuivi,  entass^  par  Napol^n  dans  les  d^fil^s  de  la 
Meuse  ou  dans  ceux  de  Gembloux,  et  sa  perte  serait  devenue 
certaine. 

Si,  au  contraire,  il  se  ftlt  d6cid6  k  tenir  ferme  sur  le  pia* 
teau  de  Ligny,  il  aurait  6t^  abord6  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  se  fortifier  dans  les  villages,  et  battu  plus  promptement 
qu'il  ne  le  fut;  et,  lors  m^me  qu'il  serait  parvenu  k  difKrer 
sa  d^faite  autant  qu1l  la  difil^ra  ayant  6t6  beaucoup  plus 
tardivement  attaqu^,  la  nuit  ne  lui  serait  pas  venue  en  aide 
assez  X6i  pour  suspendre  la  poursuite  du  vainqueur.  Napo- 
l^n  ayant  devant  lui  de  longues  heures  de  jour,  aurait 
compl^t6  sa  victoire,  d^truit  la  plus  grande  partie  de  Tarmte 
prussienne  et  mis  le  reste  hors  d*6tat  de  rien  entreprendre 
de  s^rieux  avant  longtemps. 

Les  irresolutions,  les  lenteurs  de  la  mating  du  16  juin 
avaient  done  6i&  une  faute  capitale ;  et  les  consequences 
devaient  m^me,  on  le  verra,  s'en  faire  sentir  sur  un  autre 
champ  de  bataille,  k  notre  aile  gauche,  ot  commandait  le 
mar^chal  Ney. 
Mais  cette  faute  n*etait  pas  rest^e  la  seule  de  la  joumee. 
A  six  heures  et  demie  du  soir,  lui-m^me  Ta  dcrit  encore* 
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Ntpol^on  avait  connu,  avec  certitude  absolue,  la  presence, 
k  moins  d'une  lieue  de  Saint- Amand,  du  corps  entier  de 
d*Erlon ;  et  il  n*en  avail  ixvi  aucun  parti,  tandis  qu*un  seal 
ordre  rapidement  transmis,  ces  cinq  mots  :  «  Le  1"  corps 
au  feu  (1) !  »  auraient  amen6  avant  huil  heures  sur  le  champ 
de  bataille  vingt  mille  hommes  et  quarante-six  bouches  k 
feu;  vingt  mille  hommes  qui,  marchant  droit  sur  Wagnel^e 
et  la  Haye,  auraient  chang6  en  un  d^astre  la  d^faite  des 
Prussiens,  les  auraient  rejet^s,  rompus,  disloqu6s«  en  di- 
route,  loin  des  chemins  de  Wavre,  dans  la  valine  de  la  Mouse, 
et  impuissants  ddsormais  k  se  r^unir  aux  Anglo-Hollandais. 

On  a  cru  excuser  Napoleon,  en  disant  que  Tapproche 
du  i"'  corps  dut  lui  sembler  une  indication  sufOisante  de  la 
prochaine  arrive  de  Ney,  et  qu'il  voulut  laisser  au  mar^- 
chal  le  soin  de  dinger  ses  colonnes.  G*est  une  erreur;  car 
Taide  de  camp  envoys  en  reconnaissance  avait  ^videmment 
rapport^  les  circonstances  du  mouvement  du  i**  corps ;  et 
ces  circonstances,  nous  le  verrons  bient6t,  loin  d*impli- 
quer  Tarrivde  du  mar^chal  Ney,  exigeaient,  au  contraire, 
qu'une  prompte  direction  fQt  donn^e^  d*Erlon  par  Napolton. 

Le  chef  de  Tarm^e  fran^aise,  n'ayant  pas  utilise  d*Erlon, 
dont  rintervention  aurait  6i&  decisive,  n'avait  pas  non  plus 
employ^  Lobau.  Acoupsdr,  il  y  avait  eu  Ik  uneseconde 
faute. 

Laiss^  pr^s  de  Charleroi,  pendant  que  Tarm^e  se  portait  en 
avant,  Lobau  n^avait  regu  que  fort  tard  Tordre  de  marcher 
sur  Fleurus;  mais  il  6tait  arrive  k  hauteur  de  cette  ville  vers 
six  heures  et  demie,  au  moment  m6me  oh  allait  se  frapper 
le  grand  coup  sur  Ligny. 

Le  corps  de  Lobau  6tait  fort  de  dix  mille  cinq  cents 
hommes. 

Si  Napolton  Tedt  dirig^  imm^diatement  sur  notre  gauche, 

(I)  •  La  garde  aa  feo  1 »  tel  fut,  on  le  tail,  Tordre  laconique  terit  ao  crayon 
et  enroy^  par  NapoMon  4  la  garde  imp^riale  poor  l^appeler  sur  le  champ  de 
bauille  de  LQUen. 
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il  aurait  donn^  k  celte  parlie  de  noire  ligne  une  prepon- 
derance telle,  que  la  drolte  des  Prussiens  aurait  ete  ecras6e, 
mise  en  d^sordre  comme  leur  centre,  la  chauss^e  de  Ni- 
velles  occup^e,  les  chemins  de  Wavre  coupes,  et  Bliicher 
force  de  se  retirer  sur  Namur,  apr^s  des  pertes  bien  autre- 
ment  considerables  que  celles  qu'il  eprouva. 

Les  resultats  d*une  pareille  manoeuvre  etaient  si  evidents, 
qu'il  est  impossible  d*expliquer  Tinaction  oh  fut  laisse 
Lobau,  k  moins  d'admettre  que  Napoleon  jugea  necessaire 
de  le  garder  en  reserve  pour  parer  k  Tapparition  subite  d'un 
nouveau  corps  prussienoud'unecolonneanglo-hollandaise; 
Dii  ans  plus  tdt,  il  n*aurait  pas  montre  tanl  de  circon- 
8pection(1). 

Au  contraire  du  general  frangais,  Bliicher  avait  fait 
preuve  de  beaucoup  d*activite  etd'unegrande  resolution. 

Biilow  lui  avait  manque ;  Wellington  lui  avait  manque ;  et 
cela  n'avait  diminue  ni  sa  fermete,  ni  m^me  son  audace. 

Mais  il  avait  fait  des  fautes. 

II  s*etait  trop  etendu  vers  la  gauche,  et,  se  laissant  abuser 
par  les  demonstrations  de  Grouchy,  il  avait  maintenu,  toute 
la  journee,  de  Sombreffe  k  Tongrinne,  une  force  double  de 
celle  qui  etait  necessaire,  tandis  que  son  centre  s^etait  con- 
stamment  affaibli.  On  a  tente  de  le  justifier  en  disant  qu*il 
avait  dm  ne  pas  compromettre  la  route  de  Namur.  Mais  la 
raison  est  mauvaise ;  car,  vainqueur,  il  gardait  cette  com- 
munication, et,  vaincu,  il  devail  forcemeat  y  renoncer  pour 
prendre  une  nouvelle  ligne  d'operations,  qui  le  rapprocb^lt 
de  celle  des  Anglo-Hollandais. 

Deui  divisions  de  Thielmann  ne  furent,  pour  ainsi  dire, 
pas  engagees  (2);  et,  si  elles  eussent  ete  rapprochees  k 

(1)  Le  jugeroent  que  nous  portons  sur  la  couduile  de  Napoleon,  |)endaut 
la  journ^  tout  enti^re  do  16  juin,  a  ^t^  conlredit  par  M.  Thiers.  On  Irou- 
vera  la  refutation  de  ces  contradictions,  k  la  note  K. 

(i)  La  diTtsion  Lock,  notamment,  n'eut  que  quatre-vingt-dix-boit  bommes 
hors  de  combat.  —  Wagner. 
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temps  de  Ligny,  elles  auraient  peut-6lre  conjur6  la  d6- 
faite. 

Bliiclier  avail  eu  le  tort  aussi  de  porter,  ^  son  aile  droite, 
une  masse  de  cavalerie  qui  y  fut  inutile  et  qui  manqua  au 
centre,  au  moment  d^cisif,  et  le  tort  plus  grave  de  persister 
k  forcer  la  gauche  des  Frangais  apr^  avoir  appris  que 
Wellington  ne  viendrait  pas,  et  quand  Napolton  dispo- 
sait  encore  d*une  forte  reserve,  ce  qu*il  aurait  dA  avoir 
reconnu. 

Enfin,  un  reproche  auquel  il  ne  saurait  tehapper,  c*e8t 
d*avoir  engage  trop  t6t  une  grande  partie  de  ses  troupes. 

BIQcher,  vaincu,  ne  s*est  pas  r6pandu  en  recriminations 
am^res  centre  BQlow,  son  lieutenant,  qui  n*arriva  pas  sur 
le  champ  de  bataille  par  trop  de  lenteur  dans  rex6cution  de 
ses  ordres;  centre  Wellington,  son  alli6,  qui  lui  promit  une 
aide  vainement  altendue.  11  alaiss6  k  Thistoirelesoin  d*ap- 
pr^cier  ses  cruels  mteomptes. 

Napoleon,  vainqueur,  ne  Fa  pas  imit£. 

II  a  fait  violemment  le  proc^  au  marshal  Ney,  le  dfela- 
rant  convaincu  d'avoir  mteonnu  ses  ordres  et  emptehi 
ainsi  la  victoire  de  Ligny  de  porter  tous  ses  fruits.  Mais  le 
vaillant  capitaine,  si  bien  appel£  le  brave  des  braves,  pou- 
vait-il  aller  prendre  la  place  qui  lui  ^tait  assignee  sur  Ttehi- 
quier  od  se  jouait  la  fortune  de  la  France?  fut-il  coupable 
de  ne  Tavoir  pas  prise? 


fj  y 
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16  JDiH.  —  Qdatbe-Bbas.  —  Ney  recoil,  Ters  dix  heores  et  demie,  Tordre  de 
marcher  sor  les  Qualre-Bras.  —  Ses  instructions  aax  chefs  des  corps  sous 
•es  ordres.  —  Forces  des  Anglo-Hollandais  aux  Quatre-Bras.  —  Position  dea 
Quatre-Bras.  —  Dispositions  prises  par  le  prince  d^Orange.  —  Arriv^e  de 
Wellington.  —  II  se  rend  pr^  de  BIQcher.  —  A  deux  henres,  Ney  attaque  le 
prince  d'Orange.  —  Prise  de  la  ferme  de  Gimioncourt.  —  Retour  de  Wel- 
lington aux  Quatre-Bras.  —  £lat  du  combat  k  trois  heures  et  demie.  —  Ren- 
forts  re^us  par  les  Anglo-Hollandais.  ~  Attaque  de  Bachelu  sur  leur  gauche. 

—  11  est  repouss^.  —  Attaque  de  Foy  au  centre.  —  Mort  dn  due  de  Bruns- 
wick. —  Progr^s  de  Guillcminot  dans  le  bois  de  Bossu.—  Le  prince  de  Saxe- 
Weimar  bat  en  retraite.  —  £tat  du  eombat  k  cinq  hfures  et  demie.  — 
Wellington  revolt  de  noureaux  renforts.  —  Ney  appelle  Kellermann  et  une 
brigade  de  cuirassiers.  —  Brillantes  charges  de  cette  brigade  et  de  la  eava- 
lerie  de  Pir^.  —  D^oute  des  cuirassiers.—  La  ligne  francaise  est^branl^. 
—Wellington  revolt  encore  des  renforti).  —  Ney  forc^  de  batire  en  retraite. 

—  II  revient  sur  Frasnes.  —  Position  des  deux  arm^  A  neuf  heures  du 
soir.  *  Leurs  perles  respeetives.  —  D'Erlon  rejoint  le  marshal.  —  Ses 

monvements  pendant  la  jouru^. 


Le  16  juin,  on  Ta  vu,  le  mar^chal  Ney  quitta  Napolton, 
^  Gharleroi,  vers  deux  heures  du  matin,  pour  retourner  k 
Gosselies,  son  quartier  g6n6ral. 

II  devait  attendre  les  instructions  qui  lui  seraient  en- 
voy6es  quand  le  chef  de  Tarm^e  francaise  aurait  pris  la  re- 
solution qui  d6ciderait  des  mouvements  de  la  journte,  k  It 
gauche,  au  centre  et  2i  la  droite. 

WATIUKM.  iS 
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avant-postes  et  qui  ^tait  venu  k  Cbarleroi  vers  dix  heures, 
au  moment  oh  Napoleon  allait  en  partir  pour  Fleurus  (i), 
SouU  terivait,  de  nouveau,  au  chef  de  Taile  gauche  de  r^- 
nir  les  corps  de  Reille  et  de  d'Erlon  et,  ce  qui  difiKrait  de 
ses  instructions  prteMentes,  celui  de  Kellermann ;  et  il  lui 
disait  qu'avec  ces  forces,  il  devait  battre  et  d^truire  tons  les 
corps  ennemis  qui  pouvaient  se  presenter.  II  ajbutait,  avec 
peu  d*exactitude,  soit  de  son  chef,  soit  par  ordre  de  Napo- 

Iton  :  a  BlQcher  6tait,  hier,  k  Namur ainsi  vous  n*avez 

affaire  qu'k  ce  qui  vient  de  Bruxelles,  n  Ney  devait  ap- 
prendre,  bient6l,  en  effet,  que  les  ennemis  pouvaient  ac- 
courir  sur  lui  d*un  autre  point  encore  que  de  la  capitale  de 
la  Belgique. 

Le  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  avait  gard6  la  posi- 
tion qu*il  avait  prise  la  veille,  en  avant  des  Quatre-Bras,  avec 
sa  brigade  et  une  batterie  de  huit  bouches  k  feu.  Perpon- 
cher,  k  la  division  duquel  appartenait  cette  brigade,  avait 
re^u,  k  une  heure  apr^s  minuit,  k  Nivelles,  Tordre  qui  pres- 
crivaitla  concentration  de  toutes  ses  troupes  sur  cette  ville. 
Mais,  jugeant  mieux  de  la  situation  des  choses  que  Wel- 
lington, qui  avait  ordonn^  ce  mouvement,  k  Bruxelles, 
avant  d*avoir  pu  connattre  Tattaque  de  Frasnes,  il  avait 
pris  r^soltlment  sur  lui  de  ne  pas  Texteuter;  et,  poussant 
jusqu'au  bout  la  logique  de  son  intelligente  d^sob^issance, 
il  s*6tait  port6,  avant  le  jour,  sur  les  Quatre-Bras,  se  faisant 
suivre  par  sa  seconde  brigade  aux  ordres  du  g^n^ral  By- 
landt  et  sa  seconde  batterie  d*artillerie.  Vers  quatre  heures, 
il  y  6tail  arrive. 

A  six,  le  prince  d'Orange  Tavait  rejoint,  accourant  de 
Bruxelles  par  Braine-le-Gomte ;  et,  apr^s  de  justes  felici- 
tations k  ce  lieutenant  si  r^solu,  il  avait  pris  la  direction  de 
la  defense. 

(I)  M.  Thiers  a  era  k  tort  que  cet  officier  de  lanciers  avait  ^t^  ezpMi^  k 
Cbarleroi  par  Ney  lui-mtoe,  et  cette  erreor  Ta  entrain^  k  de  bien  ^tranges 
et  injustes  assertions  centre  rillustre  marshal.  (Voir  note  L.) 
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Les  Quatre-Bras  lirent  leur  nom  de  la  crois^edesgrandes 
routes  de  Namur  k  Nivelles  et  de  Bruxelles  k  Gharleroi. 
(V.  V Alias,  pL  n^  3.)  La  premiere  se  dirige  h  peu  pr^s  du 
sud-est  au  nord-ouest,  la  seconde  du  nord  au  sud.  Au  point 
m^me  de  leur  rencontre,  se  Irouvent,  sur  un  plateau  1^- 
rement  ondul^,  une  auberge,  une  ferme  et  deux  ou  trois 
maisons. 

Ge  plateau  est  soutenu,  au  sud  et  k  Test,  par  une  pente 
assez  peu  roide  dont  le  pied  est  dans  un  petit  vallon,k  fond 
raving,  oil  coule  un  faible  ruisseau  qui  passe  sous  la  chaus- 
s^e  de  Bruxelles  et  va  verser  ses  eaux  dans  la  Dyle. 

A  partir  de  Ik,  le  terrain  se  relive  par  des  ondulations  de 
plus  en  plus  prononc^es  jusqu'k  Frasnes. 

Dans  Tangle  sud-est  des  Quatre-Bras,  k  treize  ou  qua- 
torze  cents  metres  de  ce  point,  on  apergoit  la  grande  ferme 
de  Gimioncourt  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  que  nous  ve- 
nous d^indiquer.  Situ^e  dans  un  vaste  verger  bord6  par  de 
longues  rang^es  d'arbres,  clos  par  des  bales  vives  hautes 
et  fourr^es,  elle  toucbe  presque  k  la  cbauss^e  de  Bruxelles. 

Le  hameau  de  Piraumont  est  k  Test  de  cette  ferme  et 
tr^-rapprocb6  de  la  cbauss^e  de  Namur  et  du  bois  de  la 
Hutte,  qui  s*^tend  jusqu'k  hauteur  de  Frasnes. 

Dans  Tangle  sud-ouest  des  Quatre-Bras,  le  bois  de  Bossu 
s'allongesur  une  croupe  parall^lek  la  chauss^e  de  Bruxelles 
k  Gharleroi,  la  laissant  k  moins  de  deux  cents  metres,  aux 
Quatre-Bras  m^me,  oh  11  commence,  et  s'en  ^cartant  pro- 
gressivement  jusqu*k  seize  ou  dix-sept  cents.  Sa  longueur 
est  de  pr^s  de  trois  mille  metres;  sa  largeur  moyenne,  de 
cinq  ou  six  cents.  Une  ferme,  dile  le  grand  Pierre-Pont,  est 
pr^s  de  son  ext)*6mit6,  sur  sa  lisi^re  est  (1). 

Le  prince  d'Orange  avail  sous  la  main  cinq  bataillons  de 
Nassau  (bri,gadc  Bernard  de  Saxe- Weimar),  quatre  batail- 
lons hollandais  (brigade  Bylandt),  seize  bouches  k  feu, 

(I)  Ce  boU  a  €\A  compUlemeot  d^frich^  en  1816  et  1817. 
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c*est-Mire  sept  mille  hommes  ou  un  peu  plus.  Un  baUil- 
iQii  beige,  laissd  k  Nivelles  en  attendant  rarriv^e  d^autres 
troupes  sur  ce point,  devait  porter  ces  forces  ^  huit  mille 
hommes,  mais  seulement  vers  deux  ou  trois  heures, 

La  cavalerie  consistait  en  une  cinquantaine  de  hussards 
pmssiens  que  les  hasards  de  la  retraite  de  la  veille  avaient 
port^s  de  Gosselies  sur  Frasnes,  et  qu'on  retenait  provisoi- 
rement. 

Le  prince  d*Orange  posta  quatre  bataillons  de  Nassau 
dans  le  bols  de  Bossu,  leur  faisantoccuper  laferme  du  grand 
Pierre-Pont;  deux  bataillons  hollandais,  Tun  en  avant  de 
la  ferme  de  Gimioncourt,  Tautre  k  gauche  de  celui-ci ;  onze 
bouches  k  feu  k  droite  et  k  gauche  de  la  chauss^  de 
Bruxelles,  soutenues  par  un  bataillon  de  Nassau  et  presque 
k  hauteur  de  la  ferme  du  grand  Pierre-Pont;  deux  bouches 
k  feu  prfes  de  cette  ferme ;  et  deux  bataillons  hoUandais  en 
reserve  prfes  des  Quatre^Bras ,  avec  trois  pieces  de  canon. 

Gette  Ugne  6tait  bien  6tendue;  mais  on  voulait  en  impo- 
ser,  faire  croire  k  la  pr^ence  de  troupes  nombreuses,  favo- 
ris^  qu*on  6tait  par  le  bois,  par  les  moissons,  par  les  mou- 
vements  de  terrain. 

Vers  dix  heures  (4) ,  Wellington ,  venant  de  Bruxelles , 
d^oli  il  n*6tait  parti  qu*k  cinq  (2),  avait  approuvd  ces  dispo- 
sitions. Toujours  calme,  froid,  impassible  (3),  il  avait  len- 
tement  parcouru  la  chatne  des  avant-postes ,  examine  la 

(I)  La  pr^enee  de  Wellington  vis-A-Tis  de  Frasnes,  k  dix  heures  «t  demie, 
est  con&lot^  par  une  fort  brire  d^ptehe  qu'il  adressa  4  BlAcber,  et  qui  est 
datte  ainsi :  «  Sur  les  hauteurs,  derri^re  Frasnes,  le  16  jain  k  dix  heures  et 
demie.  » 

(S)  Mflffling  (aut  miinem  £e6eii). 

(3)  Des  terivains  se  sont  plu  k  repr^senter  Wellington  arrirant  aoz 
Qoalre-Bras,  tout  ^mu,  tout  cffar^. 

Un  oiBcier  de  haut  grade,  esprit  ^lev^  et  stnguliirement  impartial,  qui 
|ui  fift  prdsent^  alprs.  par  le  prince  d'Orange ,  et.4  qui  nous  demandions,  il 
y  a  pen  de  temps,  quelle  ^tait  Patlitude  du  g^n^ral  anglais,  nous  a  repondu  : 
«  11  ^lail  froid  comme  glace,  commesi  les  Fran9ais  eussenl  ^l^  k  cent  lieues 
de  nous.  » 
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position  des  Frangais ,  oti  Ney  se  tronvait  en  oe  moment 
mdme;  et,  cette  reconnaissance  termin^e,  il  s*6tait  rendu 
prfes  de  Blucher,  k  qui  il  allait  promettire  une  aide  qne  le 
mar^chal  frangais  devait  rendre  impossible. 

•  Vons  ne  tarderez  sans  doute  pas  k  ^tre  attaqu^,  avail-il 
dit  au  prince  d*Orange  en  le  quittant.  Je  compte  sur  vous 
pourtenir  ici  jnsqu*^  Tarrivfe  des  divisions  en  marche.  » 
Son  jenne  lieutenant,  form6  k  son  teole,  m6ritait  cette  con- 
fiance.  Elle  ne  fut  pas  trompfe. 

Gependant,  les  divisions  anmmc^es  devaient  se  faire 
longtemps  attendre.  Les  plus  proches  6taient  celles  qui  ai^ 
rivaient  de  Bruxelles.  Elles  en  ^taient  parties ,  il  est  vrai , 
an  point  du  jour,  mais  avec  Tordre  de  faire  halte,  jusqu*^ 
nonvel  avis,  au  village  de  Waterloo,  c*est-k-dire  un  peu  en 
arri^re  du  point  oil  one  chaussfe  veottit  de  Nivelles  s*em- 
branche  sur  celle  de  Bruxelles ;  et,  k  midi  seulement,  elles 
avaient  repris  leur  marche  se  portant  sur  les  Quatre-Bras. 
De  Waterloo  k  ee  point,  il  y  a  dix-sept  kilomMres.  L^ordre 
qui  les  y  appelait  avait  M  expMii  de  Genappe  par  Wel- 
lington. Retard  Strange ! 

n  itait  deux  heures  moins  un  quart,  quand  la  division 
Foy  arriva  sur  Frasnes.  Le  marshal  Ney  disposa,  ihs  lors, 
de  neuf  mille  hommes  d'infanterie,  de  1,850  chevaiix  (l)ei 
de  vingt-deux  bouches  k  feu.  II  avait,  en  outre,  deux  mffle 
chevaux  et  la  batterie  de  la  division  Lefebvre  Desiio^ttes; 
mais  Napoleon ,  on  Ta  vu,  lui  avait  recommand^  de  ne  pas 
s*en  servir.  La  division  Guilleminot,  un  peu  plus  61oign6e 
de  Frasnes  qne  celle  de  Foy,  au  moment  du  depart,  ne 
pouvait  tarder  k  rejoindre. 

A  deux  heures  (2),  Ney  lirait  le  premier  coup  de  canon 
centre  le  prince  d'Orange. 

(1)  Division  Bachelu,  9  bataillons,  iJOS;  division  Foy,  10  bataiilons, 
4,7S8  fiinlassioii;  diTisioD  Pir^,  l,S65  eavoliers. 

(2)  Cc  moment,  on  le  verra  plus  tard,  est  important  k  filer.  Noos  le  fixons 
d'apr^  les  rapports  bollandais  et  les  ^rrivains  anglais  inUrettet  tn  sent 
oppote  h  ceax-ci.  Reille  {Notice  kislorique)  dit  «  vers  deal  heorei.  » 
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11  deTaDQa  done,  il  faut  le  remarquer,  Tordre  de  Napo- 
Mod  ;  qui  lui  faisait^crire,  de  Fleams,  en  ce  moment  mSpie. 
par  le  major  g6n^ral  (1)  a  que  son  intention  itait  qu*il  atta- 
qo&t  ce  qu*il  avait  devant  lui.  » 

Reille  conduisit  le  mouvement,  la  division  Bachelu  mar- 
chant,  k  droite  de  la  chauss^e  de  Bruxelles,  en  colonnes  par 
batailk)n ;  la  diTision  Foy  tenant  la  chauss6e  m^me  par  la 
brigade  Gautier  et  gardantla  brigade  Jamin  en  reserve;  la 
division  Pir6  fianquant  la  manoeuvre  k  droite  par  Tune  de 
ses  brigades  et  ayant  Taulre  vis-k-vis  et  en  arri^re  de  Tin- 
tervalle  de  Bachelu  etde  Foy.  Lefebvre  Desno^ttes  resta  sur 
les  hauteurs  de  Frasnes. 

Les  tirailleurs  de  Bachelu  s*engag^nt  avec  ceux  du  ba- 
taillon  de  gauche  de  la  ligne  hollandaise.  Us  les  repli^rent  • 
et  ce  bataillon  Iui-mftme« abord^,  avant davoir  pu  se former 
ea  carr^,  par  un  r^ment  de  cavalerie,  tut  8abr6,  mis  en 
dteordre  et  alia  se  rallier  vers  la  ferme  de  Gimioncourt. 
Bachelu  fit  occuper  le  hameau  de  Piraumont. 

Pendant  ce  temps,  Foy  avait  contre-battu,  par  son  artil- 
lerie  et  celle  de  Pir6,  Tartillerie  ennemie  et  avait  contrain^ 
Im  bataillons  qu*il  avait  en  face  de  se  retirer  sur  le  rideau 
qui  domine,  imm^diatement  au  sud,  le  petit  vallon  de 
CiniODCourt. 

Kentdt  le  feu  de  nos  batteries  devint  si  meurtrier,  que  le 
prince  d'Orange  se  rfeolut  k  marcher  sur  elles.  L^enireprise 
itait  bardie,  faite  surtout  avec  une  poign6e  de  monde,  en 
vue  d'une  cavalerie  ardente.  Elle  6choua.  Le  bataillon,  en 
avant  duquel  marchait  le  prince  agitant  au-dessus  de  sa  t6te 
son  chapeau  k  panache,  s^avanga  bravement  au  pas  de 
charge.  II  fut  pris  en  flanc  par  un  regiment  de  Pir6,  cul- 
buti  et  rejet^  sur  la  ferme  de  Gimioncourt.  Le  prince,  lui- 
m^me,  confondu  dans  la  m^I6e,  faillit  6tre  fait  prisonnier; 
et  un  de  ses  aides  de  camp  resta  bless6  sur  le  champ  de 
bataille. 

(I)  VWr  ptfet  149-lU. 
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Sa  ligne  fat  renforc6e  alors  des  deux  batailloDs  mis  en 
rteerve  aux  Quatre-Bras ;  et  le  combat  devint  fort  vif,  dans 
le  vallon  el  aux  abords  de  la  ferme  de  Gimioncourt.  Mais 
Foy,  r^pte  k  la  main,  conduisant  la  brigade  Gautier,  forta 
le  passage  du  ruisseau  et  enleva  la  ferme,  malgr^  une  ?ive 
rteistance,  repoussant  les  Hollandais  sur  la  pente  du  platea« 
des  Quatre-Bras. 

Reille  avail  d6jk  donn6  Tordre  k  la  brigade  Jamin,  laissfe 
d*abord  en  reserve,  d'attaquer  la  ferme  du  grand  Pierre- 
Pont  et  le  bois  de  Bossu,  occupte,  nous  Tavons  dil,  par  les 
Nassau  du  prince  de  Saxe-Weimar.  Geux-d  avaient  bien 
lenu  leur  terrain.  lis  ^taienl  fiiiroriste  par  la  nature  du  bois, 
qui  6tait  une  haute  fulaie  trfes-claire  avec  un  sous-bois 
fourr^ ;  el  ils  venai^f  d*Mre  renforcte  par  le  dernier  ba- 
laillon  de  la  division  Perponcher,  arriv6  de  Mlvelles. 

11 6lait  Irols  beures. 

La  division  Goilleminol  (i)  enira  en  ligne,  en  prenani 
Tattaque  da  bois.  Jamin  appoya  vers  la  chausste. 

En  ce  momenl,  le  prince  d'Orange  avail  sa  droite  k  la 
ferme  du  grand  Pierre-PonI,  sa  gauche  sur  le  plateau  des 
Qaalre-Bras.  Ses  balaillons,  si  maltrait^s  quelques  instants 
plus  lAl,  8*£taienl  reform^s  et  falsaient  maintenant  bonne 
conlenance,  appuy^s  k  Tartillerie  r^unie  el  en  action  aa 
bord  da  plateau. 

A  peu  de  temps  de  Ik,  cependant,  la  position  du  prince 
d*Orange  6tait  devenue  tr^s-critique.  Guilleminot  avail  en- 
lev6  la  ferme  du  grand  Pierre-Pont  et  p^n6tr6  dans  le  bois 
de  Bossu;  Foy  el  Bachelu  aliaient  monter  la  pente  du  pla- 
teau ;  encore  un  effort  de  leur  part,  el  Hollandais  el  Nassau 

(I)  La  division  d*infiiiiterie  de  Guilleminol  ^Uit  la  plus  forte  des  diTisioos 
de  I'aroi^e.  EUe  comptail  7,81!)  nommes,  non  compris  ses  artillenn,  ele. 

J^rdnie  Bonaparte  veiiu  de  Paris  avec  Napoleon  en  avait  pris  le  comman- 
dement  depais  ravant-Teille.  Mais  son  commandement  ^lait  purement  no- 
mioal;  et  le  commandement  r€e\  restait  entre  les  mains  du  lieotenaat- 
gto^al  Guilleminot,  officier  trte- distingue,  qui  Peierftit  depait 
mois. 
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seraient  refouKs  sur  la  chauss^e  de  Nivelles,  et  anraient 
grande  peine  k  se  soustraire  ^  une  d^feite  complete. 

Mais  lear  perseverance  devait  trouver  une  autre  recom- 
pense. 

Les  renforts  si  longtemps  attendus  commencferent  ft  se 
montrer. 

11  etait  trois  heures  et  demie  (1). 

La  brigade  Van  Merlen  (division  hollando-belge  de  Gol- 
laert),  forte  de  onze  cents  chevaux  et  d*une  section  d*arti1- 
)erie,  venant  de  la  Haine  par  Nivelles,  la  division  Picton,  de 
sept  roille  sept  cents  horomes,  en  douze  bataillons  et  deox 
batteries  (douze  boncbeslifeir>,  venant  deBruxelles,  debou- 
ch^rent  simultanement  sur  les  Quatre-Bras. 

Van  Merlen  avaofa  entre  le  bote  deBossu  et  la  cbauss^e 
de  Bruxelles :  Picton  se  forma  sur  deax  llgnes,  chacune  de 
six  bataillons  :  la  premiere  sur  la  chaussee  de  Namur;  la 
droite  aux  Quatre-Bras,  et  la  gaucbe  vers  un  chemin  qui 
conduit  de  cette  chaussee  k  Sart-Dame-AveHnes. 

Van  Merlen  achevait  son  mouvement ;  Picton  n^avait  pas 
flni  le  sien,  quand  le  prince  d*Orange,  de  plus  en  plus 
presse  par  Foy  et  Bachelu,  voulut  mettrek  profit  le  premier 
secours  venu  sous  sa  main  et  d^gager  la  pente  du  plateau 
des  Quatre-Bras. 

Van  Merlen  avait  un  r^gimedt  de  hussards  (Hollafidais) 
et  un  regiment  de  dragons  legers  (Beiges).  Le  prince  lui 


(I)  Wellington,  dans  son  rapport, dit  «  dcai  heures  et  demie;  •  qaelques 
feriTains  angluis  liiseiit  «  vers  trois  heures.  »  ffais,  ctimnie  i!  esl  certain,  ces 
darniers  ro^me  en  conTieaneot,  que  les  reserves  arr^t^s  k  Waterloo  re- 
furent,  k  midi  seulement,  Pordre  de  reprendre  leor  marche;  et,  comoie  il 
y  a  dix-sept  kilom^tre.s  de  ce  point  aux  Quatre-Bras,  il  ne  nouf  paralt  pat 
possible  quMles  soienl  arrivtof  aux  Quatre-Bras,  avanl  trois  heures  et 
demie,  bi«n  qu*elles  aicnt  marche  tr^-vite. 

D'un  autre  cdt^,  les  rapports  hollandais  concordent  entre  eux  pour  mettre, 
k  pco  pr6a«  vers  trois  heures  et  demie  Tarriv^e  de  la  brigade  de  Van  Merlen ; 
et  trite  brigode  d^boocha  sur  les  Quatre-Bras  en  rotaic  temps  qlie  les 
Anglais  Tenant  de  Waterloo. 
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ordonna  de  prendre  la  charge,  avec  les  hnssards,  conlre 
deux  bataillons  qui,  pr^s  de  la  chauss^e,  soutenaient  les  ti- 
railleurs fran^ais,  de  plus  en  plus  entreprenants ;  il  le  fit 
appuyer  par  quelque  infanterie,  parsonartillerie,  et  tint  les 
dragons  pr^ts  k  Tappuyer  aussi. 

La  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Le  colonel  de  Faudoas 
s*61anQa  sur  les  hussards,  avec  le  6*  chasseurs,  suivi  du 
5*  lanciers;  les  mit  en  d^route,  aborda  ensuite  Tinfanterie 
de  soutien,  la  dispersa  et  sabra  Tartillerie,  dont  une  bat- 
terie  fut  presque  an^antie  (1).  Les  dragons  voulurent  en 
vain  paralyser  ce  brillant  coup  de  vigueur,  en  reprenant  la 
charge  des  hussards.  Aprfes  une  vive  rencontre  oh  ils  se 
m^l^rent  audacieusementkleurs  adversaires,  ils  tourn^rent 
bride,  galopant  pour  aller  se  rallier  en  arrl^re  des  Quatre- 
Bras.  lis  ne  devaient  pas  rentrer  en  ligne  de  la  journ6e; 
car,  pour  comble  d'infortune,  un  bataillon  anglais,  lromp6 
par  la  similitude  de  leur  uniforme  avec  celui  de  nos  chas- 
seurs, les  accueillit  par  une  fusillade  meurtri^re  k  leur  ap- 
proche  de  la  chauss^e  de  Namur  (2). 

Au  moment  oh  le  prince  d'Orangeavaitfiaitcommencer  la 
manoeuvre  qui  aboutissait  k  cet  6chec,  Wellington,  de  re- 
tour  de  son  entrevue  avec  BlCLchcr,  avait  reparu  sur  le  ter- 

(1)  Ce  soot  les  rxpressioos  m^mcik  du  general  Peq)unclier,  d&os  sou  rap- 
port. (Arehives  du  minUt^re  de  la  gaerrc  hullandais.) 

(2)  Dans  une  brochure  rorl  int^ressante,  le  g^n^ral-major  beige  Renard 
raconte  ainsi,  d'apr^s  le  t^moignage  d'ofliciers  qui  y  prireol  une  pari  prin- 
eipale,  uo  Episode  de  cetle  rencontre  entre  Fran^ais  et  Beiges  :  «  En  ce  mo- 
ment,  oos  braves  furent  souiois  4  une  rude  ^preuve.  lis  se  trouvirent  en 
presence  de  caraarades  avec  lesqnels,  quelqnes  mois  auparavani,  ils  bra- 
▼aient  les  ni^mes  dangers.  Geux-ci  appelaioot  les  ndtres  par  leur  nom  eo 
les  engageant  k  rejoindre  leur  drapeau.  he  capitaioe  Delenne  se  trouva  en 
presence  de  DcTielle,  son  frire  d'armes  de  France.  Le  eapitaine  Van  Re- 
moortere  recut  un  coup  de  {tointe  dans  le  ventre,  d'un  de  ses  anciens  soa»- 
offleiers.  Le  murtehal  des  lugis  Beauce  se  sabrait  avec  uu  des  mar^cbauz 
des  logis  de  son  ancien  escadron.  {Reponse  aux  allegations  anglaiiet  sur  la 
eonduiie  des  iroupts  beiges  en  1815.  — >  Bruxelles,  1855.) 

Ge  rteit  vientll  I'appui  de  ce  que  nous  avons  dil  prte^deroroent  de  IVrrenr 
oii  tombait  Napolton  en  complant  sur  la  defection  des  troupes  beiges. 
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rain;  et  une  colonne  brunswickoise  6tait  venue  serrer  en 
arri^re  de  Picton. 

Partie,  le  matin,  de  Bruxelles  et  conduite  par  le  due  de 
Brunswick  lui-m6me,  cette  colonne  comptait  cinq  bataillons 
et  cinq  escadrons  :  plus  de  trois  mille  baionnettes  et  huit 
cents  sabres.  L*arlillerie  et  le  reste  de  Tinfanterie  (trois  ba- 
taillons, seize  bouches  k  feu)  du  corps  de  Brunswick  la  sui- 
vaient  k  trois  heures  de  distance. 

Wellington  ayant  reconnu  T^tat  du  combat  et  vu  que  Ney 
pr^parait  un  mouvement  en  avant  k  droite  et  au  centre,  fit 
imm6diatement  des  dispositions  pour  y  roister. 

La  division  Picton  se  composait  des  brigades  anglaises 
de  Kempt  et  de  Pack,  et  de  la  brigade  banovrienne  de 
Best  (i),  chacune  de  quatre  bataillons.  Wellington  porta  ra- 
pidement  six  bataillons  anglais  en  premiere  ligne,  k  quatre 
ou  cinq  cents  metres  en  avant  de  la  chauss^e  de  Namur ;  la 
brigade  banovrienne,  en  seconde  ligne,  sur  cette  cbauss^e 
m^me;  un  bataillon  anglais  contre  les  Quatre-Bras  et  un 
autre,  anglais  aussi,  pr^s  de  la  chausste  de  Namur  et  vis- 
k-vis  de  Piraumont. 

Le  due  de  Brunswick  re^ut  Tordre  de  detacher  un  ba- 
taillon pour  appuyer  ce  dernier,  un  escadron  pour  6clairer 
le  terrain  k  droite  du  bois  de  Bossu,  et  dialler  prendre  po- 
sition, avec  le  reste  de  ses  troupes,  entre  le  bois  et  la  route 
de  Bruxelles,  en  avant  des  Quatre-Bras. 

Les  troupes  engag^es  jusque-lk  par  le  prince  d'Orange 
pass^rent  en  reserve,  k  Texception  des  Nassau  du  prince  de 
Saxe- Weimar  et  d*un  bataillon  de  Bylandt,  qui  continuaient 
k  disputer  le  bois  de  Bossu  k  Guilleminot. 

Wellington  ne  s*6tait  pas  tromp^  :  Ney  avait  fait  les  pr6- 
paratifs  d*un  mouvement  g6n6ral  en  avant;  et  cemouve- 


(4)  La  brigade  de  Best  appartenait  k  la  divisioD  Cole.  Elle  venait  de 
passer  dans  la  division  IMeton  pour  y  remplaecr  la  brigade  haooYrieone  de 
Viocke. 
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ment  commeoga  comme  tinissait  celui  de  Picton  et  du  due 
de  Brunswick. 

Bachelu  avec  les  quatre  regiments  de  sa  division ,  dimi- 
nu6s  d'un  bataillon  qui  occupait  Piraumont,  marcha  aux 
Anglais  de  Picton  et  eut  en  arri^re  de  sa  gauche  un  regi- 
ment de  lanciers  et  un  regiment  de  chasseurs  (division 
Pir6).  Foy  poussa  en  avant  de  la  ferme  de  Gimioncourt 
deux  colonnes.  Tune  sur  la  chauss^e,  Tautre  plus  pr^s  du 
bois  de  Bossu.  Guilleminot  dut  continuer  sa  lutte  dans  ce 
hois. 

Toute  Tartiilerie  du  corps  de  Reille,  en  batterie  au  som- 
met  du  rideau  en  degk  du  ruisseau  de  Gimioncourt,  pro- 
t^gea  la  manoeuvre  de  Bachelu  et  de  Foy,  en  prteipitant  son 
lir. 

Pour  parvenir  k  la  position  de  Picton ,  Bachelu  avait  k 
traverser  le  ruisseau  de  Gimioncourt,  au  fond  raving,  aux 
bords  garnis  de  haies  6paisses,  et  un  pen  au  del5,  un  autre 
ravin  ou  pli  de  terrain  bien  moins  prononc^,  mais  garni 
^galement  de  haies  infranchissables  sur  beaucoup  de 
points  (i).  11  traversa  ces  obstacles,  mais  avec  difficult^ : 
et  il  en  r^sulta  de  la  disunion  dans  ses  colonnes.  II  avait 
replie  les  tirailleurs  anglais,  atteint  ie  sommet  de  la  pente 
du  second  ravin  et  mettait  le  pied  sur  le  plateau,  quand  il 
re^ut  une  gr^le  de  mitraille  et  la  fusillade,  presque  k  bout 
portant,  de  la  premiere  ligne  de  Picton ,  de  six  bataillons 
qui,  k  moiti^  couches  dans  les  bl^s,  le  doigt  sur  la  detente, 
avaient  attendu  Tapproche  de  leurs  adversaires.  Sous  ce 
feu  terrible,  les  regiments  de  Bachelu,  dont  les  rangs  sont 
encore  d^sunis,  que  Tartillerie  ne  pent  plus  prot^ger,  car 
ils  la  masquent  mainlenant,  se  troublent  et  h^sitent.  Picton 
le  voit,  et,  aussi  prompt  k  la  resolution  qu*k  rex^cution,  il 
les  fait  charger  k  la  baionnette,  les  rejette  au  delk  des  deux 

(4)  Ces  baies  onl  dtspara  depuis  1815,  ainst  que  beaucoup  d'auUres  et  des 
fosste  qui  eoupaient  le  terrain  an  bas  du  plateau  des  Quatre-Bras  et  sur  le 
plateau  roteie. 
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ravins  et  paratt  avec  eux  sur  le  revers  opposA.  Mais,  arrive 
1^,  il  est  fusing,  k  courte  distance,  par  le  regiment  formant 
la  colonne  de  gauche  de  Bachelu,  le  i08*,  attard6  par  le  pas- 
sage des  hales  qu*il  est  oblige  de  couper.  Les  bataillons 
anglais  s^arr^tent  bient6t ;  et  les  lanciers  et  les  chasseurs , 
saisissant  le  moment,  se  pr^cipitent  sur  euxet  les  mettenten 
ddsordre.  La  lignefrangaise  ser^forme  sous  la  protection  de 
cette  charge  brillante,  et,  k  son  tour,  elle  rejette  Tennemi,  la 
balonnette  au  dos,  dans  les  ravins  et  le  force  k  regagner  le 
plateau.  Mais  Bachelu  ne  tente  plus  de  repasser  le  ruisseau. 

Gette  premiere  rencontre  avec  les  soldats  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  ^t6  tr^s-sanglante.  Les  ravins  et  leurs  abords 
itaient  converts  de  morts  et  de  blesses  k  Thabit  bleu  corome 
il  rhabit  rouge. 

Le  due  de  Brunswick  avait  pris  la  position  que  lui  avait 
indiqute  Wellington :  sa  gauche  k  la  chauss^e  de  Bruxelles, 
en  avant  d*une  maison  Isolde,  sa  droite  vers  le  bois  de 
Bossu  et  s*y  reliant  par  deux  compagnies  l^g^res,  tout  son 
ftont  an  pen  en  retraite  sur  la  premiere  ligne  de  Picton. 

Executant  cette  manoeuvre  sous  le  fen  de  notre  artillerie 
et  ne  pouvant  6tre  appuy^  par  les  batteries  hollandaises, 
encore  hors  d*6tat  de  rentrer  en  ligne,  il  avait  demand^ 
quelqaes  pitees  k  Wellington,  qui  lui  en  avait  envoys 
quatre,  d^tach^es  de  la  division  Picton,  sur  laquelle  Ba- 
chelu allait  marcher.  Mais  ces  pieces  ^taient  k  peine  en 
position,  que  d^jk  Tartillerie  fran^aise  en  avait  d6mont6 
deux  et  d^organis6  le  reste. 

Brunswick  avait  vu,  alors,  deux  colonnes  d*infanterie, 
pr6cM6es  d'une  forte  ligne  de  tirailleurs,  sortir  du  vallon 
de  Gimioncourt  et  gravir  la  pente  du  plateau.  G*^taient  les 
colonnes  de  Foy  qui  pronon^aient  Tattaque  du  centre, 
marchant,  eomme  nous  Tavons  dit.  Tune  sur  la  chauss^e 
de  Bruxelles,  Tautre  plus  pr^s  du  bois. 

Vigoureusement  presses  par  les  tirailleurs  de  Foy,  ceux 
de  Brunswick  c^d^rent  le  terrain ;  et  la  colonne  qui  suivait 
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la  chauss^e  allait  abordcr  Ics  bataillons  post^s  en  avant  de 
la  roaison  Isolde,  quand  le  due  de  Brunswick,  lui-m^me, 
prit  la  charge  contre  elle  avec  trois  cents  uhlans.  11  n'arriva 
pas  jusqu*au  choc.  Accueilli  par  la  mousqueterie  de  notre 
premier  bataillon  instantan^ment  form^  en  carr6,  il  vit  ses 
uhlans  tourner  bride  sans  quMl  lui  fOt  possible  de  les  ar- 
r^ter.  La  premiere  ligne  de  son  infanterie,  d^jli  ^branl^e, 
recula,  pendant  quelques  instants,  avec  asscz  de  fermet6. 
Mais  rapproche  du  regiment  de  lanciers  et  du  regiment  de 
chasseurs,  qui  appuyaient  le  niouvement  de  Foy,  la  troubla 
et  elle  se  retira  en  d^sordre,  partie  dans  le  bois  de  Bossu, 
partie  vers  la  chauss^  de  Namur.  Ge  fut  au  moment  oil  il 
8*6puisait  en  efforts  pour  arr^ter  cette  d^route  que  le  due 
de  Brunswick  fut  mortellement  atteint  d'une  balle.  Vaillant 
soldat,  ardent  patriote,  il  trouva  k  quarante  ans  une  mort 
digne  de  sa  vie.  Ses  hussards  voulurenl  arr^ter  nos  lanciers 
et  nos  chasseurs  galopant  parmi  ses  fanlassins  en  fuite. 
Hais  ils  furent  disperses  k  leur  tour,  vivement  poursuivis, 
et  all^rent  se  jeter  sur  la  droite  de  Picton,  qui  reprenait, 
en  ce  moment,  sa  position  sur  le  plateau,  apr^s  sa  sanglante 
rencontre  avecBachelu. 

Dans  cette  poursuite  ardente,  nos  lanciers  et  nos  chas- 
seurs se  trouv^rent,  tout  k  coup,  en  face  des  bataillons  de 
Picton.  lis  se  rallient  et  les  chargent. 

Les  lanciers  abordent  le  42eform6  en  carr6(i),  Tenfoncent 
et  le  sabrent,  tuant  son  lieutenant-colonel  et  Tun  des  deux 
majors,  lis  se  pr^cipitent  ensuite  sur  le  carr^  du  i4«,  qui 
est  aupr^s,  et  y  p^n^trent  aussi;  mais,  dteim^  par  les 
balles,  lis  sont  forces  k  la  retraite  et  vont  se  rallier  derri^re 
notre  infanterie. 

Les  chasseurs,  arrives  p^le-m^le  avec  les  hussards  de 
Brunswick  jusqu'aux  maisons  des  Quatre-Bras,  y  ren- 
contrent  le  92*  (Anglais),  essuient  son  feu  sans  pouvoir 

(1)  Le  43«,  eomme  tous  les  regiments  de  PictOD,  n^avail  qu'un  baUiUon. 
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l*entainer,  sont  sur  le  point  de  prendre  le  ducde  Welliogtou 
en.arrifere  de  ce  regiment,  sabrent  les  fuyards  jusqa*au 
delk  de  la  chauss^e  de  Namur;  se  trouvent  arr^t^s,  enfin, 
par  les  reserves  faollandaises  et  le  contingent  de  Nassau ; 
et  reyiennent  prendre  haleine  &  Tabri  de  nos  bataillons. 

Le  contingent  de  Nassau,  formant  la  brigade  de  Kruse, 
est  arrive  depuis  quelques  instants  des  environs  de 
Braxelles. 

Wellington  compte  trois  mille  hommes  de  plus.  Sa  posi- 
tion ntenmoins  est  compromise. 

Guilleminot  s*est  avanc6,  maintenant,  dans  le  bois  de 
B08SU  jusqu^k  hauteur  des  t^tes  de  colonne  de  Foy;  le 
prince  de  Saxe-Weimar,  press6  de  front,  tourn6  par  sa 
droite,  est  en  retraite  vers  Houtain-le-Val ;  les  quatre  rai- 
ments de  lanciers  et  de  chasseurs  de  Pir6  se  sont  ralli^  et 
?ont  se  lancer  de  nouveau  contre  les  bataillons  anglais, 
violemment  battus  par  notre  artillerie;  Bachelu  vient  d*ap- 
payer  k  droite  pour  tourner,  vers  Piraumont,  la  gauche 
de  Wellington,  qu'il  n*a  pu  forcer  de  front.  Encore  une 
fois,  Ney  est  pr^s  de  saisir  le  point  de  concentration  de 
rarmte  anglo-hoUandaise.  Ce  point  va-(-il  lui  ichapper  une 
fois  encore? 

11  est  cinq  heures  et  demie. 

Alten,  venant  de  Soignies,  d^bouche,  par  la  chauss^e  de 
Nivelles,  sur  les  Quatre-Bras,  avec  deux  brigades  de  sa  di- 
vision (1)  et  ses  deux  batteries.  Une  batterie  k  cheval  de  la 
division  Cooke  le  suit  presque  imm^diatement. 

Cest  un  nouveau  renfort  de  dix-huil  benches  k  feu  et  de 
plus  de  six  mille  hommes  que  revolt  Wellington  quand  Ney 
n*a  plus  la  moindre  reserve  d*infanterie. 

Abstraction  faite  des  pertes  respectives,  le  g^n^ral  an- 

(I)  Lalroifi^me  brigade  avail  re^u,  en  route,  I'ordre  de  rester  en  obser- 
▼ation  k  Arqaennes.  Elle  appartenail  a  la  i^ion  allemande.  La  plapart  des 
^riTains  la  font  flgarer  aux  Qaalre-Bras.  Cest  k  tort.  (Voir  HUlory  ofthf 
Ctiif*f  ftraMMi  Iffftofi,  par  Beamish.) 
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glais  dispose  de  quarante-huil  bouches  k  feu  et  de  plus  de 
trente  mille  homines,  dont  dix-buit  cents  de  cavalerie;  le 
g6n6ral  fran^ais,  de  vingt  mille  bommes  et  de  trente-huit 
bouches  k  feu ;  mais  il  a,  derri^re  lui,  sur  Frasnes,  la  divi- 
sion Lefebvre  Desnoettes  et  Tune  des  divisions  de  Keller- 
mann.  Napoleon  lui  a  recommand^,  il  est  vrai,  de  ne  pas 
engager  Lefebvre  Desnoettes  et  de  tenir  Kellermann  k  sa 
disposition,  de  mani^re  k  ce  qu*il  pAt  Tappeler  vers  Fleurus, 
s'il  en  avait  besoin ;  mais  les  circonslances  sont  pressantes. 
Ney  va'^il  respecter  jusqu'au  scrupuie  ces  instructions  ? 

Pendant  le  combat,  qui  a  dur6  d^jk  trois  heures  et  demie, 
il  a  successivement  appris  qu*il  ne  doit  plus  compter  sur 
la  division  Girard,  attir^e  vers  Saint-Amand  par  Napoiton, 
et  que  tout  le  corps  de  d*£rlon,  d6tourn6  de  sa  route,  s*est 
6loign6  de  lui,  au  lieu  de  s'en  rapprocher.  11  a  exp6di6,  il 
est  vrai,  un  officier  sur  les  traces  de  d*£rlon  pour  le  rap- 
peler;  mais  il  n*est  pas  certain  deTarriv^e,  en  temps  utile, 
de  son  lieutenant  sur  ce  champ  debataille  od  les  forces  de 
Tennemi  augmentent  incessamment.  £n  outre,  il  a  regu, 
depuis  quelques  instants,  Tordre  dat6  de  Fleurus,  k  deux 
heures  (1),  qui  lui  present  d*attaquer  les  forces  qui  se  trouvent 
devantlui,  et,  apr^s  les  avoir  vlgoureusement  pouss^es,  de 
sei^battre  sur  Napoleon. 

Voilk,  certes,  bien  des  motifs  pour  transgresser  les  in- 
structions ^crites,  le  matin,  au  sujet  de  la  cavalerie  de  Le- 
febvre Desnoettes  et  de  Kellermann.  Ney,  d*ailleurs,  ne  sau- 


(I)  Au  dos  (le  cet  ordre  est  teril :  «  A  M.  le  mantebal  prince  de  la  Moscowa, 
4  GotselieSy  sur  la  route  de  Bruxclles;  »  el  au  crayon  :  «•  Wagnie  (Wange- 
oies),  bois  de  Lombuc.  » 

Ud  duplicata  de  cri  ordre  porte  :  «  Wagude,  Ransarl.  {Documents  I'ne- 
ditty  etc.).  Cos  mols  Wagn^e,  Ran;>arl;  Wagn^e,  bois  de  Lombuc,  d<»igoent 
^▼idemmenl  les  cbemiiis  h  suivre  par  leu  ofDciers  porleurs  de  Turdre  el  da 
doplicata.  Or.  de  Fleurus  au  vallon  de  Gimioncourt,  od  se  trouvait  le  nia- 
r^cbal  Ney,  il  y  a  six  lieues  de  route  par  les  directions  indiqu^es.  Ce  fat 
done  prubablement  vers  cinq  beures,  comme  nous  le  disons,  qu*U  re^nt  la 
premiere  d^p^cbe  dal^e  de  Fleurus. 

WATERLOO.  i3 
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rait  Tavoir  oubli^,  une  lettre  du  major-g^n6ral,  une  lettre 
qu'il  a  depuis  midi  entre  les  mains,  Tautorise,  en  cas  de 
n6cessit6,  k  r^unir  Kellermann  kReille. 

U  veut,  pourtant,  continuer  la  lutte  sans  pr^dre  appui 
de  celte  belle  reserve. 

Allen  amenait  avec  lui  la  brigade  anglaisede  G.  Halkett, 
de  quatre  bataillons,  et  la  brigade  hanovrienne  de  Kiel- 
mansegge,  de  six. 

,  Wellington  dirige  imm^diatement  celle-ci  sur  son  extreme 
gauche,  que  commence  k  presser  Bachelu  d^bouchant  vers 
Piraumont ;  et  il  fait  passer  rapidement  en  avant  des  Quatre- 
Bras  les  Anglais  d*Halkett  avec  deux  bataillons  de  Bruns- 
wick, qui  se  sont  reform^s.  Les  trois  batteries  qui  viennent 
d*arriver  avec  Alten  se  portent,  une  la  droitc  au  bois  de 
Bossu,  une  autre  la  gauche  sur  la  chauss^e  de  Bruxelles,  la 
troisi^me  en  arri^re  de  celles-ci  dans  une  position  interm6- 
diaire.  Le  contingent  de  Nassau  s'est  avanc6  pour  appuyer 
le  prince  deSaxe- Weimar.  Les  troupes  hoUandaises  restent 
en  reserve  derri^re  les  Quatre-Bras.  Picton  a  form6  deux 
carr6s,  chacun  de  deux  bataillons,  sur  le  terrain  m^me  oh 
il  a  d6jk  soutenu  les  assauts  de  nos  lanciers  et  de  nos  chas- 
seurs. 

Le  nouvel  accroissement  de  forces  de  Wellington  arr^te 
les  progr^s  de  Guilleminot  et  oblige  les  colonnes  de  Foy  k 
redescendre  dans  le  vallon  de  Gimioncourt. 

Ney  concentre  le  feu  de  son  artillerie  contre  le  plateau  et 
attend  avccunefi^vreuse  impatience  qu*elle  ait  assez  ^branl6 
les  masses  ennemies  pour  donner  le  signal  d*une  nouvelle 
attaque. 

La  batterie  anglaise  qui  a  pris  position  le  long  du  bois  est 
bient6t  si  rudcment  atteinte,  qu'elle  est  forc6e  de  se  retirer 
k  moiti6  d6mont6e.  Gelle  qui  s'est  avanc^e  sur  la  chauss^e 
de  Bruxelles  est  presque  aussi  maltrait^e ;  cependant  elle 
continue  k  tirer. 

II  est  six  heures. 
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En  ce  moment  paracnt  k  Ney  (i)  la  d^p^che,  dat6e  de 
Fleurusk  trois  heures  et  un  quart,  qui  Tappelle  instamment 
sur  le  champ  de  bataille  de  Napoleon,  qui  lui  dit  a  que  le 
sort  de  la  France  est  entre  ses  mains. » 

Get  appel,  aussi  pressant  que  solennel,  determine,  enfin, 
le  mar^chal  k  tirer  parti  de  la  cavalerie  rest^e  en  arrifere.  II 
exp^die,  en  toute  hkte,  k  Kellermann  Tordre  d'accourir  avec 
Tune  des  brigades  de  la  division  qui  est  k  Frasnes;  mais 
Tautre  brigade  de  cette  division  (2),  mais  la  seconde  division 
de  Kellermann,  mais  celle  de  Lefebvre  Desnoettes,  il  les 
laisse  immobiles,  il  n'ose  pas  en  disposer! 

Quelques  instants  se  passent  k  attendre  Kellermann.  Dhs 
que  Ney  Tapergoit,  il  galope  vers  lui,  et,  Tesprit  frapp6  de 
la  d<^p^che  venue  de  Fleurus,  il  lui  dit,  en  lui  serrant  con- 
vutsivcmentlamain :«  Mon  cher  g6n6ral,  il  faut  ici  un  grand 
effort ;  il  faut  enfoncer  cette  masse  d*infanterie.  Le  sort 
de  la  France  est  dans  vos  mains;  partez!  Jevousfais 
soutcnir  par  toute  la  cavalerie  de  Pir6.  » 

La  mission  edt  fait  sourciller  peut-^tre  plus  d'un  de  ces 
bommes  de  fer,  habitues  k  lancer  les  ouragans  de  la  cava- 
lerie; elle  ^tonna,  dit-on,  Kellermann  lui-m^me,  le  h6ros  de 
Marengo,  le  conducteur  de  tant  de  chocs  h^ro'iques;  mais 
elle  n*^branla  pas  son  coeur. 

II  forme  ses  petotons,  monte  la  pente  du  plateau  par  la 
chauss^e,  tourne  k  gauche,  fait  sonner  la  charge  et  pr^cipite 
ses  huit  cents  cuirassiers  sur  Tinfanterie  d'Halkett.  Le  pre- 
mier regiment  qu*il  rencontre  est  le  69«  (3),  qui  Ta  attendu, 
rang6  en  bataille.  11  regoit  son  feu  k  moins  de  cent  pas,  le 
renverse,  lui  met  hors  de  combat  la  moiti6  de  ses  hommes, 
tue  son  lieutenant-colonel  commandant  et  enl^ve  son  dra- 


co Memoires  de  Napoleon^  I.  IX,  Appendice.  —  Documtnts  inediU  sur  la 
eampagne  i/e  1815. 

(2)  Plusieurs  ^crivains  font  flgurer  cette  brigade,  qui  ^tait  compos^e  de 
drogons,  au  combat  des  Quatre-Bras.  Ost  une  erreur. 

(3)  Le  69«,  comme  tons  les  raiments  d'Alten,  n'avait  qn^on  bataiUoo. 
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peau,  qui  est  pris  par  le  cuirassier  Lami,  du  8*  regiment. 
Le  69^  se  disperse  et  s*enfuit  dans  le  bois. 

Kellermann  rallie  ses  escadrons  et  les  jette  sur  le  30'  re- 
giment, qui  est  en  carr6  pr^s  de  Ik ;  il  ne  r^ussit  pas  k  Yen- 
foncer;  mais  il  culbute,  sabre  le  33',  deux  bataillons  de 
Brunswick  et  arrive  avec  les  fuyards  jusqu'aux  Quatre- 
Bras. 

Le  centre  de  Wellington  est  ouvert. 

Pendant  ces  charges  furieuses,  les  lanciers  et  les  chas- 
seurs de  Pir^  ont  abord^  les  carr^s  de  Picton ;  mais  leurs 
assauts  r6p6t6s  n'ont  pu  parvenir  k  les  forcer.  Fonii6e,  ici, 
sur  deux  rangs,  Ik,  sur  quatre,  cette  vaillante  infanterie  a 
r6sistd  k  tous  les  efforts,  superbe  de  sang-froid,  puissante  par 
le  tir. 

Dans  les  hasards  de  cette  rencontre,  le  6*  lanciers,  con- 
duit par  le  colonel  Galbois,  parvient  jusqu'k  la  chauss^e  de 
Namur,  tombe  sur  un  bataillon  hanovrien  (division  Picton) 
et  le  taille  en  pieces,  {.e  feu  de  deux  bataillons  voisins  Tar- 
r^te,  et  il  est  forc6  de  se  replier,  ramenant  le  brave  Galbois 
gri^vement  bless^.  Maisil  reprend  bientdt  la  charge. 

Ney  suivait  d'un  oeil  avide,  k  travers  les  ^claircies  de  la 
pondre,  la  lutte  de  sa  cavalerie. 

Voyant  les  debuts  heureux  de  Kellermann,  Taudace  crois- 
sante  des  lanciers  et  des  chasseurs,  voyant  Guilleminot  qui 
avait  repris  sa  marche  en  avant,  qui  touchait  presque  k  la 
chauss^e  de  Nivelles,  k  la  lisi^re  nord  du  bois  de  Bossu,  en- 
tendant  la  fusillade  de  Bachelu  qui  gagnait  sur  la  gauche 
ennemie,  il  avait  pouss^,  vers  les  Quatre-Bras,  les  colonnes 
de  Foy. 

Celle  de  droite  a  enlev6  la  maison  isol6e,  d'oti  le  92«  an- 
glais s'est  vainement  efforc6  de  la  chasser ;  celle  de  gauche 
va  achever  de  balayer  la  lisi^re  est  du  bois,  quand,  dans  une 
charge  qu*il  m^ne  aux  Quatre-Bras  m^me^,  Kellerman  revolt 
d*6paisses  voltes  de  mitraille,  et  une  gr^ie  de  balles  lances 
du  bois,  des  maisons  et  des  clotures  voisines. 
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Son  cheval  est  tu6;  sa  troupe,  jusque-lk  si  intr^pide, 
s*^tonne,  h^site,  tourbillonne,  et  bientdt  tourne  bridp  et  s'en- 
ftiit.  Sourde  k  la  voix  de  ses  oificiers,  ^perdue,  comrae 
frapp^e  de  vertige,  elle  se  pr6cipite  versle  vallon  de  Gimion- 
court,  le  franchit  et  ne  va  s'arr^ter  que  devant  la  division 
Lefebvre  Desnoettes,  qui  lui  barre  le  passage  k  Frasnes.  Kel- 
lermann  s*6chappe  k  grande  peine  au  milieu  de  cet  affreux 
tumulte;  il  revient  k  pied,  t^te  nue,  sans  arme,  accroch^  de 
chaque  main  aux  chevaux  de  deux  cuirassiers,  et  ne  trouve 
un  abri  que  pr^s  de  notrc  infanterie. 

L'6pouvante  des  cuirassiers  ^branle  les  colonnesdeFoy; 
les  lanciers  et  les  chasseurs  de  Pir6  se  replient  derri^re  elles ; 
tonth^site. 

Ney  se  multiplie  pour  rassurer,  encourager  ses  soldats,  et, 
malgr^  la  d^route  de  Kcllermann,  ne  d6sespfere  pas  du  gain 
de  la  joum^e. 

II  est  pr^s  de  sept  heures. 

D*Erlon,  rappel6  avec  instance,  viendra  sans  doute,enfin, 
donner  le  secours  d^cisif  qui  terminera  la  bataille. 

Mais,  pendant  que  Ney  demande  aux  siens  de  faire  de  nou- 
veaux  efforts  jusqu'k  Farriv^e  de  d'Erlon,  Wellington  re^oit, 
par  la  chauss^e  de  Nivelles,  la  division  Cooke  (gardes  an- 
glaises)  avec  une  batterie,  et,  par  la  route  de  Bruxelles,  les 
trois  derniers  bataillons  du  corps  de  Brunswick  avec  seize 
bouches  k  feu. 

Le  sanglant  conflit  devient  done  de  plus  en  plus  in^gal. 

Abstraction  faite  encore  des  pertes  respectives,  les  forces 
des  Anglo-Hollandais  montent,  maintenant,  k  trente-sept 
mille  hommes  et  soixante  et  dix  bouches  k  feu,  tandis  que 
celles  des  Frangais  sont  rest^es  stationnaires,  sauf  Tentr^e 
en  ligne  des  huit  cents  cuirassiers  de  Kellermann. 

Sans  perdre  un  instant,  Wellington  fait  passer,  en  pre- 
miere ligne,  k  droite  du  bois  de  Bossu  et  dans  le  bois  m^me, 
la  division  Cooke ;  les  deux  batteries  et  les  trois  bataillons 
de  Brunswick,  qui  viennent  d'arriver,  sont  port^s  en  avant 
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des  Quatre-Bras ;  les  bataiUons  d*HalkeU,  si  maltiait^s  par 
nos  cuirassiers,  se  reforment ;  les  troupes  en  reserve  sur  les 
Quatre-Bras  entrent  en  ligne. 

Ce  d^ploiement  de  forces  d^terminerait  tout  autre  que  Ney 
k  battre  sur-le-champ  en  retraite.  Lui,  le  g^n^ral  des  jours 
difficiles,  des  heures  critiques,  il  veut  encore  maintenir  sa 
position.  II  va  ^tre  oblige,  pourtant,  de  cMer  devant  Tim- 
possible. 

Son  artillerie  est  trop  faible,  k  present ;  une  charge  de  Pir6 
6choue  sur  le  plateau ;  Guilleminot  cMe  sous  la  pression  des 
gardes  anglaises ;  et,  comme  si  tout  devait  se  r^unir  pour 
accabler  Tintr^pide  mar6chal,  on  vient  lui  apprendre  qu'il 
ne  doit  plus  compter  sur  d'Erlon.  Cette  nouvelle  impr^vue 
porta,  a-t-on  dit,  le  d^sespoir  au  coeur  de  cet  homme,  si 
rudement  6prouv6,  cependant,  par  les  crises  les  plus  ter- 
ribles  de  la  guerre ;  et,  sous  le  feu  crois6  des  batteries  an- 
glaises, au  milieu  des  projectiles  ricochant  autour  de  lui,  on 
Tentendit  s*6crier  :  «  Vous  voyez  ces  boulets!  je  voudrais 
qu*ils  m*entrassent  tons  dans  le  ventre  (i).  » 

II  se  r^signa  k  ordonner  la  retraite  sur  toute  la  ligne. 

Elle  se  fit  en  bon  ordre,  avec  la  plus  grande  fermet6,  en 
disputant  le  terrain  pied  k  pied,  et  si  lentement,  qu*on  mit 
deux  heures  pour  reculer  d*une  demi-lieue. 

Vers  neuf  heures,  tout  engagement  avait  cess^;  Ney  pre- 
nait  ses  bivacs  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Frasnes,  vis-k- 
vis  de  Wellington,  qui  ^tablit  les  siens,  la  droite  k  la  pointe 
sud  du  bois  de  Bossu,  le  centre  et  la  gauche  en  avant  de  la 
ferme  de  Gimioncourt  et  du  hameau  de  Piraumont. 

La  joum6e  avait  6t6  meurtri^re  pour  les  deux  partis. 

Ney,  sur  vingt  et  un  mille  hommes  mis  en  ligne,  en  avait 
plusde  quatre  mille  hors  de  combat;  et  Wellington,  pr^s  de 
dnq  mille,  sur  trente-sept  mille  qull  avait  engages  (2). 

(i)  Mimoires  de  Fleury  de  Chaboulon.  —  Londres,  1820. 
(JQ  l}n«  lettre,  aeeompagnde  d'^iais  officieis  el  adress^e  au  president  de 
la  ehtmbre  dea  repr^ntanU,  le  i<r  jaiHet  1815,  par  le  chef  d*^tat-major 
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Dans  les  premieres  heiires  de  la  nuit,  le  g^n6ral  anglais 
fut  ralli6  par  la  cavalerie  d'Uxbridge  et  la  brigade  qu'AUen 
avail  laiss6e  sur  Arquennes  en  s'avangant  vers  les  Quatre- 
Bras. 

Le  reste  de  son  arm^efutalors  parlag6  en  quatre  groupes : 

Sur  Nivelles,  les  divisions  Chass6  et  Clinton,  une  brigade 
de  celle  de  Colville;  deux  brigades  decelle  de  CoUaert  (cava- 
lerie hollando-belge); 

Sur  Braine-le-Comte,  deux  brigades  de  Colville,  deux  re- 
giments de  la  brigade  d'Estorff  (cavalerie  hanovrienne) ; 

Sur  Enghien,  la  division  Stedmann  et  la  brigade  indienne 
aux  ordres  du  prince  Fr6d6ric  des  Pays-Bas; 

Sur  Bruxelles,  la  division  Cole  et  la  reserve  d'artillerie. 

II  fallait  ainsi  un  jour  encore  de  marche  forc^e,  aux 
troupes  les  plus  61oign6es,  pour  rejoindre  le  gros  de  rarm^e 
aux  Quatre-Bras. 

Si  Wellington  Tetlt  voulu,  les  forces  rassembl^es  sur  ce 
point  auraient  6l6  plus  considerables,  mftme  dfes  les  pre- 
miers moments  de  la  l)ataille  qui  venait  de  fmir. 

La  division  Chass^,  deux  des  brigades  de  Collaert  etaient 
k  Nivelles  et  Arquennes  de  midi  kuneheure;  de  deuxk 
trois  heures,  elles  auraient  doncpu  ^tre  rendues  aux  Quatre- 


da  S*  corps,  fixe  k  4,435  le  nombre  des  tu^i  el  blesses  de  ce' corps  aux 
Qoalre-Bras. 

Les  cuirassiers  en  enreni290  environ  (danssa  Notice  hiatorique^  Reilledil 
qoelques  cenlaines). 

Les  perles  de  Ney  furcnl  done  de  4,375  hommes  environ. 

Le  rapporl  ofBciel  de  Wellington  iodique  2,480  Anglais,  404  Hanovriens 
bora  de  combat  el  manquants  (^gar^s,  prisoiiniers) ;  elce  rapport,  soumls  A 
Teniiire  liberie  de  discussion  de  PAnglelerre,  n'a  pas  iU  eontredit. 

Les  ^lals  offlciels  bollandais  portent  ft  867  bommes  les  pertes  de  la  divi- 
sion Perponcber  et  de  la  brigade  Van  Merlen.  {Archivei  du  miniitere  de  la 
guerre ^  a  la  Haye.) 

Celles  des  Brunswickois  forentde708  {GeschicKu  dee  herzoglieh  Braun- 
sehweigeehen  Armee-Corpe^  etc.);  celle  du  contingent  de  Nassaa  (brigade 
Kmse)  d^environ  deux  cents. 

Les  perles  de  Wellington  s'^lev^ent  done  k  4,659  bomnMS. 
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Bras.  Elles  regurent  Tordre  de  rester  k  Nivelles  et  Ar- 
quennes. 

La  brigade  Ompteda,  de  la  division  Alten,  aurait  pu  ar- 
river  sur  le  champ  de  bataille  en  m^me  temps  que  les  deux 
autres  brigades  de  cette  division,  c*est-k-dire  vers  cinq 
henres  et  demie.  Elle  fut  arr6t6e  sur  Arquennes. 

II  nous  semble  impossible  d'expliquer  les  ordres  qui  retin- 
rent  toutes  ces  troupes  loin  de  la  lutte,  k  moins  d*admettre 
que  Wellington  n'6tait  pas  encore  pleinement  convaincu  que 
Tattaque  de  Napoleon  portait  exclusivement  sur  Tarm^e 
prussienne  et  Textr^me  gauche  anglo-hollandaise,  et  qu*il 
regardait  comme  probable  Tapparition  de  forces  frangaises 
considerables  sur  Braine-Ie-Gomte  et  Nivelles. 

Au  reste,  notre  r^cit  Ta  fait  remarquer,  il  avait  h^sit^, 
toute  la  matinee,  k  engager,  tout  k  fait,  sur  la  route  de  Char- 
leroi  la  division  Picton,  les  Brunswickois,  le  contingent  de 
Nassau.  La  t^te  de  colonne  de  ces  corps,  parvenue  k  sept 
heures  k  Waterloo,  y  avait  €\6  arr^tde  jusqu*k  midi,  parce 
que,  Ik,  elle  se  trouvait  un  pen  en  arri^re  de  la  rencontre 
des  chauss6es  de  Bruxelles  k  Nivelles  et  de  Bruxelles  k 
Gharleroi,  et  que  Wellington  ne  savait  pas  encore  s*il  devait 
porter  ces  forces  sur  Nivelles  ou  sur  les  Quatre-Bras. 

II  s*etait  decide  k  les  dinger  sur  ce  dernier  point.  Mais 
cette  decision  ne  s*eiait  pas  ^lendue  k  toutes  les  divisions 
venant  de  sa  droite. 

Erreur  peu  comprehensible,  injustitiable,  que  nous  ver- 
rons  s*attenuer  aprfes  le  16  juin,  mais  non  se  dissiper. 

Au  moment  ot  Ney  prenait  ses  bivacs,  d*Erlon  d^boucha 
sor  Frasnes. 

Le  1*  corps  avait  cinq  divisions,  dont  une  de  cavalerie. 

Vers  midi,  il  etait  parti  deJumet,marchant  sur  Frasnes  oti 
Tappelait  Tordre  ecrit  du  mar^chal  Ney  (voir  page  178);  mais 
un  peu  en  degk  de  ce  point,  il  avait  quitte  la  chauss6e  de 
Bruxelles,  pour  prendre  k  droite,  et,  aprfesune  grande  perte 
de  temps,  il  8*etaittrouv6k  moins  d*unelieue  deFaile  gauche 
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de  NapoI6on,  k  hauteur  de  Saint-Amand.  D'Erlon,  son  chef, 
avail  laiss6  Ik  une  de  ses  divisions  d'infanterie  sous  Durutte, 
trois  regiments  de  la  cavalerie  de  Jacquinot;  et,  avec  tout  le 
rests  de  ses  troupes,  il  avait  ex6cut6  une  contre-marche  qui 
le  ramenait  maintenant  sur  Frasnes. 

L'ordre  donn^,  le  matin,  par  le  mar^chal  Ney  prescrivait 
qu*une  division  d'infanterie  et  une  division  de  cavalerie  fus- 
sent  port^es  sur  Marbais.  D'Erlon  avait  cru,  sans  doute,  s*y 
conformer  en  laissant  celles  de  Durutte  et  de  Jacquinot  vis- 
k-vis  el  k  une  lieue  de  ce  village. 

Durutte,  commandant  ce  d^tachement  par  anciennet^  de 
grade,  s*^tait  dirig^,  apr^s  longues  hesitations,  paratt-il, 
vers  la  chauss^e  de  Namur  k  Nivelles,  en  se  maintenant  k 
certaine  distance  de  Wagnel^e,  et  se  faisant  pr6c6dcr  par  la 
cavalerie  de  Jacquinot.  Arrive  k  port^e  de  canon  de  la  chaus- 
s^e,  celui-€i  avait  donn6  sur  des  escadrons  prussiens  qui 
^clairaient  le  terrain  de  ce  cdt^ ;  et  il  s^^tait  canonn^  avec  eux. 
Mais,  Durutte  Tayant  appuy^  avec  de  Tinfanterie,  les  Prus- 
siens s*6taient  retires ;  et  les  deux  g^n^rauxs'^taient  rabattus 
sur  Wagnel6e,  oti  ils  avaient  p^n^tr^,  nous  Tavons  dit  dans 
le  precedent  chapitre,  vers  la  chute  du  jour,  quand  Tarmte 
de  Blucher  battait  eo  retraite  (1). 

Pendant  ces  mouvements,  le  chef  d'^tat-major  et  Tun  des 
aides  de  camp  de  Durutte,  le  colonel  Gordon  et  le  chef  d'es- 
cadron  Gaugler,  imitant  le  crime  de  Bourmont,  avaient 
d6sert6  (2). 


(t)  Ces  details  soul  fmpranl^  k  la  iioU!  du  general  Durutte,  publi^e 
dans  les  Docuinenl$  inediU  et  peu  bienveillante  k  lYgard  de  d'Crlon. 

Pour  le  dire  en  passant,  elle  proiivc  rinexactitudc  des  r^cits  qui  repre- 
•entent  le  ler  corps  tn  arrikre  de  Brye^  k  porldede  canon  des  reserves  prus- 
tiennes  el  d'Erlun  le  ramcnanl  de  \k  sur  Frasnes  par  Tordre  de  Ney. 

D'Erlon  n'esl  m^me  pas  arrive  jusqu'ik  hauteur  de  Wognel^e;  et  Ourulte 
n*a  pas  alteint  la  chaus.see  de  Nivelles ;  rela  ressort,  dailleurs,  de  la  posi- 
tion ni^nie  des  Iroupes  prussiennes  dans  la  soir<^e. 

(3)  Ce  Gordon  ^lait  k  Gand,  le  20  juin,  el  (^crivail,  pour  Clarke,  Ic  mi- 
nistre  de  Louis  XVIll,  une  note  detail  lee  sur  les  forces  et  P^tat  moral  de 
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Dunitte,  abandonnd*  k  lui-ra&me,  n'avait  pris  ainsi  aucune 
part  k  la  bataille  de  Ligny ;  et  la  masse  du  1*  corps,  qui 
arrivait  k  Frasnes,  avec  d'Erlon ,  n'y  avail  pas  fi^r6  non 
plus.  Vingt  mille  hommes  et  quarante-sii-bouches  k  feu 
s*£taient  promen^s,  de  midi  k  neuf  heures  du  soir,  enlre  deui 
champs  de  bataille,  distants  de  deux  lieues  Tun  de  Tautre, 
sans  agir  sur  aucun.  Cependant,  engages  directement  sur  la 
Haye  et  Wagnelte,  ils  auraient  assure  la  perte  de  Tarmte 
prussiemie ;  et,  port^s  k  temps  sur  les  Quatre-Bras,  ils  Tau- 
raient  assurte  encore;  car  Ney  se  serait  trouv^  assez  fort 
pour  repousser  les  Anglo-Hollandais,  et  faire  reparation 
demand^e  par  Napoleon  dans  les  deux  ordres  expMi6s  de 
Fleums. 


I^riii4e  frao^ise.  Les  archives  du  d4p6i  de  la  gaerre,  k  Paris,  poss^daient 
eeUe  note,  en  i859.  Nous  y  avons  copi6  ces  phrases. 

«  L*e8prii  des^ldats  est  afTreux:  ils  Mai  forcen^s;  et  je  sois  bien  per- 
•aad^  que  la  premidre  cons^uence  de  leur  d^route  acluelle  (celle  de  Wa- 
terhx>)  sera  one  horrible  indiscipline  et  mille  tacts.  Encore  en  France, 
Us  pillaient  di}k  el  parlaient  hnulement  de  brAler  les  propri^t^s  si  Tarm^e 
^lait  obligee  de  se  reiircr  Cetle  arm^e  est  perdue  el  doit  Hre  perdue  pour 
la  France... 

•  La  plupart  des  oflQciers  g^n^raux  sont  ind^is  et  n*aiment  ni  le  roi  ni 
Bonaparte.  > 

A  qoelqoes  Joors  de  I&,  Gordon  trouva  une  mori  iragiqoe  sur  les  glacis 
dfe  la  place  de  Cond^,  qu*il  ^lait  all^  sommrr  de  se  rendre. 
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Caute  do  moiivement  de  d^Erlon  vers  Saint-Amand  el  de  sa  conlre-marche, 
le  i6  juin.  —  Examen  de  la  condaile  de  re  gtfii^ral ;  de  celle  da  niar^chal 
Ney.— Napoleon  scul  a  pu  prendre  la  responsabiiU^de  faire  marcher  d'Erloo 
eODtre  rarm^e  prui^sienne.  —  Les  versions  dicing  ft  Sainle-H^ldne  ont  ^l^ 

iroagin^es  sur  la  le^on  des  ^v^nenienls. 


Quelle  fut  la  cause  de  la  manoeuvre  sterile  de  d*Erlon,  ou, 
en  termes  plus  pr6cis,  pourquoi  le  i"  corps  marcha-t-il 
vers  Saint-Amand  au  lieu  de  continuer  k  s*avancer  sur 
Frasnes?  Pourquoi,  ensuite,  fit-il  la  contre-marche  qui  le 
ramena  sur  ce  dgrnier  point  ? 

Ces  questions  ont  ^t6  Tobjet  de  controverses  nombreuses 
et  d*autant  plus  passionn^es  que  Tannulation  du  1^  corps  a 
exerc6  une  influence  capitale  sur  le  r^sultat  non-seulement 
de  la  journ^e  du  16  juin,  mais  encore  de  la  campagne. 

Ney,  lui-m^me  a  ^crit  (1),  plusieurs  historiens  ont  dit,  ct 

(1)  «  La  bntaille  (aux  Quatre-Bras)  devenail  gen^ralc,  etla  victoiren'^tait 
pas  douiease,  lorsque,  au  momenl  o(k  j'allais  faire  avancer  le  i<r  corps 
d'infanterie,  qui,  jusque-lft,  avail  ^1^  lalt»s^  par  moi  en  reserve  ft  Frasnes, 
j^appris  que  le  general  (Napolton)  etiooati  di»po$e.  Mans  m'en  prevenir,ainsi 
que  de  la  division  Girard  (i<  rorp<),  pour  les  diriger  sur  Sainl-Amandt  et 
appuyer  son  aile  gauche,  qui  ^lait  forlemeot  engagtfe  contre  les  Prussiens. 
Le  coup  que  me  porta  ceUe  nouvelle  fut  terrible;  n^ayant  plus  sous  mes 
ordres  que  trois  divisions  au  lieu  de  huii  sur  lesquelies  je  comptais,  je  fos 
oblige  de  laisser  ^bapper  la  victoire...  »  ( Lettre  do  marshal  Ney  ft 
Fouch^,  S6  juio  1815.) 
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c  est  une  opinion  g6n6ralement  accr6dit6e,  que,  pendant  sa 
marche  sur  Frasnes,  le !«'  corps  fut  appel6  directement  sur 
Saint-Amand  par  Tordre  de  Napoleon,  comme  y  avait  6t6 
appel^e  d^jk  la  division  Girard  (corps  de  Reille).  Mais  Napo- 
leon a  nie  formellement  et  avec  grande  vivacity  avoir  donn6 
un  pareil  ordre  (1);  et,  ici,  il  doit  avoir  dit  vrai,  car  il  est 
impossible  de  faire  concorder  la  marche  directe  du  1"  corps 
sur  Saint-Amand  avec  les  d4p6ches  expMi^es,  de  Flearus, 
k  Ney,  h  deux  heares  et  k  trois  heures  et  un  quart,  d^p^hes 
qui,  on  se  le  rappelle,  se  taisaient  sur  ce  mouvement,  et 
prescrivaient  au  mar^chal  de  manceuvrer  «  de  mani^re  k 
envelopper  la  droite  de  Tarmte  prussienne  ettomberk  bras 
raccourci  sur  ses  derri^res.  »  La  premiere  de  ces  manoeu- 
vres excluait  la  seconde. 

Napoleon  a  fait  plus :  il  a  rejet6  sur  le  mar^chal  Ney  et 
sur  d*Crlon  la  i*esponsabilite  du  mouvement  qui  porta 
celui-ci  pr5s  de  Saint-Amand ;  il  a  racont^  que  «  Ney  avait 
laiss^  le  1^  corps  en  reserve  en  avant  de  Gosselies,  Adettx 
lieues  et  demie  des  Quatre-Bras;  que  d*Erlon  ^tait  accouru 
pour  soutenir  Tattaque  de  Saint-Amand  (2).  »  Mais  cette 
double  assertion  est  inexacte. 

Loin  d^avoir  laiss^  le  1^  corps  k  deux  li^es  et  demie  des 
Qtuitre-Bras,  Ney  Tavait  appel^  h  lui  sur  Frasnes,  appel6 
par  un  ordre  terit,  absolu,  que  nous  avons  reproduit  (3), 

(I)  Fleury  de  ChabouloD,  niallre  drs  requites  au  conieil  d'^lal,  attach^ 
au  cabinet  de  Nafiolc^on  pendanl  la  campagne,  el  bonaparlisle  tr^s-exall^ 
d^ailleurs,  avail  dil,  dans  ses  Memoirei  (2  vol.  —  Londres,  iSSO),  qa*il  don- 
nail  rexplication  de  la  marche  de  d'Crlon,  le  16  juin;  «  qu'il  ^claircissait 
ce  point.  » 

Napoleon  lui  r^ondit :  •  Fort  mal^  cnmme  un  jeune  homme  qui,  pour  la 
premiere  fuis,  se  trouve  k  une  afTaire  dc  guerre.  Commrnl  un  homme  qui 
n*^iai(  pas  k  la  baluille,  el  ne  Ta  vue  que  d'une  licue  en  arri^re,  peut-il 
dunner  des  explicaiiuns?  »  (.Vemoiret,  t.  VIII,  p.  263.) 

Or,  rexplication  de  Fleory  de  Chaboulon  ^lail  qui*  «  Napoleon  envoya 
i<irrcfemenl  au  {•*  eorpa  Tordre  de  se  fiortcr  en  toule  hAle  sur  la  droite  des 
Prussiena.  » 

(3)  Memoires,  I.  IX,  p.  85,  86. 

(3)  Voir  pages  178  et  179. 
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qu*il  exp^dia,  d^s  la  reception  de  la  d^p^che  de  Napoleon, 
apport^e,  de  Cbarleroi  k  Frasnes,  versdixheuresetdemie, 
par  Taide  de  camp  Flahaut.  Muai  de  cet  ordre,  qui  lui  pres- 
crivait  de  se  rendre  k  Frasnes,  oti  retenlissait  le  canon  de 
son  chef  imm^dial,  d'Erlon  s'en  ^loignapour  aller  vers  un 
autre  champ  de  bataille.  Mais,  ce  mouvement,  il  ne  le  fit  pas 
spontan6ment. 

II  en  a  dit  ainsi  le  motif  et  leg  circonstances  *.  «  Vers  onze 
heures  ou  midi,  M.  le  mar^chal  Ney  m'envoya  Tordre  de 
faire  prendre  les  armes  k  mon  corps  d'arm^e  et  de  le  diriger 
8ur  Frasnes  et  les  Quatre-Bras^  oh  je  recevrais  des  ordres 
ult^rieurs.  Mon  corps  d'armto  se  mit  done  en  mouvement 
immMiatement ;  et,  apr^s  avoir  donn6  Tordre  au  g^n^ral 
qui  commandait  la  tete  de  la  colonne  de  faire  diligence,  je 
pris  Tavance  pour  voir  ce  qui  se  passait  aux  Quatre-Bras, 
ot  le  corps  du  g4n6ral  Reille  me  paraissait  engage.  Au  delk 
de  Frasnes,  je  m'arr^tai  avec  des  g^n^raux  de  \^  garde,  oti 
je  fus  joint  par  le  g^n^ral  Lab^doy^re,  qui  me  fit  voir  une 
note  au  crayon  qu'il  portait  au  marechal  Ney  el  qui  enjoi- 
gnait  a  ce  marechal  de  diriger  mon  corps  d'armie  sur  Ligny. 
Le  g^n^ral  Lab^doy^re  me  pr^vint  qu'U  avait  d4ja  donn6 
I'ordre  pour  ce  mouvement,  en  faisant  changer  de  direction 
k  ma  colonne  el  m*indiqua  oti  je  pourrais  la  rejoindre.  Je 
pris  aussit6t  cette  route...  Le  g6n^ral  Lab^doy^re  avait-il  la 
mission  de  faire  changer  de  direction  k  ma  colonne  avant 
que  d'avoir  vu  M.  le  marechal?  Je  ne  le  pense  pas(l).  » 

Ce  r^cit  est  confirm^  par  le  t^moignage  du  colonel  Hey- 
m^s,  tout  h  la  fols  aide  de  camp  et  chef  d*6tat-major  de  Ney ; 
seulement,  Heym^s  varic  sur  le  nom  de  Tofficier  qui  fit 
changer  de  direction  au  1"  corps  et  alia  en  pr6venir  le  ma- 
rechal :  il  dit  que  ce  fut  le  colonel  Laurent  (2). 

(i)  Lellre  de  d'Erlon  au  due  d'Elchingen,  9  fevrier  1829  {Doeuments  ine- 
ditt,  etc.). 

(2)  Dans  une  brocliuie  publi^e  en  1818,  et  dcrile,  oo  le  sail,  avec  le  con- 
cours  (lu  gdni^ral  Koy,  M.  Gamol,  beau-rrire  du  marshal  Ney,  avait  al- 
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Scion  toute  probability,  nous  dirions  presque  selon  loute 
certitude,  il  y  eut  done  un  ordre  qui  d^tourna  le  corps  de 
d*Crlon  de  sa  route  et  le  dirigea  vers  Saint- Amand ;  et  eel 
ordre  ne  fut  pas  donn^  par  Napoleon  (1) ;  il  fut  le  r^suitat 
d*une  erreur,  du  z^le  mal  entendu  d*un  officier  d'ordon- 
nance. 

Maintenant,  pourquoi  le  1^  corps,  une  fois  arrive,  par 
suite  decette  erreur,  pr^s  de  Saint-Amand,  revint-il  sur 
Frasnes? 

Le  marshal  Ney  a  assure  «  qu'il  lui  fut  renvoy6  par  le 
gtairal  en  chef  (2);  n  Napoleon,  que  «  Ney  renvoya  cher- 
cher  (3); »  d^Erlon,  «  qu'il  ob^it  aux  prescriptions  impera- 
tives du  mar^chal,  transmises  par  le  g^n^ral  Delcambre(4). » 

Contradictoires  en  apparence,  cos  assertions  ne  le  sent 
pas  en  r^alit^ ;  car  elles  n'excluent  la  possibility  ni  d*un 
consentement,  ni  d*un 'ordre  donn6  par  Tempercur  et  con- 
cordant avec  0  les  prescriptions  imperatives  du  marechal.  » 

Get  ordre,  ce  consentement  tout  au  moins,  on  doit  m6me 
admettre  qu*il  fut  donne,  quand  on  se  rappelle  que  Tempe- 
reur  fut  en  communication  avec  d'Erlon  par  rinterm6diaire 
de  Faide  de  camp  expMie  de  Fleurus  pour  reconnattre  le 


tribo^,  avaot  Heymit,  cetle  mission  aa  colonel  d'arlillerie  Laurent,  attache 
k  r^lat-mojor  g^n^ral  {Refutation^  en  ee  tjui  conceme  le  marechal  Ney,  de 
Fouvrage  ayant  pour  tilre  :  Campagne  de  I8i5,  etc.,  par  le  gdn^ral  Gour- 
gaod);  et,  le  il  septembre  de  la  m^roe  anii^e,  dans  une  lellre  adrcsstfe  au 
Journal  general,  il  flxail  ik  troi$  heure$  Tarriv^e  du  colonel  Laurent  prds  de 
Ney  et  ajoutait :  Get  officier  exitte;  il  pent  allcsler  qu'il  a  apport^  Tordre 
(de  dinger  le  corps  de  d'Erlon  vers  Saint-Amand).  » 

(1)  Le  due  d'Eichingen  rapporte  ainsi  une  anecdole  qui  lui  est  person- 
nelle,  et  qui  vient  di  Tappui  de  cetle  conclusion  :  «  Quelque  temps  apris  son 
reloar  de  Saiule-H^lene,  M.  le  g^n^ral  Berlrand,  qui  avait  les  impressions 
de  rempereur,  et  devait  6tre  p^ndlrd  de  ses  id^es,  me  dit  dans  une  conver- 
MlioD  sur  Taffaire  des  Qualre-Bras  :  Pourquoi  le  marechal  nous  a-4-il  envoyi 
d'SrUm  tur  Sainl-Amand?  » 

(3)  Lellre  du  marechal  Ney  k  Fouch^,  ddji  cit^e. 
(5)  MHnoirea,  t.  IX,  p.  91. 

(4)  Letlre  de  d'EHon  d^jli  cit^e  (Doetimenff  tn^i7<,  etc.) 
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l**  corps,  signal^  comme  ennerai  par  Vandamme.  On  ne 
saurait  croire,  en  effet,  qu*arriv6  pr6s  de  Saint-Amand,  en 
execution  des  instructions  erron^es,  mais  transmises,  au 
nom  de  Tempereur,  par  Lab^doy^re  ou  Laurent,  d*£rlon  se 
soil  ^loign^  de  ce  point,  au  moment  m^me  oh  la  bataille  y 
^tait  le  plus  acharn^e,  qu'il  soit  retourn^  sur  Frasnes  sans 
Tordre  ou  le  consentement  du  chef  de  Tarm^e.  Jusqu*au 
retour  de  Taide  de  camp  expMi^  de  Fleurus,  Napol6on 
avait  ignore  peut-6tre  que  Ney  filt  engag6  aux  Qualre-Bras 
contre  des  forces  sup6rieures;  mais  il  Tapprit,  k  coup  stir, 
alors;  et  celte  nouvelle  le  d^cida  k  ordonner  la  contre- 
marche  de  d'Erlon  vers  le  mar^chal  ou  bien  k  y  consentir. 

Telle  est  sans  doute  la  v^rit^  (1). 

Elle  nous  semble  r6sulter  non  nioins  logiquement  de  ce 
fait,  que  les  Mdmoires  de  Sainte-H61^ne  n*ont  pas  accuse 
d'Erlon  d'avoir  m^connu  les  intentions  de  Napoleon,  en 
operant  la  contre-marche  qui  le  ramena  sur  Frasnes. 

Presque  tons  les  ^crivains  fran^ais,  cependant,  out  pris 
texte  decetle  contre-marche  pour  imputer  k  Ney  et  k  d*Crlon 
d*avoir  rendu  le  1^'^  corps  inutile,  pendant  la  Journ^e  du 
16  juin.  A  les  entendre,  Ney  n*aurait  pas  dd  Tordonner;  et, 
Ney  Tordonnant,  d'Erlon  aurait  dd  ne  pas  Tex^cuter  et  mar- 
cher contre  les  Prussiens;  car,  disent-ils,  quand  Tun  or- 
donna,  il  ^tait  trop  tard,  et,  quand  Tautre  ob^it,  il  6tait  trop 


(I)  Lc  g^ndral  Durullc,  dans  la  note  cil^e  prdc^demment,  a  dit  qiraii 
moment  oik  d'Erlon  recevait  Tordre  de  Key,  «  il  recevoit  au&si  de  nouvelleit 
imtancei  de  Napolton  pour  m&rclier  sur  Itrye,  el  qu'il  6t  decida  n^anmoina 
h  retourner  vers  le  mareclial  Ney.  i*  Mais  il  n'est  pas  du  tout  probable  que 
Napoleon  (it  des  instances  aupr^s  d'uii  subordoiin^,  et  il  est  impossible  de 
croire,  en  prenant  ici  instances  pour  synonyme  d'ordfff,  que  d'Erlon  n'y 
aurait  pas  obei,  s'ii  en  tdl  recu. 

Mai  renseign^  sur  le  sens  des  communications  qui  eurenl  lieu,  alors, 
entre  d'Erlou  et  Tempercur,  Durutte  en  connul  reiistence,  et  m  note  le 
prouve. 

Elle  est  prouv^  aussi  par  les  Mimoires  de  Sainle-HeUnei  nous  ravons  fait 
rcmarquer. 
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a  route  de  Bruxelles,  en  gardant  les  chauss^es  de  Nivelles 
et  de  Namur,  par  ses  fianqueurs  de  gauche  et  de  droite. 
Le  comte  Flahaut,  aide  de  camp  g^n^ral,  porta  aes  or- 
dres  (1)... 

»  Ney  commenga  son  mouvement  k  midi  seulement  (i). 
Ses  tirailleurs  engag^rent  le  combat  k  deux  heures;  mais  ce 
ne  fut  qu'k  trois  heures,  lorsque  la  canonnade  de  Ligny  se 
fit  entendre  dans  toute  sa  force,  qu*il  aborda  franchement 
rennemi  (3).  » 

Mais,  k  peu  de  choses  pr^s,  tout  ceci  est  de  pure  inven- 
tion. 

Ney  passa  une  grande  partie  de  la  nuit  du  15  au  16, 
pr^s  de  Napoleon  k  Charleroi;  et  il  n*en  partit  qu*k  deux 
heures  du  matin.  Le  fait  est  affirm^  par  Heym^s,  son  aide 
decamp,  etpar  le  g^n6ral  Reiile  (4);  et  nul  ne  Ta  con- 
testi. 

Si  Napolton  a  donn^  au  mar^chal  «  I'ordre  de  se  porter,  k 
la  pointe  du  jour,  en  avaht  des  Qualre-Bras,  etc.  »  il  le  lui  a 
done  donni  de  vive  voix.  II  n'a  eu  besoin  ni  de  Flahaut,  ni 
d*aucun  autre  pour  le  transmettre. 

La  mission  de  cet  officier,  pendant  la  nuit,  est  done  une 
fable.  Lui-mdme,  d'ailleurs,  en  a  fait  justice  :  il  a  ^t6  por- 
teur de  Tordre  dont  parle  Napoleon ;  il  Ta  ^crit  sous  sa  dictSe; 
etilindiquequ*il  T^crivlt  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin, 


(1)  Mimoim,  l.  IX,  p.  78. 

(1)  Idim,  p.  89. 

(8)  /cTmi,  p.  90. 

(4)  « ...  A  ininuit,  il  (ie  mar^chal  Ney)  rfndoit  compte,  k  Charlrroi,  des 
dispositions  qu'il  nvail  prises,  l/empcreur  le  retiiit  k  souper...  Totii«  les 
grands  oflQeiers  da  qiinriier  imperial  piirent  Kotlesler...  Le  16,  k  deux  heures 
da  mftiin,  le  mar^cliai  revini  k  Gosselies...  «  (Relation  de  la  campagne 
dt  1815,  etc.,  par  le  eolonel  lleyiii«^s.) 

«  ...  Le  16  au  matin,  vers  les  srpt  heures,  Ic  gdndral  Reiile  alia  voir 
If.  le  marshal  Ney,  qui  diait  rentr6  dans  la  nuil  k  Gosselics,  pour  lui  de- 
latoder  des  ordres.  •  {Notite  hittorique  tur  les  mouoementi  du  S«  ecrps,  par 
U  lieolcntiii  g^n^nil  Reiile.) 
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el  qa*il  partit  cnsuite  de  Charleroi  pour  se  rendrc  auprfes  du 
mar^chal  (1). 

II  faut  le  remarquer,  d'ailleurs,  la  version  de  Sainte-Hd- 
l^ne  ne  serait  pas  plus  admissible,  si  elle  disait  que  Ney 
rcQut,  de  la  bouche  de  Napoleon,  cet  ordre  pr^tendu  de  se 
porter,  au  point  du  jour,  en  avant  des  Quatre-Bras;  car, 
dans  ce  cas,  il  serait  inexplicable  que  le  mar^chal  eQt  (§16 
retenu  h  Charleroi  jusqu*^  deux  heures  du  matin  :  tk  la  mi- 
juin,  le  jour  commence  k  deux  heures  et  demie. 

II  est  encore  des  t^moignagesqui  ruinentcompl^tement  la 
version  de  Sainte-H61fene. 

Reille  a  dcrit,  qu'^tant  «  all6,  vers  sept  heures  du  matin, 
voir  le  mar^chal  Ney,  qui  6tait  rentr6  dans  ia  nuitli  Gosse- 
lies,  pour  lui  demander  des  ordres,  le  mardchal  lui  dit  ^*il 
en  attendait  de  Tempereur,  auquel  il  rendait  compte  de  sa 
position  (2).  »  Ceite  r^ponse  ne  concorde  pas  avec  les  in- 
structions denudes  dans  la  nuit  pr^c^dente,  au  dire  de  Na* 
pol6on. 

Le  colonel  Janin,  sous-chef  d*4tal-major  du  6*  corps,  a 
racont^,  de  son  cdt6,  que,  le  16  au  matin,  il  fut  envoys  pour 
reconnaitre  les  forces  auxquelles  le  mar^chal  avait  affaire, 
el  regut,  pour  totisrenseignements,  qu'il  trouverait  ses  postes 
en  avant  de  Gosselies  (3).  De  Gosselies  aux  Quatre-Bras,  il  y 
a  plus  de  trois  lieues,  il  ne  faut  pas  Toublier. 

Ce  fait  ne  tend  pas  non  plus  k  prouver  que  Ney  etUt  refu 
Tordre  «  de  se  porter,  d^s  ia  pointe  du  jour,  en  avant  des 
Quatre-Bras.  n 

Une  lettre  6crite,  de  Charleroi,  dans  la  matinee  du  16, 
par  le  major  g^n6ral,  contredit  implicitement  rexiaience 
d'un  pareil  ordre. 

Soult  averllt  Ney  que  Tempereur  vient  d'ordonner  k  Kel- 

(1)  LeUre  da  g^ntfral  Flahaul  au  due  d'Elcliiogeo,  le  Si  novemkrc  I8i9 
{Doeumtnli  inedils,  etc.)> 
(IK)  Nolitx  historiquey  etc.,  par  le  lieolenant  gte^ril  Reille. 
(1)  (kmpmgnt  d§  Wmttrloo,  etc.,  par  E.»P.  JaniQ,  tilonl  d^iUi-fli^Jor. 
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lermann  de  r^unir  le  corps  qu'il  commande  et  de  le  diriger 
sur  Gosselies;  ei  il  lermine  ainsi :  Veuillez  minstruiresi  le 
1*  corps  (d^Erlon)  a  op6r6  son  mouvement  et  quelle  est,  ce 
matin,  la  position  exacte  des  1^  et  2*  corps  d^arm^e  et  des 
deux  divisions  de  cavalerie  qui  y  sont  attach^es...  » 

Or,  cela  n*est  pas  douteux,  si  Ney  eilt  re^u  Tordre  «  de 
se  porter,  d^s  la  pointe  du  jour,  en  avant  des  Quatre-Bras,  » 
Soult  lui  aurait  demand^  oil  en  ^lait  Tex^cution  decet  ordre 
si  important.  Tout  au  conirairc,  il  n*en  parle  pas,  n*y  fait 
pas  la  moindre  allusion ,  n*6crit  pas  m^me  le  nom  des 
Quatre-Bras ;  il  se  borne  k  demander  si  le  1"  corps  a  op^^ri 
son  mouvement,  c*est-^-dire  s'il  est  conipl^tement  ralii^; 
et  il  annonce  que  Kellermann  est  dirig^  sur  Gosselies,  qui 
est  k  plus  de  trois  lieucs  en  arri^re  des  Quatre-Bras. 

On  ne  connatt  pas,  au  juste,  Theure  oti  fut  exp^di^e  cette 
lettre  du  major  g6n^ral ;  mais  il  est  certain  que  ce  fut  avant 
huit  heures. 

Jusqu'k  ce  moment,  tout  ce  qu*on  salt  des  relations  entre 
Ney  et  le  quartier  g^n^ral  de  Napoleon  prouve  done  qu*au- 
cun  ordre,  ni  verbal  ni  6crit,  n*existait  encore,  qui  prescrivtt 
un  mouvement  sur  les  Quatre-Bras. 

Ce  qui  suivit  est  connu  avec  plus  de  precision  et  contredit 
avec  plus  de  force  les  allegations  des  M^maires  de  Sainte- 
HMne, 

Avant  le  r^cit  de  la  bataille  de  Ligny,  nous  avons  repro- 
duit  deux  d^p^ches  adress6es,  de  Gharleroi,  Tune  par  Na- 
poleon, Tautre  parle  major  general  Soult,  au  mar^chal  Ney. 
Ces  dep^ches,  on  se  le  rappelle,  donnaient  k  celui-ci  ses 
instructions  pour  la  journ^e  du  16. 

La  dernifere  n'esl,  ii  vrai  dire,  que  le  duplicata  de  la  pre- 
miere ;  et  toutes  les  deux,  nous  le  prouverons,  furent  ^criies 
entre  liuitet  neuf  heures. 

II  suffit  de  les  lire  pour  s'assurer  qu*aucun  ordre  de  mou- 
vement ne  les  avait  pr^cedees.  Celle  de  Soult  commence 
ainsi :  o  L'empereur  ordonne  que  vous  mettiez  en  marche 
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les  1"  el  2«  corps  d*arm6e,  ainsi  que  le  3*  corps  de  cavale- 
rie,  qui  a  6t^  mis  k  voire  disposilion,  pour  les  diriger  sup 
rinlersection  des  chemins  dils  les  Trois-Bras  (roule  de 
Bruxelles)  (1),  oti  vous  leur  ferez  prendre  position....  » 

El  elle  se  termine  par  ce  paragraplie  non  moins  signifi- , 
calif:  ((  Je  vous  prie  de  me  metlre  de  suile  k  ro^me  de 
rendre  comple  k  Tempereur  de  vos  dispositions  pour  ezicu- 
ter  Vordre  queje  vous  envoie,.,,  » 

lA  se  irouve  la  preuve  6vidente  que  Ic  mouvemenl  surles 
Qualre  Bras,  en  avant  des  Quatre-Bras,  n'avail  pas^l6or- 
donn^  jusqu^alors;  on  n^aurail  pas  parl^  ainsi,  en  effel,  k  un 
chef  qui  aurait  recu,  el  depuis  longtemps,  un  lei  ordre. 

La  d6p6che  de  Napoleon  fournit  la  m6me  preuve. 

La  version  de  ses  Mdmoires,  la  version  qui  accuse  lema- 
r^cbal  Ney,  est  done  de  pure  invention,  tout  concourt  k  le 
d^raontrer :  t^moignage  de  Flahaut,  d'Heymfes,  de  Reille, 
de  Janin,  d<^p6ches  oificielles  du  quartier  g^n^ral  imperial. 

Ge  fut  seulement  apr^s  avoir  r^solu  de  porter  Taile  droile 
et  le  centre  de  Tarm^e  en  avanl  de  Fleurus,  que  Napol6on 
exp^dia  k  Ney  Tordre  de  marcber  sur  les  QualreBras. 

Comme  nous  Tavons  fait  observer,  en  ^tablissanl  que 
le  mar^chal  n^avait  pas  dil  occuper  ce  point,  le  15  au  soir, 
ces  deux  mouvemenls,  pour  se  faire  avec  s^curit6,  devaient 
se  prot6ger  Tun  Tautre ,  c'est-k-dire  s*op6rer  simultan6- 
menl;  etce  fut  ainsi,  on  Ta  vu,  qu'ils  s'op^rferent. 

Napoleon  a-t-il  6t6  plus  v^ridique,  quand  il  a  dit  que  Ney 
avail  perdu  beaucoupde  temps  avant  d'atlaquer  les  Anglo- 
Hollandais,  'et  les  avail  attaqu^s  d'abord  sans  vigueur? 

Ici  encore,  nous  sommes  oblige  d^entrer  dans  des  details 
minulieux;  mais  c*est  un  inconvenient  inb6renl  au  r^citde 
celte  campagne  de  dur6e  si  courie.  Les  heures  y  eurent, 
pour  ainsi  dire,  une  influence  aussi  grande  que  les  jours  en 
d'autres  guerres ;  et  il  faut  les  fixer  avec  precision,  6crire, 

(f)  Qoatre-Brts. 


t4i  WATERLOO. 


la  montre  sur  la  table,  si  Ton  veut  ne  pas  s*^garer  I  la  suite 
des  rfcits  intiress^s  b  Tinexaclitude. 

Pour  juger  la  conduite  de  Ney,  il  est  indispensable  de 
connattre  le  moment  oh  lui  parvint  Tordre  de  marcher  sur 
lea  Quatre-Bras;  ordre  transmis  dans  les  deux  d6ptehes 
que  nous  venons  de  rappeler,  Tune  de  Napol6on,  Tautre  du 
major  giniral  Soult,  et  qui  8*6crivirent  en  m6me  temps  k 
Charleroi. 

Cea  ddptehes  ne  portent  pas  Theure  od  elles  furent 
ferites.  Mais  si  Ton  tient  compte  de  ce  fait  que  les  moure- 
ments  de  Taile  gauche,  du  centre  et  de  Taiie  droite  de  Tar- 
mte  furent  presents  simulian^ment ,  et  si  Ton  remarque 
que  Tordre  de  marche  pour  Vandamme  est  dat6  de  hull 
keiires  da  matin  (1),  que  G^^rard  re^ut  le  sien  k  neuf  heures 
et  demie,  en  avant  de  Ch^Llelet  (3),  c*est-ii-dire  k  moins  de 
deux  lieues  de  Charleroi,  il  sera  facile  d*en  conclure  que 
ceiui  de  Ney  fUt  ^critentre  liuit  et  neuf  heures.  Cette  con- 
clusion est  corrobor^e,  d*ailleurs,  par  un  t^moignage  fort 
important,  ici,  celui  de  Taide  de  camp  Flahaut.  11  a  indiquA, 
en  effet,  quece  fut  entre  huit  et  neuf  heures  que  Napolten 
lui  dicta  la  lettre  pour  Ney;  lettre  qui,  on  le  sait  avec  cer- 
titude (3),  pr6cMa  k  destination  celle  que  Soult  adressa  k 
ce  martehal. 

La  d6p^he  de  Napolton  est  fort  ddvelopp^. 

En  supposant  qu*elle  Ait  rapidement  dictte,  rapidement 
terite,  Flahaut,  qui  la  portait,  put  ^tre  k  cheval  et  partir  de 
Charleroi  k  neuf  heures  moins  un  quart.  11  avait  dix-sept 
kilometres  k  faife ;  il  s^arr^ta  k  Gosselies  assez  de  temps 
pour  donner  connaissance  k  Reille  des  ordres  qm  lui 


(i)  Voir  la  note  k  la  page  136. 

(S)  Qmtiptei  ioemmtnts^  etc.,  par  le  lieolenant  g^n^ral  Gerard. 

(3)  «  ...  Le  major  gto^al  a  dO  voas  donner  des  ordres ;  maii  vaut  rcee- 
•rci  (et  mitm  pltu  Idf,  parce  que  mes  ofllciers  voot  plus  vile  qoe  les  siens.  • 
(LelU%  de  Napoleon  k  Ney.  V.  pp.  131, 133, 133.)  —  Reille  et  Heyrois  indi- 
qacot,  d'aillears,que  la  lettre  de  Napolton  fut  la  premiere  qui  parvint  ft  Ney. 
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ilaient  confi^s  (i).  S'il  arriva  de  dix  heures  et  quart  k  dix 
beures  et  demie  k  Frasnes,  il  avait,  k  coup  sOr,  rempli  tr^ 
promptement  sa  mission ,  car  il  avait  fait  trois  lieues  k 
l*heure.  Ge  ful  done  en  ce  moment,  au  plus  t6t,  Heymfes  dit 
vers  onze  heures,  que  parvint  au  mar^chal  Ney,  la  d^p6che 
de  Napoleon.  En  prendre  connaissance,  faire  ^crire  les  in* 
siructions  pour  Reille,  d^Erlon,  Kellermann  (3),  tout  cela  dut 
occuper  quelques  instants ;  et  Reille,  qui  ^taitk  GosseIies,k 
plus  de  deux  lieues  en  arri6re  de  Frasnes,  ne  put  recevoir 
son  ordre  de  mouvement  que  vers  onze  heures  et  demie. 

Pr6venu  par  la  communication  de  Flahaut,  il  tenait  ses 
troupes  prates  k  marcher.  Cependant,  par  le  motif  indiqu^ 
dans  notre  r^cit,  il  retarda  un  peu,  d'un  quart  d*heure  peut- 
6tre,  leur  depart.  Mais  ensuite  il  fit  diligence ;  et  le  mar^cliai 
Ney  ne  perdit  pas  une  minute  non  plus  pour  prendre  ses 
dispositions,  puisque  Tattaquc  contre  le  prince  d'Orange 
commcnQait  h  deux  heures,  et  m^me  un  peu  plus  tdt,  s*il 
faut  en  croire  des  ^crivains  Strangers. 

Jusque-lk,  il  est  done  impossible  de  trouver  le  moindre 
reproche  k  faire  au  mar^chal. 

L*accusation  de  mollesse,  d1nd6cision  dans  la  conduite 
de  Tattaque,  est  bien  Strange,  adress^e  h  un  homme  de  ce 
caraci^re  mililaire,  k  un  g6n6ral  dont  la  responsabilit^  ^tk\X 
couverte  par  un  ordre  6crit  et  precis.  Aussi  a-t-on  soin 
d^ajouter  que  cette  mollesse,  cette  indecision  parurent  seu* 
lenient  au  commencement  du  combat;  qu^elles  firent  place 
k  une  grande  intrepidity,  une  grande  resolution,  quand  la 
situation  devint  difficile. 

Ney  eut  affaire  kun  adversairejeune.  habile,  r^solu,  qui 
commandait  k  des  troupes  anim^es  d'un  bon  esprit,  qui 
etait  poste  sur  un  terrain  favorable  k  la  defensive  et  qui 

(i)  «  M.  Ic  lieutonant  g^n^ral  Flahaut  m'a  fait  part  des  ordres  qu'il  por- 
tail  h  Voire  Excellenee...  »  (Lellre  de  Reille  au  mar^kal  Ney,  dat^  de  Got- 
seliea,  k  dix  heures  et  no  quart.  —  Documents  inidiU.) 

(3)  Voir  page  178. 
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rtbista  avec  tinacit^.  Cette  resistance  dura  une  heure  et 
demie  environ  contre  des  forces  k  pen  pr^s  ^gales  d*abord, 
supirieores  ensuite,  pendant  un  court  instant,  quand  Ney 
eut  regu  la  division  Guilleminot.  Est-ce  Ik  un  fait  si  surpre- 
nant,  qu*il  faille  aller  en  chercher  la  cause  dans  le  manque 
d*inergie  de  Tatlaque? 

Sans  rarriv^e  de  Picton  et  du  due  de  Brunswick,  vers 
trois  heures  et  demie,  Ney  enlevait  les  Quatre-Bras ;  cela 
D*est  mis  en  doute  par  personne,  pas  m^me  par  les  ^crivains 
hollandais  (i). 

Ge  renfort  r^tablit  de  nouveau  r^galit^  entre  les  forces  en 
presence;  et,  n^anmoins,  deux  heures  apr^s,  les  ^crivains 
anglais  en  conviennent,  la  position  de  Wellington  6tait  tr^s- 
critique  (2)  et  ne  fut  sauv^e  que  par  Tentr^e  en  ligne  d*Alten 
et  du  contingent  de  Nassau. 

Telle  est  la  virit^ ;  et  elle  est  toute  k  Thonneur  du  mar^ 
i^bal  Ney. 

Les  d^ptehes  expedites  de  Fleurus,  k  deux  heures  et  k 
trois  heures  et  un  quart,  et  parvenues  k  celui-ci  vers  cinq 
heures  et  k  six  heures,  prescrivaient  une  manoeuvre  deve- 
nue  impossible.  Jusqu*k  cinq  heures  et  demie,  m^me  aprfes 
Farrivte  d*Alten  et  du  contingent  de  Nassau,  Ney  put  esp6- 
rer  et  esp^ra  sans  doute  se  rendre  mattre  des  Quatre-Bras ; 
mais,  une  heure  plus  tard,  quand  furent  survenus  la  divi- 
sion Cooke  et  le  reste  du  corps  de  Brunswick,  cet  espoir 
disparut.  Forc6  par  le  nombre,  le  marshal  dut  batlre  en 
retraite ;  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  son  Anergic  pour  iviter 
un  disastre. 


(i)  Noat  cHeroiM,  entre  itiu.  Van  LAben  Sels,  aide  de  eamp  da  prinee 
PrM^rie  det  Fiys-Bas  {PrMt  ifo  la  eampagne de  iSiH,  etc.  La  Haye,  ISIS), 
^rivain  consciencieuz  et  bien  renseign^,  en  gto^ral,  sor  toot  ce  qui  a  trait 
am  operation!  des  Iroapes  lioUando-bclges. 

(S)  Siborne,  apolofii le  ardent  de  Wellington,  dit  qu*aa  moment  de  Par- 
rMt  d*Alten,  «  la  titaaUon  dtait  exirdmement  eriliqae.  •  (WeUington** 
dtaaUon  bad  beeome  so  extremely  critical,  etc.) 
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On  peut  lui  reprocher,  k  bon  droit,  de  n*avoir  pas  em- 
p1oy6  tout  le  corps  de  Kellermann,  et  in^me  la  division  T^- 
febvre  Desnoettes  malgr^  les  instructions  de  Napolton ;  mais 
il  les  aurait  employes,  qu'il  n*aurait  pu  faire  plus  qu'enlever 
les  Quatre-Bras,  vers  trois  heures  ou  trois  heures  et  demie, 
et  s*y  maintenir  ensuite  conlre  les  attaques  r6il^r6es  de  Wel- 
lington. Or,  pourfrapper  un  coup  di^cisif  sur  Blucher,  Napo- 
leon exigeait  davantage  :  il  voulait  que  Ney,  apr^s  avoir 
occupy  les  Quatre-Bras,  «  se  rabatlft  pour  envelopper  la 
droite  des  Prussiens  et  tomber  k  bras  raccourci  sur  leurs 
derriferes.  » 

Gette  manoeuvre  aurait  ii&  praticable,  se  serait  ex^cutte  k 
temps,  si  d*Erlon  n*eCit  pas  M  d^tourn^  de  sa  route;  mais 
ce  g^n^ral  n*etant  revenu  sur  Frasnes  que  vers  neuf  heures 
du  soir,  Ney  ne  pouvait  faire  plus  qu*il  ne  fit;  et  il  fit  im- 
mens^ment,  il  faut  le  r^p^ter,  puisqu'il  emp^cba  Wellington 
de  porter  k  Blucher  un  secours  qui  aurait  donn^  sans  doute 
une  autre  issue  k  la  bataille  de  Ligny. 

En  resume,  si  Ton  examine  avec  quelque  attention  les 
t^moignages,  les  d6p^cbes,  les  ordres  ofiiciels,  les  circon- 
stances  de  temps  surtout,  il  devient  Evident  que  Ney,  que 
d'Erlon  n*ont  nullement  m^rit^  les  accusations  dont 
Napoleon  et  beaucoup  d*ecrivains  k  la  suite  les  ont 
charges. 

Ney  ex(^cuta  tr^s-rapidement  ses  instructions.  II  avail 
present  au  1*'  corps  de  venir  k  Frasnes ;  et  ce  fut  malgr6  cet 
ordre  formel,  absolu,  que  le  i*'  corps  s'en  ^loigna.  Ainsi 
priv6  inopin^ment  de  la  cooperation  de  vingt  mille  hommes, 
Ney  conlinua  la  lutte  et  d^passa,  pour  ainsi  dire,  par  sa  vi- 
gueur  les  limites  du  possible. 

D*ErIon,en  marcbant  vers  Saint-Amand,  crut,  dut  croire 
quMl  se  conformait  aux  instructions  de  Napoleon;  et,  une 
fois  arrive  pr^s  du  chef  de  Tarm^e  frangaise,  etant  en  com- 
munication avec  lui,  n*en  recevant  pas  Tordre  de  s'engager 
dans  la  bataille  de  Ligny,  pressi  imperativement,  au  con- 
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traire,  par  le  mar^clial  Ney  de  revenir  sur  Frasnes,  oil  le 
canon  retenlissait  aussi,  il  a  dtl  ob6ir. 

Les  explications  de  Sainte-H^I^ne  sur  la  journ6e  du  16  juin 
onl  ^16  imagin^es  sur  la  le^on  des  ^v^nements,  pour  dissi- 
muler  les  faules  de  Napoleon. 

Ces  faules,  nous  les  avons  signal^s,  nous  en  avons  dil 
Tinfluence  sur  le  r^sultat  de  la  bataiile  de  Ligny.  Elle  res- 
sortent  encore  plus  vivement  du  rdcit  que  nous  venous  de 
fiaire. 

Napolton  perdit  la  plus  grande  partie  de  la  matinee  dans 
Th^silation,  dansTinaclion-Cela  fut  cause quMl  altaquatrfes- 
tard  Tarm^e  prussienne  et  que  la  nuit  vint  remp6cher  de 
completer  sa  victoire.  Ccpendant,  il  avail  pu  r^parer  cette 
perte  de  temps  incroyable.  L'erreur  heureuse  d'un  aide  de 
camp  lui  en  avail  fourni  le  moyen;  11  Tavait  laiss^  ^chapper : 
toul  le  corps  de  d*Erlon,  vingl  mllle  hommes  de  loules  armes 
^laient  arrives  sous  sa  main,  au  moment  d^cisif  de  la  ba- 
taiile centre  Blucher,  el  il  ne  les  y  avail  pas  engages;  il 
avail  permis,  il  avail  ordonn^  peut-^lre  qu*ils  se  rendissent 
anx  Qualre-Bras. 

Dans  cette  journ^e  du  16  juin,  marqu6e  par  les  sanglantes 
rencontres  de  Ligny  et  des  Qualre-Hras,  soldats  el  g^n^raux 
furent  admirables  de  bravoure,  de  Constance.  11  ne  man- 
quferent  pas  au  chef,  le  chef  leur  manqua.  Telle  est  la 
v6ril6. 

Le  chef  n*6lait  plus  lui-m6me.  11  allait  en  dotiner  de  nou- 
velles  et  Ainestes  preuves  (1). 

(1)  L\ipinion  que  nous  ^meltons  iei  a  eu  naturelleiDent  poor  contradi«- 
tpur  M  Thiers.  Nous  disculons  et  r^fulons  plus  low  ttes  conlradietions 
rVoir  noteM). 
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17  J0I7I.  —  Gbmbloox.  —  Li  Maison-dc-Roi  —  Pajol  est  envoys  en  recon- 
iiaisitance  siir  ia  route  de  Mamur.  —  Inarlioii  de  la  parlie  de  Tiirmce  qui  a 
combat lu  h  Mgny.  —  Aspect  du  champ  de  balaille.  —  i>'a|Mjl^ou,  rckli  k 
Fleurus,  apprciid  que  Pujol  a  enievd  une  bntterii*  prutisieiiiie  et  a  fait  des 
prisooniers.  —  Son  nide  <ie  camp  Flahaiit  hii  upportc  ies  premieres  nou- 
vellr«  du  combat  des  Quatre-Bros.  —  Oepdche,  dalee  de  Fleurus,  du  major 
general  uu  inar^chal  Ney. —  De  biiit^  iicuf  hcures,  Nupol^on  sc  reud  k 
Saiiit-Amand.  —  1!  pas'je  en  revue  Ies  divers  corps  d'arrii^e.  —  Ses  pr^oc- 
eupalions.  —  Rrtour  d'une  recnnnnissance  envuyc^e  vers  Ies  Quatre-Bras. — 
Mnpol^un  dirigc  la  garde  et  ies  cuirassiers  de  Milhaud  sur  Slarbais,  oA  il 
vieiit  d'envoycr  le  corps  de  Lobau  et  deux  divisions  de  cavalerie  Ugire.  — 
Secondf  (l(^p^che  du  major  g^n^ral  k  Ney,  dal^e  de  Ligny,  k  midi.—  L*Hrrote 
divis^e  en  deux  parties,  dont  Tune  doit  ^tre  dirig^e  par  Napoleon  et  Tautre 
par  Grouchy.  —  KfTeGlifde  chacune  de  ces  parties.  —  Instructions  verbales 
de  Napoleon  k  Grouchy.  —  Observations  de  ce  mnr^chal.  —  Nnpoldon  re^tiit 
des  rapports  de  Gemblpux.  —  Instructions  ^criles  k  Grouchy.  —  II  lui  est 
ordonn^  de  se  rendre  k  Gembloux.  —  Mouvenient  allard^  de  ce  roar^chal. — 
Position  des  corps  sous  ses  ordres  k  la  nuit.  —  A  dix  heures,  ii  adresse  un 
rapport  k  Napoleon.  —  .Marche  de  Tarmife  prussienue  sur  Wavre.  —  Sa 
concentration  sur  ce  point.  —  Rctrailc  de  rarmee  auglo-hollandaise  sur 
Mont-Saini-Jean.  —  Arrivee  de  Napolton  aux  Quatre-Bras.  —  II  poursail 
Tarri^re-gurde  de  Wellington  sur  la  cbausseede  Bruxelles.  —  Arrivee  tar- 
dive de  Tarmac  fran^aise  sur  Ies  hauteurs  en  deck  de  la  Belle-Alliance.  — 
Sa  position  k  la  nuit.  —  Promesse  de  BlQcher  au  gc^n^ral  anglais.—  R^sullal 
de  la  journee  du  17  juin.  —  Observations. 


Longlemps  apr^  le  lever  du  soleil,  le  47  juin,  Tarmte 
victorieuse  k  Ligny  6tait  encore  dans  ses  bivacs.  Napolton 
n^avait  pas  os^  une  poursuiie  de  nuit;  et  aucun  ordre  n*an- 
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Don^ail  une  poursuite  de  jour.  Seulement,  Pajol,  avec  Tune 
deses divisions, eel le  deSoult(l).  avail 6t6 envoy6 en  recon- 
naissance sur  la  route  de  Namur ;  et  une  brigade  de  dragons, 
commandee  par  Berlon  (corps  d*ExeImans),  appuyait  ce 
mouvement. 

La  victoire  ^tait  suivie  des  longs  retards  qui  Tavaient  pr6- 
c^d^e;  et,  avec  ces  retards,  revenaient  les  6lonnements,  les 
murmures  de  tous.  Ne  pas  poursuivre  le  vaincu  T^p^edans 
les  reins,  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnattre,  de  se  re- 
former, de  rallierses  renforts,  c*^tait  chose  si  Strange  pour 
les  legions  rompues  k  la  tactique  napol^onienne!  «  Le  Na- 
poleon que  nous  avons  connu  nVxiste  plus,  disait  rude- 
ment  Vandamme k  ses officiers ;  notre  succ^s  d*hier  va  rester 
sans  r^sultat.  »  Vandamme  ^tait  devenu  frondeur.  Mais  Ge- 
rard, tout  d6vou6  au  chef,  exprimait  la  m^me  pens^e  en 
d*autres  termes ;  «  il  d^plorait  d*incompr6hensibles,  d*irre- 
mMiables  lenteurs.  » 

Le  soldat  voyait  d^j^  Taction  de  quelque  noire  trahison 
qui  paralysait  son  ^nergie;  car,  k  ses  yeux,  Napoleon  6tait 
infaillible  et  infatigable. 

Cependant,  les  combattants  de  la  veille,  r^pandus  sur  le 
champ  de  bataillc  conquis  par  leurs  efforts,  cherchaient 
dans  les  villages  et  k  Tentour  les  victimes  de  la  lutte  etrele- 
vaient  les  blesses.  L*aspect  de  ce  ih^^tre  de  carnage  ^tait 
horrible,  ont  dit  les  t^moins  oculaires.  Dans  les  rues,  les 
maisons,  les  jardins,  les  cadavres  ^taient  par  monceaux.  La 
principale  rue  de  Ligny  ^lait  encombr^e  de  debris  humains 
teras^s,  broy6s  sous  les  roues  de  Tartillerie,  qui  avail  pass6 
au  galop  sur  les  morts  et  les  mourants;  des  rives  du  ruis- 
seau  au  moulin  de  Bussy,  on  se  heurtait,  k  cbaque  pas,  aux 
cadavres  el  aux  blesses. 

Tout  l^moignait  de  racharnement  de  la  bataille,  de  cette 
fiireur  qui,  s*il  faut  en  croire  un  6crivain,  a  avail  fait  fr^mir 

(i)  Frtre  da  m^or  g^o^ral. 
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les  hommes  les  plus  habitues  ^  conlempler  de  sang-froid 
les  horreurs  de  la  guerre  (1).  » 

De  sept  k  huit  heures,  un  ordre  arriva  dans  les  bivacs; 
mais  ce  n'6tail  pas  un  ordre  de  marche  :  le  major  g^n^rai 
pr^venait  Tarm^e  que  Napoleon  viendrait  bien46t  la  passer 
en  revue. 

Napol(^ou  n*avait  pas  encore  boug6  de  Fleurus.  Bientdt, 
il  y  appritque  Pajol  avail  enleve,  sur  la  chauss6edeNamur, 
pr^sdu  Mazy,  unebatterieprussienneetquelques  Equipages, 
en  sabranlun  parii  de  cavalerie  qui  les  escoriait;  et  Taide 
de  canip  Flahaul,  de  retour  de  sa  mission  pr^s  du  mar^chal 
Ney,  arriva  au  quartier  general  imperial. 

Ceci  est  difficile  k  croire,  maisrien  n*est  moins  douteux: 
au  moment  od  Flahaut  avait  quilts  Frasnes,  on  n'y  connais- 
sait  pas  encore  le  r^sultat  de  la  bataille  de  Ligny ;  et  il  ap- 
portait  les  premieres  nouvellesdu  combat  des  Quatre-Bras. 
De  neuf  heures  du  soir  k  liuit  lieures  du  matin,  il  n*y  avait 
eu  aucune  communication  entre  le  g^n^ral  en  chefet  le 
commandant  de  Taile  gauche  de  Tarm^e,  s^par6s  Tun  de 
Tautre  par  une  distance  de  moins  de  trois  lieues.  L'incurie 
6tait  ^gale  des  deux  c6i<^s. 

Napoleon  fit  imm^diatement^crire,  par  le  major g^n^ral, 
au  mar^chal  Ney,  cetlc  d6p6che,  qui  t^moigne  nettement  de 
ses  pens^es  et  de  ses  projets,  k  cet  instant  de  la  journte: 
«  Le  g^n^ral  Flahaut,  qui  arrive  k  Tinstant,  fait  connattre 
que  vous  6tes  dans  Fincertitude  sur  les  r^sultals  de  la 
journ6e  d'hier.  Je  crois,  cependant,  vous  avoir  pr6venu  de 
la  victoire  que  Tempereur  a  remporl^e.  L*arm^e  prussienne 
a  6t6  mise  en  derouie;  le  general  Pajol  est  k  sa  poursuile  sur 
les  routes  de  Namur  et  de  Liege...  L'empereur  se  rend  au 
moulin  de  Brye,  oil  passe  la  grande  route  qui  conduit  de 
Namur  aux  Quaire-Bras;  il  n'est  done  pas  possible  que 
Tarm^e  anglaise  puisse  agir  devant  vous.  Si  cela  6tait,  Tem- 

[l]  Memoir ct  de  Fleury  de  Chaboulon. 
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pereur  marcherait  direclcmenl  sur  elle  par  la  route  des 
Quatre-Bras,  tandis  que  vous  TaUaqueriez  de  front  avec  vos 
divisions,  qui,  k  present,  doivent  ^tre  r^unies ;  etcette arm^e 
serait,  dansun  instant,  d^truite.  Ainsi,  instruisezSa  Majesty 
de  la  position  exacte  des  divisions  et  de  toutce  qui  se  passe 
devant  vous. 

I)...  LMntention  de  Sa  Majesty  est  que  vouspreniez  position 
aux  Quatre-Bras,  ainsi  que  Tordre  vous  en  a  ^t6  donn6(i); 
mais,  si,  par  impossible,  cela  ne  peut  avoir  lieu,  rendez-en 
compte  sur-le-champ,  avec  detail ;  etFeropereur  s*y  portera, 
ainsi  que  je  vous  Tai  dit ;  si,  au  contrairCy  U  n'y  a  qu'une  or- 
riire -garde,  attaquez-ia  et  prenez  position. 

»  Lajourn^  daujourdliui  est  nicessaire  pour  terminer 
cette  operation  et  pour  completer  les  munitions,  rallier  les 
militaires  isol^s  et  [aire  renirer  les  ddtachements,  Donnez 
des  ordres  en  consequence  (2)...  » 

Ainsi,  vers  huit  beures  du  matin,  Napoleon  croyait  l*ar« 
m6e  prussienne  en  d4route  et  sur  tes  routes  de  Namur  et  de 
Wge;  il  voulait  que  Ney  prit  position  aux  Quatre-Bras,  si 
ce  point  n'^tait  occupy  que  par  une  arrHre-garde  ennemie ; 
il  comptait  employer  la  journ^e  k  completer  les  munitions, 
rallier  les  militaires  isol6s,  etc.,  et  ne  *se  porter  sur  les 
Quatre-Bras  que  dans  le  cas  oh  son  intervention  y  serait 
n^cessaire. 

De  Imit  k  neuf  heures,  il  sortit,  enfin,  de  Fleurus,  en 
voilure,  souffrant,  a-t-on  dit,  faligu^  de  la  journ^e  pr^c^ 
dente;  et  se  rendit  k  Saint-Amand.  Lk,  il  monta  k  cheval, 
parcourut  lentement  les  avenues  des  villages  par  od  Van- 
damme  avait  men^.  ses  attaques,  fit  relever,  Qk  et  \k,  des 
officiers,  des  soldals  blesses  et  non  encore  secourus,  paria 
k  plusieurs,  fit  prendre  les  noms  de  quelques-uns;  puis 

(1)  La  veille. 

(S)  Celle  leltre  ne  porle  pus  llieure  oA  die  ful  ^rite;  mais  cos  mots  : 
•  Pempereur  se  rend  au  rooulin  de  Brye, »  Pindiquent  sufflsaromenl;  car 
on  uil  qae  Napoldon  quilta  Fleurus  apris  hail  henres. 
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alia  passer  devanl  le  front  des  regiments  qui  se  formaient 
successivement,  sans  armes,  sur  Templacement  de  leurs 
bivacs  et  Ic  saluaienl  d'acclamalions  enthousiasles.  A  chaque 
instant,  11  s'arr^tait  pour  adresser  aux  g(^n6raux,  aux  colo- 
nels, des  paroles  d'int^r^t,  de  satisfaction. 

Cependant,  vers  dix  heures,  il  ordonna  de  diriger  sur 
Marbais,  k  une  lieue  environ  de  Brye,  le  corps  de  Lobau, 
pr6c^d6  des  divisions  de  cnvalerie  Subervie  et  Domon,  el 
diminu^  de  la  division  Teste,  qui  fut  d^tach6e  pour  aller 
appuyer  Pajol  (i).  C'^lait  un  jalon  sur  la  route  des  Quatre- 
Bras.  Une  heure  plus  tard,  la  garde  imp6riale  et  le  corps 
de  Milbaud  all^rent  rejoindre  Lobau. 

La  revue  continua.  Quand  elle  fut  termin6e,  «  Napoleon 
mit  pied  ^  terre  et  causa  longuement  avec  le  g<^n^ral  Gerard 
et  le  inar^chal  Grouchy  de  T^tat  de  Topinion  k  Paris,  du 
corps  l^gislatif,  des  jacobins  et  de  divers  autres  objets  lout 
k  fait  Strangers  k  ceux  qui  semblaient  devoir  l*occuper 
exclusivement  dans  un  pareil  moment  (2).  » 

Cette  singuli^re  conversation  futinlerrompue  par  leretour 
dun  parti  de  cavalerie  tardivement  envoye  en  reconnais- 
sance vers  les  Quatre-Bras  (3).  11  rapportait  que  les  Anglais 
y  6taient  encore.  L'esprit  hesitant  de  Napoleon  fut  fix6,  sa 
resolution  prise. 


(1)  Lt  division  Teste  dul  <ic  inellre  en  route  vers  dix  heures,  eomme  nous 
le  disons,  car,  dans  une  letlre  dal^e  de  midi  et  adress^e  h  Grouchy,  du  .^loiy 
od  il  avail  fait  une  halie,  Pajol  dcrivil  :  «  Je  %-ais  me  mellre  en  marchc  avec 
la  division  Teste  que  Sa  Majesty  vient  de  m'envoyeri  »  ct  de  LIgny  au  Maiy 
il  y  a  deux  Iteure:*  de  route. 

(2)  Obtervatioug  »ur  la  Relation  de  la  campagnc  (/e  1815  pubiide  por  le  g^« 
n^ral  G<tur^nu(l,  ct  liefutation,  etc.,  par  leeoniie  de  Groueliy. —  Puri<(,18l9. 

(3)  Dans  une  inleniion  facile  A  cumprendre,  Napoleon  {Campagne de  \S\tiy 
par  Gourgnud;  porte  le  relour  de  ectle  reconnaissnnre  «  vers  dix  heures.  » 
Grouchy,  invoquaiit  le  temoignage  du  general  Bernard,  aide  de  eamp  de 
Napoleon,  et  alors  pr^s  de  ci-lui-ci,  dit  qu'elle  renlra  «  vrrs  midi.  • 
{Obiervations  tur  la  Relation  de  la  Campagne  </e  1815,  etc.,  par  le  eorote 
de  Grouchy.) 
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Mais.commelaveille,  il  avail  perdu  la  moiti^delajournte 
dans  rinacUon. 
Le  major  g^n^ral  icrivit  ensuite  k  Ney  : 

«  En  aTHDi  tie  Ligny,  le  17  jain,  k  midi. 

»  Monsieur  ]e  mar^chal,  Tempereur  vient  de  faire  prendre 
position,  en  avant  de  Marbais,  k  un  corps  d*infanterie  el  k  la 
garde  imp^rialc.  Sa  Majesty  me  charge  de  vous  dire  que  son 
intention  est  que  vous  attaquiez  les  ennemis  aux  Quatre- 
Bras  pour  les  diasser  de  leur  position ;  el  que  le  corps,  qui 
est  k  Marbais,  secondera  vos  operations.  Sa  Majesty  va  se 
rendre^  Marbais;  et  elle  attend  vos  rapports  avec  impa- 
tience. » 

L'arm6e  ful  divis^e,  d^s  lors,  en  deux  parlies  in^gales : 
Tune,  de  soixante  el  douze  niille  qualre  cent  quaranle-sept 
hommes  el  240  bouches  k  feu,  fut  destin^e  k  agir  sous  les 
ordres  imm^diats  de  Napoleon ;  Tautre,  de  trente-trois  mille 
cent  dix-neuf  hommes  et  96  bouches  k  feu,  passa  sous  le 
commandemenl  du  mar^chal  Grouchy. 

La  premiere  comprenait  les  corps  r^unis  k  Frasnes,  le 
6*  corps,  moins  la  division  Teste,  la  garde  imp^riale,  ies 
divisions  Domon  et  Subervie,  d^tachdes  du  corps  de  Van- 
damme  et  de  celui  de  Pajol,  les  cuirassiers  de  Milhaud  (1). 

La  seconde  dtait  formde  des  corps  de  Vandamme,  de 


(1)  DMuction  faile  des  pertes  du  15  et  du  16  : 

BoBimes.  Doacha  4  fta. 

Icr  corps 19,939  loQles  armes  comprises.  i6 

2*       id 15,761      »           »           »  38 

6«      id 7,7i8      .           *            .  Si 

Garde 19,884      »           •           »  96 

Divisioo  Domoo 900      >•           »           »  6 

»        Subervie 1,399      »           »           »  6 

Corps  de  Alilliaud 3,394      •           u           »  IS 

»      de  KelleriDano.  .  .  .      3,4S9      an.  lt 

Total.  .  .  .    71,447  tootes  armat  comprises.  S40 
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Gerard,  de  la  division  Teste,  d^tach^e  du  6*  corps,  de  celui 
d'Exelmans,  de  la  division  Soult  (corps  de  Pajol)  (1). 

La  brave  division  Girard,  si  cruellement  mutil^e  la  veille, 
dul  rester  k  Saint-Amand  «  pour  porter  secours  aux  blesste» 
ct  former,  dans  tons  les  cas  impr^vus,  une  reserve  aux 
Quatre-Bras,  »  disent  les  Mdmoires  de  Sainte-HiUne.  Plu- 
sieurs  ^crivains  ont  cru  qu*elle  avail  k\&  oubli^e. 

Ces  dispositions  arr^t^es,  Napolton  les  fit  connattre  au 
mar^chal  Grouchy  et  lui  dit :  «  Mettez-vous  k  la  poursuite 
des  Prussiens ;  compl^tez  leur  d^faite  en  les  attaquanl  d^ 
que  vous  les  aurez  joints,  et  ne  les  perdez  jamais  de  vue. 
Je  vais  r^unir  aux  corps  du  mar^chal  Ney  les  troupes  que 
j'emm^ne,  marcher  aux  Anglais  et  les  combattre,  s'ils 
tiennent  de  ce  c6t6-ci  de  la  forM  de  Soignes.  Vous  corrps- 
pondrez  avec  moi  par  la  route  pav^e  qui  conduit  aux 
Quatre-Bras  (2).  » 

Ainsi,  le  chef  de  Tarm^e  frangaise  allait  tenter  de  r^piter 

fl)  Deduction  faite  des  pertes  du  15  el  da  16  : 

Honmei.  Boaehefl4f«a. 

Jc  corps 13,847  too  let  armes  comprises.  3S 

i*     id IS,309      .  •  »  58 

Division  Teste 2,717      »  »  n  8 

Division  Soult 1,331      »  »  »  6 

Corps  d'Exclmaos 3,HS      «•  »  »  H 

ToUil.  .  .  .    33,319  loules  armet  comprises.  90 

RBCAPITUUTIOn. 

HomnM.    Bouchcs  4  tea. 

Avec  Napolten 72,447  S40 

•     Grouchy 33,319  96 

Division  Girard,  laiss^e  u  Ligny 2,397  8 

Penes  Ic  15  juin 600 

Id.    le  16,  6  Ligny  el  aux  Qualre-Bras 15,823  » 

124,588 
Grand  pare.  .  .  .       3»500 

Total  <gal  &  I'effectif,  le  14  au  soir.  .  .    128,088  "uT 

(2)  Letlrc  de  Groucliy  k  MM.  M^ry  et  Barlb^lemy,  20  novemhre  1829.— 
Observations  iter  la  Relation  de  h  campagne  de  1815,  etc.,  par  le  comie  de 
Grouchy. 
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contre  Wellington  la  bataille  gagn6e  contrc  Bldcher  \so\L 
Mais  la  manoeuvre  n*etait-elle  pas  trop  tardive  ?Les  deux 
g^niraux  allies  n*avaient-ils  pas  mis  k  profit  les  irresolu- 
tions, les  lenteurs  de  leur  adversaire?  Grouchy,  d'ailleurs, 
et  c*6tait  un  point  capital,  se  trouvait-il  en  mesure  de  rem- 
piir  la  tSlche  qui  lui  ^tait  confine? 

£He6taitbien  difficile.  II  devaitune  pasperdre  de  vue  les 
Prassiens; »  et,  depuis  quatorze  heures,  ils  ^laient  en  retraite. 
II  devait,  avec  trente-trois'mille  hommes  et  96  bouches  k 
feu,  ff  les  joindre,  les  attaquer  et  completer  leur  d^faile;  » 
et  cette  force  6lait  presque  exactement  baianc^e  par  un  seul 
des  quatre  corps  de  Tarm^e  ennemie,  le  corps  de  Bulow, 
qui  n'avait  pas  combattu  ^  Ligny,  el  devait  6lre  bien  pr^s 
derallierBlucher,  s'il  ne  Tavait  d^jk  rejoint. 

Grouchy  fut  effray^  de  la  mission  et  chercha  m^me  k  s'y 
soustraire. 

II  fit  observer  k  Napoleon  u  que  les  Prussiens  avaient 
commence  leur  retraite,  la  veille,  k  dix  heures  du  soir; 
qu*il  s'^coulcrait  beaucoup  de  temps  avant  que  les  troupes 
qui  6taient  fort  diss^min^es  dans  la  plaine,  qui  avaient 
d^mont^  leurs  armes  pour  les  neitoyer  el  ne  s*allendaient 
plus  k  marcher,  ce  jour-Ik,  pussent  6lre  mises  en  mouve- 
ment ;...  que,  si  les  rapports  de  la  cavalerie  ne  donnaient 
encore  rien  de  bien  precis  sur  la  direction  suivie  par  la 
masse  de  Tarm^e  prussienne,  cependant  il  paraissait  que 
c'6tait  sur  Namur  que  s'op^rail  la  retraite  de  Bliicher ; 
qu*ainsi,  en  le  poursuivant,  il  allait  se  trouver  isol6  de  lui 
(Napol6on)  et  hors  du  cercle  de  ses  operations.  » 

Ces  observations  furenl  mal  accueillies.  Grouchy  conjura 
alors  Tempereur  de  Tauloriser  k  le  suivre.  Mais  sa  pri^re 
ne  fut  pas  6couiee.  L'empereur  r6p6ta  son  ordre,  ajoutant 
que  c*etait  au  mar6chal  k  d^couvrir  la  route  prise  par 
Blucher.  Le  mar^chal  n'eut  done  plus  qu*k  ob^ir  (i). 

(!)  Obtervatitms  sur  la  Relalion  de  la  campagne  de  181 5,  etc. ,  par  le  comle 
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Mais,  comme  il  Tavait  pr^vu,  beaucoup  de  temps  allait 
s'^couler  avant  que  les  troupes  fussent  prates  k  marcher. 

II  venait  de  s'^loigner  pour  prescrire  les  dispositions 
n^ccssaires,  quand  Napoleon  re^ut  de  nouveaux  rapports 
qui  ie  d^lermin^rent  k  preciser  un  peu  les  vagues  instruc- 
tions donn^es  verbalement  tout  k  Theure. 

Ces  rapports  avaient  probablemcnt  &i^  exp6di6s  par  le 
general  Berton.  Envoys  d*abord,  k  la  suite  de  Pajol,  sur  la 
chauss^e  de  Namur,  Berton  avait  6t^  port^  plus  tard  en  ob- 
servation sur  Gembloux  et  apercevait  maintenant  un  corps 
prussien  nombreux,  arr^t^  un  peu  au  delk  de  cette  ville  (1). 

Napoleon  dicta  au  g^n^ral  Bertrand  la  lettre  suivante 
pour  Grouchy,  dat^e  de  Ligny  m^me  : 

((  Monsieur  le  mar^chal,  rmdez^vous  a  Gembloux  avec  le 
corps  de  cavalerie  de  Pajol  (suit  T^num^ration  de  toutes  les 
forces  mises  sous  les  ordres  de  Grouchy).  Vous  vous  ferez 
6clairer  sur  la  direction  de  Namur  Qi  de  Maestricht;  et  vous 
poursuivrez  Tennemi.  £clairez  sa  marche  et  instruisez-moi 
de  ses  manoeuvres,  de  mani^re  que je  puisse  p6n6trer  ce  qu'U 
veut  [aire.  Je  porte  mon  quartier  g^n^ral  aux  Quatre- 
Chemins  (Quatre-Bras),  oh  ce  matin  6taient  encore  les  An- 
glais. Notre  communication  sera  done  directe  par  la  route 
pav6e  de  Namur.  Si  Tennemi  a  6vacu6  Namur,  ^crlvez  au 
general  commandant  la  2«  division  militaire  k  Charlemont, 
de  faire  occuper  cette  place  par  quelques  bataillons  de 
garde  nationale  et  quelques  batteries  de  canon  qu*il  for- 
mera  k  Charlemont. 

»  II  est  important  de  p6n6trer  ce  que  Tennemi  veut  faire : 
ou  it  86  sdpare  des  Anglais,  ou  ils  veulent  se  rdunir  encore 
pour  couvrir  Bruxelles  et  Li^ge,  en  tentant  le  sort  d*une 
nouvelle  bataille.  Dans  tons  les  cas,  tenez  constamment  vos 

de  Groocby.  —  LeUre  k  MM.  M6ry  el  Barlh^lemy,  par  le  g^o^ral  Groochy, 
d^j^  citee. 

(1)  Prieit  hittorique,  militaire  el  eriliqut  des  batailles  de  Fleurui  el  de 
Waterloo,  etc.,  par  le  mardchal  de  camp  Berloo.  —  Paris,  1818. 
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deux  corps  dinfanterie  r^unis  dans  une  lieue  de  terrain  et 
occupez,  tons  les  soirs,  une  bonne  position  militaire  ayant 
plusieurs  d^bouch^s  de  retraile.  Placez  des  d^tachements 
de  cavalerie  interm^iaires  pour  communiquer  avec  le 
quartier  g6n6ral(l).  » 

11  suffit  de  lire  celte  lettre  pour  reconnattre  que  Napoleon 
6tait  encore  dans  le  doute  sur  la  direction  prise  par  Tarmac 
prussienne,  sur  les  mouvcments,  les  projets  de  Blucher.  II 
admettait,  on  le  voit,  la  possibility  de  la  reunion  des  deux 
armies  ennemies  «  pour  couvrir  Bruxelles.  »  11  aurait  dO 
en  conclure  la  n6cessit^  de  faire  ^clairer  fortement  et  au 
loin  la  direction  de  Ligny  k  Mont-Saint-Guibert,  conduisant, 
par  Wavre,  sur  Bruxelles.  Cependant,  il  n'en  faisait  pas 
Tobjet  d*une  recommandation  sp6ciale  k  Grouchy ;  et  lui- 
m^me  n*avait  envoys  de  reconnaissance  que  sur  la  direction 
de  Namur. 

Livr^  k  ses  propres  inspirations.  Grouchy  ne  r^para  pas 
Toubli  inconcevable  du  commandant  en  chef.  11  avait  Tordre 
de  se  rendre  k  Gembloux ;  il  ne  pensa  pas  k  autre  chose. 

Exelmans  alia  rejoindre,  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  la 
brigade  de  Berton,  en  observation  pr^s  de  cette  ville. 

Mais  il  6tait  d^jk  deux  heures,  quand  Vandamme  s*6branla 
de  Saint-Amand  pour  s*y  porter.  La  pluie  tombait  par  tor- 
rents; elle  continua  toute  la  journ^e.  La  marche  fut  tr^s- 
p^nible  et  tr^s-lente,  surtout  pour  Tartillerie.  11  6tait  pr^ 
de  neuf  heures  quand  Vandamme  parvint  k  Gembloux, 
ayant  mis  ainsi  sept  heures  pour  faire  trois  lieues  et  demie. 

Le  mouvement  de  Gerard,  qui  suivit  sa  trace,  ne  fut  pas 

moins  lent :  k  dix  heures  seulement,  11  prit  son  bivac  pr^s 

'  et  en  Aeqk  de  Gembloux.  «  Pourtant,  a-t-il  dit,  et  on  pent 


(I)  Dans  les  pr^c^dentes  ^dilions,  nous  avions  dit  qae  cette  leUre  avait 
il€  6erite  par  le  gdn^ral  Berlrand  parlant  an  nom  de  Napoleon.  C^^tait  une 
erreor  cauit^e  par  ane  copie  d^fectaease.  L'original  se  termine  par  ees  mots : 
«  Dict<  par  Tempf  rear;  en  Tabsenee  du  major-g^n^ral, 

«  Le  grand-marshal  BRaTRAWD.  » 
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le  croire,  les  troupes  ^taient  arriv^es  aussi  vite  qu'il  6tait 
humainement  possible  par  une  pluie  torrentielle  et  d'^pou- 
vantables  chemins  (1).  i> 

Pendant  que  ses  deux  lieutenants  s^avan^aient  si  p^nible- 
ment  sur  des  traverses  d6fonc6es.  Grouchy  avait  gagn6 
Gembloux  et  en  avait  interrog^  les  habitants.  11  n*avait  ob- 
tenu  que  des  renseignements  douteux,  incomplets.  Le  corps 
de  Thielmann  ^taitrest6  pr^s  de  la  ville  jusqu'k  deux  heures 
apr^s  midi,  puis  s*eD  ^tait  ^loign6;  on  ne  savait  au  juste 
dans  quelle  direction.  Exelmans,  apr^s  avoir  traverse  Gem- 
bloux, s*^tait  arr^l6  k  une  lieue  au  del^,  k  Sauveni^re,  et 
n^^tait  pas  mieux  renseign^. 

Pajol  s*6tait  avanc^,  le  matin,  on  Ta  vu,  jusqu'au  Mazy, 
sur  la  chauss^e  de  Namur,  oCi  il  avait  enlev6  une  balterie 
et  ramass^  quelques  fuyards.  II  s*6tait  rabattu  ensuite,  li 
gauche,  sur  Saint-Denis,  y  avait  fait  une  tr^-longue  halte, 
et  en  ^tait  revenu  par  Bossi^res  s*^tablir  au  bivac  au  Mazy. 
(V.  L'AUas^pL.  1.)  Lui,  non  plus,  n*envoyait  au  marshal  au- 
cune  nouvelle  precise. 

La  perplexity  de  Grouchy  dut  Mre  grande.  II  devait «  ne 
pas  perdre  de  vue  les  Prussiens ;  »  et  il  ne  les  avait  point 
encore  apergus;  il  devait  «  les  poursuivre,  les  joindre, 
completer  leurd^faile;  »  elil  ignorait  jusqu*k  la  direction 
par  oh  leur  retraite  s*op6rait. 

A  la  nuit,  il  prescrivit  k  Exelmans  de  bivaquer  k  Sauve- 
ni^re  et  de  pousser  six  escadrons  sur  Sart-lez-Walhain  et 
trois  autres  k  Test  de  ce  village,  sur  Perwez. 

Vandamme  s*6tablit  entre  Gembloux  et  Sauveni^re. 

11  re^ut  Tordre  de  se  mettre  en  marche,  le  lendemain 
matin,  k  six  heures,  pour  se  porter  un  peu  en  avant  de 
Sart-lez-Walhain  (2),  pr6cM6  par  Exeltnans  et  suivi,  k  deux 

(1)  Quelquei  documentt,  etc.,  par  le  g^n^ral  Gerard.  —  La  cbauss^equi 
relie,  maioleoant,  Gembloux  et  Sombreffe  n^exisUit  pas  encore. 

(2)  LeUre  de  Grouchy  h  VaiidaiDmc,  Gembloux,  17  juiu  {Archives  du  depdl 
de  la  guerre  a  Paris). 
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heures  de  distance,  par  G6rard  (I).  Pajol  dul  parlir  du  Mazy, 
k  la  pointe  du  jour,  pour  so  rcndre  kOrand-Leez,  oti  il  ^tait 
pr^venu  qu*il  Irouverail  de  nouveaux  ordres  (2). 

Adix  heures.  Grouchy  ^crivit  k  Napoleon  une  d^p^che  qui 
exposait  clairement  ses  incertitudes  sur  les  mouvements 
de  rarm6e  prussienne. 

«  Sire,  disait-ii,  j*ai  Thonneur  de  vous  rendre  compte  que 
j*occupe  Gembloux  et  que  ma  cavalerie  est  k  Sauveni^re. 
L*ennemi,  fort  d*environ  trente  mille  hommes,  continue  son 
mouvement  de  retraite.... 

i>  11  paratt,  d'apr^s  tons  les  rapports,  qu*arriv^s  k  Sau- 
veni^re,  les  Prussiens  se  sont  divis^s  en  deux  colonnes : 
Tune  a  dd  prendre  la  route  de  Wavre,  en  passant  par 
Sart-lez-Walhain ;  Tautre  colonne  paratt  s'^tre  dirig6e  sur 
Perwez. 

»  On  pent  peut-^tre  en  inf^rer  qu'une  portion  va  rejoindre 
WeUingUm  et  que  le  centre,  qui  est  Varm^  de  Bluchers  se 
retire  sur  Li4ge :  une  autre  colonne  avec  de  Tartillerie  ayant 
fait  son  mouvement  de  retraite  par  Namur,  le  g^n^ral  Exel- 
mans  a  ordre  de  pousser,  ce  soir,  six  escadrons  sur  Sart- 
lez-Walhain  et  trois  escadrons  sur  Perwez.  D'apr^s  leur 
rapport,  si  la  masse  des  Prussiens  se  retire  sur  Wavre,  je  la 
suivrai  dans  cette  direction,  afin  qu*iis  ne  puissent  pas 
gagner  Bruxeiles,  et  de  les  s^parer  de  Wellington.  Si,  au 
contraire,  mes  renseignements  prouvent  que  la  prindpale 
farce  prussienne  a  march6  sur  Perwez,  je  me  dirigerai,  par 
cette  ville,  k  la  poursuite  de  Tennemi  (3).  » 

Ainsi,  en  ce  moment,  Grouchy  ignorait  la  direction  prise 
par  la  masse  de  Tarm^e  de  Blucher. 

(I)  «  Je  desire  que  voiis>ous  mettiei  eo  marche  demain,  18  du  courant, 
4  hoit  heures  du  matin.  Vous  suivrci  le  corps  du  g^n^ral  Vandamme...  » 
(Lettre  de  Grouchy  k  Gerard,  Gembloux,  17  juin,  ft  dix  heures  du  soir.) 

(S)  Lettre  de  Grouchy  ft  Pajol,  Gembloux,  17  juin,  ft  dix  heures  du  soir. 

(3)  Nous  donnons  cette  lettre  d'apr^  la  copie  faite,  en  1830,  pour  Gerard, 
par  Gourgaad  qui  avait  Toriginal  entre  les  mains.  (Voir  Dcmieret  obser- 
vations, etc.,  par  le  g^n^ral  Gerard.) 
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Gette  arm^e  avail  bien  utilise  le  long  r^pit  donn^  par  le 
valnqueur.  Imm^diatement  apr^s  sa  d^faite,  elle  avail  com- 
mence, on  I'a  vu.  k  baltre  en  relraite. 

Laissant  plusieurs  bataillons  autour  de  Brye  m^me,  dont 
)es  entries  ^taient  barricad^es,  et  d*autres  bataillons  en 
intermMiaires,  Zieten  et  Pirch  I  s*6taient  dirig^s  sur  Tilly, 
village  k  cinq  quarts  de  lieue  du  champ  de  bataille,  et  y 
avaient  bivaqu6,  s*6tendant  jusqu^k  Gentinnes  et  Mellery, 
oil  Blucher  avail  porl6  son  quartier  general.  Thielmann 
avail  son  corps  r6uni  entre  Sombreffe  el  le  Poinl-du-Jour. 

Mais,  comme  la  nuit  allail  finir,  Zieten,  Pirch  I,  Thiel- 
mann  s^^taient  ^branl^s  pour  prolonger  leur  relraite.  Blu- 
cher appelait  toute  son  arm^e  sur  Wavre. 

Zieten  avail  pris  par  Villeroux  et  Monl-Sainl-Guiberl, 
cheminant  sur  de  roauvaises  traverses;  avail  atteijit Wavre 
vers  dix  heures  du  matin  et  y  avail  pass6  la  Dyle  pour  aller 
prendre  position  un  peu  en  amont  de  celte  ville,  k  Bierges. 

Pirch  I,  ayanl  suivi  la  m^me  direction,  s*6tail  ^tabli  tout 
prfes  el  en  de^k  de  Wavre,  entre  Sainte-Anne  el  Aisemont. 
11  avail  post6  une  division  d^infanterie  aux  d^^fil^s  de  Mont^ 
Saint-Guibert  et,  sur  Gentinnes,  une  brigade  de  cavalerie. 

Ges  deux  g6n6raux  n'avaient  pas  eu  un  coup  de  fusil  k 
tirer,  bien  que  leur  extreme  arrifere-garde  n'eill  6vacu6  Brye 
qu'au  jour. 

Les  pares  de  reserve  d*arlillerie,  tonus  entre  Sombreflfe  el 
Gembloux,  pendant  la  bataillc  de  la  veille,  ^taient  parvenus 
k  Wavre,  vers  cinq  heures  du  soir,  el  on  s'6lail  occup6  sur- 
le-champ  de  remplacer,  dans  les  gibernes  el  les  caissons, 
les  munitions  brQl^es  en  si  grande  quantity. 

Thielmann  avail  mis  beaucoup  de  lenteur  dans  son  mou- 
vement.  Quoiqu'il  Teiit  commence  avant  le  jour,  comme 
Zieten  et  Pirch  1,  son  arri^re-garde  s*6tait  lrouv6e  encore  k 
Sombreffe  bien  aprfes  le  lever  du  soleil;  et  il  n'avait  d<^pass6 
Gembloux  qu'aprfes  sept  heures. 

Un  peu  plus  loin,  il  avail  suspendu  sa  marche  et  ne 


232  WATERLOO. 


Tavaft  reprise  qa*k  deux  heures  apr^s  midi,  ayant  montre 
ane  confiance  aussi  extreme  qirimprudente  dans  rinactivite 
des  Francis.  Surpris  par  la  pluie  et  les  boues,  il  n*avait 
attaint  Wavre  que  fort  tard,  et  6tait  all6  bivaquer  au  delk  et 
auprte,  au  chftteau  de  la  Bawelte,  si  tard,  que  sa  division 
d'trrifere-garde  et  une  brigade  de  cavalerie  avaient  AH  rester 
sur  la  rive^roite  de  la  Dyle. 

Pendant  sa  halte  pr^s  de  Gembloux,  il  avait  M  ralli^  par 
un  batdflion  et  deux  escadrons  venus  du  cdt6  de  Dinant. 

BCUow,  on  Ta  vu,  n'avait  pas  pris  part  k  la  bataille  dc 
Ligny.  II  en  avait  connu  le  r^sultat,  au  moment  od  la  t^te  de 
sa  colonne,  venant  de  Haunut  par  la  voie  romaine,  arrivait 
k  bauteur  de  la  Basse-Baudeset,  en  degk  de  Sauveni^re.  II  y 
avait  passi  la  nuit  et  re^u,  le  lendemain  matin,  Tordre  de  sc 
replier  sur  Wavre.  A  quelques  heures  de  ]k,  il  6tait  arrive 
et  avait  pris  position  pr^s  de  cette  ville,  sur  les  hauteurs  de 
Dion-Ie-Mont,  ayant  laiss6  une  division  k  Vieux-Sart  et  fait 
relever,  par  un  d^tachement  aux  ordresdu  colonel  Ledebur, 
les  troupes  laisstes  par  Pirch  I,  sur  Mont-Saint*Guibert  et 
Gentlnnes. 

Ainsi,  toute  Tarm^e  prussienne  se  trouvalt  concentr^e  sur 
Wavre.  Elle  comptait,  au  moins,  encore  90,000  hommes  et 
275  ou  280  boucbes  k  feu.  Depuis  vingt-quatre  heures,  elle 
n*avait  pas  eu  k  tirer  un  seul  coup  de  canon  et  n'avait  perdii 
que  quelques  pitees,  quelques  vditures  d*artillerie  et  d*6qui- 
pages  fourvoyfes  sur  la  route  de  Namur  dans  le  trouble  de 
la  nuit  pricMente.  Et  cette  perte  m^me  ^tait  heureuse ;  car 
elle  avait  donn6  le  change  au  vainqueur  indolent  sur  la  di- 
rection prise  par  le  vai'ncu. 

Jamais,  peut-Mre,  arm6e  battue  n^avait  trouv^,  le  lende- 
main de  sa  d6faite,  pareilles  facilit^s  pour  se  retirer,  re- 
prendre  baleine  et  se  pr^parerii  de  nouveaux  combats. 

Napolton  avait  laiss6  aux  Prussiens  la  premiere  moiti^  du 
jour;  Grouchy,  trop  tardivement  charge  de  les  poursuivre, 
neleuren  avait  pas  dispute  la  seconde. 
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Apr^s  les  batailles  de  Ligny  et  des  Quatre-Bras,  le  but  de 
Wellington  et  de  Blucher  restait  le  m^me :  r^unir  leurs 
armies  le  plus  promptement  possible  pour  combattre  Napo- 
Iton  et  subsidiairement  couvrir  Bruxelles.  C6tait  pour  cela 
que  le  g^n^ral  prussien  avail  retire  la  sienne  sur  Wavre.  Sa 
retraite  emportait  la  n6cessit6  d'un  mouvement  semblable 
et  simultan6  des  Anglo-Hollandais.ll$*^taUdonchftt6d*en 
pr^venir  son  alli^. 

Mais,  dans  le  tumulte  du  premier  moment,  unebien  grave 
inadvertance  avait  6t6  commise,  imputable,  sinon  k  Blucher 
encore  tout  froiss^,  tout  souffrant  de  la  chute  qui  avait  failli 
lui  devenir  fatale,  au  moins  k  Gneisenau,  son  chef  d*^tat- 
major,  si  actif  pourtant  et  si  vigilant.  Get  avis  de  capitale 
importance,  cet  avis  de  la  retraite,  qui  aurait  dd  6tre  exp6di6 
par  trois  du  quatre  officiers,  n^avait  ^t^  confi6  qu'k  un  seul, 
au  lieutenant  Winterfeld ;  et  celui-ci,  bless^  mortellemenl 
dans  sa  route  par  des  conreurs  fran^ais,  leur  6chappant  k 
grand*peine,  n*avait  pu  remplir  sa  mission  (1). 

Mais,  d^s  la  poinle  du  jour,  pendant  que  Napoleon  dor- 
mait  encore  k  Fleurus,  Wellington,  quittant  Genappe,  son 
quartier  g^n^ral,  6tait  mont^  k  cheval  et  avaitgalop6  vers  les 
Quatre-Bras.  Tout  y  annon^ait  que  Ney  n*avait  fait  aucun 
mouvement  depuis  la  veille.  Cette  immobility  6tait  un  indice 
k  peu  pr^s  certain  que  Blucher  avait  ^chou6  centre  Napo- 
lton;car  la  retraite  de  celui-ci  aurait  entratne  forc^ment 
celle  du  marshal  Ney.  Mais,  si  Blucher  avait  &{^  vaincu, 
comme  il  fallait  le  croire,  maintenant,  il  avait  dA  battre 
en  retraite,  et  son  mouvement  laissait  les  Anglo-Hollandais 
en  prise  simultan^ment  sur  leur  front  et  leur  flanc  gauche. 

(I)  Dans  Ics  prc^cedentes  Editions,  nous  avioiis  refusd  d'admeUrc  le  fait 
iD^mc  dc  cede  mission.  Tent  il  nous  paraissait  Strange  qu'auctin  hislorieii 
prussien  ne  donnAl  le  nom  de  eelui  qui  co  avail  ^t^  charge  et  impossible 
qo'elle  n'edt  ^le  confix  qu'a  un  seul  officier !  Siais  nous  Aiions  dans  Terreur. 
Nous  en  avons  eu  la  preuve,  grAee  4  rempressenicut  obllgeant  el  sponlan^ 
d*un  vi^t^ran  de  celle  guerre,  officier  et  ^criTain  militaire  de  grande  dislinc- 
tion,  le  general  von  llofmann  que  la  Pruise  i  perdu  r^enmcnt. 
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II  n*y  avait  pas  une  minute  k  perdre  pour  s*assurer  de  la 
rtelit^  des  fails  de  la  veille  et  de  la  nuit.  Wellington  avait 
imm^diatement  envoys  en  reconnaissance  vers  Brye,  un  de 
ses  aides  de  camp,  le  lieutenant-colonel  Gordon,  avec  un 
ditachement  de  hussards. 

Gordon  avait  d^couvert  les  vedettes  fran^aises  un  peu  au 
delk  deMarbais,  sur  la  route  de  Namur,  s*^tait  jet6  k  gauche ; 
et,  bient6t  apr^s,  guid^  par  les  indications  d*un  paysan,  il 
avait  trouv6  la  trace  des  troupes  prussiennes,  et  Tavait  suivie 
jusqu'k  Tilly,  oCi  le  g^n^ral  Zieten  lui  avait  appris  la  marche 
des  Prussiens  sur  Wavre. 

Vers  sept  ou  huil  heures,  il  avait  rapport^  cette  grave 
nouvelle  aux  Quatre-Bras,  au  moment,  ^  peu  pr^s,  oix  le 
lieutenant  Massow  y  arrivail  avec  des  communications  di- 
rectes  de  Blucher. 

Le  vieux  mar^chal,  en  annon^ant  sa  d^faite  de  la  veille, 
assurait  que  son  armee  serait  pr^te  k  combattre  encore  d^s 
qu1l  lui  aurait  fait  distribuer  des  vivres  et  des  cartou- 
ches (1). 

Sur  ces  renseignements ,  Wellington  avait  d^cid^  sa 
retraite  dans  la  direction  de  Bruxelles ;  et,  renvoyant  k  Blu- 
cher le  lieutenant  Massow,  il  lui  avait  fait  dire  qu'il  atten- 
draitlabataille,  lelendemaiu.sur  la  position  de  Mont-Saint- 
Jean,  en  avant  de  la  for^t  de  Soignes,  s'il  apprenait  qu'il  pilt 
compter  sur  Tappui  de  deux  corps  prussiens. 

L*arm6e  anglo-hollandaise  6tait  encore  divis^  en  quatre 
groupes :  45,000  hommes  aux  Quatre-Bras;  21,000  sur  Ni- 
velles;  6,000  k  Braine-le-Comte ;  10,000  k  Enghien,  sous  le 
prince  Fr6d6ricdes  Pays-Bas ;  le  reste,  en  route  de  Bruxelles 
sur  les  Quatre-Bras.  Wellington,  on  le  voil,  persistait  dans 
la  crainte  d*^tre  altaqu^  par  sa  droite. 

(1)  Gttekiehte  des  Feldzugt  dtr  englisch-hannoveriseh-niederlandisch' 
hraumekweigitekai  Armee^  unter  Herzog  Wellington  und  der  preuitisehen 
ArwUty  ete.,  im  jahre  1815.  Slutlgart  und  Tubingen  1817.  On  sail  que  eel 
ouvrage  est  ilu  general-major  Muflling. 
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II  exp^dia  Tordre,  aux  troupes  rassembl^es  k  Nivelles, 
d*en  partir  k  dix  heures,  et  dese  porter  k  Mont-Saint-Jean 
en  suivant  la  chauss^e  qui  relie  ces  deux  points,  et  en  d^- 
tachant  la  brigade  de  cavalerie  Estorff  sur  Hal ;  k  celles  qui 
6taienl  k  Braine-le-Comle,  d*y  resler  jusqu'k  nouvel  ordre; 
au  prince  Fr^d^ric,  dialler  prendre  position  k  Hal  (1). 

Tout  ce  qui  se  trouvait  aux  Quatre-Bras  dut  ^tre  pr^t  k  se 
mettre  en  mouvement  k  dix  heures. 

A  ce  moment  (2),  en  effet,  Wellington  commen^a  sa  re- 
traite,  pour  gagner  Mont-Saint-Jean.  Elle  fut  masqu^e, 
d*abord,  par  la  division  Alten  et  quatre  ou  cinq  bataillons 
presque  tous  de  Brunswick ;  mais,  vers  midi,  cette  infan- 
terie  se  retira,  et  il  ne  resta  plus  que  la  cavalerie  d'Uxbridge, 
qui  prit  position  sur  deux  lignes,  pr^s  et  en  arri^re  de  la 
chauss6e  de  Namur.  Wellington  ^tait  avec  elle. 

Pendant  ces  mouvements,  Ney  6tait  demeur6  dans  Tinac- 
tion. 

11  avaitdil  recevoir,  avant  dix  heures,  la  d^p^che  exp6di6e 
de  Fleurus  qui  lui  apprenait  le  r^sultat  de  la  bataille  de 
Ligny  et  lui  ordonnait  d*attaquer,  «  s*il  n'y  avait  qu'une 
arri^re-garde  aux  Quatre-Bras  et  d'y  prendre  position.)) 

La  moiti6  de  rarm^e  anglaise  s'y  trouvait  alors  :  c^^tait 
plus  qu*une  arri^re-garde. 

La  m^me  d^p^che  disait  k  Ney  de  pr^venir  Tempereur, 
«  s*il  y  avait  plus  qu*unc  arri^re-garde  aux  Quatre-Bras;  et 
que,  dans  ce  cas,  celui-ci  y  marcherait.  )) 

Le  marechal,  n^ayant  pas  attaqu^,  avait,  k  coup  sAr,  en- 
voy6  Tavis  demand^  et  attendait,  pour  se  porter  en  avant, 
rarriv6e  des  forces  que  Napoleon  devait  amener  par  la 
chauss6e  de  Namur. 

Cette  attente  inactive  ^tait  command^e;  car  ilimportait 
de  ne  rien  faire  qui  pilt  determiner  Wellington  k  se  retirer. 


(Ij  The  dispatches^  clc. 

(i)  Rapport  du  due  de  Wellington  au  comic  Balhurst. 
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S*il  restait  clans  sa  position  jusqu*^  ce  que  Napol6on  vtnt 
d^boucher  sur  lui,  il  serait  pris  dans  une  attaque  de  flanc 
etde  front  qui  lui  deviendrait  fatale. 

Gependant,  apr^s  la  retraite  de  Tinfanterie  ennemie,  quand 
il  avait  apergu  les  6c1aireurs  des  colonnes  franf  aises  sur  la 
chausste  de  Namur,  Ney  avait  mis  sa  cavalerie  en  mouve- 
ment.  Mais,  d6jk,  des  officiers  d*ordonnance  de  Napolton 
avaient  apport6  au  corps  d*infanterie  qui  6tait  en  premiere 
ligne  (celui  de  d*Erlon)  Tordre  d'avancer.  Les  hussards 
fran^is  et  anglais  tiraillaient  sur  la  gauche  de  Wellington. 

Gelui-ci  n'avait  d*autre  but  que  de  couvrir  la  retraite  de 
son  arri^re-garde  d'infanterie.  11  ordonna  ImmMiatement 
k  Uxbridge  de  se  replier.  Sa  cavalerie  se  forma  sur  trois 
colonnes.  Celie  du  centre,  compos^e  de  deux  brigades  de 
grosse  cavalerie  (guards  and  heavy  dragoons)  suivies  par 
deux  regiments  lagers,  prit  la  chauss^e  de  Bruxelles  pour 
aller  passer  la  Dyle  au  grand  village  de  Genappe.  Les  deux 
autres  colonnes  furent  dirig^es,  Tune  sur  Thy,  oh  se  trouve 
un  pont,  Tautre  sur  un  gu6,  au-dessus  de  Genappe. 

Quand  le  corps  de  d'Erlon  arriva  aux  Quatre-Bras,  il  s*y 
rencontra  avec  la  t^te  de  la  colonne  venant  de  Ligny. 

II  6tait  pvhs  de  deux  heures.  La  pluie  tombait  k  verse. 

Napoleon  avait  fait  en  voiture  la  route  jusqu*auprfes  des 
Quatre-Bras.  11  monta  k  cheval,  prescrivit  k  Subervie,  k 
Domon,  k  Milhaud,  de  poursuivre  la  cavalerie  anglaise;  k 
d'Erlon,  de  les  appuyer  de  pr^s;  k  Lobau,  k  la  garde, 
k  Kellermann,  de  marcher  ensuite;  k  Reille,  de  faire  Tar- 
rifere-gardc. 

Uxbridge  se  retira,  d'abord,  en  ^vitant  de  s^engager. 
Mais,  k  la  sortie  de  Genappe,  il  prit  position  sur  la  hauteur, 
pendant  que  ses  colonnes  lat^rales  achevaient  de  passer  la 
Dyle,  et,  quand  notre  cavalerie  commen^a  k  d^boucher  de 
la  longue  rue  qui  forme  le  village,  il  la  fit  charger  par  un 
de  ses  r^ments  de  hussards. 

Les  hussards  furent  ramenes  et  tr&s-maltrait^s  par  nos 
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lanciers.  Uxbridge,  se  mettant  aussitdt  k  la  t^te  d'un  rai- 
ment des  gardes,  soutenu  par  un  autre  de  dragons  lagers, 
se  pr^cipita  sur  les  lanciers  et  rcfonla  dans  Genappe  tout 
ce  qui  en  ^tait  sorti.  Apr^s  ce  coup  de  vigueur,  il  reprit  son 
mouvement  de  retraite  en  se  canonnant  avec  Tavant-garde 
fVanQaise. 

La  pluie  avait  redouble.  La  marche  dans  les  terres  etait 
devenue  excessivemcnt  penible.  Noire  infanlerie  surtout 
avangait  avec  une  extreme  lenteur  et  non  sans  queHque 
d^sordre. 

11  ^tait  d^ja  six  heures  et  demie  (1)  quand  Subervie, 
Domon  et  Milbaud  parurent  sur  les  hauteurs  endegk  de  Tau- 
berge  de  la  Belle-Alliance,  k  trois  kilometres  du  hameau  de 
Mont-Saint-Jean. 

L'atmosph^re,  cbarg^e  de  brumes,  ne  permettait  pas  de 
voir  au  loin.  Cependant,  on  apercevait  de  Tinfanterie  der- 
rl^re  la  cavalerie  anglaise.  Napoleon,  qui  avait  suivi  le 
corps  de  Milhaud,  lui  ordonna  de  se  d^ployer  sous  la  pro- 
tection de  quatre  batteries,  et  de  faire  mine  de  charger. 
Cinquante  ou  soixante  bouches  k  feu,  imm^diatement  d^ 
masqu^es,apprirentcequ'on  voulait  savoir:  rarm^eanglo- 
hollandaise  6tait  Ik. 

11  aurait  fallu  deux  heures  de  jour  de  plus  pour  pouvoir 
Tattaquer,  a  dit  Napoleon.  Deux  heures!  il  en  avait  perdu 
huitle  matin! 

Mais  deux  heures  m^me  n*auraient  pas  suffi.  Notre  in- 
fanterie,  attard^e  par  la  pluie,  par  les  boues,  ^tait  encore 
6loign6e;  d*Erlon  et  Lobau  n'arrivferent  que  vers  huit  heures 
k  hauteur  de  Plancenolt.  L'arm^e  regut,  alors,  Tordre  de 
prendre  ses  bivacs;  et  la  nuit  ^tait  close  depuis  longtemps 
quand  elle  eut  achev^  de  s*y  6tablir.  Beaucoup  de  fantassins 
itaient  encore  ^parpill^s  en  arri^re  et  ne  rejoignirent  qu'k 
la  longue. 

(I)  Campagne  de  i8<5,  par  Goargtad. 
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Le  1^  corps  k  droite,  le  6*  k  gauche,  furent  en  premiere 
ligne  de  Plancenoit  k  Mon-Plaisir,  la  garde  et  les  rteerves 
de  cavalerie  en  seconde  ligne.  Le  corps  de  Reille  s'^tait  ar- 
r^t^  k  Genappe.  11  devalt  en  partir  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  pour  rallier  Tarm^e. 

Napolton  plaga  son  quarlier  g^n^ral  k  la  forme  du  Caillou, 
qui  louche  au  hameau  dlt  la  Maison-du-Roi  et  traverse  par 
la  chauss^e  de  Bruxelles. 

Wellington  eut  le  sien  k  Waterloo,  village  sur  cette 
m^me  chauss6e,  k  seize  kilometres  de  la  capitale  de  la  Bel- 
gique. 

Son  armte  occupait  la  position  de  Mont-Saint-Jean,  k 
unelieueen  avantde  Waterloo.  Cette  position,  il  Tavait  si- 
gnal6e,  depuis  pr^s  d'un  an,  comme  tr^s-avanlageuse  pour 
y  disputer  Tacc^s  de  Bruxelles  (1);  il  Tavait  soigneusement 
reconnue  depuis  plusieurs  semaines ;  et  il  6tait  r^solu  k  y 
recevoir  la  bataille,  si  Bliicher  lui  assurait  le  concours  de 
deui  corps  prussiens,  comme  il  le  lui  avait  fait  demander 
dans  la  matinee. 

Lar^ponse  de  son  alli^  vcnait  d*arriver  k  Waterloo.  Elle 
6tait  digne  de  lui  :  «  J*irai  vous  rejoindre  non-seulement 
avec  deux  corps,  mais  avec  mon  arm6e  tout  enti^re;  et,  si 
Tennemi  ne  vous  atlaque  pas  le  18,  nous  Tattaquerons  en- 
semble le  19  (2).  »  Quelle  confiance  apr^s  une  d^faite! 
quelle  6nergie  dans  un  vieillard  septuag^naire,  encore  souf- 
frant,  tout  meurtri  d*un  accident  qui  avait  failli  lui  coAter 
la  vie!  G'est  par  ces  efforts  extremes  d'activit^,  ces  audaces 
de  resolution,  qu'on  ram^^ne  la  victoire  sous  les  drapeaux 
qu*elle  a  d^serl^s. 

Wellington  ^crivit  au  prince  FrMeric  des  Pays-Bas  de 
faire  toutes  ses  dispositions,  k  Hal,  pour  y  opposer,  au  be- 
soin,  la  plus  vigoureuse  resistance!  11  exp^dia,  en  outre, 

(i)  Memorandum  sur  la  defense  des  Pays-Bas,  adress^  h  lord  BaUiurst  el 
6mU  du  S3 septembre  1814.  {The  diipatches^  etc.). 
(3)  (ht€kiekie det  FeldzugSj  etc.,  par  MQffliog. 
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au  g^n^ral  Colville,  Tordre  de  partir  le  lendemain  matin,  au 
point  du  jour,  de  Braine-le-Coml^  avec  les  deux  brigades 
de  sa  division  qui  y  attendaient  de  nouvelles  instructions, 
et  de  rallier  le  prince  Fr^d^ric,  sous  le  commandement 
duquel  il  passerait. 

Hal  est  SUP  la  chauss^e  de  Mons  k  Bruxelles  par  Braine- 
le-Comte,  h  plus  de  trois  lieues,  en  ligne  droite,  de 
Mont-Saint-Jean. 

Le  chef  de  Tarm^e  anglaise  craignait  toujours  un  mouve- 
ment  des  Frangais  par  sa  droite. 

La  journ^e  du  17  juin  ^tait  tout  k  Tavantage  de  Ten- 
nemi. 

Blucher  avait  concentr6  toute  son  arm^e  sur  Wavre  sans 
coup  f6rir  et  lui  avait  donn6  un  repos  Men  utile  pour  se 
reconnaltre,  rallier  ses  tratnards,  serrer  ses  rangs,  recon- 
stituer  ses  cadres  brisks  par  le  feu  et  refaire  ses  muni- 
tions. 

Wellington,  apr^s  un  engagement  insignifiant  de  cava- 
lerie,  avait  gagn6,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
(il  n'avait  d^oendu  que  de  lui  de  les  y  avoir  toutes),  une 
position  6tudi^e,  choisie  par  avance,  et  se  trouvait  k  hau- 
teur de  Tarm^e  prussienne,  s6par6  d*elle  par  une  distance 
de  trois  lieues  en  ligne  droite,  que  Blucher  lui  promettait, 
en  toute  assurance,  de  franchir  k  temps,  malgr^  la  difficult^ 
des  chemins. 

La  veille,  il  est  vrai,  les  deux  g^n^raux  6taient  un  peu 
plus  pr^s  Tun  de  Tautre  et  communiquaient  par  une  belle 
chauss6e.  Mais,  alors  aussi,  Ney  6talt  tr^s-rapproch^  de 
Napol(^on,  et,  de  plus,  celui-ci  avait  les  Prussiens,  celui-lk 
les  Anglo-Hollandais  imm^diatement  en  face. 

Maintenant,  au  contraire,  Tarm^e  fran^aise  6tait  divis^e 
en  deux  masses  ^loign^e^  Tune  de  Tautre  de  plus  de  cinq 
lieues  en  ligne  droite  ;et  Grouchy  ignoraitjusqu*k  la  direc- 
tion prise  par  Blucher,  qui  se  trouvait  d^jk  k  une  marche 
de  lui. 
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Le  succ^s  de  Ligny,  loin  d-avoir  6t6  agrandi,  compl6t6, 
se  trouvait  amoindri. 

G'^tait  la  consequence  des  irresolutions,  des  lenteurs  de 
Napoleon. 

Sa  conduite,  pendant  la  premiere  partie  de  la  journ^e  du 
17  juin,  est  si  injustifiable,  que  plusieurs,  parmi  ses  apolo- 
gistes,  ont  k  peine  cssay^  d*en  att^nuer  Ics  torts.  Mais  lui- 
m^me  n'a  pas  rccuie  devant  la  difficult^  d*une  justification 
complete.  II  a  rejete  la  faute  de  son  inertie  sur  Ney,  sur 
Grouchy ;  et  il  a  bkti,  pour  les  accabler,  tout  un  syst^me  de 
faits  controuv^s^  inventus  de  toutes  pi^es. 

Ney  eut  un  tort,  grave  il  est  vrai ;  mais  il  n'en  cut  pas 
d*autre :  il  n6gligea  de  rendre  compte  promptement  de  Tis- 
sue du  combat  des  Quatre-Bras. 

Grouchy  eut  un  tort  non  moins  grave :  il  suivit  Texemple 
de  Napoleon ,  ne  fit  pas  reconnaltre  la  direction  de  Ligny  k 
Wavre  par  Mont-Saint-Guibert. 

Voilk  la  part  exacte  des  lieutenants.  Mais  celle  du  chef...! 

II  aurait  dA  informer  rapidement  Ney  du  r6sultat  de  la 
bataille  de  Ligny,  supplier  k  la  negligence  du  marechal  en 
envoyant  chercber  k  Frasnes  les  rapports  q5i  n'en  venaient 
pas.  11  n*en  fit  rien.  Durant  toute  la  nuit  et  une  grande  partie 
de  la  matinee,  les  deux  quartiers  generaux,  k  moins  de 
trois  lieues  Tun  de  Tautre,  n^echang^rent  pas  une  scule 
communication. 

11  ne  faut  en  accuser  que  le  marechal  Soult,  le  major  ge- 
neral, ont  dit  quelques-uns.  Soult  etait  un  des  caract^res  les 
plus  detrempes  par  les  evenements.  Dans  cette  courte  cam- 
pagne,  il  ne  se  montra  pas  k  la  hauteur  de  ses  antecedents 
militaires.  Gela  est  vrai,  mais  n'excuse  pas  le  chef  de  Tar- 
mee  frangaise.  La  mission  du  chef  est  d'ordonner  et  de 
s*assurer  de  Texecution  de  ses  ordres. 

Napoleon  aurait  dH  expedier,  pendant  la  nuit,  des  espions, 
et,  Ahs  les  premieres  lueurs  du  jour,  de  grandes  reconnais- 
sances sur  toutes  les  directions  par  oil  les  Prussiens  avaient 
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pu  se  retirer  et  surtout  sur  celles  qui  conduisaient  vers  la 
Hgne  d'op^rations  des  Anglo-Hollandais ;  il  n*en  envoya 
qu'une  seule,  et  sur  la  route  de  Namur.  Faute  6norme! 

Les  Mdmoires  cherchent  k  la  dissimuler,  disant :  «  A  la 
pointe  du  jour  du  17,  le  g^n^ral  Pajol,  avec  une  division  de 
la  cavalerie  de  son  corps  et  la  division  d'infanterie  Teste, 
se  mit  k  la  poursuite  de  Tarm^e  prussienne  dans  la  direction 
de  Wavre,  par  les  routes  de  TiUy  et  de  Gembloux  (1);  » 
tandis  que  Pajol  fut  dirig^  sur  la  chauss6e  de  Namur  (2),  oh 
il  prit,  on  se  le  rappelle,  une  batterie  et  quelques  Equipages, 
tandis  que  Teste  ne  le  rejolgnit  que  vers  midi,  n*ayant  M 
mis  en  marche  que  vers  dix  heures. 

A  la  pointe  du  jour,  les  reconnaissances  n*auraient  pas  eu 
k  pousser  bien  loin  pour  trouver  Tannic  prussienne;  car, 
d*un  c6t6,  elle  retirait,  alors,  ses  derniers  bataillons  des 
abords  de  Brye,  et,  de  Tautre,  elle  quittait  k  peine  Som- 
breffe.  Ses  traces,  d'ailleurs,  ^talent  encore  imprlm^es  sur 
le  sol  mouill6  par  Torage  de  la  veille,  comme  k  travers  les 
moissons  foul^es  par  les  cavaliers  et  les  fantassins. 

Si  Napoleon  eAt  regu,  en  ce  moment,  le  rapport  de  ce  qui 
s^elait  pass^  aux  Quatre-Bras,  s*il  eAt  galop6  jusqu'au  pla- 
teau de  Ligny,  il  aurait  su  imm^diatement,  vu,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  propres  yeux,  oti  6tait  Tarm^e  prussienne,  et 
reconnu  qu*il  avait  deux  partis  k  prendre,  k  prendre  sur-le* 
champ  :  ou  se  mettre  avec  toutes  ses  forces  k  la  poursuite 
des  Prussiens,  ou  lancer  sur  eux  sa  cavalerie  l^g^re,  ap- 
puy^e  de  deux  ou  trois  divisions  d'infanterie  et,  avec  le  gros 
de  ses  troupes,  se  porter  aux  Quatre-Bras. 

Dans  le  premier  cas,  surpris  au  moment  oh  son  armto 

(i)  Memoirei,  t.  IX. 

(2)  «  L'arm<^e  prussienne  a  ^l^  mise  en  d^route.  Le  g^n<$ral  Pajol  est  k  sa 
poursuite  sur  les  routes  de  Namur  et  de  Liege.  »  (Lettre  dijk  cit^e,  fcrite 
vers  huit  beures  du  matin,  de  Fleurus,  par  le  major  g^n^ral  k  Ney.) 

La  leUre  de  Pajol  loi-mdme  k  Groochy,  d^ji  citte  aassi,  prouve  encore 
plus  explicitemcnt  que  ce  g^n^ral  n'a  pas  approcM  de  la  direction  de 
Wavre. 
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6tait  encore  assez  mal  en  ordre,  avec  caissons  et  gibernes 
vides,  Bldcher  n*aurait  pas  ^chapp^  k  la  destruction ;  dans 
le  second,  il  aurait  subi  des  pertes  sensibles ;  et  Welling- 
ton, priv6  de  son  appui,  aurait  6t6  accabl^  sous  les  efforts 
r^unis  de  Ney  et  de  Napoleon. 

Mais  Tempereur  resta  sans  nouvelles  des  Quatre-Bras, 
indolent,  indteis,  jusqu*k  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  k 
Fleurus;  en  sortit  pour  aller  passer  une  longue  et  sterile 
revue;  etlaissa  s'6couler la  moiti6du  jour  avantde  prendre 
une  resolution. 

Dans  ses  MSmaires,  il  affirme  encore  que  le  mar^chal  Ney 
a  avait  re^u  Tordre  de  se  porter  sur  les  Quatre-Bras,  au 
paint  dujaur,  et  d*attaquer  vivement  L'arrUre-garde  an- 
glaise;  i>  et  il  ajoute  ce  detail  precis :  «  Le  due  de  Welling- 
ton apprit  fort  tard,  dans  la  nuit,  le  d^sastre  de  Ligny ;  et  il 
avait,  sur-le^amp,  ordonn^  de  battre  en  retraite,  dans  la 
direction  de  Bruxelles,  laissant  le  g6n6ral  Uxbridge,  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  des  batteries  d*artillerie  l^g^re 
pour  Tarri^re-garde.  » 

Mais  cela  est  absolument  controuv6. 

Ney  ne  re^ut  pas  Tordre  d'attaquer,  «  au  point  du  jaur^ 
Tarri^re-garde  anglaise ;  »  car,  s*il  TeAt  regu,  il  aurait  ap- 
pris,  au  moins,  de  Tofficier  qui  le  lui  aurait  port6,  la  vic- 
toire  de  Ligny;  et  il  ne  la  connaissait  pas  encore  quand 
Taide  de  camp  Flahaut  quitta  Frasnes  pour  retourner  pr^s 
de  Napoleon,  k  Fleurus  (1). 

Get  ordre  m^me  n'a  pu  lui  6tre  envoy6 ;  car  Napoleon 
ignorait,  pendant  la  nuit,  et  ignora  jusqu*au  retour  de  Taide 
de  camp  Flahaut  le  r^snltat  du  combat  des  Quatre-Bras,  la 
situation  de  Ney,  celle  de  Wellington,  et  ne  sut  pas,  en  con- 
sequence, jusque-lk  si  le  mar^chal  etait  ou  non  en  mesure 
d*attaquer. 

(1)  «  ...  Le  g^a^ral  Flahaat,  qui  arrive  k  rinstaot,  fait  connattre  que  toos 
6les  dans  rioeertitade  tor  let  r^ultats  de  la  Joorn^e  dliier,  etc.  •  (Lettre 
do  major  g^n^ral,  di}k  e\Ue.) 
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Comment,  d'ailleurs,  Napoleon  aurait-il  pu  apprendre 
que  Wellington  avait  batlu  en  retraite  pendant  la  nuit ;  qu*il 
n'y  avait,  au  point  du  jour,  qu'une  arrifere-garde  de  cava- 
lerie  anglaise  aux  Quatre-Bras,  puisque  Wellington  connut 
vers  sept  ou  huit  heures  du  matin  seulement  la  d^faite  de 
Blucher,  et.ne  commen^a  sa  retraite  qu'k  dix? 

La  v6rit6  est,  on  Ta  vu,  que  la  premiere  d6p6che  exp6di6e 
k  Ney,  depuis  la  bataille  de  Ligny,  fut  6crite  de  Fleurus,  par 
Soult,  au  retour  de  Flahaut,  vers  huit  heures  du  matin, 
a  au  moment  od  Napoleon  allait  se  rendre  au  moulin  de 
Brye.  »  Gette  d^p^che,  nous  Tavons  reproduite.  Elle  pres- 
ent au  mar6chal  de  prendre  position  aux  Quatre-Bras,  en 
attaquant,  a  s'il  n'y  a  qu'une  arri^re-garde  (i),  »  et  de  r^cla- 
mer  appui,  en  cas  contraire. 

11  y  avait  \k  plus  qu'une  arri^re-garde :  il  y  avait  la  moiti6 
de  rarm6e  anglaise.  Ney  r^clama  done  certainement  le  con- 
cours  de  Napoleon ;  et,  s'il  attendit  longtemps ,  jusqu*k 
deux  heures,  ou  ^  peu  pr^s,  ce  n'est  pas  k  lui  qu*il  faut  le 
reprocher. 

Cn  r^sum^,  Ney  n*a  pas  dtl  s'engager  dans  un  combat 
avant  d'avoir  connu  Tissue  de  la  bataille  de  Ligny ;  et,  quand 
il  en  fut  instruit,  il  dut  attendre  le  mouvement  concentrique 
de  Napoleon  par  Marbais;  mouvement  qui,  fait  k  temps, 
aurait  assur6  la  perte  de  Wellington. 

11  est  incontestable,  n^anmoins,  qu*il  aurait  bien  fait  de 
marcher  aux  Anglo-Hollandais  quand  leur  retraite  se  des- 
sina  nettement.  Mais  qu'en  serait-il  r^sult^?  Que  notre  ar- 
m^  serait  arriv6e  un  peu  moins  tard  sur  les  hauteurs  au 
delk  de  la  Maison-du-Roi ;  que  Tennemi  aurait  perdu  deux 
ou  trois  mille  hommes  au  lieu  de  deux  ou  trois  cents,  car  la 
poursuite  dirig^e  par  Napol6on  n'eut  pas  d'autres  cons^ 
quences.  Or,  cela  n'aurait  pas  modifi6  d'une  mani^re  sen- 


(I)  En  ce  moment,  Napolfkiii  ne  eonnaissait  done  pas,  en  voiU  une  aatre 
preuve  dteisive,  les  forces  qui  ^taient  aux  Quaire-Brai. 


244  WATERLOO. 


siblc  le  resultat  de  la  journee :  le  temps  auraittoujours  man- 
que pour  livrer  bataille. 

Un  grand  coup  avait  pu  Stre  frapp6,  le  matin,  sur  les  An- 
glo-Hollandais,etneravaitpas  6t6.  L'occasion  ioanqu6e  ne 
pouvait  pas  se  retrouver  le  soir. 

Grouchy  a  ^t6  sacriti^  comme  Nay,  dans  Tint^r^t  d*une 
justification  impossible. 

Napoleon,  dans  sesM^oires,  raconte,  d'abord,  le  depart 
de  Grouchy  ,de  mani^re  k  donner  la  conviction  qu'il  quitta 
Ligny  vers  le  point  du  jour;  puis  il  dit: o Le  mar6chal  avait 
poursuivi  Blucher  sur  les  routes  de  Mont-Saint-Guibert  eide 
Gembloux ;  mais  des  rapports  lui  ayant  [aire  croire  que  la 
majeure  parliede  Tarm^e  prussienne  s'^tait  retiree  par  Gem- 
bloux, il  se  porta  avec  ses  principales  forces  sur  ce  point; 
il  y  arriva  le  17,  k  quatre  heures  du  soir;  il  y  apprit  que  le 
corps  de  Bidow  y  6tait  arrive  pendant  la  nuit.  11  envoya  des 
reconnaissances  dans  les  deux  directions  de  Wavre  et  de 
Li^ge,  k  la  suite  des  deux  arri^re-gardes  ennemies  qui  s*y 
itaient  retirees.  Cela  fait,  Grouchy  fit  prendre  position  d  ses 
troupes;  il  navait,  cependant,  fait  que  deux  lieues (1).  Sur 
le  soir,  il  regut  des  renseignements  positifs  que  les  princi- 
pales  forces  de  Tennemi  ^taient  dirig^es  sur  Wavre;  mais  11 
6tait  plus  de  six  heures,  les  soldats  faisaient  leur  soupe,  il 
jugea  qu'il  serait  k  temps,  le  lendemain,  de  suivre  Ten- 
nemi,  qui  se  trouvait  ainsi  avoir  gagn6  trois  lieues  sur 
lui  (2).  » 

Ce  rteit  dissimule  bien,  en  chargeant  Grouchy,  Tinaction 
de  Napoleon  pendant  la  moiti6  de  la  journee  et  Tigno- 
ranee  oCi,  par  suite  de  cette  inaction,  on  resta  de  la  direc- 
tion prise  par  Tarm^e  prussienne.  Mais  il  ne  r^siste  pas  k 
Texamen. 

Grouchy  reQut,  k  midi  pass^,  son  commandement. 

(1)  De  Ligny  k  Gembloax,  il  y  ■  dix  kilometres  en  lignedroile,plusde 
douie  par  chemint. 
(i)  Mimoiret,  t  IX. 
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11  se  mit,  non  k  la  poursuite,  mais  k  la  recherche  desPrus- 
siens ;  ce  qui  n'est  pas  tout  k  fait  la  m^me  chose. 

Ses  deux  corps  d*infanterie  ne  s'^branl^rent  qu*^  deux 
heures  et  k  trois  (1),  de  Saint-Amand  et  de  Ligny,  par 
les  causes  que  nous  avons  dites  et  qui  ne  lui  sont  point  im- 
putables. 

11  ne  tit  pas  marcher  une  seule  colonne  a  sur  la  route  de 
Mont-Saint-Guibert,  »  et  il  eut  tort,  nous  Tavons  dit,  d*imi- 
ter  en  cela  Napoleon. 

11  se  porta  sur  Gembloux  avec  ses  principales  forces,  non 
parce  que  «  des  rapports  lui  avaient  fait  croire  que  la  ma- 
jeure partie  de  Tarm^e  prussienne  s'^tait  retiree  sur  ce 
point, »  mais  parce  que  Napoleon  lui  en  avait  donn6  Tordre 
formel  par  6crit  (2). 

II  n*y  arriva  paso  k  quatre  heures  du  soir  avec  ses  forces,)) 
mais  k  neuf  el  k  dix. 

II  n'y  apprit  pas  «  que  le  corps  de  Bulow  y  6tait  arrive 
pendant  la  nuit ;  d  car  ce  corps  s*arr6ta  k  la  Basse-Baudeset. 

11  envoya  des  reconnaissances  dans  les  deux  directions 
de  Wavre  (par  Sart-lez-Walhain)  et  de  Li^ge.  Napol^n  lui 
avait  recommand^  (3)  d  6clairer  celle  de  Maestricht  (qui  est 
celle  de  Li6ge)  et  de  Namur.  Mais  il  ne  les  envoya  malheu- 
reusement  qu*k  la  nuit,  non  avant  six  heures  (4). 


(1)  «  Lc  ie  corps  recut  vers  mtc^t  e<  dtmi,  le  17,  Tordre  de  se  mcUrc  en 
mouvemenl  vers  Gembloai,  en  suivant  le  3<  corps.  Le  g^n^ral  Halot,  qui 
rorroait  la  t^te  de  colonne,  fut  oblig(§  d'attendre  que  la  gauche  da  gininl 
Vandaroroe  edt  d^blay^,  pour  pouvoir  se  roeUre  en  route.  Ce  n*e!»l  que  vert 
Irois heuret  qu'il  a  coromtnc^  h  marcher;  il  ■  constamment  serr6  sur  le 
3«  corps.  {Quel^uet  documents,  etc.,  par  le  g^n^ral  Gerard.) 

(2)  M  Monsieur  le  marechal,  rendez-vous  k  Gembloux  avec  le  corps  de 
Pajol  (suit  r^num^ration  des  corps  mis  sous  le  commandemenl  de  Grouchy).* 
(Instructions  dictiies  k  Bertrand  par  Napolton.  —  Voir  page 2)7.) 

(3)  «  Vous  vous  ferez  ^clairer  sur  la  direction  de  Namur  el  de  Maes- 
tricht. »  (Instructions  dict^es  k  Bertrand  par  Napoleon.) 

(i)  «  Le  g^ndral  Exelmans  a  ordre  de  pousser,  ee  totr,  six  escadrons  sur 
Sarl-lei-Walhain  et  Irois  sur  Perwez.  »  (D^pAche  de  Grouchy  ft  Napoldon, 
datee  de  Gembloux,  dix  heures  du  soir.  —  Voir  page  230.) 
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11  ne  re^ut  pas  «  des  renseignements  positifs  annooQant 
que  les  principales  forces  de  rennemi  6taient  dingoes  sur 
Wavre;  car,  k  dix  heures,il  ^crivit  k  Napoleon  une  d6ptehe 
oil  11  exposalt  toutes  ses  incertitudes  sur  la  direction  prise 
par  la  masse  de  Tarmte  prussienne  (i). 

II  ne  prit  pas  position  «  k  six  heures,  »  et  ses  soldats  ne 
faisaient  pas  «  la  soupe  »  k  ce  moment ;  car  «  ils  n*arri- 
v^rent  sur  Gembloux  qu'k  neuf  heures  et  k  dix,  ayant 
march6  aussi  vite  quMl  6tait  humainement  possible  par  une 
pluie  torrentielle  et  d*6pouvantables  chemins  (2); «  plus  vite, 
il  est  bon  de  le  remarquer,  qtie  Tinfanterie  qui  se  porta, 
avec  Napoleon,  des  Quatre-Bras  vers  Plancenoit ;  plus  vite 
encore,  toute  proportion  gardto,  que  le  corps  de  Thielmann 
dans  son  mouvement  sur  Wavre. 

Enfin,  «  Tennemi  ne  se  trouva  pas  avoir  gagn6  trois 
heures  sur  Grouchy;  »  car  ce  fut  Grouchy  qui  gagna  sur  lui 
la  distance  de  Ligny  k  Gembloux. 

Telle  est  la  v6racit£  des  M^maires  dict^s  par  Napoleon ; 
et,  pourtant,  ils  ont  6t6  la  base  de  presque  toutes  les  rela- 
tions de  la  campagne  de  1815, 6crites  en  France. 

Nous  sommes  entr6,  encore  une  fois,  dans  des  details 
bien  minutieux  de  temps,  d'ordres,  de  mouvements;  mais 
lis  6taient  indispensables  pour  r^tablir  la  \&ni&  sur  la  jour- 
nto  du  17  juin;  journ^e  dont  les  fautes  inconcevables  de- 
vaient  exercer  une  influence  capitale  sur  la  bataille  qui,  le 
lendemain,  dteida  du  destin  de  la  guerre,  de  Napolton  et 
de  la  France  (3). 

(i)  D^ptebe  de  Groacby  k  Napolton,  datte  de  Gembloni,  dix  heures  da 
soir.  —  Voir  page  930. 

(S)  QnUquetdoeumentt^  etc.,  par  le  g^D^ral  Gerard. 

(3)  M.  Tbiers  a  port^  an  jugemcnt  oppose  au  ndtre  sur  la  conduile  de 
Napolton,  le  i7  join.  On  troufera,  k  la  nole  N,  la  rtfutation  de  ses  errears. 
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18  icm.  —  Waterloo.  —  Napol^n  apprend  que  rftrro^  anglo-hollandaise 
n'a  fait  aucah  roouvement.  —  Au  point  du  joar,  il  s^assure,  par  lai-in^me, 
que  ceite  nouvelle  est  vraie.  —  Sa  confiance  dans  le  r^ullal  de  la  bataille 
qn'il  Tcut  livrer.  —  Confiance  non  moins  grande  de  Wellington.  —  Descrip- 
tion (lu  terrain  qu'il  oceupe.  —  A  six  beures,  il  commenee  I  prendre  son 
ordre  de  bataille.—  Ses  forces.  —  NapoUoo  reconnatl  la  position  de  rarm^ 
enneroie.  —  A  neuf  lienres  seulement,  les  Fran^ais  coromencent  k  prendre 
leur  ordre  de  balaille.  —  Instructions  adress^es  k  Grouchy.  —  instructions 
pour  la  bataille.  —  Plan  de  Napoleon.  —  A  onze  beures  et  deinie,  il  engage 
la  balaille  par  Taltaque  de  Goumont,  qui  est  confite  k  Reille.  —  Premieres 
p^rip^Ues  de  cette  attaque.  —  Napol^o  apprend  Tarriv^e  du  corps  de 
Bfilow  k  Cbapelle-Saint-Larobert.  —  Dispositions  prises  par  suite  de  cette 
nouvelle.  —  Nouvelles  instructions  adress^s  k  Groucby.  —  D^Erlon  attaque 
l*aile  gaucbe  des  Anglo-Hollandais.  —  II  est  repouss^  afec  grandes  perles. 

—  Attaque  infructueuse  de  la  Haie-Sainte.  —  Continaation  de  la  lutte  sur 
Goumont.  —  £tat  de  la  bataille  k  trois  beures.  —  Dispositions  prises  par 
Wellington.  —  Napoleon  renonce  k  forcer  Taile  gauche  enneroie  et  se  decide 
k  porter  Teffort  principal  c6ntre  le  centre.  —  Prise  de  la  Haie-Sainte.  — 
Charges  de  Milhaud  et  de  Lefebvre  DesnoCtles  contre  le  eentre  anglo-bol- 
landais,  k  quatre  heures.  —  Elles  ^chouent.  —  Entree  en  ligne  du  corps  de 
Bfilow,  k  quatre  heures  et  demie.  —  Sa  position  k  cinq  heures.  —  Ney  re- 
nouvelle  Tattaque  du  centre  anglo-hollandais  avec  Milhaud  et  Lefebvre 
Desno€ttes.  —  Dispositions  prises  par  Wellington  en  provision  de  cette 
nouvelle  attaque.  —  Situation  de  son  arm^e.  —  Ney  est  appuy^  par  Keller- 
mann  et  Guyot.  —  Son  attaque  ^chone  encore.  —  Ses  pertes.  —  Celles  du 
centre  anglo-hollandais.  —  l^tat  de  la  bataille  k  notre  gauche  et  k  notre 
droite.  —  Continuation  da  combat  contre  Bfilow.  —  Attaque  de  six  batail- 
Ions  de  vieille  garde  contre  le  centre  anglo-hollandais.—  Elle  est  repouss^. 

—  A  sept  heures  et  demie,  irruption  de  Tavant-garde  de  Zieten  sur  le  champ 
de  bataille  pris  de  Papelotte.  —  ComrocDcement  de  d^sordre  dans  Parm^e 
francai^e.  —  Mouveroent  g6n6ral  en  avant  des  Anglo-Hollandais.  —  Le 
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desordre  augmente  rapidement.  —  Entree  en  ligne  de  deux  divisions  dc 
PIreb  I  vers  Plancenoil.  —  Prise  Hp  re  village  par  lea  Prussiens.  —  D^roate 
de  Taring  fran^aise.  —  Les  PruMieuti  la  poursaivent.  ~  La  poiinuite  eesse 
au  point  du  jour.  —  Napoleon  arrive  k  Charleroi  el  se  rend  k  Philippeville. 
—  Pertcs  respectives  des  vainqaeurs  el  des  vaincus. 


La  nuit  6tait  noire,  le  ciel  charge  d*6pais  nuages  d6chir6s 
par  de  rares  6clairs.  Le  tonnerre  grondait  dans  le  lointain. 
La  pluie  tombait  et  n*avait  cess6,  depuis  la  veille,  de  tomber 
k  torrents.  Napolton  monta  k  ctaeval,  accompagn6  de  Ber- 
trand  et  gagna  les  hauteurs  couples  par  la  chauss6e  de 
Bruxelles  vers  la  ferme  de  Rossomme.  11  6tait  une  heure. 
Une  ligne  de  feux  6clairait  Ttaorizon  de  Braine-rAlleud  k 
Frichemont.  C^taient  ceux  des  bivacs  de  Tarm^e  anglo- 
hoUandaise. 

La  marche  de  la  veille  avait  6t6  courte  et  hktive  pour  ses 
balaillons.  Arrives,  de  bonne  heure,  sur  la  position  qu'ils 
devaient  occuper,  ils  avaient  profit^  du  jour  et  du  voisinage 
de  la  for^t  pour  amonceler  les  bois  qui  leur  servaient, 
maintenant,  k  supporter  Tincl^mence  du  temps. 

Sur  la  ligne  fran^ise,  les  feux  ^taient  rares.  Les  soldats, 
moins  bien  partag6s,  attendaient  avec  impatience  la  fin  de 
cette  nuit  p^nible. 

Rien  ne  semblait  indiquer  un  mouvement  de  Tennemi. 
S'il  etlt  battu  en  retraile,  Napoleon  avait  Tintentlon  de  le 
suivre  et  de  Fentamer  malgr6  Tobscurit^,  d^s  qu*il  aurait 
6i6  en  marche.  Cest  Ik,  du  moins,  ce  quMl  a  6crit.  Mais 
son  inaction  pendant  la  nuit  qui  suivit  la  victoire  sur  Bid- 
cher  n*est  pas  faite  pour  donner  cr6ance  k  cette  assertion. 
De  pareilles  entreprises  d^passaient  alors  la  mesure  de  son 
activity. 

II  rentra  k  son  quartier  g^n^ral ;  et  bientdt  les  rapports 
des  espions  et  des  postes  avanc^s,  les  t^moignages  de  deux 
d^serteurs  vinrent  confirmer  ce  qu*il  avait  pu  pr6sumer 
seulement  par  T^tendue  et  Tintensit^  des  feux  :  Tarmto 
anglo-hollandaise  restait  immobile. 
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Ges  nouvelles  lui  donn^rent  une  extreme  satisfaction.  11 
redoutait  cependant  encore  de  les  trouver  d^menties  par 
i*6v£nement,  quand,  le  jour  ayant  paru,  il  put  ailer  s*as- 
surer,  de  ses  propi^es  yeux,  que  Wellington  atlendait  la 
bataille. 

Ainsi,  malgr^  tant  d*h^sitations,  tant  de  lenteurs,  apr^s 
avoir  rencontr6  les  Prussiens  isol6s,  il  avait  Theureuse  for- 
tune de  pouvoir  frapper,  loin  d*eux,  un  coup  d6cisif  sur 
ieurs  allies.  11  avait  prMit  nagu^re,  dans  le  Moniteur,  que 
le  g^n^ral  Wellington  6tait  u  un  pr^somptueux,  un  t6m6- 
raire,  un  ignorant,  destine  k  essuyer  de  grandes  cata- 
strophes. »  La  prMiction^,  trop  longtemps  erron^,  allait  se 
r^aliser  enfin.  II  le  pensait. 

Nous  avons  «  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous  et  pas 
dix  contre,  dit-il,  k  quelques  instants  de  Ik,  k  ses  g6n6- 
raux.  »  Telle  6tait  sa  conviction,  il  Ta  6crit;  et  le  mot  semblc 
authentique. 

Gomptant,  n^anmoins,  sur  la  force  de  la  position  qu*il 
avait  choisie  et  reconnue  depuis  longtemps,  sur  Tardeur 
de  ses  troupes,  sur  la  fermet6  de  ses  vieux  compagnons  de 
la  guerre  p6ninsulaire,  se  reposant  sur  la  parole  de  BlCl- 
cher,  Wellington  calculait,  lui  aussi,  les  chances  de  la  ren- 
contre qu*il  aurait  pu  ^viter  et  ne  doutait  pas  du  succ^s.  11 
terivait  k  sir  Charles  Stuart  (k  Bruxelles) :  «  .  .  Les  Prus- 
siens seront  de  nouveau  pr6ts  k  tout,  ce  matin...  tout  tour- 
nera  k  bien  (all  will  turn  out  well);  »  et,  au  due  de  Berry : 
0  J*esp^re  et,de  plus,  j'ai  toute  raison  de  croireque  tout  ira 
bien  (1).  n 

A  la  nouvelle,  qui  lui  avait  6t6  exp^di^e  dans  la  nuit,  de 
Tarriv^e  de  Tarm^e  anglo-hoUandaise  sur  la  position  de 
Mont  Saint-Jean,  Blucher  avait  r^pondu,  en  effet,  quUl  met- 
trait,  d^s  Taube  du  jour,  une  grande  partie  de  ses  forces 

(f )  Ces  deoi  lettres  sonl  dat6es  de  Walerloo,  le  18  juio,  k  trois  heures  da 
matin.  Celle  qoi  est  adretsee  an  due  dc  Berry  esl  6crite  en  francais.  {The 
ditpatehttf  eic.y  t.  XII.) 
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en  mouvement  dans  cette  direction  et  que  le  reste  ne  tarde- 
rait  pas  k  suivre ;  et  cette  r^ponse,  confirmant  la  promesse 
de  la  veille,  venait  de  parvenir  k  Wellington,  au  moment  oil 
il  manifestait  une  si  enti^re  confiance. 

Vers  six  heures,  la  pluie  avait  ccss6 ;  mais  le  ciel  res- 
tait  tr^s-couvert.  L'arm^e  anglo-hoUandaise  commenQa  k 
prendre  son  ordre  de  bataille. 

En  parlant  de  la  ferme  du  Caillou  (voir  L'AUas,  pL  n^  4), 
oh  se  trouvait  le  quartier  g^n^ral  de  Napoleon,  on  rencontre 
trois  rideaux  de  hauteurs  dirig^es  uniform^ment  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  La  chausste  de  Bruxelles  en  coupe  suc- 
cessivement  les  crates,  vers  la  ferme  de  Rossomme,  vers 
Tauberge  de  la  Belle-Alliance  et  k  cent  cinquante  ou  deux 
cents  metres  plus  loin  que  la  ferme  de  la  Haie-Sainte. 

La  cr^te  des  hauteurs  formant  le  dernier  de  ces  rideaux, 
est  la  limite  sud  d*une  vaste  croupe  qui  s'6tend,  k  Touest, 
jusqu'au-dessus  de  Merbe-Braine,  hameau  situ6  dans  un 
vallon  allong6  du  sud  au  nord;  k  Test,  jusque  vers  Chain; 
au  nord,  jusqu*au  hameau  de  Mont-Saint-Jean,  oil  com- 
mence une  pente  de  faible  inclinaison  qui  descend  au  vil- 
lage de  Waterloo,  bkti  k  une  lieue  de  la  Haie-Sainte,  dans 
une  6chancrure  de  la  for^t  de  Soignes  (1). 

Cette  croupe  est  ce  qu*on  appelle  le  plateau  de  Mont- 
Saint-Jean.  A  cinq  ou  six  cents  metres  et  k  Touest  de  la 
Haie-Sainte,  un  contrc-fort,  de  peu  de  largeur,  s'en  d^ache 
et  vient  finir  en  s*abaissant  r^guli^rement  tout  pr^  de  la 
chauss6e  de  Bruxelles  et  de  Tauberge  de  la  Belle-Alliance. 
La  ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin  de  la  Sonne  et  de 
celui  de  la  Dyle  suit  ce  contre-fort.  Deux  vallons  y  prennent 


(1)  Depuis  1815,  loale  la  panic  de  la  for^t  qui  enlourait  Waterloo  a  Hi 
dtfrichfe.  Maintenant,  le  bois  n'eiiste  plus  k  ronest  de  la  chautite  de 
Bruxelles;  cl,  du  ctU  oppos<&,  oik  il  arrivail  jusqu'ft  hauteur  de  Vert- 
Coucou,  sa  limite  sud  a  recul^  de  trois  quarts  de  lieue.  Mais  le  plan  d*  i 
de  notre  atlas  le  repr^nte  dans  les  limites  monies  qn'il  atait  au  momiNit 
de  la  bataille. 
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leur  origine.  L*un,s'ouvrant  au  sud-ouest,  passe  derri^re  le 
chateau  de  Goumont  et  d^bouche,  tout  aupr^s,  dans  le 
vallon  de  Merbe-Braine;  Tautre,  s*ouvrant  au  sud-est,  passe 
imm^diatement  au-dessous  de  la  Haie-Sainte,  des  fermes 
de  Papelotte,  de  la  Haie,  et  comprend  le  hameau  de  Smo- 
hain. 

Ces  deux  vallons  forment  ainsi,  au  pied  m^me  du  plateau 
de  Mont-Saint-Jean,  une  sorte  de  circonvallation,  inter- 
rompue  seulement  par  le  cohtre-fort  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  pentes  qui  les  limitent,  au  sud  et  au  nord,  sont, 
en  g^n^ral,  d'acc^s  facile,  m^me  pour  Tartillerie.  Celle 
du  nord  offre,  cependant,  de  la  roideur,  dans  le  voisinage 
imm^diat  de  la  Haie-Sainte  et  sur  une  longueur  d'environ 
cinq  k  six  cents  metres.  Gette  ferme  est  au  bord  m^me  de 
la  chauss^e  de  Bruxelles. 

Le  chateau  de  Goumont  en  est  k  quinze  cents  metres  k 
Touest.  11  s*^l^ve  sur  le  haut  de  la  pente  qui  limite  le  vallon 
du  c6t6  du  sud.  La  chauss6e  de  Nivelles  le  laisse  k  trois 
cent  cinquante  metres  sur  sa  droite,  traverse  sur  un  rem- 
blai  le  vallon  de  Merbe-Braine  et  va  se  confondre,  au  ha- 
meau de  Mont-Saint-Jean,  avec  la  grande  route  de  Gharleroi 
k  Bruxelles. 

Les  fermes  de  Papelotte  et  de  la  Haie  sont  k  quatorze  et 
quinze  cents  mMres,  k  Test,  de  celle  de  la  Haie-Sainle ;  le 
hameau  de  Smohain  k  moins  de  deux  mille. 

Sous  la  Haie,  le  vallon  se  r^tr^cit,  se  ravine;  et  il  en  sort, 
au  milieu  de  sources  mar^cageuses,  un  petit  ruisseau  qui 
va  couler  sous  Chain  et  verser  ensuite  ses  eaux  dans  le  ruis- 
seau de  Lasne,  affluent  de  la  Dyle. 

Le  chateau  de  Frichemont,  k  trois  cents  metres  au  sud 
de  Smohain,  est  bki\  au  sommet  de  la  pente  qui  horde  le 
vallon  de  ce  c6t^. 

Tel  6tait  le  terrain  sur  lequel  Wellington  s'^tait  r^solu  k 
recevoir  le  choc  de  Napoleon. 

II  se  pr^sente,  nous  Tavons  dit,  comme  une  vaste  croupe 
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soutenue  nn  sud  par  une  pente  d'inclinaison  g6n6ralement 
douce  et  facile  k  batlre  de  feux  plongeants.  Goumont,  la 
Haie-Sainte,  Papelotte,  la  Haie,  Smohain,  Frichemont  pa- 
raissent  comme  autant  de  postes  qui  en  d^fendent  Tac- 

Un  chemin  de  traverse  allant  d*Ohain  k  Braine-FAIleud 
suit  k  peu  pr^s  la  cr^te  sud  de  la  croupe  jusqu*k  hauteur  de 
Goumont.  11  coupe  la  chauss^e  de  Bruxelles  k  deux  cents 
mMres  par  le  nord  de  la  Haie-Sainte.  En  deqk  de  ce  point 
de  rencontre,  11  se  maintient  au  niveau  du  sol ;  des  haies 
vivos  et  fortes,  mais  discontinues,  le  bordent  k  droite  et  k 
gauche  (1). 

Au  delk  du  m^me  point,  cette  bordure  disparatt ;  et  il  s'en- 
fonce  dans  une  tranch^e  profonde  de  deux  metres  en 
moyenne,  et  longue  de  six  cents  (2),  au  sortlr  de  laquelle  il 
se  retrouve  au  niveau  du  sol. 

Ce  chemin  marqua  presque  exactement  le  front  de  Tarm^e 
anglo-holiandaise. 

La  gauche  s'6tendit,  par  Tune  de  ses  extr^mit^,  jusqu*k 
hauteur  de  la  Haie,  par  Tautre,  jusqu*k  la  chausste  de 
Bruxelles,  qui  6tait  fortement  barricad^e. 

Elle  se  composait,  tant  en  premiere  qu*en  seconde  ligne, 
des  divisions  de  Picton,  de  Perponcher  et  de  Tune  des  bri- 
gades de  celle  de  Cole.  Des  bataillons  de  Perponcher  occu- 
paient  Papelotte,  la  Haie,  Smohain,  Frichemont  et  les  che- 
mins  qui  m^nent  de  ces  points  au  plateau.  Deux  brigades 
de  cavalerie  anglaise  6taient  en  flanqueurs,jetantdes  partis 
jusque  vers  Chain. 

(i)  Oo  le  bordaicnl,  car  il  ue  reste  plus  ricn  de  ces  bales.  Le  lecteur 
voudra  bie n  nous  permeUre  quelqoes-uues  de  ces  fagoos  de  parler  qoi  ra- 
eontenl  un  ^v^nement  d^jft  ^loign^  comme  si  les  fails  dataienl  de  la  Teille. 
Notre  r6cit  en  sera  plus  pr^is^ment  exact. 

(i)  Le  ebemin  n^estplos  encaiss^,  maintenant,  que  do  cdf^  da  nord.  L*es- 
carpement  sud  a  disparu  cnf iiremenl.  On  a  pris  la  les  ferres  n^eesiaires  h 
la  eonstruelion  d'on  monticule  qui  porte  k  son  sommet  an  lion  poMi  sar  an 
socle  oA  se  lit  cette  inscription  laconiqae  :  18 yum  iSf  5.  / 
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Le  centre couvritrespaceentre  les chauss6es  de  Bruxelles 
et  de  Nivelles.  11  6tait  form^  des  divisions  Alten,  Cooke 
(gardes  anglaises)  et  de  la  brigade  Kruze  (contingent  de 
Nassau).  Des  troupes  de  cette  partie  de  la  ligne  et  un  ba- 
taillon  d^lach^  de  la  division  Perponcher  ^taient  ^tablis  k 
la  Haie-Sainte  et  k  Goumont. 

La  droite  comprenait  les  divisions  de  Clinton,  de  Chass6 
et  la  brigade  Mitchell,  d^tach^e  de  la  division  Colville. 
Cette  brigade  prit  position  sur  Talignement  du  centre,  et 
appuya  sa  gauche  k  la  chauss^e  de  Nivelles,  qu'obstruait  un 
abatis.  La  division  Clinton  se  pla^a  en  colonne,  en  arri^re 
de  Mitchell,  le  long  etau-dessus  du  vallon  de  Merbe-firaine; 
et  se  relia,  par  des  troupes  l^g^res,  k  Chass^.  Ce  g^n^ral 
6tait  post6  k  quinze  cents  metres  de  Ik,  sur  Braine-rAlleud, 
gros  bourg  situ6  dans  un  large  vallon  qui  s*allonge  du  sud 
au  nord  comme  le  vallon  de  Merbe-Braine. 

Trois  brigades  decavalerie  anglaise  ^talent  derri^re  Tex- 
tr^mit^  droite  du  centre. 

La  reserve  comprenait  le  corps  de  Brunswick,  entre 
Merbe-Braine  et  la  chauss6e  de  Nivelles;  la  brigade  Lam- 
bert (division  Cole),  k  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean ;  el,  partie 
k  hauteur,  partie  en  avant  de  cette  ferme,  six  batteries  d*ar- 
tillerie  k  cbeval  anglaises,  la  division  Collaert  (cavalerie 
hollando-belge),  et  les  deux  brigades  de  grosse  cavalerie 
anglaise  Somerset  (gardes)  et  Ponsonby. 

Picton  re^ut  le  commandement  de  Paile  gauche,  le  prince 
d'Orange  celui  du  centre.  Hill  celui  de  Taile  droite. 

Toute  Tarmec  anglo-hollandaise  n*6tait  pas  r^unie  Ik. 

Le  prince  Fr6d6ric  des  Pays-Bas,  on  Ta  vu,  occupait  Hal 
avec  la  divison  Stedmann,  la  brigade  indienne,  la  cavalerie 
hanovrienne  d'Estorff;  et  deux  brigades  de  la  division  Col- 
ville, parties,  le  matin  m^me,  de  Braine-le-Comte,  allaient 
augmenter  ce  d^tachement  et  le  porter  k  pr^s  de  dix-sept 
milie  hommes. 

En  ce  moment  encore,  Wellington  craignait  d*^tre  toum£ 
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par  sa  droite  (1),  d'etre  pr^venu  sur  Bruxelles;  crainle 
bien  mal  fondle;  et  k  laquelle  il  n*aurait,  sans  doute, 
pas  sacrifi^,  s'il  n'edt  compt^  avec  certilude  sur  Tappui  de 
Blucher. 

Get  61oignement  d*une  partie  si  considerable  de  ses  forces 
avail  rMuit  celles  qu'il  rangeait  pour  la  bataille  k  soixante 
et  dix  mille  hommes,  dont  treize  mille  cinq  cents  de  cava- 
lerie,  et  k  cent  cinquante-neuf  bouches  k  feu  (2). 

Avant  huit  heures,  toutes  ses  dispositions  itaient  ache- 
v6e8. 

L*arm6e  frangaise  attendait  encore  Tordre  qui  devait  la 

(1)  Oq  trouve  celle  crainle  Ir^s-formellement  exprimte  dans  la  letlre  au 
due  de  Berry,  dal6e  da  18  juin,  k  Irois  heurei  du  matin,  et  cit6e  au  commeo- 
cement  de  ce  chapitre.  WeUington  6crivait  :  «  II  se  pent  que  rennemi  nout 
Umme  par  Half  quoiqne  le  temps  soit  terrible  et  lea  cbemins  diilestablet,  et 
quoique  j*aie  le  corps  du  prince  Fr^d^rlc  en  position  entre  Hal  et  Enghiem. 
Si  eela  arrive^  je  prie  Votre  Altesse  Royale...  et  Sa  Majesty  (Lonia  XVIII)  de 
partir  pour  Anvers,  non  sur  de  faux  bruits,  mais  sur  la  nouvellc  certaine 
qoe  rennemi  ef<  etifre'  d  Bruxellet,  malgri^  moi,  m  me  loumani  par  Hal.  » 

(J)  Effeclif  de  Tarm^e  anglo-hollandaiae  ■•■««••  Ct«l«rie.  Boo^ehw 
(toutes  armes  comprises)  le  lijuin. 95,503  dont  16,017     186 

line  balterie  de  fusses. 

Pertes  le  16  juin i,659    —         160         5 

Le  17  juin S68    -         115         » 

D^tQchementa  :  un  regiment  et  demi  de  ca- 
Tilerie  (2^  et  3*  bussards  de  la  legion  ger- 
manique)  laiss^  sur  la  frontiirc  d'Ypres  & 
Tournai 900—        900         • 

Le  81*  anglais  (division  Cole),  k  Bruxelles.         iOl    —  »  » 

Le  li<  bataillon  de  milice  bollandaise  (divi- 
sion Stedmann)  envoys  A  Audcnarde 586    —  »  >* 

Sur  Hal :  division  Sledmann  el  brigade  in* 
dienne 9,81i    —  »        16 

Deux  brigades  de  la  division  Colville  (Jobn- 
ston-auglaise,  Lyon-banovrienne) 5,448    —  »         6 

Brigade  d'Estorff 1,380    —    1,380         • 

Grand  pare,  A  Bruxelles 1,860    —  »         » 


ToUl.  .  .  .      25,316  dont    !f,585     S7 

Reste  k  Mont-Saint-Jean  :  70,187  bommes  de  toutes  armes,  dont  13,45S 
cavalerie,  159  bouches  k  fea  el  ane  batterie  de  fos^a. 
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porter  en  avant.  Dhs  le  point  du  jour,  elle  avait  re^u  celui 
de  se  preparer  au  combat.  Elle  6tait  pr^te.  Les  fatigues,  les 
insomnies  d*une  nuit  pass^e  sousunc  pluietorrentielle,  sur 
une  terre  fangeuse,  ^taientoubli^es :  elle  ne  pensait,  n*aspi- 
rait  qu'k  la  lutte. 

«  A  huit  heures,  disent  les  Mimoires  de  Sainte-HSUne, 
des  officiers  d'artillerie  qui  avaient  parcouru  le  terrain  an- 
noncferent  que  Tartillerie  pouvait  manoeuvrer,  quoique  avec 
quelques  difficult^s,  qui,  dans  une  heure,  seraientbien  di- 
minu6es.  » 

Napoleon  monta  k  cheval,  se  porta  sur  les  hauteurs  de  la 
Belle-Alliance  et  reconnut  la  ligne  ennemie,  qu'il  avait  d^jk 
observte. 

Le  lieutenant  g^n^ral  du  g^nie  Haxo  fut  charge  de  s*en 
approcher  davantage,  pour  s'assurer  si  des  retranchements 
y  avaient  6t6  ^lev^s.  II  revint  promptement  rendre  compte 
qu*il  n'avait  aperQU  aucune  trace  de  fortification. 

Napoleon  r^fl^chit  un  instant,  et  dicta  Tordre  de  bataille 
que  des  aides  de  camp  portt^rent  imm^diatement  aux  divers 
corps  d'arm^e. 

L'arm^e  se  mit  en  marche  sur  onze  colonnes. 

Ces  onze  colonnes  6taient  destinies  k  former,  quatre,  la 
premiere  ligne;  quatre,  la  seconde;  trois,  la  troisifeme. 

Les  quatre  colonnes  de  la  premiere  ligne  6taient:  celle  de 
gauche,  form^e  par  la  cavalerie  du  2^  corps  (Reille);  la 
deuxi^me,  par  les  trois  divisions  dMnfanterie  de  ce  corps  ;la 
troisi^me,  par  les  quatre  divisions  d^infanterie  du  i<*  corps 
(d*Erlon);  la  quatri^me,  par  la  cavalerie  du  m^me  corps. 

Les  quatre  colonnes  de  la  seconde  ligne  6taient :  celle  de 
gauche,  form^e  par  les  cuirassiers  de  Kellermann;  la 
deuxi^me,  par  les  deux  divisions  d'infanterie  du  6^  copps 
(Lobau);  la  troisi^me,  par  les  deux  divisions  de  cavalerie  16- 
g^re  Domon  et  Subervie,  d6tach6es,  depuis  la  veille,  des 
corps  de  Vandamme  et  de  Pajol ;  la  quatri^me,  par  les  cui- 
rassiers de  Milhaud. 
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Les  trois  colonnes  de  la  troisi^rae  ligne  etaient :  celle  de 
gauche,  form^e  par  la  division  de  grenadiers  k  cheval  et 
dragons  de  la  garde,  sous  Guyot;  la  seconde,  par  les  trois 
divisions  d'infanterie  de  la  vieille  et  jeune  garde,  sous 
Friant,  Morand  et  Duhesme;  la  troisi^me,  par  les  chasseurs 
k  cheval  et  lanciers  de  la  garde,  sous  Lefebvre  Desno§ttes. 

Uartillerie  marchait  sur  le  flanc  des  colonnes;  les  pares  et 
les  ambulances  itaient  k  la  queue. 

A  neuf  heures,  les  t^tes  des  quatre  colonnes  formant  la 
premiere  ligne  arriv^rent  oil  elles  devaient  se  d^ployer.  En 
m^me  temps,  on  aper^ut,  plus  ou  moins  loin,  les  sept  au- 
tjres  colonnes  qui  d^bouchaient  des  hauteurs ;  elles  Etaient 
en  marche ;  les  trompetteset  les  tambours  sonnaient  et  bat- 
taient  aux  champs ;  la  musique  faisait  retentir  les  airs  qui 
retraQaient  aux  soldats  le  souvenir  de  cent  victoires.  «  La 
terre,  dit  Napol6on,  paraissait  orgueilleuse  de  porter  tant 
de  braves.  Ce  spectacle  6tait  magnifique;  et  Tennemi,  qui 
itait  plac6  de  mani^re  k  apercevoir  jusqu*au  dernier  homme, 
dut  en  ^tre  frapp^.  o 

Les  onze  colonnes  se  d6pIoy^rent  avec  tant  de  pr^ision, 
qu'il  n'y  eut  aucune  confusion. Jamais  de  si  grandes  masses 
ne  se  remu^rent  avec  plus  de  facility. 

La  cavalerie  du  corps  de  Reille,  qui  formait  la  colonne  de 
gauche  de  la  premiere  ligne,  se  d^ploya  sur  trois  lignes  en 
travers  de  la  chausste  de  Nivelles,  k  pen  pr^  k  la  hauteur 
de  la  limite  inf^rieure  du  bois  quicouvre  le  chateau  deGou- 
mont  au  sud,  et  6claira,  par  la  gauche,  tout  le  terrain,  ayant 
des  grand'gardes  sur  Braine-rAlleud  ;sa  batterie  d'artillerie 
16g^re  sur  la  chauss6e  de  Nivelles. 

L'infanterie  du  m^me  corps,  qui  formait  la  seconde  co- 
lonne, occupa  Tespace  compris  entre  la  chauss^  de  Ni- 
velles et  celle  de  Bruxelles;  c'6tait  une  6tendue  de  dix-huit 
cents  k  deux  mille  metres ;  la  division  Guilleminot  (i)  t^ant 

(1)  J^rdme  Bontptrle  mareha  avec  cettf  division,  cororoe  let  trois  jours 
pHcidtn\9. 
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la  gauche  pr^s  de  la  chauss^e  de  Nivelles  et  en  face  du  bois  de 
Goumont,  Foy  le  centre,  Bachelu  la  droite,  qui  arrivait  k  la 
chauss^  de  Bruxelles,  pr^s  de  la  ferme  de  la  Belle-Alliance. 

Chaque  division  d'infanterie  6tail  sur  deux  lignes,  la  se- 
conde  k  soixante  moires  de  la  premiere,  ayant  son  artillerie 
sur  son  front  et  ses  pares  en  arri^re,  pr^s  de  la  chauss^e  de 
Nivelles. 

LMnfanterie  de  d*Crlon,  formant  la  troisi^me  colonne,  ap- 
puya  sa  gauche  k  la  Belle-Alliance  et  sa  droite  vis-k-vis  de 
la  ferme  de  la  Haie.  Chaque  division  6tait  sur  deux  lignes, 
Tartillerie  dans  les  intervalles  des  brigades. 

La  cavalerie  de  d*Erlon,  formant  la  quatri^me  colonne,  se 
d^ploya  k  droite,  sur  trois  lignes,  observant  la  Haie,  Fri- 
chemont,  et  jetant  des  postes  dans  la  direction  d^Ohain.  Son 
artillerie  6tait  sur  sa  droite. 

La  premiere  ligne  6tait  k  peine  foim^e,  que  les  t^tes  des 
quatre  colonnes  de  la  deuxi^me  ligne  arriv^rent  aux  points 
ou  elles  devaient  se  d^ployer. 

Les  cuirassiers  deKellermann  s*6tablirent  sur  deux  lignes 
k  soixante  metres  Tune  de  Tautre,  k  deux  cents  metres  en 
arri^re  de  la  deuxi^me  ligne  du  corps  de  Reille,  et  k  dis- 
tance ^gaie  des  deux  chauss6es.  lis  avaient  une  batterie  sur 
chaque  aile. 

Le  corps  de  Lobau  se  porta  k  deux  cents  metres  derri^re 
la  deuxi^me  ligne  de  Reille,  et  resta  en  colonnes  serr6es  par 
division,  occupant  deux  cents  metres  de  profondeur,  le  long 
et  sur  la  gauche  de  la  chauss6e  de  Bruxelles,  avec  une  dis- 
tance de  cinquante  metres  entre  les  deux  colonnes  de  divi- 
sion, son  artillerie  sur  son  flanc  gauche. 

La  division  Demon,  suivie  par  celle  de  Subervie,  se  pla^ 
en  colonne  serr^e  par  escadron,  k  droite  de  la  chauss^e  de 
Bruxelles,  k  hauteur  de  Lobau,  dont  elle  n'^tait  s6par6e  que 
par  cctte  chauss6e;  Fartillerie  sur  son  flanc  droit. 

Les  cuirassiers  deMilhaud  sed^ploy^rentsur  deux  lignes, 
k  soixante  metres  Tune  de  Tautre,  et  k  deux  cents  metres  der- 

WATBBLOO.  17 


tt8       •         •  WATERLOO. 


ri^re  la  seconde  ligne  de  d*Erlon,  la  gauche  vers  la  chauss^e 
de  Bruxelles,  la  droite  vers  Frichemont.  lis  occupaient  un 
front  d'environ  mille  metres ;  Tune  de  leurs  batteries  sur  la 
ganche,  Tautre  sur  leur  centre. 

Avant  que  la  deuxi^me  ligne  fAt  form^e  par  ces  quatre 
colonnes  de  Kellerman,  de  Lobau,  de  Subervie  et  Domon, 
de  Milhaud,  les  t6tes  des  trois  colonnes  de  !a  troisi^me  ligne 
on  reserve  arriv^rent  h  leurs  points  de  d^ploiement. 

Les  grenadiers  et  les  dragons  k  cheval  de  la  garde  so  pla- 
Cerent  en  bataille  sur  deux  lignes  k  soixante  metres  de  dis- 
tance Tune  de  Tautre,  k  deux  cents  metres  en  arri^re  de  Kel- 
lermann;  leur  artillerie  au  centre. 

L'infanterie  de  la  garde  s*6tablit  sur  six  lignes,  form^ 
chacune  d*une  brigade  en  colonnes  par  bataillon,  k  vingt 
metres  Tune  de  Fautre,  k  c6t6  de  la  route  de  Bruxelles  et 
un  peu  en  avant  de  la  ferme  de  Rossomme;  Tartillerie  des 
divisions  sur  la  gauche  et  la  droite,  celle  de  reserve  derrl^re 
les  lignes. 

Les  lanciei^s  et  les  chasseurs  de  la  garde  se  d^ploy^rent 
sur  deux  lignes,  k  soixante  metres  de  distance  Tune  de 
Tautre,  k  deux  cents  m^res  en  arri^re  de  Milhaud. 

A  dix  heures  et  demie,  ce  grand  mouvement  6tait  termini ; 
toutes  les  troupes  6taient  k  leur  position ;  le  plus  profond 
silence  r6gnait  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  chauss^es  de  Bruxelles  et  de  Nivelles  6taient  libres; 
c'6taient  les  moyens  de  communication  pour  que  Tartillerie 
de  reserve  ptlt  parvenir  rapidement  sur  les  divers  points  (1). 
line  partie  du  grand  pare  arrivait  aux  Quatre-Bras. 

L'arm6e  ainsi  dispos^e  pour  la  bataille  comptait,  toutes 
armes  comprises,  soixante  et  douze  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  de  cavalerie,  et  deux  cent  quarante  bouches  k 
feu  (2). 

(I)  Tons  ces  details  sur  la  formation  de  rarmi^c  Trancnisc  sont  eroprunl^s, 
presque  Icxluellement,  aux  Memoiret  de  Napoleon  (t.  l.\). 
(?)  L'eflfecti retail,  la  veille,  au  depart  des  Quatre-Bras,  de7S,447  hommes. 
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£ga1e  k  tr^s-peu  pr^s  en  nombre  aux  Anglo-Hollandais, 
elle  leur  6tait  un  peu  sup^rieure  en  cavalerie,  et  beaucoup 
en  artillerie.  Mais  elle  avail  un  d^savantage;  et  ce  d^avan- 
tage  6tait  grand  :  elle  allait  attaquer  un  ennemi  s6par6 
d*elle  par  un  terrain  gras,  horriblement  d6treinp6  par  les 
pluies,  et  attendant  Tattaque  dans  une  position  favo- 
rable. 

Napoleon  passa  devant  les  lignes  et  fut  accueilli  par  dim- 
menses,  d*enthousiastes  acclamations.  Gependant,  les  mo- 
ments s'6coulaient ;  on  touchait  k  la  n\oiti6  du  jour,  et  pas 
un  coup  de  canon  n'avait  €i&  tir6  encore.  Deux  ou  trois 
heures  de  plus  ou  de  moins  n*avaient  pu  apporter  aucun 
changement  sensible  dans  T^tat  d'un  pareil  sol.  L*arm6e 
avait  eu  besoin,  sans  doute,  de  quelque  r^pit  pour  se  re- 
mettre  un  peu  des  fatigues  de  la  nuit,  pour  se  preparer  au 
combat;  mais  elle  aurait  pu  avoir  pris  ses  positions  et  en- 
trer  en  action  vers  sept  ou  huit  heures. 

Tout  le  temps  4coul6  depuis  6tait  du  temps  Iivr6  k  Tin- 
connu,  perdu  absolument;  et  souvent,  k  la  guerre,  des 
pertes  de  ce  genre  ne  se  r^parent  pas. 

Wellington  devait  mesurer  avec  bonheur  les  retards  de 
son  adversaire. 

II  avait  parcouru,  comme  lui,  les  lignes  de  son  arm6e ; 
mais  aucune  acclamation  n*avait  retenti  sur  son  passage. 
Ses  soldats  n'en  6taient  pas  moins  r6solus  k  faire  vaillam- 
ment  leur  devoir. 

Vers  onze  heures,  un  ordre  dict^  par  Napo16on  produisit 
une  premiere  indication  de  son  plande  bataille. 

«  A  peu  pr^s  k  une  heure  apr^s  midi,  disait  Napoleon, 
au  moment  oti  Tempereur  en  donnera  Tordre  au  mar^chal 
Ney,  Tattaque  commencera  pour  s'emparer  du  village  de 
Mont-Saint-Jean,  oti  est  Tintersection  des  routes.  A  cet  effet, 
les  batteries  de  12  du  ^  corps  et  du  6®  se  r^uniront  k  celle 

On  avait  perdn  environ  deux  cenU  hommes  dans  la  poursuite  de  la  cavalerie 
•nglaise;  il  reatait  done  7S,247  hommes,  le  18  an  matin.  (Voir  p.  3i5.) 
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du  1^'  corps.  Ces  viiigt-qualrc  bouches  k  feu  Ureront  sur 
ies  troupes  de  Mont-SaiDt-Jean;et  le  comte  d'Erlon  com- 
mencera  Tattaque,  en  portant  en  avant  sa  division  de  gauche 
et  la  soutenant,  suivant  Ies  circonstances,  par  Ies  autres 
divisions  du  1^'  corps. 

»  Le  2®  corps  s'avancera  k  mesure  pour  garder  la  hauteur 
du  comte  d'Erlon. 

»  Les  compagnies  de  sapeurs  du  i*'  corps  seront  prates 
pour  se  barricader  sur-le-champ  k  Mont-Saint- Jean.  » 

La  partie  la  plus  forte  de  la  ligne  anglo-hollandaise  6tait 
le  centre,  pr6sentant  une  concavity  vers  son  milieu,  et  pro- 
t^g^  en  avant  de  ses  deux  extr^mit^s  par  le  gros  massif  de 
Goumont  et  par  la  Haie-Sainte.  G'^tait  un  motif  pour  ne  pas 
y  porter  1  effort  principal.  Mais  il  y  en  avait  un  autre  plus 
grave  encore  qui  ^tait  que,  grkce  k  ces  circonstances  m^mes, 
Wellington  pourrait  se  retirer  avant  d'etre  compl^tenrent 
forc6  et  aller  s*6tablir  en  arri^re  du  hameau  de  Mont-Saint- 
J9IID,  appuyant  sa  droite  k  Mesnil,  k  Estr^e,  sa  gauche  k 
Veft-Goucou,  k  la  for^t  de  Soignes,  gardant  ainsi  la  chaus- 
s6e  de  Bruxelles,  et  le  chemin  d'Alsemberg,  pav6  presque 
tout  eniier.  Or,  ce  qu'il  fallait  lui  enlever,  c*6taient  ces 
routes  m^mes,  afin  de  couper  sa  ligne  d'op^rations  sur  An- 
vers,  et,  avant  tout,  ses  communications  avec  les  Prussiens. 

Gette  derni^re  consideration  suffisait  pour  faire  rejeter 
aussi  une  attaque  sur  Taile  droite  de  Wellington,  puis- 
qu'elle  refouierait  celui-ci  vers  Blucher. 

Au  contraire,  si  Napoleon  parvenait  k  forcer  la  gauche 
des  Anglo-Hollandais,  il  se  saisirait  imm^diatement  de  la 
chauss^e  de  Bruxelles,  il  les  repousserait,  les  entasserait 
dans  le  vallon  de  Merbe-Braine,  dans  celui  de  Braine-FAl- 
leud,  dans  un  pays  coup^,  od  leurs  seules  voies  de  retraite 
seraient  de  mauvaises  traverses,  les  conduisant  dans  la  di- 
rection des  Flandres,  tout  oppos6e  k.  celle  qu'avait  pu 
prendre  Tarm^e  prussienne.  G^tait  done  sur  Taile  gauche 
que  devait  ^tre  dirig^e  Tattaque  principale. 
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D'ailleurs,  par  un  heureux  hasard,  cette  aile  ^tait  la  par- 
tie  la  plus  faible  de  la  position.  On  pouvait  Taborder  en  se 
bornant  k  masquer  les  petites  fermes  de  Papelotte  et  de  la 
Haie ;  et,  sur  le  plateau,  elle  6tait  compl6tement  en  Fair. 

Wellington  avait  une  excellente  raison,  pour  ne  pas  trop 
redouter  de  la  placer  ainsi.  Mais,  cette  raison,  Napoleon  ne 
la  soupgonnait  m^me  pas. 

Au  moment  oti  il  avait  dict6  Tordre  que  nous  venons  de 
reproduire,  il  s'6tait  arr6l6,  tout  porte  k  le  croire,  au  projet 
de  faire  effort  sur  Taile  gauche  ennemie,  de  la  d^border  et 
de  frapper  simultan^ment  le  coup  le  plus  vigoureux  au 
point  de  jonction  de  cette  aile  et  du  centre,  au-dessus  de  la 
Haie-Sainte. 

D'Erlon  devait  commencer  cette  operation,  Lobau  et  une 
partie  des  reserves  de  cavalerie,  le  soutenir  imm^diatement 
k  droite  et  k  gauche  de  la  chauss6e,  et  le  reste  de  ces  re- 
serves, toute  la  garde,  Tappuyer  au  besoin.  Reille  attaque- 
rait  la  partie  de  la  ligne  qui  lui  ^taitoppos^e  et  y  appelle- 
rait,  le  plus  possible,  Tattention  et  les  forces  de  Tennemi. 

Si  rien  ne  venait  d^ranger  les  calculs  du  chef  de  Tarm^e 
fran^ise,  ce  plan  tr^s-beau  de  conception,  tr^s-puissant  de 
d^veloppement,  devait  conduire  au  succ^s. 

Le  mar^chal  Ney  fut  charge  de  le  mettre  k  execution  sous 
Tceil  du  mattre,  et  il  disposa,  d*abord,  pour  cela  des  corps 
de  d*£rlon  et  de  Reille. 

Apr^s  avoir  parcouru  les  lignes  de  Tarm^e,  Napoleon  vint 
se  placer  au  point  le  plus  ^lev^  des  hauteurs  de  Rossomme, 
un  peu  k  droite  de  la  ferme  de  ce  nom  et  de  la  chauss^e 
de  Bruxelles,  sur  la  berge  d'un  chemin  qui  conduit  au  vil- 
lage de  Plancenoit. 

De  Ik,  il  d^couvrait  tout  le  terrain,  jusqu'au  front  de  Tar- 
mde  anglo-hollandaise. 

On  lui  apporta,  de  la  ferme  voisine,  une  table,  une  chaise 
grossi^res  qui  furent  plac^es  sur  un  lit  de  paille;  il  descen- 
ditdecheyalets'assit,  la  carte  du  pays  d^ployte  devant  lui. 
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Sa  confiance  dans  le  r^sultat  de  la  journ^e  6tait  la  m^me. 
11  voyait  toujours  Wellington  isol6  des  Prussiens,  et  victiine 
prochaine  de  la  d^faite  la  plus  signal6e. 

II  6tait  onze  heures  et  demie  (1). 

Le  canon  et  la  fusillade  ^clat^rent  k  Textr^me  gauche  de 
rarmte  frangaise.  Reille  faisait  aborder  la  position  de  Gou- 
mont  par  la  division  Guilleminot. 

Cette  attaque,  nous  Tavons  fait  observer,  avait  pour  but 
d*appeler  sur  ce  point  Tattention  du  g^n^ral  anglais,  de  Ty 
inqui^ter  et  de  favoriser  ainsi  reparation  principale,  qui 
devait  se  faire  centre  son  aile  gauche.  G*^tait  une  diversion ; 
mais,  pour  obtenir  Teffet  d6sir6,  il  n'6tait  pas  indispensable 
qu'elle  fttt  pouss6e  jusqu'k  la  prise  de  la  position. 

Cette  position  ^tait  forte. 

Situ6,  nous  Tavons  dit,  au  sommet  de  la  pente  qui  en- 
caisse,  du  c6t6  du  sud,  le  vallon  c^uvrant  le  centre  de  la 
ligne  anglo-hoUandaise,  le  chateau  de  Goumont  6tait  do- 
ming, k  moins  de  trois  cents  metres  en  arri^re,  par  la  cr^te 
da  plateau  de  Mont-Saint-Jean. 

U  comprenait  une  vaste  maison  d'habitation,  un  logement 
de  fermier,  une  chapelle  et  des  bktiments  d*exploitation, 
ranges  sur  les  quatre  c6t6s  d'un  rectangle  ferm^  par  les 
murs  m^mes  de  ces  constructions.  Deux  grandes  portes  y 
donnaient  acc^s  :  Tune  au  sud,  Tautre  au  nord. 

ATestdu  chateau,  et  y  attenant,  se  trouvait  un  grand  jar- 
din  clos,  du  c6i&  du  nord,  par  une  haie,  et  des  deux  autres 
c6t6s  par  des  murs  de  briques  6pais,  hauts  de  plus  de  deux 
metres.  A  Test  encore  de  ce  jardin,  s'^tendait  un  verger 
beaucoup  plus  grand,  qui  n'en  ^tait  s6par6  que  par  Tun  de 

(I)  Ce  moment  est  indiqu^  ainsi  par  les  rapports  hollandais.  Des  g^o^raux 
anglaif ,  avec  cet  esprit  de  prteision  et  ee  sang-froid  qui  caract^risent  leur 
nation,  regardftrent,  ont-ils  assure,  leur  montre,  au  premier  coup  de  canon, 
et  eonstal^rent  qu*il  <lait  alors  onze  heures  trente-cinq  minutes. 

Wagner,  ordinairement  fort  exact,  dit  aussi «  qu^il  ^lait  onze  heures  trente- 
cinq  minutes  precises  (gerade  1 1  uhr  35  minuten)  quand  le  premier  coup  de 
canon  fui  iiri,  »  {Phne  d«r  ScMaehtcnj  etc.) 
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ces  murs  et  qu'entouraient,  sur  les  trois  autres  c6t6s,  des 
haies  trfes-61ev6es ,  m^l^es  d'arbres  et  g^n^ralement  trfes- 
fourr6es,  en  arri^re  desquelles  6tait  creus^  un  foss^  de 
quelque  profondeur. 

Un  bois  taillis  (1)  sous  une  futaie  tr&s-claire,  long  de  trois 
cents  metres  au  plus  et  un  peu  moins  large,  couvrait,  au 
sud,  le  verger,  le  jardin  et  le  chateau,  s'en  approchant  k 
une  trentaine  de  metres.  Plants  sur  une  pente  doucement 
inclin^e  vers  la  iigne  frangaise,  ce  bois  allait  aboutir  au 
fond  du  vallon  de  Merbe-Braine,  qui,  Ik,  n'est  encore  qu'un 
pli  de  terrain.  11  6tait  limits  k  Test,  par  une  prairie  bordde 
de  haies;  k  Touest,  par  un  verger  pourvu  d'une  bordure 
pareille  et  s*allongeant  dans  le  vallon  m^me,  jusqu*k  la 
chauss6e  de  Nivelles. 

Tons  ces  abords  6taient  occup^s  par  un  bataillon  de  Nas- 
sau d^tach^  de  la  division  Perponcher,  et  fort  d'environ  sept 
cents  hommes,  et  deux  compagnies  hanovriennes,  dont  une 
arm^e  de  carabines. 

Quatre  compagnies  de  gardes  anglaises  (division  Cooke) 
tenaient  le  chkteau,  le  jardin  et  le  verger  qui  Tavoisine. 

Tons  les  murs  avaient  6t6  cr6nel6s;  et  contre  ceux  du 
jardin,  on  avait  6Iev6  un  6chafaudage  pour  tirer  par-dessus. 

Guilleminot  porta,  d'abord,  contre  le  bois,  les  cinq  batail- 
lons  de  la  brigade  Bauduin,  en  Echelons,  la  gauche  en  avant, 
pr^c^d^s  par  une  forte  chatne  de  tirailleurs,  et  prot^^s  par 
le  feu  de  sa  batterie  et  de  celle  de  Pir^.  lis  s*avanc^rent  avec 
le  plus  grand  61an,  et  malgr6  le  fourr^,  malgr6  une  resis- 
tance opiniktre  et  la  mort  du  brave  Bauduin,  tu^  d^s  le 
commencement  de  Taction,  ils  gagn^rent  du  terrain.  Bient6t, 
cependant,  il  fallut  les  renforcer.  Guilleminot  fit  entrer  en 
Iigne  son  autre  brigade,  k  droite  de  celle  de  Bauduin;  et 
Napoleon  envoya  Tordre  k  Kellermann  de  detacher  ses  deux 
batteries  pour  augmenter  le  feu  sur  Goumont.  Une  assez 

(I)  Ce  bois  a  €l€  d^friohe. 
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vive  canonnade  s'engagea  alors  entre  notre  artillerie  et  celle 
da  centre  droit  ennemi. 

L*attaque  prit,  d^s  ce  moment,  un  ascendant  marqu6  sur 
la  defense. 

Wellington,  k  cbeval,  pr^s  de  la  cbauss^e  de  Nivelles,  sur 
le  plateau,  en  suivait  la  marcbe.  Voyant  les  progr^  de  Guil- 
leminot,  le  bois  sur  le  point  d'etre  en]ev6  aux  siens,  il  y  fit 
dinger  nn  bataiilon  de  Brunswick.  Mais,  avant  que  ce  se- 
cours  tax  arrive,  les  soldats  de  Guilieminot  avaient  balay^  le 
terrain.  D^jk  ils  atteignaient  la  limite  nord  du  bois  et  se 
cfoyaient  mattres  de  la  position,  quand  un  feu  6pouvantable 
telata  sur  eux  et  renversa  les  plus  avanc6s. 

Abrit^s  par  les  baies,  les  murs  cr^nel^s  et  gamis  d*6cba- 
faudages,  les  gardes  anglaises  r6v61aient  ainsi  leur  presence 
et  les  difficult^  nouvelles  qui  attendaient  les  assaillants. 

Les  murs  et  les  bales  avaient  plus  de  deux  metres  de 
haut;  on  ne  s*^tait  pourvu  d'aucun  moyen  d'escalade;  Tar- 
tillerie  ne  pouvait  6lre  amende  k  Iravers  le  bois  pour  ouvrir 
une  brtebe ;  on  n'avait  pas  m^me  un  petard,  quelques  sacs 
de  poudre  pour  renverser  un  pan  de  mur ;  la  porte  m^ridio- 
nale  du  cb^teau  ^tait  dans  un  rentrant  flanqu6  k  bout  por- 
tant  par  un  coin  du  jardin.  Uassaut,  de  ce  c6t4,  6tait  done 
impossible.  Officiers  et  soldats  ne  voulurent  pourtant  pas 
reculer.  lis  se  mirent  et  s'acbarn^rent  k  se  fusilier  avec  les 
d^fenseurs  du  verger,  du  jardin  et  du  cb^teau. 

Dans  leur  b^roique  et  stMIe  courage,  ils  restaientenbutte 
k  des  coups  assures  et  n*y  pouvaient  r^pondre  que  par  des 
coups  incertains.  Les  plus  intr^pides,  les  plus  audacieux 
p6n6tr^rent,  par  quelques  ouvertures  des  baies,  dans  le 
verger,  all^rent  m^me,  s'aidant  les  uns  les  autres  pour  Tes- 
calade,  jusqu'k  franchir  le  mur  du  jardin.  Mais  la  mort  fut 
le  seul  prix  de  leur  tentative.  Jamais  bommes  si  braves  ne 
f\irent  si  vainement  sacrifi6s. 

G*6tait  la  brigade  Soye  qui  6tait  venue  se  hcurter  k  ce  puis- 
sant obstacle. 
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Gelle  de  Bauduin  avail  appuy6  k  gaucbe,toarnant  le  bois, 
en1ev6  le  petit  verger,  qui  est  dans  le  vallon  de  Merbe- 
Braine,  atteint  le  c6t6  ouest  du  ch&teau,s*6tait  trouv^  aussi 
arrtt^  par  des  murs,  et  restait  en  prise  au  feu  des  cr^neaux 
et  de  Tartillerie  du  plateau,  qui  avait  libre  jeu  sur  elle. 

De  ce  c6t^,  les  murs  ^taient  k  d^couvert ;  une  demi-bat- 
terie  de  12,  amende  Ik,  les  aurait  renvers6s  en  quelques 
instants,  aurait  fait  la  voie  k  Tassaut.  L'id6e  n'en  vint,  pa- 
ralt-il,  k  personne.  Guilleminot,  J6r6me  Bonaparte,  Reille 
lui-m^me  laiss^rent  d^cimer,  en  vain,  leurs  bataillons  par 
d*invisibles  ennemis. 

Ouelques  compagnies  du  1*  I^ger  et  une  poign^e  de  sa- 
peurs  du  g^nieavaient  pouss6jusqu*k  la  porte  nord  du  cbk- 
tean;  et,  malgr^  la  mitraille,  la  fusillade  du  plateau,  ils 
Tavaient  enfonc^e.  Mais  cette  audacieuse  tentative  avait 
^bou^.  Quelques  braves  en  t^te  desquels  marchait,  une 
hacbe  k  la  main,  le  sons-lieutenant  Legros,  avaient  p6n6tr6 
dans  la  cour.  Tons  y  avaient  trouv6  la  mort ;  et  Touverture 
qu'ils  venaient  de  pratiquer  avaient  6t6  barricard^e  sur-le- 
champ  par  leurs  adversaires. 

La  division  Guilleminot,  ne  pouvant  avancer,  ne  voulant 
pas  battre  en  retraite,  6tait  d^jk  bien  6branl^e  quand  le 
bataillon  de  Brunswick,  appel^  par  Wellington,  accourut. 
11  6tait  pr6cM6  de  quatre  compagnies  de  gardes  anglaises. 

Appuy^es  par  cette  reserve,  les  troupes  qui  avaient  M 
chass^es  du  bois,  et  s*4taient  r^fugi^es  dans  le  vallon  en  ar- 
ri^re  du  jardin  et  du  grand  verger  adjacent,  sortirent  de  leur 
retraite,  rentr^rent  en  l)gne;et  Guilleminot  fut  repouss^ 
jQsqu'au  milieu  du  bois. 

11  6tait  une  heure. 

Les  tirailleurs  ^taient  engages  sur  toute  la  ligne  jusque 
vis-k-vis  de  Papelotte.  Geux  de  Tennemi  avaient  6t6  replies 
et  se  tenaient,  maintenant,  sur  la  pente  du  plateau. 

L*artillerie  tonnait  k  Faile  droite  de  Tarmte  fran^^ise.  Elle 
priparait  i'attaque  ordonn^e,  de  ce  c6t^. 
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Mais  une  bicn  grave  nouvelle  6tait  parvenue,  depuis  quel- 
ques  instants,  k  Napoleon. 

L*attaque  de  Goumont  venait  de  commencer.  II  Tobservait 
avec  distraction,  promenant  sa  lunette  sur  Thorizon  en 
avant  des  hauteurs  de  Rossomme,  lorsqu'il  apergut,  sur 
Ghapelle-Saint-Lambert,  un  corps  de  troupes.  Ghapelle- 
Saint-Lambert  est  un  village  k  sept  kilometres,  en  ligne 
droite,  par  le  nord-est  de  la  ferme  de  Rossomme.  Plac6  sur 
la  direction  m^me  de  Wavre  k  Smohain,  il  est  s6par6  de  ce 
dernier  point  par  moins  de  quatre  kilometres  et  demi. 
A  son  pied,  coule  le  ruisseau  de  Lasne  dans  un  vallon  6troit 
et  d*abords  ^r^s-difficiles,  qui  limite,  k  Touest,  le  plateau  de 
la  Dyle. 

II  6tait  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  prompte- 
ment  quel  6tait  ce  corps  qui  se  montrait  si  proche  des  deux 
armtes  en  presence.  Les  divisions  de  Subervie  etdeDomon 
regurent  imm6diatement  Tordre  d'aller  le  reconnaltre ;  et  le 
gto^ral  Bernard,  aide  de  camp  de  Napoleon,  fut  exp6di6  en 
avant  avec  quelques  cavaliers  afin  d'avoir  encore  plus  vite 
des  nouvelles  precises. 

Napoleon  a  dit  qu'il  eut  Tespoir  que  les  troupes  qui  pa- 
raissaient  sur  Chapelle-Saint-Lambert  ^talent  un  d^tache- 
ment  de  Grouchy.  Gela  est  possible,  mais  fort  peu  probable. 
Oepuis  le  moment  od  il  s'^tait  s6par^  de  ce  mar6chal,  il 
en  avait  regu  deux  d^p^ches,  dat^stoutes  les  deux  deGem- 
bloux,  Tune  de  dix  heures  du  soir,  le  17;  Tautre  de  deux 
heures  du  matin,  le  18. 
On  a  lu  la  premiere  (1). 

Grouchy  y  exposalt  ses  incertitudes  sur  la  direction  prise 
par  Tarm^e  prussienne :  il  ne  savait  si  elle  se  retirait  par 
Wavre  ou  parPerwez(village  tout  prfes  dela  voie  romaine) ; 
et  il  disait  qu'il  marcherait  sur  Tun  ou  Tautre  de  ces  points, 
suivant  les  rapports  qui  lui  parviendraient. 


(f )  Voir  page  230. 
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Dans  sa  seconde  d^p^che,  il  annongait  qu1i  se  porterait 
sur  Sart-lez-Walhain,  sans  ajouter  quelle  direction  il  pren- 
drait  quand  il  y  serait  arrive. 

Sart-lez-Walhain  se  trouve  k  une  lieue  k  Test  du  chemin 
direct  de  Gembloux  k  Wavre,  et  k  une  demi-lieue  au  nord 
de  la  voie  romaine.  Le  choix  de  ce  point  interm^diaire  in- 
diquait  que  les  incertitudes  du  mar^chal  n*avaient  pas 
cess6. 

Ces  deux  d^p^ches  6taient  parvenues  au  quartier  g6n6ral 
imperial  k  deux  heures,  et  k  cinq  ou  six  heures  du  matin. 

Napol6on  n*y  avait  r^pondu  qu*k  dix  heures,  par  cette 
lettre  sign^e  du  major  g6n6ral  Soult : 

0  L^empereur  a  regu  votre  dernier  rapport  dat^  de  Gem- 
bloux. Vous  ne  parlez  k  Sa  Majesty  que  de  deux  colonnes 
prussiennes  qui  ont  pass6  k  Sauveni^re  et  k  Sart-lez-Wal- 
hain;  cependant,  des  rapports  disent  qu'une  troisifeme  co- 
lonne,  qui  6tait  assez  forte,  a.pass6  k  Gery  et  k  Gentinnes,  se 
dirigeant  sur  Wavre. 

»  L*empereur  me  charge  de  vous  dire  qu'en  ce  moment 
Sa  Majesty  va  faire  attaquer  Tarm^e  anglaise,  qui  a  pris  po- 
sition k  Waterloo,  pr^s  de  la  for^t  de  Soignes;  ainsi,  Sa  Ma- 
jest6  desire  que  v(ms  dirigiez  vos  mouvements  sur  Wavre^ 
afin  de  vous  rapprocher  de  nous,  vous  mettre  en  rapport 
d' operations ,  poussant  devant  vous  les  corps  de  Tarm^e 
prussienne  qui  ont  pris  cette  direction,  et  qui  auraient  pu 
s'arriter  a  Wavre  ^  oU  vou^  devez  arriver  le  plus  tdt  possible. 
Vous  ferez  suivre  les  colonnes  ennemies  qui  ont  pris  sur 
votre  droite  par  quelques  corps  lagers,  afin  d*observer  leurs 
mouvements  et  de  ramasser  leurs  trainards...  Ne  n^gligez 
pas  de  lier  vos  communications  avec  nous  (1).  » 

£crite  k  dix  heures,  cette  lettre,  contenant  le  premier 
ordre  donn6  k  Grouchy  de  marcher  sur  Wavre,  n*avait  pu 


(I)  Cetie  lettre  porle  sur  TadresM  :  A  Son  Eieellence  M.  le  martehal 
Grouchy,  d  Gemblou»  ou  en  avatU. 
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avoir  encore  aucune  influence  sur  ses  mouvements  (1). 
D*aatre  part,  sa  d^p^che  de  deux  heures  du  matin,  appre- 
nant  qu*il  se  porlerait  de  Gembloux  sur  Sart-Iez-Walhain, 
ne  donnait  pas  ^  croire  qu'k  onze  beures  et  demie  ou  midi, 
un  de  ses  d^tacbements  pAt  6tre  arriv6  k  Cbapelle-Saint- 
Lambert.  II  y  a,  en  effet,  de  Gembloux  k  Sart-Iez-Walhain, 
nne  lieue  et  demie  en  ligne  droite,  et,  de  ce  dernier  point  k 
Gbapelle-Saint-Lambert,  trois  fois  autant  en  ligne  droite 
anssi,  ce  qui  donne  pr^s  de  huit  lieues  par  toutes  les  traverses 
k  snivre;et  la  pluie  avait  d^fonc^  les  cbemins;  et  tout  le 
terrain  est  tr^s-difficile,  tr&s-coup6,  rempli  de  d^fil^s.  Napo  • 
l^n  ne  Tignorait  certainement  pas. 

fespoir  qu*il  a  dit  avoir  congu,  en  apercevant  un  corps  de 
troupes  sur  Gbapelle-Saint-Lambert,  est  done,  nous  le  r6p6- 
tons,  fort  peu  probable. 

Mais,  si  cet  espoir  exista,  il  ne  dura  pas  longtemps. 

L*aide  de  camp  Bernard,  apr^s  avoir  galop6  dans  la  direc- 
tion de  Ghapelle-Saint-Lambert,  avait  mis  pied  k  terre,  et, 
se  couvrant  des  bois  et  des  haies,  s'^tait  assez  approch^  des 
bords  du  ruisseau  de  Lasne,  pour  avoir  pu  parfaitement 
distinguer  une  ligne  de  tirailleurs  sortant  du  vallon  dans  la 
direction  de  Plancenoit.  G'^tait  de  Tinfanterie  prussienne. 
tlevenu  rapidement  pr^s  de  Napoleon,  Bernard  lui  avait  ap- 
pris  cette  fkcbeuse  d^couverie. 

Mais  quelle  ^tait  la  force  de  Tennemi  qui  venait  se  jeter 
ainsi  au  travers  des  combinaisons  du  g^n^ral  fran^ais?  Les 
troupes  qui  paraissaient  sur  Saint-Lambert  formaient-elles 
Pavant-garde  d*un  corps  considerable?  ^taient-elles  seule- 
ment  un  d^tacbement  s^par^  de  Farm^e  prussienne  dsms  le 

(I)  Les  deux  relations  de  Sainte-H^line  affirment  que  d'aulres  ordres 
forent  exp^di^s,  dans  la  nuil,  preserivant  au  mar^cbal  de  mareber  sur 
Wtvre,  et  in^me  de  faire  occupcr  Chapelle-Saint-Lambert.  Ces  ordres  sent 
de  pure  invention ;  nous  le  proiivcrons  plus  tard.  La  leUre  que  nous  veiions 
de  eiler  est  d6j4  une  preuve  de  ce  que  nous  disuns;  car  elle  ne  rappelle 
•aean  ordre  qui  Taurait  pr^c^d^e,  n^y  fail  pas  m^me  la  plus  loinlaine 
«Ilusion. 
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tumultede  la  retraile,  et  cherchant  k  rallier  l'arm6e  anglo- 
hollandaise? 

Napoleon  avail  bient6t  su  une  partie  de  la  v^rit^. 

Un  officier  de  chasseurs  lui  avail  amen6  un  hussard  prus- 
sien  qui  venail  d*6lre  fail  prisonnier  par  un  parli  de  cavale- 
rie  ballanl  Testrade  vers  le  vallon  de  Lasne.  «  Ce  hussard 
6lail  porleur  d'une  lellre ;  il  6lail  fori  inleiligenl,  el  avail 
donn6  tous  les  renseignements  desirables.  La  colonne  qu*on 
apercevail  sur  Saint-Lamberl  ^lail  Tavant-garde  du  corps  de 
Bulow,  qui  arrivail  avec  Irenle  mille  hommes,  el  n'avail  pas 
donn^  k  Ligny.  La  lellre  6lail  Tannonce  de  Tarriv^e  de 
ce  corps.  Bulow  demandail  des  ordres  k  Wellinglon.  Le 
hussard  avail  dil  qu*il  avail  61^,  le  malin,  k  Wavre ;  que  les 
irois  aulres.corps  de  rarm^e  prussienne  y  ^laienl  Camp^ ; 
qu'ils  y  avaienl  pass^  la  null  du  17  au  18  el  n*avaienl  aucun 
Frangais  devanleux  (1). » 

L'inlervention,  si  impr^vue  pour  Napoleon,  el  si  proch^ine 
de  Irenle  mille  Prussiens  sur  le  champ  de  balaille  oh  les 
Frangais  avaienl  d^jk  en  face  des  forces  (^gales  aux  leurs, 
eiait  un  incidenl  bien  grave;  el  la  gravil^  en  6lail  augmenlte 
par  la  nouvelle,  non  moins  impr^vue,  pour  Napolton, 
de  la  reunion  sur  Wavre  de  loul  le  resle  de  TarmSe  prus- 
sienne. De  Wavre  k  Smohain,  od  s'appuyail  Textr^me 
gauche  des  Anglo-Hollandais,  il  n'y  a  que  Irois  lieues  en 
ligne  droile. 

Le  g^n^ral  frangais  avail  persisl6,n6anmoins,  k  conlinuer 
la  balaille  k  peine  el  si  lardivemenl  engag^e. 

II  avail  ordonn^  k  Lobau  de  Iraverser  la  chauss^  de 
Bruxelles  par  un  changemenl  de  direclion  k  droile  par  divi- 
sion, de  se  porter  du  c6ie  de  Chapelle-Sainl-Lamberl,  pour 
soulenir  Domon  et  Subervie,  el  «  de  choisir  une  bonne  po- 
sition intermMiaire  oix  il  ptll,  avec  dix  mille  hommes,  en 
arr^ler  Irenle  mille,  si  cela  deveuail  n^cessaire.  » 

(I)  Memoiret.t.lX. 
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Lobau  s'^tait  mis  immMiatement  en  moovement;  Tinfan- 
terie  de  la  garde  avait  pris  la  place  qu'il  quittait;  et  simul- 
tan^ment,  le  major  g^n^ral  avait  6crit  k  Grouchy : 

«  Do  champ  de  baUille  de  Waterloo,  le  18  Join,  d  wu  keun 
aprit  midi. 

»  Vous  avez  6crit,  ce  matin,  k  deux  heures,  k  Tempereur 
que  vous  marcheriez  sur  Sart-lez-Walhain ;  done,  votre  projet 
6tsAt  de  vous  porter  k  Corbais  ou  k  Wavre  (1).  Ce  mouve- 
ment  est  conforme  aux  dispositions  de  Sa  Majesty,  qui  vous 
ont  6X6  communiqu6es. 

»  Cependant,  Tempereur  m'ordonne  de  vous  dire  que 
vous  d^vez  toujovrs  mancBuvrer  dam  noire  direction,  Cest  k 
vous  de  voir  le  point  oti  nous  sommes  pour  vous  r^gler  en 
consequence  et  pour  Her  nos  communications,  ainsi  que 
pour  felre  toujours  en  mesure  de  tomber  sur  les  troupes  en- 
nemies  qui  chercheraient  k  inqui6ter  notre  droite,  et  de  les 
teraser. 

II  Dans  ce  moment,  la  bataille  est  engag^e  sur  la  ligne  de 
Waterloo.  Le  centre  ennemi  est  k  Mont-Saint-Jean ;  ainsi, 
mawBuvrez  pourjoindre  notre  droite, 

»  P.  S.  Une  lettre  qui  vient  d'etre  intercept6e  porte  que  le 
gto6ral  Bulow  doit  attaquer  notre  flanc.  Nous  croyons  aper- 
cevoir  ce  corps  sur  les  hauteurs  de  Saint-Lambert;  ainsi,  ne 
perdez  pas  un  instant  pour  vous  rapprocher  de  nous  et  nous 
joindre,  et  pour  6craser  Billow,  que  vous  prendrez  en  fla- 
grant d^lit. » 

Instructions  tardives !  Oh  se  trouvait  Grouchy  au  moment 
ot  on  les  6crivait?oti  serait-il  quand  elles  lui  parviendraient? 
quand  les  recevrait-il ;  etoti  serait  alors  Tarm^e  prussienne? 
BlAcher  6tait  bien  actif,  bien  audacieux.  Pouvait-on  penser 
qu*il  serait  rest^  inerte,  depuis  le  point  du  jour,  k  Wavre? 

(f )  CeUe  conclusion  ^tait  anlicip^e,  on  le  yerra  plus  lard.  Grouchy,  en  se 
portant  sor  Sart-lei-Walbain,  ne  savait  pas  encore  dans  qoelle  direction  il 
prolongerail  son  moovement. 
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Or,  Grouchy,  on  le  savait,  n*avait  Ad  partir  de  Gembloux 
qu'au  matin ;  de  Gembloux  k  Wavre,  il  y  a  tout  pr^s  de  six 
lieues  quand  on  y  va  par  Sart-Iez-Walhain ;  et  la  route  n*e8t 
qu*une  mauvaise  traverse,  od  Ton  rencontre  des  d6fil6s  k 
cbaque  instant. 

Pendant  qu*6taient  parvenues  les  fSLcheuses  nouvelles  qui 
avaient  d^termin^  renvoi  de  ces  instructions  pressantes,  Ney 
avait  regu  Tordre  d'ouvrir  le  feu  d'artillerie  qui  devait  pre- 
parer I'attaque  dont  le  but  6tait  la  prise  du  hameau  de  Mont- 
Saint-Jean. 

A  une  beure,  nous  Tavons  dit,  ce  feu  £tait  dans  toute  son 
intensity. 

Les  trois  batteries  de  42  de  d*Erlon,  de  Reille,  de  Lobau, 
r^unies  aux  batteries  divisionnaires  du  premier  et  renfor- 
cies  de  deux  batteries  de  la  garde,  en  tout  soixante-dix- 
huit  benches  k  feu,  plac^es  sur  une  ar^te  de  la  pente  des 
hauteurs  de  la  Belle-Alliance,  k  drolte  de  la  chaussde,  bat- 
taient  k  entrance  la  gauche  et  la  partie  adjacente  du  centre 
anglo-hollandais,  qui  ne  leur  opposaient  qu*une  artillerie 
inf^rieure. 

Vers  une  heure  et  demie.  Napoleon,  jugeant  Fennemi 
assez  6branl6  par  la  masse  des  projectiles  lances  sur  ses 
lignes,  fit  dire  k  Ney  de  disposer  les  quatre  divisions  da 
l«r  corps  en  autant  de  colonnes  par  tehelons,  la  gauche 
en  avant,  pour  enlever  la  Haie-Sainte,  franchir  le  vallon  et 
marcher  au  plateau. 

Soit  malentendu  dans  la  transmission  de  Tordre,  soit 
aberration  du  marshal  ou  de  d^Erlon,  les  divisions  se  for- 
m^rent,  chacune  en  masse  pleine,  par  bataillons  d6ploy6s, 
k  cinq  pas  de  distance  les  uns  des  autres. 

Sur  un  terrain  favorable,  cette  formation,  compl^tement  el 
k  juste  titre  inusit^e,  aurait  6x6  bien  dangereuse;  sur  le  sol 
accidents,  bourbeux  qu'il  fallait  parcourir,  c'^tait  une  folie. 
On  se  mettait  k  la  merci  d*une  charge  de  cavalerie. 

Le  premier  tehelon,  ou  Echelon  de  gauche>  fut  form6  par 
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la  brigade  Bourgeois,  de  la  division  Allix  (1),  Tautre  brigade 
de  cette  division,  celle  de  Quiot,  devant  aller  attaquer  la 
Haie-Sainte.  La  division  Donzelot  forma  le  second  Echelon; 
celle  de  Marcognet  le  troisi^me ;  celle  de  Durutte  le  qua- 
tri^me. 

La  distance  d'un  Echelon  k  Tantre  fut  de  quatre  cents  pas ; 
chaque  division  avait  buit  bataillons,  except^  celle  de  Don- 
zelot, qui  en  avait  neuf. 

Ges  6tranges  colonnes  pr^sentaient  done  ici  douze,  Ik 
vingt-quatre  et  vingt-sept  rangs  d'6paisseur  et  un  front  va- 
riant de  cent  cinquante  k  deux  cents  bommes,  suivant  la 
force  des  bataillons  (2). 

Au  signal  de  Ney,  alors  k  cheval  sur  la  cbauss^,  elles  se 
mireot  en  marche  et  descendirent,  aux  cris  redoubles  de 
«  Vive  Tempereur !  »  dans  le  vallon  qui  s^parait  les  deux 
armies.  Rendus  inutiles  le  jour  de  Ligny  etdesQuatre-Bras, 
soldats  et  officiers  brAlaient  dMmpatience,  voulaient  se  si- 
gnaler par  quelque  action  6clatante. 

La  brigade  de  Quiot,  dirig^e  centre  la  Haie-Sainte,  fut  la 
premiere  qui  en  vint  aux  mains.  Elle  6tait  d^jk  engag^e,  que 
les  colonnes  k  sa  droite  gravissaient  encore  la  pente  du  pla- 
teau sous  le  feu  plongeant  de  Tartilierie  ennemie. 

L'aile  gaucbe  anglo-bollandaise,  command6e  par  le  lieu- 

(i)  Allix  ^tant  absent,  en  mission,  sa  division  ^taitcommandde  par  Quid, 
le  plus  aocien  de  ses  mar^cbaux  de  camp. 

{%)  Celte  singuii^re  formation  du  corps  de  d*£rlon  a  Hi  pr^senl^,  jus- 
qu^ici,  d'unc  roani^re  incxacte  par  les  bistoriens  fran^ais  et  Strangers.  Nous 
devons  k  la  bienveillanle  amiti^  d'un  geui^ral  qui  ^lait  oflScier  sup^rieur 
dantf  le  corps  de  d^Erlon  les  details  qu'on  vient  de  lire.  Dans  la  note  reroar- 
qaable  quMl  nous  a  envuyi^e,  nous  lisons  que  le  chef  du  dernier  bataillon  de 
la  division  Ourutte  avail  rompu  sa  troupe  par  division,  prdt  ik  former  le 
carr^,  et  que  Durutte,  s*en  ^lanl  apercu,  lui  ordonna  de  la  faire  marcher  en 
batallle,  parce  que  tel  ^loil  Tordre. 

M.  Thiers  expose  commc  nous,  el  sans  doule  d*apris  nous,  la  formation 
du  corps  de  d'Erlun.  Mais  il  termine  aiusi  le  r^cil  qu'il  en  fnit  :«  Ces  quatre 
divisions  formant  ainsi  quatre  colonnes  ^paisses  et  profondes,  s'avancaienl 
d  ia  mime  hauteur,  laissant  de  Tune  k  Tautre  un  iulervalle  de  irois  cents  pas. 
D'ErloD  dtait  4  la  tile  de  ses  quatre  icbeloos. »  Des  echelons  k  ^ale  hauteur ! 
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tenant  g^n^ral  Picton,  s'^tendait,  on  Ta  vu,  depuis  la  chauss6e 
de  Bruxelles  jusqu'k  hauteur  de  la  Haie. 

Elle  se  composait  des  deux  brigades  anglaises  de  Kempt 
et  de  Pack,  des  deux  brigades  hanovriennes  de  Vincke  et  de 
Best,  et  de  la  division  hollando-belge  Perponcher,  compre- 
nant  les  brigades  de  Bylandt  et  du  prince  de  Saxe- Weimar. 
Les  brigades  de  cavalerie  anglaise  Vandeleur  et  Vivian  fian- 
quaient  la  ligne  k  gauche. 

Kempt,  Pack,  Vincke,  Best,  le  prince  de  Saxe-Weimar 
avaient,  chacun,  quatre  bataillons  (1);  Bylandt  en  avait  cinq. 

Kempt  avait  sa  droite  k  la  chauss^e  de  Bruxelles;  un  ba- 
taillon  (95*.  arm^  de  carabines)  d6ploy6,  partie  derri^re  les 
haies  du  chemin  d'Ohain,  partie  dans  una  petite  carri^re  qui 
est  en  avant ;  les  trois  autres  bataillons  formes  en  autant  de 
colonnes  k  intervalles  de  d^ploiement,  en  arn^re  et  k  une 
centaine  de  metres  de  la  cr^te  du  plateau. 

Bylandt  avait  quatre  bataillons  d^ploy^s  en  avant  de  cette 
cr^te  et  un  bataillon  en  arri^re. 

Pack  6tait  en  colonnes  par  bataillon  k  intervalles  de  d6- 
ploiement,  k  deux  cents  metres  en  arri^re  de  la  cr^te.  Best 
avait  trois  bataillons  d^ploy^s,  un  peu  en  saillie  sur  Taligne- 
ment  de  Pack,  et  un  bataillon  en  reserve.  Vincke  se  trouvait 
k  la  m^me  hauteur  et  dans  le  m^me  ordre  que  Pack. 

Trois  batteries  d'artillerie  (vingt  pieces)  ^taient  en  action 
sur  la  cr^te. 

Sur  toute  la  ligne  occup^e  par  Picton,  cette  cr^te  se  con- 
fond  avec  le  chemin  d*Ohain  jusqu'k  une  centaine  de  metres 
de  la  chauss^e  de  Bruxelles.  Le  chemin  d'Ohain  est  bord^, 
nous  Tavons  dit  ant^rieurement,  de  h^ies  fortes  mais  dis- 
continues. En  quelques  points,  on  les  avait  taill6es  pour 
former  coomie  des  embrasures  k  Tartillerie. 

Le  prince  de  Saxe-Weimar  occupait  le  chSlteau  de  Fnche- 
mont  par  un  bataillon,  Smohain,  la  Haie,  Papelotte  par  un 


(1)  Un  det  Utaillons  do  prince  de  Saxe-Weimar  ^tail  d^UcN  k  Goamonl. 
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autre,  et  tenait  Ic  reste  desa  brigade  en  reserve.  11  disposait 
de  irois  bouches  h  feu,  restes  d^une  batterie  d^sorganis^e 
par  notre  cavalerie,  aux  Quatre-Bras. 

La  disposition  donn6e  aux  troupes  ^tablies  sur  le  plateau 
les  avail  pr^serv^es,  en  grande  partie,  des  atteintes  de  la  ca- 
nonnade  de  Ney ;  car  la  cr^le  a  trfes-peu  de  largeur  et  le  ter- 
rain imm^diatementen  arri^re  tombe  dans  un  large  pli  od  ne 
venaient  frapper  que  les  Eclats  d^obus  et  tr^s-peu  de  boulets. 

Les  colonnes  frangaises  s'avanQaient  assez  lentement,  en 
d^pit  de  leur  ardeur,  dans  les  terres  fangeuses,  k  travers  les 
hautes  moissons. 

Gelle  de  gauche,  g^n^e  par  le  feu  de  carabiniers  embus- 
qu^s  de  Tautre  c6t6  de  la  chauss6e,  au-dessus  de  la  Haie- 
Sainte,  obliqua  insensiblement  k  droite.  La  seconde  colonne 
laissa  perdre  sa  distance ;  et  toutes  les  deux  se  trouvaient  k 
m^me  hauteur,  quand  elles  re^urent  la  mitraille  de  deux 
batteries  et  bientdt  la  fusillade  de  95e  anglais  et  de  Bylandt. 
D*Erlon,  alors,  fait  battre  la  charge.  Nos  soldats  pr^cipi- 
tent  le  pas,  chassent  devant  eux  le  95*,  abordent  les  batail- 
Ions  de  Bylandt,  les  culbutent,  les  dispersent  sous  un  choc 
imp6tueux,  franchissent  le  chemin  d'Ohain  par  les  inter- 
valles  des  haies,  par  les  embrasures  qui  y  sont  ouvertes,  et 
mettent  la  main  sur  les  pieces. 

Le  passage  de  Tobstacle,  le  choc  m^me  a  d^suni  les  co- 
lonnes ;  on  en  a  arr6t6  la  t6te  pour  les  reformer  un  peu 
lorsque,  de  gauche  et  de  droite,  une  gr^le  6paisse  de  balles 
vient  les  assaillir  :  les  bataillons  de  Kempt  et  ceux  de  la 
droite  de  Pack  ont  d^ploy^,  et  les  fusillentk  quelques  pas. 

Surprises  par  cette  attaque  aussi  violente  que  soudaine, 
elles  essayent  d*y  r^pondre,  de  d^ployer  aussi.  Malheureu- 
sement,  Tordre  vicieux  de  leur  formation,  le  trouble  caus6 
par  le  passage  des  haies,  embarrassent,  ralentissent  leur 
mouvement;  et,  pendant  qu'ils*op^re,  Kempt  et  Pack  les  abor- 
dent k  la  baionnette  et  les  jettent  dans  la  plus  grande  confu- 
sion. Les  braves  soldats  de  d*Erlon  r^sistent  pourtaot  au 
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milieu  d*un  eifroyable  p^le-m^Ie ;  le  d^sordre  se  met  aussi 
dans  les  rangs  de  leurs  adversaires;  Tintr^pide  Picton,  un 
des  plus  renomm^s  parmi  les  g^n^raux  de  la  guerre  d'Es- 
pagne,  tombe  frapp6  k  mort,  la  t^te  travers^e  d*une  balle  (1). 
Cette  rencontre  furieuse  ne  reste  pas  longtemps  ind^cise. 

Wellington,  reconnaissant  les  appr^ts  de  Tattaque  de 
d*£rIon,  s*6tait,  tout  de  suite,  port^  k  son  aile  gauche  et  y 
avait  appel^,  de  sa  reserve,  la  brigade  de  gros  dragons  de 
Ponsonby,  forte  de  douze  cents  chevaux. 

Plac6  pr^s  de  la  chauss^e,  dans  un  pli  de  terrain,  en  ar- 
ri^re  de  Kempt,  Ponsonby  attendait  le  moment  de  prendre 
la  charge.  II  saisit  Toccasion.  A  la  t^te  de  deux  de  ses  regi- 
ments, de  huit  cents  cavaliers  d*61ite,  il  passe  dans  les  in- 
tervalles  de  Kempt  et  se  pr6cipite  sur  le  flanc  gauche  des 
colonnes  frangaises,  les  sabre  k  outrance,  les  repousse  sur 
les  haies,  les  ^parpille  et  descend  parmi  elles  la  pente  du 
plateau.  Le  drapeau  du  105«  de  ligne  est  pns. 

Presque  simultan^ment,  la  troisi^me  colonne,  celle  de 
Marcognet,  ^prouvait  le  m^me  sort  que  les  deux  premieres. 

Tr^s-maltrait6e  d^jk  par  une  battene  qui  la  battait 
d*6charpe  k  courte  port^e,  elle  avait  d6pass6  les  haies  et 
descendait  le  revers  de  la  cr^te,  quand  les  bataillons  de  la 
gauche  de  Pack  et  ceux  de  la  droite  de  Best,  qui  se  tenaient 
k  moiti^  couches  dans  les  bl^s,  se  relev^rent  et  ouvrirent 
sur  elle  un  feu  des  plus  meurtriers,  suivi  bient6t  d'une  charge 
ex^cut^e  k  fond  par  le  Iroisi^me  regiment  de  la  brigade  de 
Ponsonby.  Ainsi  surprise,  n'ayant  pas  le  temps  de  se  former 
en  carr^s  k  cause  de  sa  vicieuse  ordonnance,  la  division 
Marcognet  s'^meut,  tourbillonne  et  regagne  pr^cipitamment 
le  vallon,  tons  rangs  confondus,  perdant  le  drapeau  du 
45"  de  ligne,  sabr^e  par  les  dragons  qui  galopent,  ivres 
d*ardeur,  au  milieu  de  la  d^route. 

(I)  Le  bolleUn  de  Wellington  dil : «  Pieton  est  mort  glorieotement  en  con- 
dnisanl  sa  division  k  une  charge  k  la  balonnelle,  par  laqaelle  une  desjB^M 
9Memns  attaquet  failes  par  Tennemi  sur  noire  position  a  ^U  rqMutste.  » 
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Du  moment  que  nos  colonnes  avaient  6t6  pr^s  d'atteindre 
la  cr^te  du  plateau,  la  grande  canonnade  de  Ney  avait  dd 
cesser.  Deux  batteries  divisionnaires  s'^taient  avanc6es 
alors  pour  les  rejoindre ;  mais,  en  traversant  le  vallon,  elles 
s*6taient  k  moiti6  embourb^es.  La  cavalerie  qui  pour- 
suivait  nos  fuyards  les  rencontra  sur  sa  route,  et  coucha 
par  terre,  en  un  instant,  canonniers,  soldats  du  train  et 
chevaux. 

Les  artilleurs  des  batteries  rest^es  en  position  assistaient 
ainsi  k  cette  destruction,  au  carnage  de  notre  infanterie, 
impatients  de  la  m^l^e,qui  les  emp^chait  de  tirer  surles  au- 
dacieux  dragons  et  la  masse  des  fantassins  anglais  accourus 
jusque  sur  la  pente  du  plateau. 

Peu  s*en  fallut  quMIs  n*eussent,  k  leur  tour,  beaucoup  k 
souffrir  de  la  temp^te. 

Emport^s  par  le  succ^s,  les  dragons  franchissent  le  val- 
lon, et  dans  leur  61an,  arriventjusqu'k  la  gauchede  la  grande 
batterie.  Mais,  tout  aussit6t,  une  brigade  de  cuirassiers,  un 
r^ment  de  lanciers  tombent  sur  eux  de  front,  de  flanc,  et 
mettent  un  terme  k  leur  course.  Saisis  dans  leur  ^parpille- 
ment,  les  uns  sont  impitoyablement  renvers^s  par  le  long 
sabre  et  la  lance  de  nos  cavaliers ;  les  autres  tournent  bride 
et  vont  chercher  un  abri  sur  le  plateau  (1).  lis  Vy  trouvent 
derri^re  Tinfanterie  qui  s'est  reform^e  sur  la  cr^te  et  la  bri- 
gade de  Vivian,  qui  vient  de  s'y  porter  aussi.  A  Taspect  de 
ces  forces,  la  poursuitc  s*arr^te ;  le  ralliement  sonne  pour  les 
n6tres.  II  se  fait  dans  le  vallon,  sous  la  protection  de  la 
grande  batterie,  qui  a  repris  son  feu. 

Ponsonby  y  est  rest^  inanim^,  le  corps  trou6  de  sept 
coups  de  lance.  De  ses  douze  cents  dragons,  six  cents  k 

(I)  M.  Thiers  fait  reprendre,  en  ce  moment,  par  un  sous-oflQcier  de  lan- 
ciers le  drapeao  du  45*  de  ligne.  Osl  one  errenr.  En  d^pit  des  details  fort 
circonstanei^  qu*il  donne  k  ce  propos,  le  drapeau  du  i5«  resta  am  mains 
dea  Anglais ;  et,  on  le  voit,  comme  celui  du  105*,  k  Thdtcl  des  invalidat  de 
Chelsea. 
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peine  se  sont  ^chapp^s ;  les  autres  ont  p^ri  ou  ont  6t6  fails 
prisonniers.  Deux  des  trois  commandants  de  regiment,  les 
lieutenants-colonels  Hamilton  et  Muter,  ont  6t6,  celui-ci 
bless6  gri^vement,  celui-lk  tu6. 

C'est  la  brigade  Travers,  compos6e  des  7«  et  12»  cuiras- 
siers, c'est  le  4«  lanciers,  colonel  Bro,  qui  ont  fait  payer 
ainsi  aux  Anglais  leur  t^m^rit^.  Travers  a  march6  par  ordre 
de  Napoleon,  qui  a  vu  trop  tard  arriver  Forage.  Bro  a  6t6 
lanc6  par  son  chef  de  division,  le  g^n^ral  Jacquinot ;  il  est 
gri^vement  bless6. 

La  quatri^me  colonne,  celle  de  Durutte,  avait  eu  moins 
mauvaise  fortune  que  les  trois  autres. 

Compos^e  d'abord  de  huit  bataillons,  elle  n*en  comptait 
plus  que  six  en  franchissant  le  vallon,  Durutte  ayant  pris 
sur  lui  d'en  laisser  deuxk  la  garde  de  la  droite  de  la  grande 
batterie. 

£n  avangant,  elle  avait  masqu^  )es  fermes  de  Papelotte 
et  de  la  Haie  par  quelques  compagnies.  Elle  avait  atteint, 
en  bon  ordre,  la  crfite  du  plateau,  traverse  les  haies  trfes-dis- 
continues  sur  cette  partie  de  la  ligne  ennemie ;  les  Hano- 
vriens  de  Best  et  de  Vincke  avaient  d6jk  beaucoup  recul6 
devant  elle,au  moment  oix  les  di*agons  lagers  de  Vandeleur, 
sortant  d'un  pli  de  terrain,  Tavaient  charg^e  inopin^ment. 
Pliant  d'abord  sous  le  choc,  elle  s'^tait  confus^ment  pelo- 
tenure;  mais  la  confusion  n'avait  pas  dur^;  et  les  dragons, 
fusill^s  k  bout  portant,  s*^taient  replies  promptement  pour 
aller  se  rallier  loin  du  feu. 

Ce  i*alliement  fait,  Vandeleur,  qui  venait  d'apprendre  la 
d^route  de  nos  autres  colonnes,  s*^tait  port6  dans  le  vallon 
pour  appuyer  Ponsonby. 

Durutte,  profitant  de  ce  mouveraenl  et  voyant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  colonne  frangaise  k  sa  gauche,  s'^tait  mis  en 
retraite,  maintenant  en  respect  les  Hanovriens,  et  avait  rega- 
gn6  sa  premiere  position.  Sa  perte  6tait  de  six  cents  hommes 
hors  de  combat. 
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Comme  sa  division  repassait  ie  vallon,  Vandeleur  y  ^tait 
aux  prises  avec  le  3^  lancicrs  el  le  3^  chasseurs  (division  Jac- 
quinot) ;  e),  peu  apr^s,  se  voyait  forc6  par  eux  de  suivre  la 
retraite  de  Ponsonby.  Mais  il  la  suivait  sans  d^sordre,  pro- 
t6g6  quMl  ^tait  par  la  brigade  Ghigny  (hollando-belge),  ac- 
courue,  elle  aussi,  dans  le  vallon. 

Ghigny  s*^tait  heurt^,  d*abord,  aux  deux  bataillons  laiss6s 
par  Durutte  k  la  garde  de  la  grande  batterie,  et  avait  \enVk 
vainement  d*entamer  les  deux  carr^s  qu'ils  avaient  formes. 

Ainsi,  Tattaque  sur  la  gauche  des  Anglo-Hollandais  avait 
compl^tement  6chou6. 

Elle  cotltaitau  corps  ded'Erlon  pr^sde  cinq  millehommes, 
dont  deux  mille  prisonniers ;  et  une  quinzaine  de  pitees  d*ar- 
tillerie  6taient  absolument  d^sorganis^es  (1). 

Les  Anglo-Hollandais  avaient  moins  souffert.Leurspertes, 
pourtant,  6taient  tr^s-sensibles. 

Les  dragons  de  Ponsonby  dtaient  k  moiti^  d^truits.  Les 
brigades  de  Kempt  et  de  Pack,  d^jk  bien  diminu6es  aux 
Quatre-Bras,  pr^sentaient  de  nouveaux  vides ;  celle  de  By- 
landt,  fortement  ^prouv^e  d'abord  par  la  canonnade,  culbu- 
Xi6e  ensuite  k  coups  de  ba'ionnette,  6tait  r^duite  k  moins  de 

(I)  Le  colonel  E.-F.  Janin,  dans  sa  brochore  {CampagfutU  Wottrho.  — 
Paris,  I8M),  a  dil  que,  dans  cette  rencontre,  qaarante  pieces  avaient  M 
d^rganis^es.  Son  assertion  a  ^l^  r^p^tte  par  quelqoes  terivains  fran^is 
et  Strangers,  qui  onl  mAnae  ajoul^,  sur  la  foi  de  Vaudonconrt  {HitMrt  4ta 
eampagfut  de  I8U  et  ISIS  en  France.  —  Paris,  1826),  que  toule  la  grande 
batterie  de  notre  aile  droite  s^^tait  mlse  en  mouTcment  pour  se  porter  sur 
la  crAte  en  avant.  C'est  one  double  erreur.  Ce  mouvement  fut  fait  seulement 
par  la  batterie  de  la  division  Donzelot  et  celle  de  la  division  Mareognet.  Unc 
note  terile  par  un  t^moin,  et  mainlenant  sous  nos  yeux,  ne  laisse  aocun 
doute  k  ce  sujet. 

Napolton,  dans  sa  premiere  relation  de  Sainte-H^l^ne,  dit :  «  Une  quin- 
Mine  de  pieces  qui  se  portaient  en  avant  furent  culbut^es  par  la  eavaterie 
ennemie,  dans  un  chemin  ercux ;  »  dans  sa  seconde  relation,  il  rddail  ce 
cbiffre  k  tept. 

MAflling  {GeiehicKte  det  Feldzugt^  etc.)  dit :  «  Quelques  pelotons  de  cava- 
lerie  anglaise...  tomb^rent  sur  une  colonne  d'artillerie  sans  cscorie.  Elle  fut 
prise.  Comme  il  ^lait  impossible  de  Pemmener,  on  tua  les  cbevaux.  » 
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qoinze  cents  hommes ;  son  courageux  chef,  plusieurs  de  ses 
officiers  sup^rieurs  ^taienthors  de  combat;  enfin,  Thabile 
et  intr^pide  Picton  6tait  tu^. 

En  attendant  de  nouvelles  luttes,  la  canonnade  reprit  avec 
violence  entre  la  gauche  anglo-hollandaise  et  Taile  droite 
fran^se. 

La  brigade  Quiot,  dirig^e  centre  la  Haie-Sainte,  en  m^me 
temps  que  d'Erlon  marchait  au  plateau,  n'avait  pas  r^ussi 
dans  cette  attaque. 

Comme  la  plupart  des  grandes  fermes  de  Belgique,  la 
Haie-Sainte  pr^sente  un  massif  rectangulaire  de  b^timents 
contigus  ou  relics  par  des  murs,  de  mani^re  k  former  un  en- 
clos  et  une  cour  int^rieure.  Un  verger  de  deux  cent  cin- 
quante  metres  de  long  sur  cent  de  large  et  un  jardin  trois 
fois  moins  grand  y  touchent,  le  premier  au  sud,  le  second 
au  nord.  Le  jardin  est  ferm6  par  un  mur  k  Test,  par  de 
petites  haies  au  nord  et  k  Touest.  Le  verger  est  entour6  de 
haies  vives  6lev6es ,  mais  trfes-peu  fourr6es ;  sa  cl6ture 
est  s'appuie  k  la  chauss^e  m^me  de  Bruxelles  et  se  trouve 
sur  le  prolongement  des  murs  de  la  ferme  et  du  jardin. 

La  ferme  a  deux  grandes  entries  :  Tune  k  Test,  Tautre  k 
I'ouest.  De  ce  dernier  c6t6,  il  y  a  encore  une  porte  qui  s'ouvre 
dans  une  vaste  grange  d'oCi  Ton  passe  dans  la  cour.  Une  pe- 
tite porte  donne  acc^s  dans  le  jardin. 

Le  massif  des  b^timents  est  plac6  k  Textr^mit^  inf^rieure 
de  la  pente  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  Le  verger  est 
dans  le  vallon.  L*un  et  Tautre  ^happent  auxvues  du  pla- 
teau par  la  disposition  de  la  pente  (i). 

La  Haie-Sainte  6taitoccup6e,  depuis  la  veille,  par  le  2«  ba- 
taillon  l^ger  de  la  legion  allemande  (division  Alten),  fort  de 
quatre  cent  trente  et  un  hommes  et  command^  par  le  major 

(I)  II  n>n  est  plus  ainsi  maiotenanl.  On  a  pris  sur  ceUe  pente  une  grande 
parlie  des  tf rres  n^cessaires  k  la  construetion  du  monticule  qui  supporte  le 
lion  de  Waterloo;  et,  du  bord  du  plateau,  on  voit,  jusqu^au  pied,  lea  bAti- 
meots  de  la  Haie-Sainte. 
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Baring.  Despr^paratifs  de  defense  y  avaient  6t6  fails :  les  murs 
6Caient  cr6nel6s.  Deux  compagnies  tenaient  les  b^timents, 
trois  le  verger,  une  ie  jardia. 

LesVavages  de  Tartillerie,  des  obusiers  surtout  auraient 
id  pricMer  Tattaque  de  cette  position.  On  ii*y  aviit  pas 
pens6;  on  r^p^tait  la  faute  commise  k  GoumonLLes  soldats 
de  Quiot  n'y  prirent  garde. 

Us  abord^rent  le  verger,  en  travers^rent  les  haies,  en 
chasafcrent  les  d^fenseurs.  Ceux-ci  se  retir^rent  et  all^rent 
appayer  leur  gaucbe  au  mur  occidental  de  la  ferme. 

Pendant  ce  temps,  la  porte  qui  donne  sur  la  cbauss^e 
de  Bruxelles,  ^tait  pousste  avec  furie,  attaqu^e  k  coups  de 
hache,  malgr6  le  feu  des  crtneaux  et  la  mitraille  de  deux 
pieces  en  batterie  derrifere  la  barricade  obstruant  la  cbaus- 
s6e,  k  rextrimit^  gauche  du  centre  anglo-hollandais  (1). 

Un  jeone  officier  du  g^nie  se  fit  remarquer  entre  tant  de 
bra?6i,  dans  cet  assaut  plein  d*extr^mes  perils.  De  la  plus 
haute  staUire,  de  force  hercul^enne,  on  le  vit,  arm6  d'une 
hache,  firaiq[>er  sur  la  porte  k  coups  redoubles,  persister 
dans  ce  travail  h^rolque  malgr^  une  premiere  blessure,  et 
n*y  renoncer  qu*apr^s  une  seconde  qui  le  mit  compl^tement 
hors  de  combat.  G'^tait  le  lieutenant  Vieux,  r6serv6  k  une 
mort  glorieuse,  sur  un  autre  et  plus  lointain  champ  de  ba- 
taille  (8). 

En  d6pit  de  tons  les  efforts,  la  porte,  fortement  barricad^e 
par  derri^re,  ne  cMa  pas ;  et  cette  tentative  n*aboutit  qu'k 
une  perte  considerable  en  officiers  et  soldats. 

Le  prince  d'Orange,  ayant  vu  le  verger  enlev6,  les  batail- 
lons  de  Quiot  entourant  la  Haie-Sainte,  fit  marcher  au  se- 


(1)  Ces  deox  pitees,  aa  contraire  du  re«le  du  centre  anglo-bollandais, 
voyaienl  toute  la  pente  devanl  elles,  parce  que  la  chaussee  franebil  les 
baotaon  daos  une  trancb^e  profonde. 

(S)  Devenu  ebef  de  bauillon,  Vieui  p^rit  sur  la  br^cbe  de  Constantine. 
II  ftiisait  partie  de  la  premiere  cotonne  d*assant,  conduite  par  le  cbef  du 
raiment  de  louaves,  Tuilr^pide  Lamoriciire. 
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cours  de  Baring  un  bataillon  de  iandwehr  hanovrienne, 
celui  de  Luneburg  (division  Alten).  Ge  renfort  permit  k  Ba- 
ring de  reprendre  une  partie  du  verger.  Son  succ^s  i|e  fut 
pas  de  longue  dur^e.  La  brigade  Dubois  (cuirassiers  de  Mil- 
haud)  avail  6X&  port^e,  par  Tordre  de  Napol6on,  dans  le  pli 
de  terrain  qui  se  trouve  entre  les  hauteurs  de  la  Belie- 
Ailiance  et  la  Haie-Sainte.  Kile  s*avanQa  jusqu*k  hauteur  du 
verger.  Quiot,  appelant  alors  quelques  compagnies  de  sa 
rteerve,  le  balaya,  baionnettes  basses;  et  les  cuirassiers, 
saisissant  le  moment,  se  pr^cipit^rent  sur  Tennemi  en  re* 
traite.  Les  soldats  de  Baring,  tr^-rapproch^  de  la  ferme, 
purent  s'y  r^fugier  k  temps.  Mais  le  bataillon  de  Lflneburg 
fut  renvers6  par  la  charge,  d^truit  presque  enti^rement  et 
laissa  son  drapeau  aux  mains  des  cuirassiers.  Quiot  jeta 
aussit6t  deux  compagnies  sur  le  Jardin.  Elles  Tenlev^rent. 

La  cavalerie  avait  frapp6  un  coup  brillant.  Elle  ne  voulut 
pas  s*en  tenir  Ik.  Soil  ordre  donn^,  soil  entrainement  du 
combat,  elle  se  langa  k  la  poursuite  des  fayards,  gravit  la 
pente  du  plateau  et  se  trouva,  tout  k  coup,  en  facedecarr^s 
formes  par  la  brigade  hanovrienne  de  Kielmansegge  (divi- 
sion Alten).  Sans  la  moindre  hesitation,  elle  prit  la  charge 
contre  eux.  Repouss^e,  elle  y  retournait. 

Wellington  6tait  pr^s  de  Ik.  II  venait  de  lancer  Ponsonby 
contre  les  colonnes  de  d*Erlon ;  il  langa  la  brigade  de  So- 
merset (gardes),  quatorze  cents  chevaux,  sur  nos  cuiras- 
siers. Uxbridge,  le  commandant  en  chef  de  la  cavalerie, 
conduisit  la  manoeuvre.  Le  r^sultat  fut  rapide.  Les  cuiras- 
siers c^d^rent  sous  la  superiority  du  nombre  et  furent  ra- 
men^s  jusqu'au  vallon.  Fort  heureusement,  Ik,  ils  furent 
recueiliis  par  les  bataillons  de  Quiot,  qui,  par  leur  ferme 
contenance  et  leur  feu,  arr^t^rent  court  la  poursuite  de  Ten- 
nemi.  Sans  chercher  k  les  entamer,  Uxbridge  fit  demi-tour 
et  remonta  sur  le  plateau.  Dans  cette  rencontre  avec  nos  cui- 
rassiers, le  commandant  des  dragons-gardes,  le  lieutenant- 
colonel  Fuller,  fut  tu6. 
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Wellington  dirigea  sur  la  Haie-Sainte  quatre  nouvelles 
comsMLgnies  de  la  legion  allemande  (division  Alten).  EUes 
reprjuRent  le  jardin,  tandis  que  de  nouveaux  efforts  faits  par 
Quiot  pour  p^n^trer  dans  lafermek  Kest,  etsurtout  k  Touest, 
restaient  infructueax,  augmeniant  nos  pertes,  k  chaque 
instant. 

Ney,  Napoleon  ne  songeaient  pas  plus  Tun  que  Tautre  k 
fiureabattre  k  coups  de  canon  ces  murs,  k  incendier  par  des 
obut  ces  bktiments  contre  lesquels  s'^puisait  le  courage  des 
•oMats  de  Quiot. 

Pendant  tous  les  insucc^s  du  corps  de  d'Erlon,  Tattaque 
de  Goumont  avait  continue  avec  la  m^me  violence  et  sans 
mdlleor  r^sultat  qu*aaparavant. 

La  division  Foy  ^tait  all^e  y  renforcer  Guilleminot. 

Gelui-ci  avait  fini  par  pratiquer  des  ouvertures  dans  les 
haies  da  grand  verger.  II  y  avait  p^n^tr^,  pendant  que  Foy 
toarnait  la  position  par  la  droite.  Le  verger  avait  ^t6  occup6; 
tootes  les  troupes  ennemies  qui  n'avaient  pas  trouv6  abri 
dans  le  jardin  et  le  chkteau,  avaient  6t^  refoul^es  dans  le 
vallon  en  ani^re  etbient6t  rejet^es  sur  la  pente  du  plateau. 
Mais,  alors,  la  premiere  ligne  du  centre  anglais  s'6tait 
£branl6e,  et  Foy  et  Guilleminot  avaient  ^t6  obliges  de  reculer 
jusqu*k  hauteur  du  bois,  abandonnant  le  verger  convert  de 
cadavres. 

D*autres  tentatives  n'avaient  pas  eu  plus  de  succ^s.  L'in- 
tr^pide  Foy,  gri^vement  bless^,  avait  ^ti  emport6  bors  du 
champ  de  bataille.  J6r6me  Bonaparte,  atteint  d'une  balle  au 
bras,  s*en  6tait  ^loign6  aussi  et  s'^tait  rendu  pr^s  de  Napo- 
leon. 

Toute  cette  lutte  sur  Goumont  n'avait  pr^sent^  qu*une 
succession  de  mouvements  en  avant  et  en  arrifere  dont  le 
detail  ^cbappe  k  Tanalyse.  Tant6t,  les  assaillants  avaient 
rejet6  leurs  adversaires  derri^re  les  clotures  du  chkteau,  du 
jardin,  du  verger  adjacent,  les  refoulant  dans  le  vallon  au 
pied  de  rextr6mit6  droite  du  centre  anglais ;  tant6t,  ceux-ci. 
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appuyds  par  des  bataillons  descendus  de  la  cr^te  du  plateau 
sur  la  pente,  avaient  repris  le  terrain  perdu,  6taient  revenus 
jusque  dans  le  bois.  Combat  meurlrier  pour  les  deux  partis 
et  surtout  pour  les  Fraugais. 

Ges  deruiers  y  avaient  engage,  d6jk,  prfes  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  (1). 

Ce  conflit  si  prolong^  avait  appel6,  enfin,  Tattention  de 
Napoleon,  et  il  avait  fait  dinger  huit  obusiers  contre  le  cha- 
teau inaccessible.  Plac^e  vers  la  chauss6e  de  Nivelles,  cette 
artillerie  avait  bient6t  mis  en  feu  tons  les  bktiments,  oCi  des 
centaines  de  blesses  avaient  p^ri,  d^vor^s  par  les  fiammes ; 
mais  le  jardin  et  le  grand  verger  ^taient  rest^s  occup6s  par 
Tennemi :  la  position  n*avait  pas  ^t6  prise. 

La  division  de  cavalerie  de  Pir6  faisait,  depuis  le  com- 
mencement de  la  bataille,  des  demonstrations  du  cdt6  de 
Braine-FAUeud.  Wellington  y  avait  envoys,  par  suite,  deux 
regiments  de  cavalerie. 

II  etait  trois  heures. 

L*aile  droite  frangaise  reformait,  alors,  sur  sa  position 
primitive,  ses  bataillons  si  malheureusement  engage ;  au 
centre,  on  occupait  seulement  le  verger  de  la  Haie-Sainte; 
k  gauche,  on  6tait  aux  prises  sur  Goumont ;  sur  toute  la 
ligne,  le  feu  de  Tartillerie  et  des  tirailleurs  6tait  incessant. 

Wellington,  attendant  de  nouvelles  attaques,  prenait  des 
dispositions  pour  y  faire  face. 

Une  des  brigades  de  Ghass6,  appel^e  de  Braine-FAlleud, 
venait  se  placer  pr^s  de  la  chauss^  de  Nivelles,  k  hauteur 
de  Merbe-Braine ;  Tinfanterie  de  Brunswick  renforgait  le 
centre,  la  division  Glinton  s'en  rapprochait;  deux  cents 
hommes  6taient  port^s  dans  la  Haie-Sainte;  enfin,  la  bri- 
gade hanovrienne  de  Vincke  6tait  retiree  de  Taile  gauche  et 
passait  en  reserve,  en  avant  de  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean. 

(I)  La  division  Guiileminol  avail,  k  Tenlr^  en  eampagne,  7,800  fantatsins, 
celle  de  Foy,  4,800.  Ellcs  avaient  perdu,  le  15  et  le  16,  trois  miUe  bomnet. 
Le  18,  il  leur  en  restait  done  9,600  environ. 
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Gette  aile  avail  beaucoup  souifert  dans  sa  rencontre  avec 
d*Erlon ;  mais  Wellington  pensait  pouvoir  l^aflfaiblir  main- 
tenant,  sans  grand  inconvenient :  le  corps  de  Bulow  appro- 
chait ;  ceux  de  Pirch  1  et  de  Zieten  n'^taient  plus  bien  ^loi- 
gn^s;  Blucher  tenait  sa  promesse;  il  6tait  avec  Bulow  et 
faisait  annoncer  son  entree  en  ligne  sous  peu  de  temps. 

La  combinaison  du  g^n^ral  anglais  et  du  g^n^ral  prussien 
marchait  vers  son  accomplissement. 

Napoleon  ne  connaissait  encore  que  le  mouvement  de 
Btilow,  dont  les  ^claireurs  de  Domon  annongaient,  k  pre- 
sent, Tintervention  tr^s-prochaine. 

Quandil  avait  regu  la  premiere  nouvelle  de  la  presence  de 
Billow  k  Ghapelle-Saint-Lambert,  vers  une  heure,  a  il  avait 
balance  un  instant,  a-l-il  assure,  s*il  ne  changerait  pas  sa 
ligne  d'operations  pour  la  placer  sur  la  route  de  Nivelles  en 
debordant  la  droite  de  Tarmee  anglaise,  au  lieu  de  la  gauche, 
et  en  marchant  sur  Mont-Saint-Jean  par  cette  route,  apr^s 
s*etre  empare  de  Braine-rAUeud.  »  Mais ,  ce  mouvement 
devant  augmenter  Tespace  qui  le  s^parait  de  Grouchy,  il  ne 
Tavait  pas  op^re,  et  s'etait  decide  k  recevoir  Tattaque  prus- 
sienn^  sur  son  flanc  droit,  en  y  opposant  Subervie,  Domon 
et  Lobau,  pendant  qu'il  continuait  et  continuerait  Texecu- 
tion  de  son  plan  de  bataille  contre  Wellington.  Resolution 
perilleuse ! 

L*agression  de  Billow,  main  tenant  imminente,  le  porta, 
cependant,  k  une  modification  profonde  de  ce  plan. 

II  venait  d'echouer  dans  sa  tentative  sur  la  gauche  des 
Anglo-Hollandais,  partie  faible  de  leur  ligne,  comme  il  le 
dit;  il  renonga  k  la  renouveler  et  s'arreta  au  projet  de  di- 
nger Teflfort  principal  vers  le  milieu  deleur  centre. 

II  tira  de  son  aile  droite  deux  batteries  de  12  et  les  fit 
passer  vis-k-vis  de  cette  partie  de  la  ligne  ennemie.  En 
meme  temps,  Ney  regut  Tordre  de  presser  Tenievement  de 
la  Haie-Sainte. 

Le  marechal  adjoignit  kQuiot  deuxbataillonsde  Donzelot, 
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les  premiers  qui  se  fussent  remis  en  ordre  k  leur  retour  du 
plateau,  line  demi-heure  apr^s,  nos  soldats,  forgant  Tentr^e 
de  la  grange,  p6n6traient  dans  la  cour  de  la  ferme,  net- 
toyaient  tous  les  bMiments,  occupaient  le  jardin.  Devant 
cette  irruption  furieuse,  Baring  c6dait  et  gagnait  pr6cipi- 
tamment  le  plateau  avec  ses  compagnons.  Du  2^  bataillon 
16ger  de  la  legion  allemande,  qui  avait  commence  la  defense 
delaHaie-Sainte,  quarantedeux  hommes  seulement  s^^taient 
^chapp^s;  tous  les  officiers,  k  Texception  de  cinq,  avaient 
p^ri  ou  ^taient  blesses;  deux  restaient  prisonniers.  Les 
troupes  envoy^es  successivement  pour  soutenir  Baring 
avaient  ^t6  presque  aussi  maltrait^es  (1). 

Le  S"*  et  le  8^  bataillon  derinfantene  de  la  legion  allemande 
(division  Alten)  fiirent  d^tacb^s,  alors,  du  centre  ennemi 
pour  reprendre  la  ferme.  Charges  par  les  cuirassiers,  qui 
s'^lanc^rent  du  vallon,  le  second  fut  sabr6,  disperse,  perdit 
son  drapeau,  et  le  premier,  apr^s  avoir  r^sist^  k  deux  cbarges 
successives,  ne  dut  son  salut  qu*k  la  brigade  Somerset,  ac- 
courue  pour  le  d^gager. 

Un  peu  avant  quatre  heures,  la  premiere  ligne  du  centre 
anglo-hollandais  op^ra  un  mouvement  retrograde.  Pour  di- 
minuer  les  ravages  de  nos  boulets  et  de  nos  obus,  Wel- 
lington la  fit  passer  en  degk  de  la  cr^tc  des  bauteurs.  Lk, 
comme  k  la  gauche,  cette  cr^te  avait  tr^s-peu  de  largeur,  et 
le  terrain  imm^diatement  en  arri^res'abaissaitdans  un  large 
pli  od  les  troupes  ^chappaient  compl^tement  k  la  vue  des 
Frangais. 

(I)  Les  versions  sar  le  momenl  o6  la  Haie-Sainle  ful  prise  difliftrenl  beau- 
cuap.  Wellington,  dans  une  leilre  k  Walter  Scott  (17  aoOl  1815),  dil  qu>lle 
fat  enlevde  k  «  environ  deox  beures,  »  ce  qui  concorde  avec  son  ballelin ; 
Napolten,  h  trois  heures ;  plasieors  ^rivains  franeais  et  Strangers,  k  quatre 
heures  ou  quatre  heures  et  demie ;  Wagner,  k  six  heures  pass^es;  enfin,  le 
major  Baring  a  public,  en  1831,  dans  le  Hannovertehes  milildriiehet 
Journal^  une  relation  qui  reculerail  encore  plus  le  moment  de  la  prise. 

Nous  Tavons  fix^,  d^apris  une  note  provenant  d*un  officier  present  k  la 
bataille  et  en  position  d*en  coanaltre  certalnt  incidento . 
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Nftpol^on  crut,  paratt-il,  k  ud  commencement  de  retraite. 
Gependant,  Tartillerie  ennemie  ^tait  rest^e  en  position  sur 
la  cr^te,  ainsi  que  les  tirailleurs. 

Milhaud  re^ut  Tordre  de  se  porter  en  avant,  avecsesdeux 
divisions,  en  laissant  la  Haie-Sainte  k  droite,  et  de  charger 
k  fond  le  centre  de  Wellington.  La  division  de  lanciers  etde 
chasseurs  de  la  garde,  sous  Lefebvre  Desnoettes,  appuya 
cette  manoeuvre. 

Forte  de  cinq  mille  chevaux,  cette  superbe  cavalerie  d6- 
flla  dans  le  fond,  en  arri^re  de  la  Haie-Sainte ;  et,  tout  aussi- 
tAt,  on  la  vit  monter  au  trot  la  pente  fangeuse  du  plateau  de 
Mont-Saint- Jean.  Le  marshal  de  TEmpire  n*avait  pas  ou- 
bli6  le  brillant  g^n^ral  de  cavalerie  de  la  R6pub1ique  :  Ney 
s*^it  mis  k  la  t^te  des  escadrons  cuirass6s. 

Les  boulets,  puis  la  mitraille  furent  impuissants  k  les 
^mouvoir.  lis  atteignirent  la  cr^te. 

Ney  les  dirigeait,  en  suivant  le  c6t6  ouest  du  contre-fort 
oti  prennent  naissance  le  vallon  de  Goumont  et  celui  de  la 
Haie-Sainte  (1).  11  ^vitait  ainsi  d*aller  tomber  dans  la  partie 
encaiss6e  du  chemin  d*Ohain. 

L*artillerie  anglaise  avait  pour  instructions  de  tirer  jus- 
qu*au  dernier  moment,  puis  de  porter,  au  galop,  ses  avant- 
trainsjusque  vers  les  reserves,  en  repliant  rapidement  ses 
hommes  avec  les  armements  des  pieces  dans  Tint^rieur  des 
carr^  de  Finfanterie. 

Immobiles,  silencieux,  formes  chacun  de  deux  bataillons, 
et  disposes  en  ^cbiquier  sur  deux  lignes,  ces  carr^s  atten- 
daient  froidement  les  adversaires  dont  Tapproche  s'annon- 
^t  par  des  cris  fr^n^tiques  de  «  Vive  Fempereur!  » 

lis  venaient  k  peine  de  se  refermer  sur  les  artilleurs  fugi- 
tifs,  quand  les  cuirassiers,  franchissant  la  cr^te  du  plateau, 
se  pr^cipit^rent  sur  eux  avec  la  fureur  de  Touragan.  LMm- 
minence  et  la  grandeur  du  p6ril  ne  les  6branl^rent  pas.  lis 


(t)  Voir,  pages  250-251,  la  description  da  terrain. 
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y  oii|i06^rent  une  ferme  resolution.  Attaqu^s  successivement, 
simultan^ment  parfois,  sur  toutes  leurs  faces,  ceux  de  la 
premiere  ligne  arr^t^rent  le  choc  par  une  Aisillade  meur- 
tri^re;  et,  lorsque  le  choc  se  porta  sur  ceux  de  la  seconde, 
il  y  trouva  la  m^me  resistance.  En  vain,  des  files  enti^res 
etaient  ecras^es  sous  le  poids  des  cavaliers,  dont  la  balle 
nMnterrompait  pas  la  course :  les  br^ches  ouvertes  dans  ces 
murs  d'honunes  se  refermaient  k  Tinstant.  Fantassins  d*An- 
gleterre,  de  Hanovre,  de  Brunswick,  grandissaient  leur 
toergie  au  niveau  de  la  vaillance  de  Tattaque. 

Gependant,  au  milieu  de  ces  efiforts  ardents ,  incessants 
de  notre  cavalerie  cuirass6e,  et  par  ces  efforts  m^mes,  le 
dteordre  s'^tait  mis  dans  ses  rangs :  ses  escadrons  se  trou- 
vaientm^ies,  confondus  dans  le  tumulte  des  charges  et  de 
la  mousqueterie.  Wellington  le  vit,  et  lan^a  sur  elle,  k  tra- 
vers  les  intervalles  de  sa  seconde  ligne,  trois  brigades  qu*il 
tenait  sous  la  main.  Somerset  (gardes  anglaises)  k  gauche, 
Trip  (carabiniers  hollando-belges)  au  centre,  DOrnberg 
(dragons  lagers  anglais  et  de  la  16gion  allemande)  k  droite, 
prirent  la  charge. 

Ainsi  assaillis  par  le  fer  et  par  le  feu,  surpris  dans  un 
moment  dMn^vitable  confusion,  nos  intr^pides  cuirassiers 
firent  ferme  contenance,  et  se  m^l^rent  audacieusement  h 
ces  nouveaux  adversaires.  Lutte  trop  in^gale!  Ney  voulut 
rinterrompre  et  lit  sonner  le  ralliement.  On  dut  Top^rer  en 
arri^re  de  la  crfete,  od  Lefebvre  Desnoettes  6tait  rest6  en  re- 
serve. Somerset,  Trip,  D6rnberg  y  arriverent  pfele-m^le  avec 
nos  cuirassiers.  Ney,  alors,  reprit  la  charge  k  la  t^te  des  lan- 
ders et  des  chasseurs  de  la  garde,  ramena  les  g^n^raux 
ennemis  sur  Tinranterie,  et  recommen^a  ses  attaques  contre 
les  carr^s  avec  une  extreme  violence.  Les  cuirassiers,  bien- 
t6t  rallies,  le  rejoignirent;  le  plateau  au  milieu  du  centre  an- 
glais fut  inonde  par  notre  cavalerie.  Mais,  cettefois  encore, 
la  repetition  des  charges,  le  feu  des  Carres  mirent  nos  esca- 
drons en  desordre.  Ney  fut  force  de  leur  faire  abandonner 
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le  plateau,  et  les  ramena  au  fond  du  vallon  pourlesmlbr- 
mer,  et  leur  faire  reprendre  haleine.  Ce  mouvement  se  fit  en 
boQ  ordre,  inalgr^  le  feu  des  batteries  tout  k  Theure  au  pou- 
voir  des  nOtres  et  remises,  maintenant,  en  action  contre  eux. 

Dans  cette  rencontre,  la  brigade  Somerset  avait  subi  des 
pertes  considerables. 

L*audacieuse  attaque  tent^e  par  Ney,  k  forces  si  in^gales, 
avait  done  ^chou^ :  comme  Taile  gauche,  le  centre  de  Wel- 
lington lui  avait  r^sist^. 

Peut-^tre  aurait-il  r^ussi,  s*il  etlt  6t6  appuy6  ou  pr6c6d6 
par  de  Tinfanterie.  Mais  il  n'y  avait  plus  d'autres  bataillons 
disponibles  que  ceux  de  la  garde;  et  Napol6on  n*avait  pas 
voulu  s*en  dessaisir  encore ;  le  moment  m^me  approchait 
ot  il  allait  ^tre  oblige  d*employer  une  grande  partie  de 
cette  reserve  afin  de  pourvoir  k  d'urgentes  n^cessit^  sur  un 
autre  point  du  champ  de  bataille. 

Pendant  la  grande  lutte  de  la  cavalerie  conduite  par  Ney, 
les  divisions  Guilleminot  et  Foy  avaient  continue  k  com- 
battre  sur  Goumont.  Leurs  efforts  n'avaient  pas  eu  plus  de 
succ^s  qu*auparavant ;  mais,  s'avangant  une  fois  de  plus 
sur  la  pente  du  plateau,  portant  m^me  Tattaque  jusque  sur 
la  barricade  de  la  chauss^e  de  Nivelles,  elles  avaient  assez 
occup6  Tennemi,  de  ce  cdt6,  pour  favoriser  un  peu  la  ma- 
noeuvre de  Ney. 

La  division  Bachelu,  rMuite  k  trois  mille  hommes  le  jour 
des  Quatre-Bras,  avait  appuy^  sur  Goumont,  oix  se  fondaient 
sous  le  feu  les  regiments  de  Guilleminot  et  de  Foy. 

A  notre  droite,  la  division  Allix,  command^e  par  Quiot, 
avait  pouss6,  apr^s  la  prise  de  la  Haie-Sainte,  jusqu*au 
chemin  d'Ohain  et  n'avait  pu  le  franchir.  Donzelot,  Marco- 
gnet,  si  maltrait^s  dans  Tattaque  contre  Plcton,  s^^taient 
battus  sur  la  pente  du  plateau,  sans  avancer.  Durutte  s*6tait 
efTorc^  d*enlever  Papelotte  au  prince  de  Saxe-Weimar.  II 
n*y  avait  pas  r6ussi,  et  avait  dd  se  pr^munir  en  arrifere  de  sa 
droite. 
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De  ce  c6t6,  en  effet,  les  choses  venaient  de  prendre  une 
tournure  menagante. 

U  ^tait  cinq  heures ;  et,  depuis  une  demi-heure  (1),  Bulow 
avait  commence  une  puissante  diversion. 

Le  corps  sous  ses  ordres  comprenait  les  divisions  d'in- 
fanterie  de  Hacke,  Ryssel,  Losthin,  Hilier  et  la  division  de 
cavalerie  du  prince  Guillaume  de  Prusse,  fortes  ensemble 
de  trente  et  un  mille  hommes  et  de  88  bouches  k  feu,  mais 
diminu^es  momentan^ment  de  2,000  hommes  environ  et  de 
deux  pieces  par  un  d6tachement  laiss^  en  arri^re. 

Parti  de  son  bivac  de  Dion-Ie-Mont,  d^s  le  point  du  jour, 
Bulow  avait  6t6  attendu  beaucoup  plus  tOt.  C*est  que  sa 
marche  avait  6t6  retard^e  par  bien  des  obstacles.  11  avait  dil 
suivre  des  chemins  abtm^s  par  les  pluies,  ob.  les  roues  de 
son  artillerie  s'enfongaient  parfois  jusqu'au  moyeu,  pendant 
que  ses  fantassins  avangaient  p^nibtement  dans  les  terres 
d^tremp^es,  k  travers  les  hautes  moissons. 

Sa  division  d*avant-garde  n'avait  pu  achever  de  se  masser 
qu'k  midi,  sur  Chapelle-Saint-Lambert;  et,  en  ce  moment, 
elle  se  trouvait  s6par6e  de  la  division  suivante,  dont  le  mou- 
vement  avait  ^t6  interrompu  longtemps  par  un  incendie 
qui  avait  6clat6  sur  son  passage,  dans  la  ville  de  Wavre. 

Bulow  avait  d^tach6  deux  partis  de  cavalerie  commandos 
par  des  officiers  sup^rieurs  pour  ^clairer  le  terrain  depuis 
la  Dyle  jusqu'au  ruisseau  de  Lasne.  Ces  officiers  venaient 
delui  faire  savoir  qu'ils  ne  rencontraient  aucune  force  en- 
nemie,  quand  Bliicher  arriva  de  Wavre  k  Chapelle-Saint- 
Lambert. 

Le  mar^chal  ordonna  sur-le-champ  k  son  lieutenant  de 


(1)  Napol(k)ii  et  les  ecrivaias  Tran^ais  en  g(^ii6ral  portent  Faltaquc  de 
BAlow  u  quatre  heures.  Rile  commencn  &  qualre  heures  et  ileroic«  comnie  le 
disent  le  bulletin  prussien  ct  le  rapport  de  BQlow,  comnie  le  disent  aussi 
MAflling  et  les  historiens  prussiens  et  hollandais;  et  les  historieus  anglais, 
ce  qui  est  d^isif,  sont  d'accord  avec  lous  ces  l^moignages,  malgr^  leur  envie 
de  r^duire,  le  plus  possible,  le  rdle  des  Prussiens  dans  la  bataille. 

WATBILOO.  19 


290  WATERLOO. 


passer  le  ruisseau  de  Lasne,  de  faire  saisir  par  deux  batail- 
lons  et  quatre  escadrons  le  bois  de  Paris  et  de  former  ses 
divisions  en  arri^re,  k  mesure  qu'elles  d^boucheraient. 
Gette  manoeuvre  avail  d6jk  6t6  demand^e  k  Billow  par  Wel- 
lington. 

De  Ghapelie-Saint-Lambert,  on  descend  dans  le  vallon  de 
Lasne  par  un  d^fil^  6troit,  k  pente  tr^s-rapide,  sur  un  ter- 
rain de  sable  presque  mouvant;  ct,  une  fois  dans  le  vallon, 
ii  faut  suivre  un  d6fil6  non  moins  difficile  pour  atteindre  le 
bois  de  Paris.  Quelques  bataiilons  frangais  et  quelque  artil- 
lerie,  post^s  sur  la  rive  du  ruisseau,  auraient  suffi  pour 
emp^cher  longtemps  la  colonne  prussienne  de  d^boucher. 
Elie  trouva  le  terrain  tout  k  fait  libre;  et,  s'avangant  sur  le 
bois  de  Paris,  elle  constata  qu'il  6tait  libre  aussi.  Son  avant- 
garde  l*occupa.  Les  divisions  Losthin  el  Hiller,  une  partie 
de  la  cavalerie  du  prince  Guillaume  avaient  achev^  de  se 
r6unir  en  arri^re,  au  moment  0(1  Ney  6tait  le  plus  fortement 
engage  avec  notre  cavalerie  contre  le  centre  anglo-hollan- 
dais. 

BlCicher  avait  eu,  d'abord,  Tintention  de  ne  faire  entrer 
Bfilow  en  ligne  qu'apr^s  la  concentration  de  tout  son  corps 
d*arm^e. 

Mais,  k  la  vue  des  charges  r6il6rSes  de  Ney,  il  avait  craint 
pour  Tissue  de  la  bataille,  si  elles  ^taient  appuy^es  par  Tin- 
fanterie  de  la  garde  imp^riale,  qu'il  apercevait,  en  colonnes 
serr6es,  sur  la  chauss6e  de  Bruxelles;  et,  sans  attendre  da- 
vantage,  il  avait  ordonn6  k  Bdlow  de  d^boucher  du  bois  de 
Paris,  en  se  dirigeant  sur  la  Belle-Alliance  (1). 

Du  bois  de  Paris  k  la  Belle-Alliance  et  k  Rossomme,  le 
terrain  pr^sente  un  plateau  ondul6  dont  les  pentes  tombent, 
d'un  c6t6,  sur  Frichemont,  et,  de  Tautre,  sur  le  ruisseau  de 
Lasne,  qui  a  ses  sources  dans  Plancenoit  et  tout  k  cdt6. 


(i)  Dans  son  rapporl,  BQlow  dit  que  Bldcher  ordonna  ce  mouveinent 
«  pour  donn«r  de  Pnir  h  rnrm^e  anglaise .  » 
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Plancenoit  est  un  village  situ6  dans  un  fond,  presque  k 
hauteur  de  la  Terme  de  Rossomme,  dont  il  n'est  s6par^  que 
par  un  millier  do  metres. 

Lobau  avaitpris  position  sur  le  plateau,  en  deqk  du  bois 
de  Paris,  sa  cavalerie  en  premiere  ligne,  ses  vedettes  sur 
ce  bois. 

R^duit  aux  divisions  de  Simmer  et  de  Jannin  (1),  priv^  de 
sa  batterie  de  reserve,  donn^e  au  mar^chal  Ney,  il  n*avait 
que  sept  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  et  d'artil- 
lerie.  Les  divisions  Domon  et  Subervie,  pass^es,  mainte- 
nant,  sous  ses  ordres,  lui  donnaient,  en  outre,  deux  mille 
s£(bres  et  douze  bouches  k  feu. 

BQlow  avait  d^bouch^  du  bois,  poussant  en  avant  douze 
escadrons;  et,  sous  la  protection  decette  cavalerie,  il  avait 
d^ploy^  la  division  Losthin  par  bataillon  en  masse,  en  ap- 
puyant  sur  Frichemont.  La  division  Hiller,  s^avan^nt  dans 
le  m^me  ordre,  avait  pris  la  gauche  de  Losthin ;  et  le  prince 
Guillaume  s'^tait  form6  en  bataille  derri^re  Hiller. 

Pendant  cettc  manoeuvre,  Domon  s'^tait  d*abord  sabre 
sans  r^sultat  avec  les  escadrons  qui  la  couvraient.  Mais, 
Tinfanterie  de  Losthin  6tant  entree  en  action  avec  plusieurs 
batteries,  il  avait  dtl  reculer  malgr6  Taide  de  Subervie;  vi 
bient6l  Lobau  lui-m^me  s'6tait  trouv^  engage. 

Vers  cinq  heures,  la  ligne  de  bataille  de  Bulow  6tait  sur 
la  direction  de  Frichemont  k  la  ferme  d'Hanotelet,  paranoic 
k  la  chauss^e  de  Bruxelles,  et  perpendiculaire  au  flanc  droit 
de  Tarm^e  frauQaise. 

Le  combat  ^tait  d^jk  tr^s-vif.  Quarante  bouches  k  feu  bat- 
taient  les  divisions  de  Lobau,  qui  faisaient  ferme  conte- 
nance  contre  un  ennemi  sup^rieur  en  nombre. 

En  ce  moment,  nous  Tavons  dit,  Ney  venait  de  ramener 
dans  le  vallon  de  la  Haie-Sainte  les  cuirassiers  de  Milhaud 
et  la  division  Lefebvre  Desnoettes,  cruellement  d^cim^s. 

(1)  La  ilivision  Teste  faUail  pariie,  on  Ta  tu,  tie  la  coloiiue  de  Groueliy. 
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Le  d^couragement  du  champ  de  bataille  6tait  inconnu  k 
son  ^me.  Les  boulets  qui  viennent  frapper  cette  cavalerie 
mal  k  couvert  I'exasp^rent ;  il  se  decide  k  la  conduire  encore 
au  plateau,  k  renouveler  sa  vaillante  tentative. 

L*6p6e  k  la  main  devant  les  escadrons  de  Milhaud,  que 
suit  Lefebvre  Desnoettes,  il  s*61ance  au  grand  trot  sur  la 
pente  du  plateau. 

Wellington  Tattendait.  Calme,  froid  comme  toujours,  il 
venait  de  passer  rapidement  sur  le  front  des  troupes  de  son 
centre,  recommandant  les  m^mes  dispositions  qu*aupara- 
vant  contre  une  nouvelle  attaque  de  la  cavalerie  frangaise. 

Sa  premiere  et  sa  seconde  ligne,  de  la  chauss^  de 
Bruxelles  au  vallon  de  Merbe-Braine,  6taient  form^es,  alors, 
des  brigades  Ompteda  (legion  allemande),  Kielmansegge 
(hanovrienne),  C.  Halkett  (anglaise),  composant  la  division 
Alten;  Kruse  (contingent  de  Nassau),  Maitland  (gardes), 
Mitchell  (anglaise)  et  de  Tinfanterie  de  Brunswick :  vingt- 
six  bataillons  en  tout. 

En  outre,  quatre  bataillons,  dont  deux  des  gardes  (bri- 
gade Byng),  d^fendaient  Goumont. 

La  division  Chass^,  appel^e,  maintenant,  tout  enti^re  de 
Braine-PAlleud,  0(1  aucune  attaque  ne  paraissait  plus  k 
craindre,  s*6tait  avanc^e,  en  troisi^me  ligne,  au  centre ;  la 
division  Clinton  demeurait  en  colonne  le  long  et  au-dessus 
du  vallon  de  Merbe-Braine;  ce  vallon  ^tait  devenu  ainsi  la 
limite  extreme  du  front  de  bataille  de  Wellington.  A  propre- 
ment  parler,  Taile  droite  6tait  rabattue  derri^re  le  centre. 

Des  vingt-trols  bataillons  de  Clinton  et  de  Chass6,  aucun 
n^avait  encore  tir^  un  seul  coup  de  fusil. 

La  brigade  Lambert,  de  trois  bataillons,  se  trouvait  dans 
le  m^me  cas.  Elle  etait  k  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean,  6ga- 
lement  k  port6e  du  centre  et  de  Taile  gauche. 

La  cavalerie,  sauf  les  brigades  Vivian  et  Vandeleur,  en 
position  k  Textr^me  gauche  de  cette  aile,  6tait  en  troisi&me 
et  quatri^me  ligne  entre  les  chauss^es  de  Nivelies  et  de 
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Bruxelles.  Les  deux  regiments  d^tach^s  vers  Braine-1'Al- 
leud,  par  suite  des  demonstrations  de  Pir6,  venaient  de  la 
rejoindre,  apr^s  avoir  reconnu  rinsignifiance  des  mouve- 
ments  de  ce  g^n^ral. 

L'artiilerie  avait  6t6  maltrait^e  par  les  boulets  franQais. 
Une  partie  de  sa  reserve  avait  dtH  entrer  en  ligne. 

LMnfanterie  et  la  cavalerie  avaient  ^prouv^  d*assez 
grandes  pertes.  Leurs  rangs  avaient  m^me  et6  ^claircis  par 
la  fuite  de  quelques  centaines  d'hommes  courant,  k  present, 
vers  Bruxelles,  dans  la  for^t  de  Soignes.  Mais  le  reste  6tait 
solide.  • 

Telle  etait  la  situation  du  centre  anglo-hollandais,  au  mo- 
ment od  il  allait  recevoir  le  nouveau  choc  de  la  cavalerie 
frangaise. 

Sa  force,  on  le  voit,  6tait  tr^s-grande. 

Ney  n'avait  pu  s*y  tromper.  Mais  11  n'avait  jamais  recul(^ 
devant  les  oeuvres  les  plus  difficiles  des  combats. 

Battu  par  la  mitraille,  il  gravit  la  hauteur,  et,  une  fois 
encore,  il  se  pr^cipite,  avec  une  indicible  audace,  sur  les 
carr^s  ennemis. 

Le  corps  de  Kellermann  regut,  alors,  de  Napol6on,  Tordre 
de  prendre  sa  trace  et  de  Tappuyer.  11  s'^branla  imm^diate- 
ment,  laissant  en  reserve,  par  une  sage  disposition  de  son 
chef,  sa  brigade  de  carabiniers.  La  division  de  grenadiers 
et  de  dragons  sous  Guyot  le  suivit. 

C'^tait  plus  de  quatre  mille  chevaux. 

Le  mouvement  rapid e  de  cette  cavalerie,  brandissant  le 
sabre  au-dessus  du  casque,  ^clatant  en  immenses  accla- 
mations et  succ^dant,  de  si  pr&s,  k  Milhaud  et  k  Lefebvre 
Desnoettes,  aux  abords  du  plateau,  donna  k  tous  une  ex- 
treme confiance  dans  Tissue  de  la  journ^e. 

Les  lignes  anglo-hollandaises,  pensait-on,  ne  devaient  pas 
r^sister  au  choc  de  pareilles  masses. 

Le  choc  fut  terrible,  en  effet,  au  dire  unanime  des  acteurs 
et  des  t^moins  de  ce  grand  drame ;  mais  il  ne  fut  pas 
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au-des8U8  de  Topini^tre  courage  de  Wellington  et  de  ses 
soldats. 

En  vain,  Ney  engagea  jusqu^k  son  dernier  escadron,  jus- 
qu'k  sa  brigade  de  carabiniers  laiss^e  en  reserve;  en  vain, 
des  batteries  d*arlillerie  16g^re  vinrent  lancer  leur  mitraille 
sur  les  bataillons  de  la  premi&re  ligne;  en  vain,  des  carres 
entiers  furent  renvers6s,  disperses,  6cras6s,  toule  la  divi- 
sion Alten  refoul6e  sur  la  chauss^e  de  Bruxelles  (i) ;  en 
vain,  les  nombreux  escadrons  venus  au  secours  de  Tinfan- 
terie  furent  sabres,  mutil^s,  disloqu^s ;  le  drapeau  de  la 
Grande-Bretagne  continua  h  flotter  sur  le  fatal  plateau,  et, 
apr^s  une  lutte  de  pr^s  de  deux  heures ,  une  lutte  sans 
exemple  dans  les  annales  de  la  guerre  (2),  noire  cavalerie, 
d^sorganisee  par  d*incessants  efforts,  par  les  chances  de  la 
m^l^e,  lebras  fatigu6  par  tantde  coups  porl6s,  ses  chevaux 
haletants,  harasses  de  lant  de  mouvements  violents  sur  un 
sol  fangeux,  dut  se  r^soudre,  fr^issante  de  rage,  ^  redes- 
cendre  la  pente  qu*elle  avait  gravie  dans  la  conviction  du 
socc^s. 

Ce  mouvement,  a-t-on  dit,  s'op6ra,  en  quelque  sorte, 
sans  ordre  du  chef,  par  suite  de  T^pulsement  de  chacun. 
C*estqu*il  y  a  des  limitcs  k  la  puissance  des  organisations 
les  plus  vigoureuses. 

Les  Anglo-Hollandais  eux-m^mes  en  t6molgn^rent :  mal- 
gr6  le  succ^s  dc  Icur  resistance,  ils  inqui^t^rent  k  peine  la 
retraite. 

Des  deux  c6tes,  les  pertes  ^talent  enormes. 

Ney  avait  laiss^,  ^tendus  sur  le  plateau  ou  aux  mains  dc 
Fennemi,  le  tiers  de  ses  homnies  et  de  ses  chevaux ;  et  ceux 
qn*il  ramenait  ^laient  peu  capablcs,  maintenant,  de  nou- 

(1)  Rapport  da  general  Allen. 

(2)  «  Le  due  de  Wellington  m'u  assure  lui-m^mc,  nu  congrds  de  V6rone, 
qu'il  n*avail  jamaU  rien  vu  de  plus  admirable,  U  la  guerre,  que  les  dii  ou 
doaze  charges  reil^r^es  des  cuirassiers  francais  sur  les  troupes  dc  Ionics 
armci.  •  {Precis  hittwiqne  et  militaire^  etc.,  par  le  general  Jomini.) 
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veaux  efforts.  Parmi  les  cavaliers  revenus,  beaucoup  6taieat 
d^mont^s.  Les  g^n^raux  de  division  Lh^ritier,  Delort,  Col- 
bert, les  g6n6raux  de  brigade  Travers,  Dnop,  Blancard, 
d'autres  encore  ^taient  bless^  ou  avaient  6t6  froiss6s,  con- 
tusionnes  dans  la  chute  de  leur  monture ;  plusieurs  colo- 
nels ^taient  tu6s.  Tel  regiment  ne  formait  plus  qu'un 
escadron. 

Mais  aussi,  de  la  chauss^e  de  Bruxelles  a  celle  de  Ni- 
velles,  la  terre  6tait  couverte  des  debris  de  Tarm^e  ennemie. 

«  L'infanterie,  la  cavalerie,  Tartillerie  avaient  subi  des 
pertes  terribles.  Des  bataillons  6taient  devenus  des  poign^es 
d'hommes  et  n'^taient  plus  commandos  que  par  des  capi- 
taines  ou  des  subalternes.  Un  grand  nombrede  canons,  sur 
toute  r^tendue  de  la  ligne,  avaient  6t^  d6mont6s.  Les  bri- 
gades de  cavalerie  anglaises  et  allemandes,  k  Texception  de 
celles  de  Vivian  et  de  Vandeleur  k  la  gauche  de  la  ligne  de 
bataille,  6taientreduites,  chacune,  k  une  force  moindre  que 
celle  d'un  regiment  ordinaire;  les  brigades  de  Somerset 
et  de  Ponsonby  r^unies  ne  pr6sentaient  pas  deux  esca- 
drons  (1).  »  Tel  est  le  tableau  que  trace  du  centre  de  Tar- 
m^e  de  Wellington,  k  ce  moment  de  la  journ6e,  le  plus 
accr^dit^,  en  Angleterre,  des  historiens  anglais  de  la  cam- 
pagne  de  1815  et  le  moins  suspect  d'exag^ration  en  pareille 
circonstance ;  et  ce  tableau  est  fid^e,  sauf  Toubli  qu'on  y 
remarque  de  la  cavalerie  hoUando-belge,  qui,  elle  aussi, 
avait  beaucoup  souffert.  Un  autre  historien  anglais  (2)  dit 
que  totUe  Tarm^e  anglo-hollandaise  etait  diminu^e,  alors, 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  :  dix  mille  tu^s,  blesses; 
dix  mille  en  fuite  ou  occup6s  au  transport  des  blesses.^ 

(I)  Sibome.  —History  of  the  war  in  France  and  Belgium  in  ISlIi  — 
London,  iSiff.  —  I  vol. 

(%  John-W.  Pringle.  —  Remarks  on  the  campaign  of  1815. 

Pringle  dil  que  ParnK^  de  Wellington  ^tail  r^duite  h  moins  de  34,000  hom> 
Dies ;  mais,  comme  il  en  estime  (ioexaclenient)  la  force,  au  commencemeol 
de  la  bataille,  k  54,000  hommes  seulcment,  la  peric,  h  son  comptc,  ilah  done 
de  viogt  mille,  apr6i  les  charges  de  Ney. 
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Le  g6n6ral  de  division  Altea  6lait  hors  de  combat,  un  de 
ses  chefs  de  brigade,  le  colonel  Ompteda  tu6,  le  g^n^ral 
Van  Merlen  tu^,  le  quartier-mattre  g^n^ral  de  Tarm^e,  ie 
colonel  Delancey  tu6,  Tadjudant  g6n6ral  Barne  bless^,  la 
plupart  des  officiers  de  T^tat-major  de  Wellington  blesses, 
Xnis,  et  une  foule  d'autres  encore  de  toutes  armes. 

Les  hussards  de  Cumberland  (regiment  hanovrien  de 
nouvelle  lev6e),  saisis  d'^pouvante  k  Taspect  de  la  sc(;ne  de 
carnage,  ont  refus6  d*y  cntrer  ct  se  sont  enfuis  au  galop, 
leur  colonel  en  t^te,  vers  Bruxelles,  semant  sur  la  route  le 
bruit  de  la  d^faite  de  Tarm^e  anglo-hollandaise  (1). 

Pourr^parer  les  ravages  faits  dans  ses  deux. premieres 
lignes,  Wellington  avail  dA  y  faire  avancer,  durant  la  m^ 
16e,  toute  la  division  Clinton,  au-dessus  de  Goumont  et  la 
brigade  Vincke,  au-dessus  de  la  Haie-Sainte ;  et  ces  troupes 
avaient  beaucoup  souffert.  II  ne  restait  plus  d*autre  infan- 
terle  en  reserve  que  la  division  Chass6. 

La  lutte  h^roique  de  Ney  avait  done  eu  de  grands  resul- 
tats.  Malheureusement,  si  grands  quils  fussent,  its  com- 
pensaient  mal  la  destruction  d*une  grande  partie  de  notre 
cavalerie  de  reserve  et  T^puisement  momeiitan^  du  reste. 
Bien  autres  ils  auraient  ^t6  sans  doute,  si  Napoleon  e^i 
lanc^  les  bataillons  de  la  garde  sur  le  plateau  dispute  avec 
tant  d'acharnement.  Ce  plateau  ^tait  conquis,  a-t-il  ^crit. 
H^las !  on  voit  ce  qu'6tait  la  conqu^te. 

Ney  avait  bien  senti  que  ses  seuls  escadrons  ne  suffiraient 
pas  k  la  faire,  quelle  que  (di  leur  vaillance.  Au  plus  fort  du 
combat,  il  avait  envoys  Heym^s,  son  aide  de  camp,  de- 
mander  k  Napoleon  Tappui  de  Tinfanterie.  Mais  Heym^s 
avait  rcQU  cette  reponse  brutale  :  «  De  rinfanterie!  oh  vou- 
lez-vous  quej^en  prenne?  Voulez-vous  que  j'enfasse  (2)? » 

(I)  Le  regiment  de  Cumberland  <^tait  commands  par  le  colonel  Hacke. 
Jug^  par  unc  cour  niarliale  g^ndrale,  Hacke  Tut  deslitu^,  pen  apr6s  Wa- 
terloo. 

(i)  Relation  de  la  campagne  de  181  o,  par  le  colonel  Heym^s.  Heym^s 
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Le  chef  de  I'arm^e  franQaise  subissait,  en  effet,  dans  ce 
momenl,  la  ioi  de  ia  position  qu'ii  s'(^taitfaite  en  persistant 
k  livrer  etkrecevoirsimultan^mentbataiiie,  k  iutter  sur  son 
front  contre  les  Anglo-Holiandais,  sur  son  flanc  droit  contre 
Baiow. 

Pendant  l*attaqiie  de  Ney,  le  combat  avait  continue  sur 
Goumont  sans  plus  de  succ^s  qu'auparavant,  bien  que  la 
division  Bachelu  eOt,  nous  Tavons  dit,  appuy^  vers  Foy  et 
Guilleminot.  Le  grand  verger  avait  ^t^  pris,  perdu  et  repris 
plusieurs  fois ;  on  avait  lutt6  avec  acharnement  dans  Ic 
vallon  en  arrifere;  et  Wellington  avait  dm  y  faire  prendre 
position  k  la  brigade  Duplat  (legion  allemande),  de  la  divi- 
sion Clinton,  qui  avait  ^norm^ment  souffert.  Duplat  avait 
6t^  tu6,  un  grand  nombre  de  ses  officiers  mis  hors  de  com- 
bat. Mais,  en  dernier  terme,  la  position  m6me  de  Goumont 
itait  rest^e  k  Tennemi. 

Quiot  k  la  t^te  de  la  division  Allix,  et  Donzelot  k  sa  droite 
n*avaient  pas  franchi  le  chemin  d*Ohain.  Deux  ou  trois 
pieces  mises  en  batterie  sur  le  relfevemenl  de  la  pente  au- 
d^ssus  de  la  Haie-Sainte  n*avaient  pu  y  tenir  sous  le  feu  de 
mousqueterie  venant  de  la  droite  de  la  chauss^e. 

Marcognet  s  etait  battu  en  tirailleur  avec  des  chances 
diverses  contre  Pack,  Kempt  et  Bylandt,  qui  occupaient 
toujours  la  crete  du  plateau.  La  brigade  Lambert  s'6tait 
avanc^e,  de  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean,  et  les  soutenait. 

Durutte,  avec  Tune  de  ses  brigades,  faisait  face  aux  Prus- 
siens,  el  avec  I'autrc  avait  conlenu  Best  et  enlev6  la  ferme 
de  Papelotte,  ou  il  se  maintcnait;  mais  la  Haie,  Smohain, 
le  chateau  de  Frichemontcontinuaicnt  k  r^sister.  Lc  prince 
Bernard  de  Saxe-Weimar  y  6tail  appuy6  par  trois  batail- 
lons  de  Billow. 


ojoulc  :  «  Le  prince  Jerdme  el  lc  general  Drouoi  onl  cnleiida  celte  reponsc. 
Elle  fill  rapportee,  sans  y  riea  changer,  au  roart^clial,  qui  vil  bicn  des  lorti 
que  la  batailic  ^lail  loin  d*6trc  gagnee.  » 
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Du  c6t^  de  Plancenoit,  ies  circonstances  avaient  ^t^,  un 
moment,  bien  p^rilieuses. 

Vers  Cinq  heures,  on  i*a  vu,  Lobau,  disposant  seulement 
des  faibles  divisions  de  Simmer  et  de  Jannin,  de  Domon  et 
de  Subervie,  6tait  aux  prises  avec  la  raoiti^  du  corps  de 
Buiow  et  en  arr^tait  la  marche.  Mais,  k  moins  d^une  demi- 
heure  de  ik,  Billow  avait  6t6  rejoint  par  Ies  divisions  Hacke 
et  Ryssel;  et  toute  sa  cavalerie  (pr^s  de  deux  milleche- 
vaux)  (1),  toule  son  artillerie  (86  bonches  h  feu)  ^taienten- 
tr^es  en  ligne  :  vingt-neuf  mille  hommes  en  attaquaient  dix 
mille. 

Devant  une  telle  superiority  num^rique,  Lobau  avait  dA 
reculer  jusqu*k  hauteur  de  Plancenoit  et  6tait  venu  y  appuyer 
sa  droite.  II  avait  op6r6  cette  retraite  en  ^chiquier,  avec  \e 
sang-froid,  la  fermetd  qui  le  caract6risaient;  mais  il  s*etait 
rapproch^  ainsi  de  la  chauss^e  de  Bruxelles,  h  ce  point  que 
des  boulets  prussiens  frappaient  dans  Ies  rangs  de  Tinfan- 
terie  de  la  garde,  en  position  pr^s  de  la  Belle-Alliance. 

Cette  chauss6e  6tait  la  ligne  d'op^rations  de  Tarm^e.  II 
fallait  la  preserver  de  pareilles  atteintes.  On  devait  m^roe 
craindre  que  Lobau  ne  fdt  oblig6  bientdt  d'6vacuer  Plance- 
noit et  de  r^lrograder  encore.  Sur  sa  droite,  il  6tait  d^bord^ 
par  le  mouvementde  BQlow,  qui  etendait  incessamment  sa 
ligne  de  ce  c6te. 

La  division  de  jeune  garde  sous  Duhesmc  re^ut  Tordre  de 
se  porter  imm^diatement  sur  Plancenoit  avec  trois  batteries. 
L'arriv6e  de  cette  troupe  d'^lite,  le  feu  de  ces  vingt-quatre 
pieces  arrel^rent  d'abord  le  progrfes  de  Tennemi.  Ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps. 

La  ligne  frangaise  occupa  alors  par  sa  droite,  que  forma 
la  jeune  garde,  le  village,  Ies  jardins  et  Ies  vergers  de  Plan- 
cenoit jusque  vers  le  sentier  qui  conduit  k  la  ferme  du 


(1)  Un  millier  de  cliovaux  iic  rcjoigiiireiil  qu'aprc>i  In  baluillc;  on  Ic 
vorra  plus  loin. 
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Caillou ;  et  sa  gauche,  compos^e  du  corps  de  Lobau,  se 
trouva  sur  Taligncment  de  ce  village  et  de  Papelottc,  se  re- 
liant par  la  cavalerie  k  Durutte,  dont  la  division  avait,  en 
partie,  fait  face  k  droite. 

Bulow  appuyait  sa  gauche  au  ruisseau  de  Lasne  et  sa 
droite  en  avant  de  Frichemont.  Irrit6  du  temps  d'arr^t  cause 
par  la  jeune  garde,  Bliicher  ordonna  k  son  lieutenant  d*en- 
lever,  k  tout  prix,  Plancenoit. 

La  division  Hiller  forma  trois  colonnesd'attaque,  chacune 
de  deux  bataillons,  et  celle  de  Ryssel  fut  dispos6c  pour 
Tappuyer  au  besoin. 

Les  vergers  et  les  premieres  maisons  furent  abord^s  avec 
vigueur.  Cependant,  la  resistance  fut  plus  vigoureuse  en- 
core; et,  apres  un  combat  od,  dit  un  historien  prussien,  on 
se  fusilla  k  trente  pas,  Hiller  fut  oblige  de  ramener  ses 
troupes  en  arrifere. 

Mais  il  revint  tout  de  suite  k  la  charge,  renforc^  de  deux 
bataillons;  et,  cette  fois,  malgr^  des  prodiges  d'^nergie,  la 
jeune  garde  plia  et  fut  rejet^e  hors  du  village.  Le  moment 
fut  critique  :  des  batteries  prussiennes  vinrent  prendre 
position  k  sept  ou  huit  cents  metres  de  la  chaussee  de 
Bruxelles.  Outre  le  danger  imm^diat,  ainsi  produit,  il  y 
avait  k  craindre  Taction  morale  exercee  sur  les  troupes  cn- 
gag^es  contre  Wellington  par  cette  artillerie  tonnant  en  ar- 
ri^re  et  si  pr5s  de  leur  champ  de  batallle. 

Napoleon  ordonna  k  Morand  de  marcher  avec  uu  bataillon 
de  grenadiers,  deux  bataillons  de  chasseurs,  deux  batteries 
de  la  garde,  et  de  reprendre  Plancenoit.  En  m^roe  temps, 
un  regiment  de  grenadiers  et  une  batterie  du  m^nie  corps 
all^rent  s'^tablir  un  pen  en  de^a  du  village,  sur  le  chemin 
qui  conduit  au  hameaude  la  Maison-du-Roi.  Un  bataillon  de 
chasseurs  laiss^,  jusqu^alors,  k  la  ferme  du  Caillou  pour  la 
garde  du  quartier  g6n6ral  dul  se  porter  sur  la  ferme  du 
Gbantelet,  ou  se  montraient  des  partis  de  cavalerie  en- 
nemie. 
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Le  mouvement  de  Morand  fut  men6  avec  la  resolution  au- 
dacieuse  qu*on  pouvait  attendre  d'un  pareil  chef  et  de  pa- 
reilles  troupes. 

La  vieille  bande  sc  jeta  sur  ies  d^fenseurs  de  Plancenoit 
au  bruit  du  pas  de  charge.  La  jeune  garde  la  suivit ;  et, 
apr^s  une  rencontre  terrible  mais  assez  courte,  le  village, 
Ies  jardins,  Ies  vergers  furent  repris ;  la  hauteur  qui  Ies  do- 
mine  fut  couronn^e  par  notre  artillerie*,  toute  la  gauche 
prussienne  plia  et  alia  se  reformer  un  peu  en  arri^re ;  Lobau 
regagna  aussi  quelque  terrain. 

Napoleon  en  conclut  que  «  Taltaque  de  Bulow  6tait 
^puis^e.  »  11  ne  voyait  pas  ce  que  pr^sageait  cette  retraite  de 
quelques  centaines  de  pas. 

II  etait,  alors,  pr^s  de  sept  heures.  La  bataille  restait  in- 
d^cise. 

II  y  avait  encore  plus  de  deux  heures  de  jour  (1). 

La  seule  reserve  de  Napoleon  consistait  en  cinq  millc 
hommes  d'infanterie  de  la  garde,  attendant  pr^s  de  la  Belle- 
Alliance,  dans  le  calme  de  la  force,  Tordre  qui  disposerait 
d*eux. 

Wellington  avait  plus  de  troupes  fratches  :  la  division 
Gbass6,  forte  de  sept  mille  hommes,  Ies  brigades  de  cava- 
lerie  Vivian  et  Vandeleur,  de  deux  mille  cinq  cents.  La  qua- 
Iit6  de  ces  troupes  n'^galait  pas,  il  est  vrai,  celle  de  la  garde; 
mais  le  general  anglais  comptait  sur  une  autre  et  plus  puis- 
sante  reserve  qui  ne  devait  pas  lui  manquer,  sur  le  con- 
cours  de  laquelle  ^lait  bas6  son  plan  de  bataille,  et  dont 
Timminente  arriv^e  ^tait  annonc^e  par  ses  coureurs.  Blu~ 
Cher  lui  avait  promis,  en  effet,  plus  que  Tappui  du  corps 
de  Bulow;  etBlucher  allait  tenir  sa  promesse. 

Napoleon  ne  le  soupgonnait  pas.  II  savait,  cependant,  de- 
puis  une  heure  apr^s  midi,  la  reunion,  op6rte  la  veille,  de 

(I)  Le  18  jiiin,  k  TObservntoirc  de  Bruxelles,  le  folcil  sc  couche  a  huil 
heurei  qualor/e  minules. 
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toute  Tarm^e  prussienne  sur  Wavre ;  el  le  rapport  d'un  offi- 
cier(l)exp6di6  par  Grouchy  el  arrive  de  deux  k  trois  heures, 
n*avait  pu  lui  laisser  Tespoir  que  le  mar^chal  eHi  occupy 
beaucoup  celle  arm^e. 

Deux  divisions  el  la  cavalerie  du  corps  de  Pirch  I  (2)  el 
ie  corps  de  Zielen  avaienl  quitl6  Wavre  k  midi. 

Pirch  I,  ayanl  suivi  le  chemin  de  Chapelle-Saint-Lambert 
et  de  Lasne,  montrail  maintenant  la  t^te  de  sa  colonne  en 
avant  du  bois  de  Paris. 

Zielen  avail  pris  sa  roule  par  Fromont,  Genval  et  ia  lisi^re 
nord  des  bois  d*Ohain.  Le  gros  de  son  corps  ^tail  d^jk  k 
hauteur  de  ces  bois,  et  son  avant-garde  d^passait  celui  de  la 
Grande-Huissifere. 

Sans  le  mauvais  c^tat  des  chemins,  ces  deux  g^n^raux  au- 
raienl  d6jk  6t6  en  ligne  depuis  longtemps.  lis  amenaient, 
le  premier  dix  mille  hommes,  le  second  vingt  mille. 

Thielmann,  qui  s*6tait  6branl6  pour  les  suivre,  avail  dQ 
rester  k  Wavre  et  s'y  d^fendre  conlre  une  vive  attaque.  La 
nouvelle  venait  d'en  parvenir  k  Bliicher ;  mais  elle  ne  Tavait 
pas  6mu.  Le  deslin  de  la  guerre  6tait  en  avant,  non  en  ar- 
ri^re  de  lui;  Taudacieux  vieillard  avail  fait  dire  k  Thiel- 
mann de  r^sister  de  son  mieux,  de  ballre  en  retraile  au  be- 
soin;  el  il  avail  continue  de  hkler  la  marche  de  Pirch  I  et 
de  Zielen. 

La  crise  supreme  approchait. 

Livr6e  k  ses  propres  forces,  la  cavalerie  de  Ney,  nous 
Tavons  dit,  avail  ^16  forcee  d'abandonner  le  plateau.  Mais 
elle  avail  suspendu,  sur  la  penle,  son  mouvement  retro- 
grade ;  el,  Ik,  sous  la  protection  de  notre  arlillerie  el  de  nos 
tirailleurs,  mais  en  bulte  aux  coups  des  canonniers  en- 

(1)  Le  iieutenanl-colonci  Delafresiiaye.  Napol«^on  dit  qu'uii  oflUcier  de 
Grouchy  arriva,  vers  deux  lieures,  sur  le  eliamp  de  balaille;  mais  il  lie  le 
nomme  pas.  {Mtmoires^  I.  IX.) 

C3)  Les  deux  autrcs  divisions  d'infanterie  de  Pirch  I  ne  pttrtircnl  de  Wavre 
qu'ft  quRtrc  heures ;  on  le  verra  dans  un  proohain  chapiire. 
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nemis,  revenus  k  leurs  pieces,  elie  s'eifor^ait  de  reformer 
ses  escadrons  rompus,  affreusement  niutil^s.  En  ce  moment, 
il  ^tait  de  bien  grave  importance  qirelie  ne  recul^t  pas  da- 
vantage  :  une  retraite  plus  prolongt^e  pouvait  ^branler  toute 
la  partie  de  Tarm^e  opposee  k  Wellington  et  inqui^te  du 
canon  qui  retentissait  toujours  vers  Plancenoit.  Ney  avait 
vu  le  p6ril.  C'ctalt  pour  cela  qu'il  retenait  ses  cavaliers  in- 
tri^pides  sous  un  feu  meurtrier.  Cependant,  on  ne  pouvait 
esp^rer  qu'il  garderait  longlemps  une  pareille  position. 

11  fallait  le  soutenir,  le  d^gager  (i).  Napoleon  s'y  r^solut 
et  voulut  bien  autre  chose. 

Persuade  que  Tarm^e  anglo-hollandaise  ^tait  non-seule- 
ment  tr^s-affaiblie,  mais  encore  d^sorganis^e;  qu'ellc 
n*avait  plus  de  reserve;  rassur^  du  c6t6  de  Bulow,  qui  re- 
culait;  sans  la  moindre  pr^voyance  de  Tintervention  de 
nouveaux  corps  prussiens;  croyant  Theure  venue,  il  r^olut 
de  frapper  un  grand  coup  qui  lui  donnerait  la  victoire.  Les 
r^sultats  mat^ricls  ne  pourraient  en  ^tre  bien  importants, 
avec  une  cavalerie  6puis^e  dans  des  luttes  si  sanglantes,  si 
prolong^es;  mais  le  r^sultat  moral  en  serait,  sans  doute, 
considerable. 

Ney  est  pr^venu  de  la  volonl6  du  chef,  et  regoit  Tordre  de 
masser,  h  droite  de  Goumont,  toutce  qu'il  pourra  r^unir  du 
corps  de  Reille,  les  divisions  Quiot  et  Donzelot  sur  la  Haie- 
Sainte,  et  de  preparer  quelque  eifort  de  sa  cavalerie. 

En  m^me  temps.  Napoleon  conduit  tous  les  bataillons 
disponibles  de  la  garde  entre  la  Belle-Alliance  et  la  Haie- 
Sainte.  II  y  en  a  dix.  Tous  appartiennent  aux  grenadiers  et 
aux  chasseurs  (2). 

Six  de  ces  bataillons  sont  d^ploy^s  en  autant  de  colonnes 

(i)  Bulletin  dii  ISjuiii. 

(2)  La  divi.«ion  de  jeune  garde  ^lait  sui*  Plancenoil.  Les  divisions  de  gre- 
nadiers et  de  chasseurs  6taient,  chacime,  dc  hull  bataillons;  mais  elles  en 
avaidnl  d^tach^  irois  h  Plancenoit,  deax  sur  le  chemin  de  ce  village  ji  lu 
Blaison-du-Roi,  un  h  la  fcrroe  du  Chantelet. 
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d*attsique  ^chelonn^es^courte  distance  les  unes  des  autres. 
lis  marcheront  aii  plateau.  Deux  batteries  d'artillerie  k 
cheval  de  la  garde  viennent  sc  placer  sur  leur  flanc  gauche. 
Elles  suivront  ce  mouvement.  Les  quatre  derniers  batail- 
lons  resleront  en  reserve. 

Lefeu  de  noire  arlillerie  s'est  ralenli  par  suite  de  T^pui- 
sement  des  caissons  de  plusieurs  batteries,  line  batterie,  la 
deroi^re  de  la  reserve,  enlre  en  action.  Ordre  est  donne 
d*activer  les  d^charges  sur  toute  la  ligne. 

Napoleon,  en  personne,  preside  a  ces  dispositions.  II  en 
presse  Texecution;  la  circonstance  est  urgente.  11  s'adresse 
aux  officiers,  aux  soldats,  les  excite,  les  exalte,  leur  promet 
la  vicloire  et,  pour  mieux  les  en  assurer,  leur  an  nonce  Tar- 
riv6e  de  Groucby,  qui  va  prendre  Tennemi  k  revers  pendant 
qa*ils  Tattaqueront  de  front. 

Ney  rc^oit  le  commandement  de  ces  trois  niille  veterans 
des  batailles  (1),  au  bras  chevronn^,  au  corps  cicatrise. 
Sous  ses  ordres  marchent  les  lieutenants  g^n^raux  Friant, 
Roguet,  Michel,  les  mar^chaux  de  camp  Poret  de  Morvan, 
Harlet,  Mallet :  un  g6n6ral  par  bataillon. 

Ney  doit  laisser  la  Haie-Sainte  k  droite  et  se  dinger 
sur  le  contrc-fort  par  oil  il  a  conduit  ses  attaques  de  ca- 
valerie. 

Quand  tout  est  prel,  la  charge  bat;  la  redoutable  phalange 
s*6branle  et  defile,  exub^rante  d'ardeur,  d*enthousiasme, 
devant  Napoleon,  qui,  du  geste,  lui  indique  le  point  ou 
doivcnt  porter  ses  coups.  Elle  sort  du  vallon ;  elle  gravit  la 
hauteur. 

Pr^s  de  Goumont,  pres  de  la  Haie-Sainte,  la  charge  bat 


(1)  D*apr^s  lu  Irilrc,  d^jft  ciitfe,  de  Nay  6  Foiiche,  quaire  regiments  dc 
vieille  garde  ou  buit  bulaiilons  auraicnt  marchtf  au  plateau,  sons  ses  ordres. 
D*apri8  les  Memoires  de  SaiHte-Hetene^  ee  mouvement  ourait  <^(^  opiri  par 
quatre  balaillonsseulement,  el  quaire  autres  seraicnt  rcst^s  provisoireroent 
en  reserve.  Nous  suivons,  dans  notre  recit,  la  version  d'une  note  digne  de 
confiance.  Au  reste,  les  differences  sont  iei  peu  imporlanles. 


304  WATERLOO. 


aussi.  Quelques  bataillons  cruellement  diminu^s  par  lefer, 
le  feu,  la  fatigue,  se  sont  masses  et  moment  k  la  position 
ennemie.  Dans  leurs  rangs  reviennent  prendre  place 
nombre  d'hommes  qui  s'en  ^laient  retires,  blesses,  haras- 
ses, d6courag6s,  et  qu'anime,  maintenant,  une  Anergic 
nouvelle. 

Quelques  centaines  de  cuirassiers,  de  dragons,  de  grena- 
diers, de  lanciers,  de  chasseurs  de  la  garde,  se  dant  encore 
k  leurs  forces,  k  leurs  montures,  se  sont  appr^t^s  pour  se- 
conder Tinfanterie. 

La  trompeuse  assurance  de  rarriv^e  de  Grouchy  a  couru 
partout.port^e paries  gendarmes d'^litek  traversieslignes. 
Reille,  d'Erlon,  les  g^n^raux  sous  leurs  ordres.  Tout  regue 
de  Lab^doy^rc,  aide  de  camp  de  Napoleon.  EUe  a  ranim6 
les  faibles,  enivr6  les  braves.  A  tons,  la  victoire  paraft 
certaine. 

Sur  le  plateau,  cependant,  tout  s'est  dispose  aussi  pour 
une  nouvelle  lutte,  pour  le  combat  k  outrance.  lA,  on  sait 
que  les  bataillons,  les  escadrons  de  Prusse  sont  proches; 
qu'il  ne  s'agit  plus  que  d*user  la  mort  et  le  jour  quelques 
instants  encore  pour  avoir  bataille  gagn^e.  La  puissance  du 
nombre  habilement  pr^par^e  ne  saurait  manquer  de  faire 
pencher  la  balance. 

Les  rangs  ^claircis  par  la  mort,  par  la  fuite,  se  sont  ser- 
r6s  et  restent  fermes.  C'est  le  nerf,  le  robur  de  Tarm^e,  c'esl 
reiite  des  braves  survivantksix  heures  de  combat  acharn^, 
qui  les  forme  maintenant.  Wellington,  le  prince  d'Orange, 
Hill  vont  d*un  bataillon  k  Tautre,  encourageant,  excitant  au 
devokr.  A  ses  Anglais,  comme  Nelson  k  Trafalgar,  Welling- 
ton rappelle  la  patrie  :  «  Tenez  ferme,  mes  gargons!  que 
dirait-on  de  nous,  en  Angleterre,  si  nous  quittions  d'ici  ?  » 
Aux  soldats  de  N^erlande,  de  Nassau,  de  Brunswick,  le 
jeune  et  vaillant  prince  d'Orange  demande  s'ils  veulent  re- 
voir  la  ruine,  le  d^shonneur  de  leur  pays,  la  tyrannic  imp^- 
riale.  Et  de  longs  hourras  r^pondent  k  ces  ^nergiques  alio- 
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cutions  jet^es  au  milieu  des  boulets,  des  obus  ricochant, 
^clatant  de  toutcs  parts. 

N^anmoins,  la  situation  des  Anglo-Hollandais  6tait  bien 
critique  (1).  Wellington  le  voyait,  mais  n*en  6lait  pas 
^branl6. 11  aurait  fait  retraite,  s'il  Teilt  pu,  a  dit  Napol^n. 
Triste  vengeance  du  vaincu  que  cette  allegation  tant  repe- 
ls !  Le  plan  du  g^n^ral  anglais  reposait  sur  la  defense  du 
plateau  jusqu'^  Tarriv^e  des  colonnes  prussiennes;  elles 
etaient  proches ;  et  il  aurait  renonc6  k  le  disputer,  avec  la 
masse  de  braves  qui  lui  restaient  encore !  «  Vous  pouvez 
^tre  tu^,  lui  dit  lord  Hill ;  quels  sont  vos  projets,  vos  instruc- 
tions?—De  tenir  ici  jusqu'au  dernier  homme.  »  Kempt, 
qui  a  remplac^  Pictou  dans  le  commandement  de  I'aile 
gauche,  fait  demander  des  renforts.  «  Qu'il  n'y  compte  pas, 
et  qu*il  continue  la  defense ! »  Le  mot  de  la  journ^e  est  dans 
ces  laconiques  r^ponses,  dignes  de  Tantiquit^,  des  plus 
beaux  temps  des  armies  de  notre  R^publique.  11  est  pu6riK 
peu  honorable  de  m^connaitre  ses  ennemis. 

Le  redoublement  du  feu  dc  notre  artillerie  semblant  an- 
noncer  une  attaque  imminente,  Wellington  s'avance  sur  le 
bord  du  plateau.  Bient6t,  k  travers  les  ^clairciesdes  fumees 
de  la  poudre,  il  saisit  le  mouvement  de  la  garde,  bien  re- 
connaissablc  a  ses  hauts  bonnets  k  poll,  et  il  se  prepare  pour 
la  rencontrer  avec  vigueur. 

Les  batteries  a  port^e  resolvent  Tordre  de  concentrer 
leurs  coups  sur  la  colonne  d^^lite.  Les  bataillons  de  Bruns- 
wick et  de  Nassau,  en  deux  colonnes  serr^es,  de  quatre  el 

(I)  «  A  iepl  hcureti  envirou,  la  perte  exlraordiiiaire  d'bomine!»  el  la  ue- 
rc9sit^  (le  porler  les  ri^serves  en  ligiic  rendireiit  la  liituation  du  due  de  Wcl- 
linglon  critique.  »  (Rapport  adressd  ft  son  gouvernement,  par  le  g^n^ral 
aatricbien  Vincent.)  Ce  g^n^ral  Tut  bless^  dans  la  joum^.  II  ^lait  d^lacht' 
comme  commissaire  au  quartier  g^n^ral  anglais. 

M  Vers  sept  heuresdusoir...,  le  due,  qui  seniil  que  le  moment  etaii  tr^s- 
critique,  ele.  •  (Rapport  du  g^n^ral  Alava,  ministre  pl^nipotenliaire  d'Es- 
pagne  pris  la  cour  des  Pays-Bas,  et  pn^senl  k  la  bataille,  oii  11  fli  parlie  dr 
r^tat-major  de  Wellington.) 
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detrois  bataillons,  sont  en  premiere  ligne  sur  sa  direction 
m^me;  ils  souliendront  le  premier  choc.  Derri^re  eux,  la 
brigade  Maitland  (gardes  anglaise8),d^ploy6eet  form^e  sur 
quatre  rangs,  setient  couch^e  dans  un  pli  de  terrain.  La  di- 
vision Chass^  est  sur  la  droite  de  Maitland,  une  brigade 
en  deux  carr^  6clielonn(^s,  el,  en  reserve,  une  brigade  en 
oolonnes  serr^es. 

Le  bruit  des  tambours  battant  la  charge,  les  cris  fr^n^- 
tiques  de  «  Vive  I'empereur!  »  sont  devenus  distincts, 
malgr^  les  grondements  de  rartillerie;  la  garde  approche. 
Les  soldats  ont  Tarme  au  bras;  leurs  rangs  se  serrentet 
restent  align^s  sous  la  mitraille  comme  en  un  jour  de  pa- 
rade. Ney  est  devant  eux,  T^p^  k  la  main.  La  garde  ap- 
proche toujours.  Les  batteries  qui  sont  en  face  d'elle  sont 
enlev^  k  la  baionnette  ou  se  retirent  en  d^sordre.  Les 
bataillons  de  Brunswick  s'avancent  k  sa  rencontre;  elleles 
culbute  et  les  disperse.  Le  prince  d^Orange  se  pr6cipite  en 
t^tedes  Nassau,  et  veut,  k  son  tour,  Tarrdter;  une  balle  le 
renverse  de  cheval ;  et  les  Nassau  subisssent  le  sort  des 
troupes  de  Brunswick. 

Des  cris  de  victoire  retentissent  dans  ia  colonne  fran- 
Qaise.  Le  g6n^ral  Friant,  bless^  et  forc^  d'abandonner  la 
lutte,  dltk  Napoleon,  rest^  dans  le  vallon  de  la  Haie-Sainte, 
que  tout  va  bien  sur  le  plateau  (i). 

Au-dessus  de  la  Haie-Sainte,  au-dessus  de  Goumont, 
d*ErIon  et  Reille  sont  aux  prises  avec  la  premiere  ligne  de 
Tennemi.  La  garde  continue  sa  marche  en  avant,  malgr^  ia 
mitraille  que  viennent  lui  lancer,  sur  sa  gauche,  k  trois 
cents  pas,  une  batterie  anglaise  et  Tune  des  batteries  de 
Chass6;  trois  bataillons  de  ce  g^n^rai  viennent  Tattaquer; 
elle  les  repousse  et  les  met  en  d^sordre.  Mais,  tout  k  coup, 
se  dresse  devant  elle«  presque  sous  ses  pieds,  comme  un 
mur  rouge,  d'od  delate  un  feu  de  mousquetcrie  qui  ravage 


(!)  Camyagne  (If  I8l:i.  (tnr  \e  general  Gourgauil. 


CHAPITRE  DOUZlfeME. 307 

ses  rangs.  Les  soldats  de  Maitiand  se  sodi  lev6s  au  com- 
mandement  de  Wellington,  a  cheval  derri^re  leurs  rangs.  II 
a  cri6 :  «  Debout,  gardes !  et  visez  juste!  »  II  n*a  6te  que  trop 
bien  ob^i!  L'intr^pide  Michel  est  frapp^k  morl;  Malet,  plu- 
sieurs  ofBciers  sup^rieurs  sont  renvers^s.  Entrain^  par  la 
chute  de  son  cheval,  le  quatri^me  qui  est  tue  sous  lui  dans 
celte  terrible  journ^e,  Ney  tombe.  La  garde  h^site.  Mais  le 
brave  des  braves  s'est  d6jk  relev6;  el,  k  sa  voix,  elle  se  raf- 
fermit.  Malheureusemenl,  soil  ordre  donn^,  soil  instinct  du 
soldal,  elle  d^ploie  pour  r^pondre  k  la  mousquelerie  qui  la 
dteinie  d'inslant  en  instant;  et,  par  ce  mouvement,  ellc 
masque  les  deux  batteries  qui  Font  suivie,  qui  ont  pris  po- 
sition sur  la  cr^te  du  plateau,  et  dont  le  feu  a,  jusque-lk, 
protege  ses  flancs.  Un  Hollandais,  un  soldat  form^,  grand! 
dans  nos  rangs,  mais  fiddle  au  drapeau  de  sa  patrie,  Chass^ 
saisit  le  moment,  et,  k  la  t^te  d*une  demi-brigade  en  co- 
lonnes  serr^es,  charge  la  gauche  de  la  garde,  baionnettes 
crois6es  (1);  Wellington  pousse  en  avant  la  brigade  de 
Maitiand.  Mitraill^e,  fusill^e,  r^duitea  quinze  ou  seize  cents 
hommes,  la  garde  recule,  sous  la  pression  du  nombre; 
mais  ellc  recule  en  combattant,  lentement,  en  bon  ordre, 
sans  ^trc  entam^e.  Viennent  les  bataillons  si  longiemps 
laisses  k  la  Haie-Sainte,  et  elle  reprendra  Tattaque. 

Mais  ils  ne  doivent  pas  venir. 

Le  soleil,  resl6  cach6  jusque-lk,  projelle  ses  derniers 
rayons  k  travers  les  arbres  qui  bornent  Thorizon  vers 
Braine-rAlleud. 

11  est  pr^s  de  huit  heures. 

Un  peril  immense  s'est  produit,  depuis  quelques  instants, 
k  Tangle  de  la  ligne  bris^  en  ^querre  sur  laquelle  combat 
Tarmee  frangaise,  de  Goumont  k  Papelotte,  de  Papelotte  k 
Plancenoit. 


(I)  Leiirf  tlu  gc^n«rai  Cbast^;  uu  gdn^ral  Hill  (5  jiiiliel  I815j.  —  R^ponse 
ilu  general  Hill  (II  juiilel  1815). 
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Marcognet,  qui  couronnait  le  plateau,  Durutte,  qui  dis- 
putait  la  Haie  au  prince  de  Saxe-Weimar,  viennent  d'etre 
subitement  assaillis  par  deux  fortes  colonnes  d'infanterie 
d^bouchant  sur  cette  ferine.  Comme  leurs  soldats,  ils  les 
ont  prises,  d'abord,  pourdes  troupes  deGroucby;  car  elles 
se  soDt  fusill^es  avec  les  bataillons  du  prince  de  Saxe- 
Weimar,  et  les  ont  rompus,  disperses;  mais  leur  erreur  a 
6X^  courte.  II  plient,  maintenant,  sous  de  nouveaux  adver- 
saires.  Durutte  abandonne  Papelotte;  Marcognet  redescend 
la  penle  du  plateau ;  Lobau  est  menace  d'etre  pris  k  revers; 
une  vaste  trou6e  va  s*ouvrir  dans  la  ligne  fran^aise.  Des 
cris  d^alarnoe  se  sont  fait  entendre ;  le  trouble  s*est  mis  dans 
les  divisions  de  Durutte  et  de  Marcognet ;  des  centaines  de 
leurs  soldats'  ont  d^jk  quitt^  les  rangs  et  arrivent,  6perdu8, 
jusqu*^  la  Belle-Alliance.  Trente-deux  boucbes  k  feu  en 
batterie  sur  la  cr^te  du  plateau  foudroient  les  bataillons  en 
retraite  k  travers  le  vallon ;  une  masse  de  cavalerie  paratt. 
C'est  la  division  Steinmetz,  avant-garde  du  corps  deZieten, 
qui  a  fait  ainsi  irruption  sur  le  champ  de  bataille;  c*est  la 
cavalerie  de  ce  corps  qui  Tappuie  imm^diatement.  Biucher 
la  conduit  (1). 

A  cette  vue,  Napoleon  arr^te  les  quatre  bataillons  de  la 

(i)  Les  Memoires  de  SninU'Helene{l.  IX «  p.  iiS)  disenl  «  qu'il  ^tail  nuil  • 
quand  se  produisit  ccUe  atlaque. 

Le  bulletin  prussien  et  les  ^crivains  de  Priisse  la  placeni,  au  contrairr,  & 
ttpt  heuret  et  demie.  Cela  ne  suffirnit  pas  pour  prouver  rinexaclitode  den 
Mimoires.  Mais  elle  est  mise  hors  de  doute  par  les  relations  anglaises.  Ilalgr^ 
tout  le  d^sir  qui  y  perce,  de  faire  la  plus  forte  part  dans  le  succ^s  k  rarm^ 
de  Wellington,  ces  relations  convienuent,  en  effet,  que  ce  ful  vers  sept 
heores  et  demie  que  Papelotte  fut  emport^  par  Zieleo. 

Le  g^n^ral  Vincent,  coromissaire  pris  de  Wellington,  el  peu  dispose,  sans 
doute,  en  sa  qualiie  d'Autricbien,  k  exagirer  rimportanec  de  TintcrvenUon 
prussienne,  dii,  dans  son  rapport :  «  La  tite  du  i^r  corps  prussien  (Zieteo) 
attelgnil  la  Haie  vers  sept  heuret  environ.  » 

Du  reste.  Napoleon,  dans  sa  premiere  relation  {Campagne  de  1815,  par 
Gourgaud),  a  ^crit :  «  II  ^tait  de  sept  heures  et  demie  a  huit  heures^  un  cri 
d^alarme  se  fit  entendre;  BIficber,  avec  le  corps  de  Zieten,  aborda  le  village 
(ferme)  de  la  Haie  (Papelotte),  qui  fut  aussitdt  enlev^.  - 
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garde,  qui  s*6branlaient,  enfin,  pour  marcher  aux  Anglo- 
HoUandais.  Un  cbangement  de  front  leur  est  ordonn6;  ils 
font  face  h  droite,  la  gauche  vers  la  Haie-Sainte,  la  droite 
vers  la  Belle-Alliance ;  imm^diatement  apr^s,  chaque  ba- 
taillon  se  forme  en  carr^. 

Napoleon  esp^re  rallier  sur  cette  ligne  les  troupes  de  Mar- 
cognet  et  de  Durutte,  qui  continuent  ^  reculer,  dont  les 
fuyards  augmentent  k  chaque  instant. 

Esp6rance  ^ph^m^re !  Des  hauteurs  dominant  la  Haie- 
Sainte,  les  divisions  Donzelot  et  Quiol  ont  vu  la  marche 
victorieuse  des  Prussiens,  la  relraite  qui  s'op^re  k  droite  de 
la  chauss6e,  le  d6sordre  qui  s'y  manifeste;  elles  sont  6ton- 
n6es,  h^sitent,  reculent. 

En  ce  moment,  les  Anglo-Hollandais  ont  form6  plusieurs 
colonnes  et  prononcent  une  vigoureuse  altaque. 

D^s  quMl  a  vu  Tentr^e  en  ligne  de  Zieten,  Wellington  a 
ordonn6,  en  effet,  un  mouvement  g^n^ral  en  avant;  et  cet 
ordre  s*ex6cute.  Bient6t,  notre  centre  et  notre  gauche  sont 
violemment  refoul^s.  Les  soldats  de  Quiot,  de  Donzelot  pr6- 
cipitent  leur  retraite;  la  Haie-Sainte  est  abandonnee ;  des 
rangs  entiers  se  d^bandent;  la  confusion  du  reste  est  immi- 
nente.  Les  bataillons  de  la  garde  qui  ont  continue,  en  d^ 
bris,  leur  lutte  h^roique  sur  la  pente  du  plateau,  le  corps 
de  Reille,  sont  entrain^s  dans  le  mouvement  retrograde. 
Mais  il  restent  en  ordre  et  cMent  lentemenl  le  terrain. 
Reille  dispute  la  partie  inf^rieure  du  bois  de  Goumont. 
Ney  fait  replier,  k  gauche  de  la  chauss^e,  Tinfanterie 
mutil^e  de  la  garde  et  en  forme  deux  carr^s  vers  la  Belle- 
Alliance. 

L'oeil  en  feu,  la  bouche  ^cumante,  les  v^tements  cribl^s 
de  balles,  souill^s  de  sangetdeboue,  il  excite  tout  le  monde 
au  devoir.  «  C'est  ici,  s'6crie-t-il,  la  clef  de  Tind^pendance 
nationale;  il  faut  y  tenir  jusqu'au  dernier!  »  Et,  dans  son 
exaltation  furieuse,  rencontrant  d'Erlon,  qui  s*^puise  k 
rallier,  k  raffermir  ses  soldats,  il  lui  dit :  «  Toi  et  moi,  si  la 
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niilraille  aiiglaise  nous  manage,  nous  somnies  sOrs  de  notre 
sort :  nous  serons  pendus.  » 

Depuis  le  commencement  de  la  journ^e,  Wellington,  on 
Ta  vu,  avail  laiss6  sur  son  extreme  gauche,  pour  la  flan- 
quer,  les  brigades  Vivian  et  Vandeleur,  Icur  donnant  Tordre 
de  rallier  le  centre  de  Tarm^e,  6hs  Tapprochc  des  esca- 
drons  de  Zieten.  Elles  avaient  ex6cut6  ce  mouvement  sans 
perle  de  temps;  et  le  g6n6ral  anglais  venait  de  les  dinger, 
la  premiere  k  droite  de  la  Haic-Sainte,  la  seconde  k  gauche 
de  Goumont.  Elles  comptaient  deux  mille  cinq  cents  che- 
vaux  bien  reposes. 

Le  mouvement  rapide  de  la  cavalerie  de  Vivian  achfeve  dc 
d^sorganiser  les  divisions  Quiot  et  Donzelot;  leurs  fuyards 
se  jettent  k  travers  les  carr6s  de  la  garde  et  refluent  au  loin 
en  arri^re  de  la  Belle-Alliance.  Des  batteries  sont  abandon- 
n^es  Napoleon  tente  d*arr6ter  les  escadrons  anglais  en  lan- 
^ni  contre  eux  ses  escadrons  de  service.  Trop  faibles,  ces 
demiers  sont  culbut^s.  Le  brave  Guyot,  qui  les  a  conduits, 
tombe  gri^vement  bless6.  Quelques  poign^es  de  dragons, 
chasseurs,  lanciers,  cuirassiers,  restes  de  la  cavalerie  de  re- 
serve, reprennent  la  charge  et  sont  tout  aussi  malheureux. 
Les  carr^s  de  la  garde  ne  se  laissent  pas  ^branler :  ils  re- 
poussent  Vivian  par  la  puissance  de  leur  feu.  Celui-ci  les 
tourne,  alors,  et  galope  plus  loin  pour  sabrer  les  fuyards. 
Mais  son  infructueuse  tentative  va  ^tre  reprise  :  des  masses 
de  cavalerie,  dinfanterie.  d'artillerie  anglo-hollandaises 
arrivent  sur  les  carrds.  D^j^  les  brigades  Adam  et  Lambert 
se  fusillent  avec  eux. 

Assailli,  sur  sa  droite,  par  Vandeleur,  press6,  sur  le  reste 
de  sa  ligne,  par  Finfanterie,  Reille  abandonne  compile- 
ment  le  bois  de  Goumont.  Deux  ou  trois  de  ses  bataillons 
ne  r^sistent  pas  au  choc  de  la  cavalerie  et  se  d^bandent; 
mais  les  autres,  quoique  bien  r^duits,  continuent  a  se  main- 
tenir  en  ordre ;  et  ils  atteignent,  en  combattant,  le  rideau 
des  hauteurs  de  la  Belle-Alliance. 
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A  droite  de  la  chaussee  de  Bruxelles,  les  ciroonstances 
sont  devenues  plus  d^sastreuses  encore. 

Ney  s'y  est  port6.  Mont6  sur  un  cheval  d'emprupt,  l^le 
nue,  un  tron^n  d'^p^e  k  la  main,  il  apei'Qoit  quelques  cen- 
taines  de  fantassins,  debris  de  deux  regiments  rallies,  dans 
un  pli  de  terrain,  par  Durutte.  11  les  rejoint.  «  Venez,  sui- 
vez-moi,  mes  camarades !  leur  crie-t-il ;  je  vais  vous  mon- 
trer  comment  meurt  un  mar^chal  de  France,  sur  le  champ 
de  bataille  (1).  —  Vive  le  mar6chal  Ney ! »  repondent  ces 
braves  toul  d'une  voix;  et  ils  Ic  suivent.  Mais,  au  moment 
od  ils  paraissent  hors  du  pli  de  terrain,  ils  se  trouventen 
face  des  brigades  de  Kempt,  de  Pack,  de  Bylandt,  de  Best; 
ils  regoivent  un  feu  terrible,  auquel  se  m^ie  la  mitraille  de 
plusieurs  pieces;  la  cavalerie  prussienne  se  pr^cipite  sur 
eux,  les  renverse,  les  sabre;  quelques-uns  seulement 
echappent  au  carnage  et  trouvent  un  asiie  dans  un  carr^  de 
la  garde,  qui  s'ouvre  pour  les  recevoir.  Ney  est  lomb6  sous 
son  cbeval  tu6;  mais  il  n*est  atteint  d'aucune  blessure.  La 
roort  ne  doit  pas  le  prendre  Ik. 

Du  corps  de  d'Erlon,  il  ne  reste  plus,  maintenant,  uu  seul 
bataillon,  une  seule  compagnie  en  ordre;  Tartillerie  tout 
enti^re  est  aux  mains  de  Tennemi. 

Sur  Plancenoit,  la  position  est  presque  desesp^r^e.  Deux 
divisions  du  corps  de  Pirch  I  sont  venues  y  renforcer  Bil- 
low, a  sept  heures  et  demie;  et,  depuis  lors,  Lobau,  Du- 
hesme,  Morand  sont  en  butte  aux  attaques  les  plus  violentes, 
continuellement  r^p^t^cs. 

D^jk  tourn^es  par  le  mouvement  de  Zieten,  d^bord^es  par 
la  cavalerie  du  prince  Guillaume,  de  Pirch  I,  que  ne  con- 
tiennent  pas  suffisamment  les  escadrons,  trop  diminu^s,  de 
Domon  et  de  Subervie,  \os  deux  faibles  divisions  de  Lobau 


(I)  Ce  fiirenl  les  propres  parulesUu  murdcbal.  .Nous  les  rupporlons  J'aprds 
line  nole  eci-iCc  pur  un  oilick'r  supericur.  Nous  y  lisous  :  «  Ces  paroles, 
je  le»  ai  tr6s-ilis1inclement  cnlentliies :  dies  ne  sorlironi  jamai<  ile  ma 
m^nioire.  » 
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sont  refoul^es.  Quelque  desordre  s*cst  produit  dans  leurs 
rangs;  cependant,  elles  conlinueDt  de  corabattre. 

Dans  toute  T^tendue  de  Plancenoit  et  sur  les  bords  du 
ruisseau,  dix-huit  bataillons  prussiens  sont  engages,  main- 
tenant,  contre  les  onze  bataillons  de  Duhesme  et  de  Morand 
et  les  font  plier.  lis  viennent  d*enlever  T^lisc  et  le  cime- 
ilhre,  malgr6  la  plus  6nergique  resistance;  et  ils  avancent 
toujours.  Dans  les  jardins,  les  vergers,  les  rues,  les  mai- 
sons,  la  lutte  estfurieuse:on  se  fusille,  on  se  massacre avec 
unerage  qui  rappclle  Ligny.  Mais  la  disproportion  est  trop 
grande;  le  norabre  va  Temporter. 

Apr^  rimpuissante  tentative  de  ses  escadrons  de  service, 
Napolton  s*6tait  port6  au  galop  pr^s  des  deux  bataillons 
(i*'  raiment)  de  grenadiers  de  la  garde  laiss^s  en  position 
sur  les  hauteurs  de  Rossomme  ;  ct,  langant,  de  1^,  tous  ses 
oflSciers  k  travcrs  les  fuyards,s*adressant  lui-m^me  aux  sol- 
dats  courant  6perdus  vers  Genappe,  il  s'6tait  efforc6  de  les 
rallier  sur  ces  deux  redoutes  vivantes,  immobiles  au  milieu 
de  r^pouvante  qui  les  entourait.  Mais  ses  efforts,  ceux  de 
ses  officiers  et  des  ofliciers  de  troupes,  arr^t^sk  sa  voix,  par 
sa  presence,  avaient  ^chou^.  Le  soldat,  qui  avait  cru  k  Tar- 
riv6e  de  Grouchy  et  regu  lo  choc  de  Zieten ;  le  soldat,  nourri 
de  soupQons  de  trahison,  qu'avaient  augment^s  les  defec- 
tions r^centes,  6tait  persuade  qu'il  etait  victime  d'une  trame 
odieuse,  que  tout  etait  perdu;  etsourd  k  tous  les  appels,  il 
avait  continue,  il  continuaitk  fuir.  La  chaussee,  encombree 
de  canons,  de  voitures  d*artillerie,  d^ambulances,  les  unes 
en  marche,  les  autres  abandonnees,  renversees,  laissait  k 
peine  Tespoir  de  sauver  une  partie  du  materiel  de  Tarmee. 

Les  charges  de  la  cavalerie  anglaise,  puis  de  celle  de 
Zieten  sur  la  masse  des  fuyardsde  toutes  armes  avaient  bien- 
t6t  porteau  comble  la  terreur  et  la  confusion. 

Napoleon,  alors,  s'etait  eioigne,  se  dirigeant,  k  travers 
champs,  vers  Genappe,  oil  il  esperait  encore,  sans  doule, 
pouvoir  rallier  au  moins  une  arrifere-garde. 
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Il^tait  pr^s  de  neuf  heures;  la  nuit  allait  se  faire.  Des 
hauteurs  de  Rossomme,  on  entendait  encore  le  bruit  du 
combat  que  soutenaient,  vers  la  Belle-Alliance,  les  carr^s 
de  la  garde,  battus  en  br^che  par  Tartillerie,  fusilles  par 
rinranterie,  charges  par  la  cavalerie.  Ge  bruit,  violent  tout 
h  rheure,  diminuaitrapidement;  il  cessa.Les  carr6s  ^taient 
rompus ;  la  moiti^  des  officiers  et  des  soldats  6tait  hors  de 
combat;  un  petit  nombre  prisonnier ;  le  reste,  disperse  par 
des  chocs  multiplies,  se  faisait  jour  ktravers  les  masses  tu- 
multueuses  des  deux  armies  victorieuses,  ^  travers  nos  d^ 
bris,  et  gagnait  la  direction  de  Genappe.  Aux  voix  qui,  au 
plus  fort  d*une  lutte  in^gaie,  lui  avaient  cri^  de  se  rendre 
pour  gagner  la  vie  sauve,  la  garde  avait  r^pondu  par  le  re- 
fus,  sublime  dans  son  cynisme  soldatesque,  que  la  1^- 
gende  a  traduit  par  les  mots :  «  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas.  » 

Avant  la  nuit,  la  rc^sistance  finit  aussi  k  Plancenoit :  le  vil- 
lage enlev6,  Lobau,  Duhesme,  Morand,  virent  leurs  bataii- 
Ions,  presses  de  front,  lourn^s,  envelopp^s,  se  fondre  et 
chercher  ieur  salut  dans  la  fuite.  Le  brave  Duhesme,  gri&- 
vement  bless^,  fut  emport^  par  quelques  soldats  d(^vou6s, 
mais  tomba  bient6t  aux  mains  de  Tennemi. 

Au  m^me  moment,  ou  un  peu  plus  tard,  les  restes  du 
corps  de  Reille,  revenus  jusqu'au  bois  de  Gallois,  toujours 
assaillis  par  les  Anglo-Hollandais,  toujours  combattant, 
tomb^rent  en  dissolution. 

Dans  toute  Tarm^e  frangaiscil  ne  resta  plus  un  bataillon, 
un  escadron  en  ordre.  La  d^route  fut  complete,  absolue. 
Napoleon  avait  perdu  la  bataille  la  plus  decisive  de  notre 
^ge. 

Wellington,  par  sa  t^nacit^  in^branlable,  Bliicher  parson 
activity  audacieuse,  tous  les  deux  par  Thabilet^  et  Taccord 
de  leurs  manoeuvres,  avaient  produit  ce  r^sultat. 

Gomme  pour  Ieur  montrer,  par  avance,  le  jugement  de 
rhistoire,  le  hasard  les  fit  serencontrer  k  la  Belle-Alliance. 
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L*un  et  Paatre  s^^taient  porl^,  avecqueiques  escadroos, 
ja8qd*aux  hauteurs  de  Rossomme  pour  activer  le  d^sastre, 
pour  mieux  en  constater  T^tendue;  et  ce  fut  k  leur  retour 
qu*ils  se  retrouv^rent  pour  la  premiere  fois.dcpuis  la  jour- 
n6e  de  Ligny. 

lis  mirent  pied  a  terre  et  se  jet^rent  dans  les  bras  Tun  de 
Tatitre,  se  f61icitant  mutuellement  de  leur  victoire. 

11  <^tait  neuf  heures  et  demie ;  la  nuit  6tait  close. 

Les  deux  g^n^raux  r^solurent,  n^anmoins,  de  pousser 
sans  rel&che  le  succ^s,  de  ne  pas  laisser  aux  vaincus  le 
temps  de  se  reconnattre,  de  respirer.  Les  Anglo-Uollandais, 
6puis6s,  incapablcs  d'avancer  plus  loin,  ^tablirent  leurs 
bivacs  sur  les  positions  nienies  ({ue  Parm^e  frangaise  avait 
occup^s  dans  la  matinee.  Les  Prussiens  furent  charges  de 
la  poursuitc.  Bliicher  en  confia  la  direction  k  son  chef 
d^^tat-major,  le  g6n^ral  Gneisenau.  Exalte  par  le  succ^s, 
toujours  ardent,  infatigable,  11  ne  devait  pas  tarderk  lere- 
joindre. 

Gneisenau  eut  k  sa  disposition  les  corps  de  Zieten  et  de 
Bdlow,  une  division  d'infanterie  et  une  partie  de  la  cava- 
lerie  du  corps  dc  Pirch  I.  II  poussa  imm^diatement  ces 
forces  sur  Genappe,  oii  se  pr^cipitaient  les  Frangais. 

Pirch  1  recut  Tordre  de  rallier  ses  trois  autres  divisions 
d1nfanterie,lerestede  sacavalerie  etdese  diriger,  cnsuite, 
par  Maransart  sur  Bousval,  oh  il  passerait  la  Dyle,  afin 
d'op6rer  contre  la  colonne  frangaise  qui,  dans  la  soiree, 
avait  attaqu^Thielmann  surWavrc.  En  apprenant  la  d^faite 
de  Napoleon,  cette  colonne  devait  battre  en  retraite,  et,  si 
elle  se  trouvait  pressee  enlre  Thielmann  et  Pirch  I,  elle  no 
|K)urrait  ^chapper  k  und^sastre. 

Des  hauteurs  de  Rossomme  k  Genappe,  oCi  Napol6on  avait 
esp^r^  arr^ter  lad^route,  la  distance  est  d*une  lieueet  demie. 

II  s'y  rendit  k  travers  champs,  faisant  un  long  detour  k 
Toaest  de  la  chauss6e,  pour  ^vitcr  toute  rencontre  de  cava- 
lerie  prussienne. 
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Geite  chauss^e  est  tr^s-large;  mais,  dans  la  traverse  de 
Genappe,  aux  abords  de  la  Dyle,  elle  s'^irangle  et  franchit 
ce  cours  d*eau  sur  un  pont  Aia^onn^  qui  ne  donne  passage 
qu'k  deux  voiUires  k  la  fois. 

Dans  la  circonstance  actuelle,  un  si  6troit  d^fil^  6tail  unbien 
grave  inconvenient :  11  suffisait  d'un  accident  pour  obstruer 
la  voieau  noat^riel  refluant  du  champ  de  bataille.  Get  incon- 
venient aurait  pu  etre  bien  diminu^  si  on  se  fDt  prepare  k 
tirer  parti  des  ponts  de  Ways  et  de  Thy,  qui  sont  pres  et  en 
aval  de  Genappe;  il  aurait  inline  disparu  si,  dans  la  jour- 
n^e,  on  etit  construit  quelques  ponts  de  chevalets.  Malheu- 
reusement,  aucune  des  faciles  precautions  quMndiquait  la 
prudence  la  plus  vulgaire  n'avait  ete  prise.  Aucun  ponl 
n*avait  ete  jete;  pas  un  escadron,  pas  un  peloton  organises, 
pas  un  officier  d'etat-raajor  ne  s'etait  trouve  pour  jalon- 
iier,  indiquer  les  traverses  conduisant  k  Ways  et  k  Thy, 
pour  y  diriger  une  partie  des  voitures.  Aussi,  toutes  avaient 
continue  k  suivrela  chausseeet  bientdl  Tavaient  encombree. 
Alors,  les  conducteurs,  effrayes,  avaient  coupe  les  trails  de 
leurs  atteiages  et  s'etaient  enfuis  k  travers  champs. 

A  la  hauteur  de  Genappe,  la  Dyle,  meme  apr^s  de  tr^s- 
fortes  pluies,  n'est  un  obstacle,  par  ses  eaux,  ni  pour  la  ca- 
valerie,  ni  pour  Tinfanterie,  et  ses  bords  n*en  sont  un  que 
pour  les  voitures;  les  fuyards  auraient  done  pu  la  passer 
rapidement.  Mais,  frappes  de  vertige,  ils  s*etaient  precipi- 
tesdans  le  village,  comme  s'ilseussentdQ  y  trouver  un  asile 
assure  contre  Tenncmi  et  s'y  etaient  enlasses  dans  le  plus 
affreux  peie-meie.  Les  flots  de  la  deroute  continuaient  k 
s*amonceler  ainsi,  quand  Napoleon,  n*ayant  pour  toute  es- 
corte  qu'un  faible  groupe  d'officiers,  arriva  sur  Genappe.  II 
voulut  y  penetrer  ets*engagea  dans  la  cohue. 

Retablir  un  pen  d*ordre  dans  cet  immense  desordre,  for- 
mer seulement  une  arri^re-garde  de  quelques  centaines 
d*hommes,  lui  parut  uneoeuvre  impossible  :  il  se  resigna  k 
suivre  les  debris  de  Tarmee,  et,  au  bout  d'une  heure,  les 
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vagues  de  ia  foiile  le  poussereut  comme  uiic  epave  hors  du 
village. 

PrteM6,  escort^  par  le  tumultc,  il  gagna  les  Quatre- 
Bras. 

Le  lieutenant  g6n6ral  d^artillerie  N^gre  y  6tait  arrive  de- 
puis  le  matin,  avec  la  presque  totality  du  grand  pare. 

Napolten  lui  donna  Pordre  bien  tardif  de  faire  retourner, 
sur-le-ctaamp,  tout  ce  materiel  k  la  fronti^re.  Simultan^- 
ment,  il  exp^ia  k  Grouchy  un  officier  pour  le  proven ir  de 
la  perte  de  la  batailleet  lui  prescrire  de  battre  en  retraite. 
II  6tait  fort  trouble,  a-t-on  dit.  Gela  paratt  bien  probable,  car 
il  oublia  d*indiquer  sur  quel  point  il  entrait  dans  ses  vues 
que  le  mar^chal  dirige^t  sa  marche  (1). 

En  ce  moment,  s'il  faut  Ten  croire,  des  ofliciers  qui 
avaient^t^  envoy^s  du  champ  debataille  pour  aller  prendre  la 
division  Girard,  laiss^e,  la  veille,  k  Ligny,  et  la  faire  avan- 
cer  jusqu'aux  Quatre-Bras,  revinrent  et  annonc^rent  qulls 
n'avaient  pu  la  trouver  (2). 

Napoldon,apr^sunecourle  halte,  poursuivitsa  route  vers 
Gharleroi. 

Gependant,  Gneisenau  avail  march^  sur  Genappe,  ne 
rencontrant  aucun  obstacle  autre  que  les  voitures  abandon- 
n^s,  et  la  masse  des  cavaliers  months  et  d^mont^s,  des 
fantassins  harasses,  des  blesses  de  tons  grades,  de  toutes 
armes,  confondus  dans  la  d^route,  embarrasses  dans  la 
commune  ^pouvante ;  masse  informe  qui  n*opposait  d'autre 


(1)  «  L'offlcier  qui  me  Tapporta  (la  nouvelle  de  la  perle  de  la  baiaille)  me 
dil  qae  Voire  Majesty  se  retlraii  sur  lu  Sambre,  sans  pouvoir  pr^ciser  sur 
quel  point  il  entrait  dans  ses  vues  que  je  me  dirigeasse.  »  (Rapport  du  manS- 
ehal  Grouchy  k  Nopol^on,  rn  dale  du  20  juin  ) 

(i)  II  y  a  bien,  sur  le  registre  d*urdres  du  mujor-g<^o4ral  un  ordre  date 
du  ISjuin,  en  avant  de  la  ferme  du  Caillou,  el  prescrivanl  au  marshal  de 
camp  Remond  «  de  prendre  le  commandenienl  de  la  division  Girard  et  de  se 
porter  anx  Qnatre-Bras  pour  y  prendre  position.  »  Mais  il  est  probable  que, 
sieetle  division  ue  se  rendit  pa^  aux  Quulre-Bras,  ce  nc  fut  pas  parce  qn'on 
ne  put  la  trouver,  muis  parcc  que  Turdre  qui  Ty  appelait  fut  trop  tardif. 
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r^istance  au  sabre  de  la  cavalerie,  que  sa  confusion  ui6me 
et,  par  moments,  quelques  coups  de  fusil  tir^s  par  des 
hommes  rest^s  inaccessibles  k  la  crainte,  malgr6  I*lmmense 
d^sastre. 

Vers  le  milieu  de  la  nuil,  le  g^n^ral  prussien  arriva  sur 
les  hauteurs  en  degk  de  Genappe  avec  ses  nombreux  esca- 
drons  et  de  Tartiilerie.  11  fit  immMiatement  fouiller  ie  village 
et  le  vallon  k  coups  de  boulets  et  d*obus,  et  attendit  Tarri- 
v^e  de  son  infanterie.  Elle  6lait  proche. 

Au  premier  bruit  du  canon,  les  fuyards,  accumul6s  dans 
Genappe,  reprirent  leur  course,  s*^cbappant  par  toutes  les 
issues,  el  le  torrent  de  la  d6roule  acheva  de  s'^couler  rapi- 
dement. 

Des  hommes  de  coeur,  voyant  diminuer  le  tumulte,  vou- 
lurent  organiser  une  resistance  qui  arr^t^it,  pour  quelques 
instants  au  moins,  la  marche  de  Fennemi.  lis  parvinrent  k 
rallier,  qk  et  Ik,  quelques  groupes  d'officiers,  de  soldats  de 
toutes  armes.  Mais  ce  fut  en  vain.  D^s  que  rinfanterie 
prussienne  s'approcha,  tout  se  d^banda  encore.  Le  brave 
Lobau,  qui  avail  r^uni  deux  ou  trois  cents  hommes  et  les 
menait  au  combat,  fut  ainsi  abandonn^  et  fait  prisonnier. 

Genappe  6tait  rempli  de  nos  blesses.  Les  Prussiens,  fu- 
rieux,  en  massacr^rentbeaucoup  impitoyablement.  Duhesme 
fut  une  de  leurs  victimes,  dit  Napoleon,  et  ce  crime  est  rest^* 
impuni.  L*assertion  est  inexacte :  Duhesme,  fait  prisonnier, 
fut  respect^  et  entour^  desoins  par  le  vainqueur(l).  MaisfOt- 

(I)  Dan^  nos  pr^cedentes  Editions,  nous  avions  prisenU  commc  certain  l«' 
meurtre  deDubesroo.  C^tail  une  erreur ;  et,  bien  qu*elle  soil  Iradilionnflle 
en  France,  en  Bclgique,  k  Genappe  m6me,  nous  aurions  dO  6(n'  mteux  en 
garde  eontre  elle,  car  elle  se  irouve  dans  les  ecriU  de  Sainie-Hel^nc.  Nous 
la  rectlfions  d'apr^s  un  t^moi|Enage  irrefragable  que  le  basard  nous  a  fail 
dteouvrir  enfoui,  perdu  dans  lo  volumineuse  collection  d*une  revue  mili- 
laire. 

Le  i  sepiembre  1827,  M.  Marquiaud,  alors  capitaine  au  20*  I^ger,  eeri\i( 
au  SptHaieur  milituire  une  leUre  oik  on  lit :  «  Ncveu  du  g^n^ral  Dubesme. 
et  son  aide  de  camp  en  1815,  je  reslai  aupr^s  de  loi  Josqu*4  sou  dernier 
soupir Le  g^n^ral  Dubesme  blesa^  k  ntort  sur  le  eharop  de  bataille  et 
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eile  vraie,  aurait-il  le  droit  de  fl^trir  une  telle  atrocity,  celui 
qui  ne  bl^ma  m^me  pas  le  g^n^ral  Roguet  menai^aot,  le 
jour  de  Ligny,  de  faire  fusilier  le  premier  grenadier  de  la 
garde  qui  lui  am^nerait  un  Prussien  prisonnier? 

A  Genappe,  et  aupr^s,  furent  pris  un  nombre  considerable 
de  voitures  d*artillerie,  d*ad ministration,  la  plupart  des 
Equipages  des  g^n^raux,  de  Napoleon  et  de  sa  suite,  la  voi- 
ture  m^me  dans  laquelle  il  6lait  venu  de  Paris,  qui  avait 
6chappe  au  d6sastre  de  Russie,  et  contenait  des  v^tements 
et  une  ^p^e  appartenant  au  vaincu  (1).  Une  sanglante  ironie 
de  la  fortune  fit  trouver,  dans  un  fourgon  aux  armes  imp^ 
riales,  des  liasses  d*une  pi^ce  imprim^e  en  France,  mais 
dal^e  du  «  palais  imperial  de  Laeken  (2).  »  C^tait  une  pro* 
clamation  adress^e  «  aux  Beiges  et  aux  habitants  de  la  rive 
gauche  du  Rhin. » 

Dans  son  orgueilleuse  pr^somptiou,  Napol^n  leur  disait : 
«  Le  succes  ^ph^m^re  de  mes  ennemis  vous  a  d^tach^s, 
pour  un  moment,  de  mon  empire.  Dans  mon  exil,  sur  un 
rocher  au  milieu  des  mers,  j'ai  entendu  vos  plaiutes.  Le 
Dieu  des  balailles  a  d6cid6  du  destin  de  vos  belles  pro- 
vinces ;  Napoleon  est  parmi  vous.  Vous  ^es  dignes  d^^tre 
Francis.  Levez-vous  en  masse,  rcjoignez  mes  invincibles 
phalanges  pour  exterminer  le  reste  de  ces  barbaresqui  sont 
vos  ennemis  et  les  miens.  lis  fuient  avec  la  rage  et  le  d^ses- 
poir  au  coeur  (3).  » 


full  pnfonnU'i'  penduni  la  ileroule,  fiil  conduit  au  quariier  general  du  feld- 
marichal  BIQclifr,  ik  Genappc.  II  y  fut  IraiUavec  les  ^gards  el  les  soins  que 
rtelaiiiaieot  i»uii  raug  el  «u  posiiioa.  Le  feld-iuarechal  ft  ton  fils  vinreni  le 
vUiter,  t'l  le  recoinmnnd^rciil  au  cliirurgien  de  Iciir  ^lal-iuajor....  Le g^o^ral 
rxpira,  h  Genappe,  dans  la  null  du  19  au  20....  » 

(t)  Fleury  dr  Chaboulon  dil  que,  dans  retle  voilurr,  se  Irouvait  aussi 
■  lo  superbe  collier  de  diamauls  qu*avait  floimi  k  Napoleon  la  princtsse 
Borgliise  (Pauline  Bonaparte).  » 

(S)  Ce  palais  est  A  une  demi-lieue  di*  Bruxelle.«.  II  »ert  actuellfmenl  de 
r^jiidenoe  au  roi  des  Beiges. 

(3)  CeUe  procinmaiion  ^Inil  signik  ?iapolik>n,  el  conlre-sign^  Berlraod. 
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11  y  avail  longtemps  que  les  predictions  de  Tenvoy^  de  la 
Providence,  comme  avaient  parle  les  ^v^ques  de  France  et 
le  pape,  rencontraient  ainsi  le  dementi  impitoyabledes  ^v^- 
Dements. 

Arr^t^s,  un  moment,  par  ie  riche  butin  tomb6  en  leur  pou- 
voir,  les  Prussiens  ne  tard^rent  pas  a  reprendre  ia  pour- 
suite  de  notre  malheurense  arm^e.  La  lune  s*etait  lev6e,  et 
sa  clarte  favorisait  leur  course  k  travers  nos  debris.  «  Ce 
n*6tait  qu*une  cliasse  continuelle,  a  dit  le  bulletin  prussien 
avec  une  lamentable  v^rit^;  ceux  qui  voulaient  se  reposer, 
ne  s*attendant  pas  k  6lre  si  vivement  poursuivis,  furent  re- 
pousses successivement  de  plus  de  neuf  bivacs;  dans  quel- 
ques  villages,  ils  cherch^rent  a  tenir;  mais,  aussilOt  qu*ils 
entendaient  le  son  du  tambour  ou  des  trompeltes,  ils  \k- 
chaient  pied  ouse  jetaient  dans  les  malsons,et,U,ilsetaient 
tallies  en  pieces  ou  faits  prisonniers.  » 

lis  en  etaieiu  done  venus  au  dernier  degre  de  la  demora- 
lisation, ces  soldals  si  intrepides,  si  admirables  de  con- 
stance,  de  devouement,  pendant  la  longue  journee  oix  ils 
avaient  combattu  k  nombre  egal  d*abord,  k  nombre  bien  in- 
ferieur  ensuite,  livrant,  recevant  bataille  sur  leur  front  et 
sur  leur  (lane!  Qu*avait-il  manque,  cependant,  a  leur 
heroisme,  pour  ne  pas  donner  au  monde  le  spectacle 
d'une  si  affreusc  deroute,  a  nos  annales  une  si  triste  page  ? 
Rien,  si  ce  ifesl  un  chef  moins  obstine  dans  son  aveugle- 
ment,  qui  leseOt  retires,  k  temps,  d'une  lutte  devenue  im- 
possible. 

Au  milieu  de  repouvante  generate,  il  y  eut  bien  des  traits 
d'heroisme  militaire.  Ils  appartiennent  k  Thistoire.  Ney, 
meurtri,  contusionne,  harasse,  marcliant  peniblement  sur 
la  terre  fangeuse,  sans  un  officier,  sans  une  ordonnance, 
re^ut  le  secours  d'un  homme  ignore,  d'un  soldat  qui  servit 
d*appui  k  sa  fatigue,  et  le  quitta  seulement  quand  un  autre 
devouement  Vint  lui  oifrir  une  aide  nouvelle  et  plus  sOre.  Au 
delk  de  Genappe,  le  major  Schmidt,  de  la  division  Lefebvrc 
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Desnoettes,  mit  pied  k  terre  devant  le  h6ros  de  la  Moscowa, 
1e  hissa  sur  son  cheval  et  assura  le  salut  de  son  chef,  au 
risque  de  sa  propre  vie  (1). 

Le  g^n^ral  Durutte,  le  front  sillonn6  d*un  coup  de  sabre, 
aveugl6  par  le  sang  qu'il  perdait,  le  poignet  droit  mutii^, 
errait,  au  hasard,  emport^  par  sa  monture.  Un  mar^chal 
des  logis  de  cuirassiers  s'attacha  k  lui,  le  guida  et  ne 
Tabandonna  qu*apr&s  Tavoir  mis  en  stlret^,  au  del^  de  la 
frontifere. 

Les  conducteurs  de  Tartillerie,  du  train  des  Equipages, 
avaient,  presque  tons,  d^tel^  leurs  chevaux,  coup6  les  traits, 
abandonnant  sur  la  route,  dans  les  terres,  pieces  et  canons, 
voitures  et  blesses.  Mais  plusieurs,  fermes  jusqu'au  bout 
dans  le  devoir,  revinrent,  se  frayant  un  chemin  k  travers  la 
confusion  et  les  embarras  de  tons  les  genres,  et  sauv^rent 
le  materiel  et  les  soldats  mutil^s,  confi^s  k  leur  courage. 

Deux  drapeaux  avaient  6t^  perdus  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  au  commencement  de  Taction.  II  n'en  fut  perdu 
aucun  autre.  Dans  la  foule  de  ces  cavaliers,  de  ces  fantas- 
sins  d^band^s,  marchant,  courant  p^le-m^le,  les  uns  encore 
arm6s,  les  autres  ayant  jet6,  bris^  sabres  et  fusils,  sous 
Taction  de  la  colore,  du  d6sespoir,  de  la  terreur,  on  aper- 
ceVait,  ^  et  1^,  k  la  p&le  clart6  du  ciel,  de  petits  groupes 
d*of!iciers  de  tons  grades,  de  soldats  spontan^ment  serr^s 
autour  de  T^tendard  de  chaque  regiment  et  s*avangant, 
sabre  en  main,  baionnette  au  fusil,  r^solus,  imperturbables, 
au  milieu  du  d^sordre  g^n^ral.  «  Place  au  drapeau!  » 
criaient-ils  quand  la  cohue  arr^tait  leur  marche;  et,  presque 
toujours,  ce  cri  suffisait  pour  que  les  m^mes  hommes  qui 
^talent  devenus  sourds  k  tout  appel  du  commandement,  de 
ia  discipline,  s^^cartassent  devant  eux,  leur  ouvrant  pas- 
sage. Glorieux  repr^sentants  de  Thonneur  militaire,  lis  eu- 
rent  k  subir  bien  des  fois,  ils  repouss^rent  toujours  les  at^ 

(1)  LeUre  du  Marechal  Ney  k  Foudi^,  en  date  du  i6  jain  1815. 
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taques  de  Tennemi ,  et  sauv^rent  ainsi  leurs  drapeaux 
vaincus  des  atteintes  du  vainqueur. 

La  poursuite  cessa  seulement  quand  se  fit  le  jour.  En  ce 
moment,  les  escadrons  les  plus  avanc^s,  conduits  par  le 
prince  Guillaume  de  Prusse,  arrivaienl  un  peu  au  delk  de 
Frasnes,  k  hauteur  de  I'auberge  qui  est  sur  la  cbauss^e  et 
dont  Tenseigne  est  :  u  A  TEmpereur.  »  Gneisenau  ieur  or- 
donna  de  s'arr^ter  et  fit  sonner  le  ralliement  sur  toute  la 
ligne.  La  masse  de  son  infanterie  atteignait  les  Quatre- 
Bras;  il  lui  envoya  Tordre  de  faire  halte  aussi.  Toutes  ces 
troupes,  ^puis^es  de  fatigue,  avaient  besoin  d*un  repos  de 
quelques  heures.  Get  ^puisement  fut  le  salut  de  bien  des 
D6tres. 

L*armte  fran^aise  avait  disparu.  Gagnant  les  points  otx 
ils  avaient  pass6  la  Sambre,  quatre  jours  auparavant,  les 
soldats  de  Reille  et  de  d'£rlon  s*6taient  jet^s  dans  la  direc- 
tion de  Marchienne,  ceux  des  autres  corps  dans  celle  de 
Gbarleroi. 

Avant  le  lever  du  soleil,  Napolton  parvint  k  ce  dernier 
point.  Des  fuyards,  surtout  des  cavaliers  rest^  months  Ty 
avaient  pr^c^d^.  Le  trouble  6lait  d^jk  dans  la  ville.  Napo- 
ifon  la  traversa  sans  s'y  arr^ter  et  alia  faire  une  courte  halte 
au  del^  de  la  Sambre,  dans  la  prairie  de  Marcinelle.  On  lui 
amena  de  Gharleroi  deux  mauvaises  voitures.  11  monta  dans 
Tune  avec  Bertrand,  d^signa  quatre  ou  cinq  de  ses  ofiiciers 
pour  monter  dans  Tautre,  et  se  dirigea  sur  Philippeville, 
sans  un  seul  cavalier  d'escorte. 

11  n^avait  pris  aucune  disposition  pour  faciliter,  assurer 
la  retraite  des  Equipages  de  pont,  des  voitures  de  vivres, 
des  blesses  du  16  juin,  r^unis  k  Gharleroi,  des  fuyards. 
Aussi,  tout  y  tomba-t-il  bient6t  dans  une  confusion  hideuse. 
Les  Equipages  de  pont,  d'autres  voitures  d*arlillerie  furent 
abandonn^s  par  les  soldats  du  train;  les  chariots  charges 
de  pain,  de  farines,  de  vin,  d*eau-de-vie  furent  pill^s  par  la 
foule  affam^e,  renvers^s  aux  abords  de  la  ville,  dans  les 
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rues;  le  trdsor  m^rne  de  I'arm^e,  uue  somme  de  six  millions, 
Alt  viol^,  disperse  en  des  milliers  de  mains;  el,  la  foule 
augmentant,  vivres  et  or  furent  disputes  k  coups  de  baion- 
nette,  de  sabre  et  de  fusil.  G*^taient  les  horreurs  de  Wilna 
aax  portes  de  la  France. 

Dans  la  matinee  de  ce  jour,  Bliicher  eut  son  quartier  g6- 
n^raUGenappe.  Wellington  avail  gard6  le  sien  k  Waterloo. 
11  data  de  ce  village  le  bulletin  de  la  victoire,  qui  a  re^u  de 
cette  circonstance  forluile  le  nom  sous  lequel  elle  est  in- 
scrite  dans  Thisloire. 

Le  gta^ral  anglais  a  dit  de  la  journ^e  du  18  juin,  qu*elle 
avait «  M  une  journ^e  de  grants  (1).  » On  ne  saurait  la  qua- 
lifier plus  justement.  Jamais  armies  ne  s'^taient  livrd  de 
plus  furieux,  de  plus  sanglants  assauts.  Mais,  malheureu- 
sement  pour  la  France,  jamais,  non  plus,  arm^e  fran^aise 
n'avait  subi  d^faite  si  terrible,  si  funeste. 

Apr^s  avoir  appris  k  nos  legions  les  victoires  foudroyantes 
qui  jettent  les  plus  grandes  puissances  k  la  merci  du  vain- 
qaeur,  Napol6on  ne  leur  enseignait  plus  que  les  d^sas- 
trea. 

11  a  voulu  consoler  la  France  plong^e  dans  la  douleur,  en 
exaltant  la  valeur  de  ses  soldats.  On  ne  Texaltera  jamais 
assez  si  on  veut  leur  rendre  justice  pour  cette  fatale  ren- 
contre; car,  huit  heures  durant,  ils  firent  preuve  d*un  d^- 
vouement,  d*une  intrepidity  qui  ont  pu  ^tre  4gal6s,  mais 
qui  ne  fUrent  ni  ne  seront  jamais  surpasses;  car  c'est  sur 
leur  chef  et  non  sur  eux-mSmes  que  doit  retomber  la  res- 
ponsabJlite  de  la  d^route  qui  renversa  leurs  drapeaux.  Plus 
d*ane  fois,  comme  k  Waterloo,  ils  avaient  combattu  contre 
des  forces  bien  sup^rieures,  et  la  victoire  leur  avait  ^chapp^; 

(1)  LeUredat^  dif26juineta(lress6e  au  relil-marechal  SchwarUenberg. 
{Tk§  dispatches,  tie.) 

Dans  one  leUre  du  20  juin,  WellinRton  disait  k  Dumouriei,  le  iraltre 
de  i79S :  «  Jamais  je  n*ai  vu  une  telle  bataille  que  celle  d'avanl-hier,  ni  n'ai 
renporM  une  telle  victoire.  » 
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mais,  leur  chef  ayant  eu  la  sagesse  de  ne  pas  s*obstiner 
dans  une  lutle  devenue  impossible,  ils  avaient  6vil6  la  d6- 
route  et  oper^  leur  retraite  en  bon  ordre. 

Avec  plus  de  pr^voyance  et  moins  d*obstination  chez  Na- 
poleon, le  18  juin,  il  en  aurait  ^t^  ainsi. 

La  victoire  coAtait  cher  k  Wellington  et  k  Blucher,  au 
premier,  surtout,  qui  avail  soutenu  la  lutte  la  plus  longue. 

Les  Anglais  comptaient  8,358  hommes  blesses  et  tu^s; 
les  Uanovriens,  2,228;  les  HoIIando-Belges,  3,178;  les 
Brunswickois ,  687;  le  contingent  de  Nassau  (brigade 
Kruze),  643.  C^tait  une  perte  toiale  de  15,094  hommes(l), 
du  quart  k  peu  pr^s  des  troupes  engag^es.  Sept  cents  offi- 
ciers,  parmi  lesquels  douze  g^n^raux,  ^talent  hors  de 
combat. 

La  perte  des  Prussiens  s'^levait  k  6,990  tu6s  et  blesses  (2), 
presque  tons  du  corps  de  Bulow. 

T^moignage  terrible  de  la  valeur  fran^aise  :  les  armies 
de  Wellington  et  de  Blucher  ^talent  diminu^es  de  vingt- 
deux  mille  hommes. 

Notre  arm^e  avail  encore  plus  souffert.  On  a  diversemenl 
lvalue  ses  pertes,  les  circonstances  qui  suivirent  la  d^falte 
ayant  emp^ch^  de  les  constater  exactemenl.  Napolton,  qui 
en  a  donn^  revaluation  la  plus  mod^r^e,  les  estime  k 
23,600  hommes,  donl  7,000  prisonniers.  Mais  une  pi^ce 
officielle  exislant  aux  archives  du  d^pdl  de  la  guerre,  k 
Paris,  donne  raison  d*admeltre  que  cette  estimation  est 
trop  faible  de  hull  ou  neuf  mille  hommes  (3). 

(I)  Rapport  de  Wellinglon.  —  Situations  oflBcielles  hoUandaises  (Archives 
du  Diinisi^re  de  la  guerre,  ft  la  Haye).  —  Gctchiehte des  herzogtiek  Braunteh' 
weigsehen  Armee-CorpSy  etc.  —  History  of  the  king's  german  Ugion,  by 
Beamish. 

(S)  Wagner,  Damitz.  On  pcut  regarder  ce  chiffre  comme  un  maximum; 
ear  les  ^rivains  prussiens  sont  plus  disposes  ft  exag^rer  qn'ft  dimlnaer 
les  pertes  de  I'arm^e  prussienne,  dans  la  journ^  du  18  Juin,  pr^oceup^, 
comme  ils  le  sont,  de  lui  faire  la  part  la  plus  grande  possible  dans  la 
victoire. 

(3)  Cede  pi^e  est  une  situation  d^talll^,  par  division,  de  Tarmte  r^unie 
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No8  officiers  gen^raux  avaient  pay6  un  cruel  tribut  au 
destin  de  la  guerre  :  Michel,  Dubesme,  Desvaux  (comman- 
dant rartillerle  de  la  garde),  Bauduin  ^talent  lu^s;  Friant, 
Barrois,  Foy,  Durulte,  Guyot,  Durrieu,  Lh^ritier,  Delort, 
Colbert,  Malet,  Travers,  Dnop,  Blancard,  Lallemand,  Fa- 
rine,  Guiton,  Gambronne  6taient  blesses;  ce  dernier  et 
Lotma  6taient  prisonniers. 

Aux  pertes  subies  par  le  personnel  de  Tarm^e,  se  joignait 
celle  de  presque  tout  notre  materiel.  Le  18  au  matin,  nous 
avions  248  bouches  k  feu  (y  compris  la  batterie  de  la  divi- 
sion Girard) ;  le  lendemain,  il  n*en  restait  pas  50.  Le  grand 
pare,  r^quipage  de  poni  ^laient  tomb^s,  k  peu  pr^s  enti^ 
rement,  aux  mains  de  Tennemi. 

Rien  ne  manquait  au  d^sastre.  Pour  surcrott  de  malheur, 
Napolten  n*avait  pr^par^  aucune  reserve  qui  pAt  recueillir 
Tarmte  fuyant  en  d^route  vers  la  France,  former  un  appui 
aar  lequel  elle  vint  se  rallier,  se  r^organiser ;  et  Wellington 
et  Bldcher  devaient  se  pr^ipiter  sur  ses  pas ;  et,  pr^venus 
d6]k  de  Touverture  des  hostilit^s,  avertis  bienl6t  de  la  vie- 
toire  remport^e  en  Belgique,  les  armies  russe,  autrichienne, 
les  GODtingenls  de  la  confederation  germanique  allaient  se 
hftter  d*accourir,  sur  les  routes  de  Paris,  pour  renforcer 
Anglais  et  Prussiens,  pour  accabler  la  France  sous  le  poids 
de  tant  de  masses. 

aoof  Paris.  Ellc  est  Ual^e  du  l«r  juUlei  (voir  noU  R)  el  porle  k  37,000  homines, 
officiers  compris,  reffectif  dcs  divers  corps  revcnus  de  Waterloo.  En  relran- 
chant  de  ce  nombre  la  division  Girard,  forte  alors  de  2,000  hommes,  it  se 
r^doit  k  55,000.  On  pourrail  done  en  conclure  que  Tarm^e  qui  com- 
bttti(4  Wtterloo,  compiaot  72,000  bommes,  en  perdit  37,000.  Mais  la  con- 
s^tMMkM  lie  serait  peut-6lre  pas  exacie,  parce  que,  d'une  part,  un  certain 
nombre  Aommes  d^serta,  apr^s  avoir  repass^  notre  frouti6re,  et  que, 
de  Tautrr,  plusieurs  corps,  notamment  la  cavalerie  de  la  garde,  recurent 
quclques  renforts  la  veille  du  l«r  juillet.  Cependant,  la  probability  est, 
eomme  nous  Pavous  dit,  que  nos  pertes  en  to^s,  blessds,  prisonniers,  s*^le- 
vtent  k  5i,000  ou  33,000  liommes. 
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Ciameii  de.s  critiques  de  Napol^n  sur  les  combinaisons  el  Irs  manoeuvres 
de  Welliiiglon  et  dc  BiQcher.  —  Observations  sur  la  condiiilo  de  la  batuille, 

du  c6l^  des  Francais. 


Beaucoup  de  jugements,  etdes  jugements  bien  divers,  ont 
M  port^s  sur  les  causes  qui  produisirent  i^immense  d^faite 
de  nos  armes. 

D*apr^s  Napoleon  et  les  ecrivains  francais,  qui,  tous,  ou 
k  peu  pr^s,  ont  form^  leur  opinion  sur  les  Merits  de  Sainte- 
Hti^ne,  Wellington  et  Blucher  n^ont  dA  la  victoire  qu*au 
plus  incroyable  des  hasards. 

•  Les  dispositions  du  g^n^ral  anglais  ont  6{6  pitoyables, 
ou  pour  mieux  dire,  il  n'en  a  fait  aucune.  11  s*6tait  mis  dans 
rirapossibilit^  d*en  faire(l)...  » 

«  La  position  de  Mont-Saint-Jean  ^tait  mal  choisie.  La 
premiere  condition  d'un  champ  de  bataille  est  de  n'avoir 
pas  de  d^fil6s  sur  ses  derri^res.  Pendant  la  bataille,  le  g^- 
n^ral  anglais  ne  sut  pas  tirer  parti  de  sa  nombreuse  cava- 
lerie...  II  ne  jugea  pas  qu'il  devait  ^tre  et  serait  attaqu^  par 
sa  gauche,  il  crut  quMl  le  serait  par  sa  drolte... 

(1)  Memorial  de  Las  Cata. 
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»  En  prenant  la  r^solutiou  de  recevoir  ia  bataille  k  Wa- 
terloo, il  ne  la  fondait  que  sur  la  cooperation  des  Prussiehs; 
mais  cette  cooperation  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans 
raprfes-midi;  il  restait  done  expose  seul  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu*^  cinq  heures  du  solr,  c*est-k-dire 
pendant  treize  heures.  Une  bataille  ne  dure  pas  ordinal- 
rement  plus  de  six  heures ;  cette  coaptation  dtait  done  Ulu- 
mre... 

9  Pendant  toute  la  nuit  du  17  au  18  juin,  Ic  temps  a  6te 
horrible,  ce  qui  a  rendu  les  terres  impraticables  jusqu*k 
neuf  heures  du  fnatin.  Cette  perte  de  six  heures  depuis  la 
pointe  du  jour  a  ete  tout  a  Vavantage  de  Vennemi;  mais  son 
general  pouvait-il  faire  dSpendre  le  sortd*unepareille  lutte, 
du  temps  quMl  ferait  dans  la  nuit  du  17  au  18  (1)? » 

En  un  mot,  Wellington  a  M  inepte ;  et  le  plan  qu*il  exe- 
cuta,  de  concert  avec  Blucher,  ce  plan  tr^s-bien  congu,  au 
dire  de  tous  les  ecrivains  impartiaux  et  competents  (2),  re- 
posait  8ur  u  une  cooperation  illusoire.  »  La  victoire  ne 
prouve  rien  en  faveur  des  deux  generaux  allies,  puisqu*elle 
a  ete  seulement  le  resultat  du  hasard. 

Telle  estTopinion  du  vaincu. 

Les  faits  la  contredisent  nettement. 

Les  dispositions  de  Wellington  furent  assez  bonnes  pour 
que  son  adversaire  Tail  constamment  trouve  pret  k  repous- 
ser  toutes  les  attaques  portees  sur  un  point  quelconque  de 
sa  ligne.  Livranl  une  bataille  defensive,  dont  le  but  etait  le 
maintien  de  son  armee  sur  la  position  prise,  jusqu*^  Tarri- 
vee  des  Prussiens,  il  eut  peu  ^  manoeuvrer,  ce  qui  conve- 
naitliiM>ien  k  Tesp^ce  de  troupes rangees  sous  ses  ordres ; 
maislet^nanoeuvres  qu*il  tit  furent  bien  entendues  et  bien 
executees. 

(i)  Memoiret,  t.  IX,  p.  171,  17i,  173,  174. 

(3)  Parmi  eei  ^rivains,  nous  citerons  Ic  general  Jooiini  {Pricia  kiitotique 
et  eriiique  de  la  eampagne  de  1815).  II  est  pea  suspect,  h  coup  sOr,  de  par- 
ItaliU  pour  les  adversaireij  de  Napol^n,  quand  ils  oe  sont  pas  Busses. 
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La  position  de  Mont-Saint-Jean  ne  prSsentail  pas  plus  de 
difficuU6s  k  la  retraile  que  celle  qu*occupait  Napolton; 
m^me  elle  en  pr^sentait  moins.  La  large  chaussde  de 
Bruxelles,la  route,  presquetoutenti^repav6e,d'Alsemberg, 
qui  conduit  aussi  de  Mont-Saint-Jean  k  la  capitale  de  la 
Belgique,  trois  traverses  ouvertes  dans  cette  ra^me  direction, 
traverses  rendues  difficiles  mais  non  impraticables  par  les 
pluies,  devaient  suffire  pourretirer  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  Tartillerie;  et  la  for6t  de  Soignes,  haute  futaie 
sans  taillis,  qu'il  ^talt  impossible  de  tourner  avec  prompti- 
tude, qui  6tait  praticable  en  tous  sens  aux  hommes  k  pied 
et  k  cheval,  offrait  un  excellent  convert  k  Tinfanterie,  k 
la  cavalerie  contre  une  poursuite,  un  moyen  prompt  et 
facile  de  retraite,  au  cas  m^me  ou  elles  auraient  M  d^ 
bandies. 

Uarm6e  fran^aise,  beaucoup  plus  forte  en  artillerie  que 
les  Anglo-HoUandais,  ayant  derrii^re  elle  le  d6fil6  de  Ge- 
nappe,  ^lait  dans  ,de  moins  bonnes  conditions  de  retraite; 
et,  dans  son  d^sastre,  elle  aurait  tenu  k  grand  bonheur  de 
rencontrer,  en  degk  de  Genappe,  une  for^t  pareille  k  celle 
de  Soignes  (1). 

II  n'est  malheureusement  pas  vrai  que«  le  g^n^ral  anglais 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  sa  nombreuse  cavalerie.  »  Dans  la 
premiere  p^riode  de  la  bataille,  T^chec  du  corps  de  d*£rlon 
fut  d^termin^  par  cette  arme  et  nous  coilta  pr^s  de  cinq 
mille  hommes.  Dans  la  seconde,  les  charges  r^p^t^es,  h6- 
roiques  des  escadrons  de  Milhaud,  de  Kellermann,  de  la 
garde,  ^chou^rent  non-seulement  par  la  ri^sistance  des  ba- 
taillons  anglo-hollandais,  mais  encore  par  Femploi  oppor- 
tun,  habile,  que  Wellington  fit  de  sa  cavalerie. 

Enfin,  dans  la  catastrophe,  cette  m6me  cavalerie  joua 

(Ij  On  a  dil  que  Napoleon  avail  dcui  cbaussees  pour  operer  &a  relraitc  : 
eeUcs  de  Nivelles  et  de  Cbarleroi.  C'esl  une  crreur;  car  la  relraite  par 
Nivelles  aurait  donnd  k  Parm^e  une  direction  trop  divergentc  pour  ne  pas 
eompromettre  k  Te&cds  le  ddlachement  de  Grouchy. 
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un  r61e  tr^s-puissant,  surtout  pnr  les  deux  brigades,  fortes 
de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  tenues  en  reserve 
jusque-lk. 

La  disposition  des  troupes  de  Wellington  montre  quil 
s*attendait  k  une  attaque,  non  sur  sa  droite,  comme  le  dit 
Napoleon,  mais  sur  son  centre  plutdt  que  sur  sa  gauche. 
Cependant,  ce  qui  prouve  qu*il  n'avait  pas  trop  mal  pr^vu 
r^vtoemertt,  c*est  qu*attaqu6  sur  cette  derni^re  partie  de  sa 
ligne,  il  s*y  trouva  suffisamment  pr6par6  pour  y  faire  subir 
k  d'Erlon  une  d^faite  signal^e;  ce  qui  le  prouve  encore,  c*est 
qu*apr^s  cette  d^faite  Napoleon  dirigea  son  principal  effort 
centre  le  centre  anglo-hollandais. 

a  En  prenant  la  resolution  de  recevoir  la  bataille  k  Wa- 
terloo, Wellington  ne  la  fondait  que  sur  la  cooperation  des 
Prussiens.  »  Cela  est  incontest6  et  incontestable.  Mais  il  est 
inexact  de  dire  que  «  cette  cooperation  ne  pouvait  avoir  lieu 
qvCk  cinq  heures  du  soir.  o 

En  effet,  si  Billow  n*eCit  pas  ete  attarde  par  Tincendie  de 
Wavre,  ou  s'il  edi  passe  la  Dyle  en  amont  de  cette  ville,  et 
s*il  etit  marche  sur  deux  colonnes,  ce  qui  etait  possible,  il 
serait  intervenu  sur  le  champ  de  bataille  vers  une  heure 
aprte  midi  et  non  k  quatre  heures  et  demie,  comme  il  y  in- 
tervint. 

Mais  il  y  a  plus,  c^est  que  Blucher  aurait  pu  donner  de 
huit  k  neuf  heures  du  matin  aux  Anglo-HoUandais  Taide 
attendue ;  car  rien  ne  Tempechait  de  mettre  en  marche, 
deux  heures  avant  le  jour,  Zieten  et  Pirch  I ;  et  ces  deux 
generaux,  campes,  il  ne  faut  pas  Toublier,  depuis  la  veille 
k  midi»  tout  prfes  de  Wavre,  plus  rapproches  que  Bulow 
du  champ  de  bataille,  n'auraicnt  certainement  pas  employe 
plus  de  sept  a  huit  heures  pour  y  parvenir. 

«  Pendant  toute  la  nuit  du  17  au  18,  le  temps  a  ete  hor- 
rible, ce  qui  a  rendu  les  terres  irapraticables  jusqu*k  neuf 
heures  du  matin.  Cette  perte  de  temps  de  six  heures  a  ete 
tout  a  t'avantage  de  Cenmmi,  »  Pour  ecrire  une  pareille  as7 
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sertioii,  pour  y  croire,  il  faut  avoir  oubli6  quMl  avait  plu 
entre  Wavre  et  Mont-Saint-Jean  comme  h  Mont-SaintJean 
m^me;  que  ie8  traverses  reliant  ces  deux  points  ^taient  d^- 
fonc6es,  ies  champs  tr^s-fangeux ;  et  qu*il  en  r^sulta  de 
tr^s-grands  retards  pour  Ies  corps  prussiens  envoy^s  au 
secours  des  Anglo*Hollandais.  Sans  la  pluie,  ces  corps 
n*auraienl  pas  eu  besoin  de  plus  de  quatre  heures  et  demie 
pour  franctair  Ies  distances  de  Wavre  k  Plancenoit  et  Smo- 
bain.  Cela  ne  saurait  faire  Tobjet  d'un  doute. 

La  cooperation  des  Prussiens,  sur  laquelle  se  fondait  la 
resolution  de  recevoir  la  bataille,  u  loin  d*etre  illusoire,  » 
n'etait  done  que  trop  possible. 

Chose  etrange!  dans  Ies  critiques  injustes  et  acerbes  qu*il 
fait  du  plan  de  ses  deux  adversaires,  des  manoeuvres  de 
Wellington,  Napoleon  oublie  pr^cis^ment  la  grande,  Tin- 
contestable  faute  commise  par  le  general  anglais  :  le  d^ta- 
chement  d'un  corps  de  dix-sept  mille  hommes  sur  Hal,  k 
trois  lieues  de  la  position  od  il  attendait  la  bataille,  oil  il  la 
regut  (i). 

En  faisant  ce  d^tachement,  Wellington  avait  pour  but, 
lui-m^me  Fa  ^crit  (2),  de  couvrir  Bruxelles  contre  un  mou- 

(I)  Voici  lout  ce  que  dil  Napoldon  k  cc  sujel  :  «  Un  eoi'ps  de  deux  mille 
chevaux  ful  dirige  sur  Uai  (le  i7,  U  la  nuit),  niCDa^aiit  de  lourner  la  droile 
dc  l:i  fur^i  de  Soigne!*  el  dc  se  porter  sur  BruxelU'S;  Ic  due  de  Wellington, 
alarm<^,  y  porta  sn  i*  division  (celle  de  Colville);  dans  la  nnil,  In  cavaleric 
franenise  renlra  an  camp,  la  division  anglaise  renin  en  ob«ervaiion  et  se 
trouva  pnralyst^e  pendant  la  bataille.  »  {Mimoires,  t.  IX.)  Le  moovement  de 
ce  eorps  de  deux  mille  chevaux,  qu'on  nod^signe  pas;  ce  mouvemcnt,  donl 
il  nVst  question  nullc  part  ailienrs  que  dans  Ies  Hfemoirct  de  Sainte-ffelenr, 
est  plus  que  douieux.  Mai«  ee  qui  pent  Mrc  re;^rdd  comme  certain,  cVsl  que 
Napoleon  a  su,  par  Ies  Perils  du  temps,  lu  force  du  dclacliement  de  Hal  : 
division  Sledmann,  brigade  indienoe,  brigade  d'Kstorff,  dcnx  brigades  de 
In  division  Colville.  Cependant,  il  ne  parlo  que  de  celle-ci.  II  faut  pcnscr 
qu^il  a  pn$f6r(^  donncr  h  croire  que  Ies  autres  troupes  dn  d^la^hement  ont 
combattu  h  Waterloo. 

(9)  «  II  se  pent  que  Tennemi  nous  tourne  par  Hal,  quoique  le  temp.s  soil 
terrible  et  Ies  chcmins  delestnbles,  et  que  j*aic  le  corps  du  prince  Frederic 
rn  position  cntre  Hal  el  Enghien.  Si  cela  arrive,  je  pric  Voire  Altesse 
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vement  qui  i'aurail  tourn6  par  sa  droite.  11  supposait  done 
que  Napolton  voudrait  ex6cuter  une  marctae  de  flanc  de 
trots  ou  quatre  lieues,  compUtement  a  d6couvert,  en  presence 
de  toutes  les  forces  anglo-hollandaises,  ou  qu*il  avail  dis- 
trait ou  ailait  distraire,  au  moment  de  livrer  bataille  k 
Mont-Saint-Jean,  une  forte  partie  de  son  arm6e  pour  la 
Jeter  sur  la  route  de  Hal  k  Bruxelles.  Or,  la  premiere  sup- 
position 6tait  rationnellement  inadmissible,  la  seconde  ab- 
solument  contraire  aux  principes  les  plus  certains  de  la 
strat^ie  et  aux  habitudes  de  Napoleon.  On  ne  s'affaiblit  pas 
ainsi  sur  le  point  principal,  sur  le  point  oik  doit  se  dteider 
le  sort  des  armies,  pour  aller  cbercher  ailleurs  des  succbs 
hypotb^tiques  et  secondaires.  A  grande  peine,  on  conce- 
vrait  la  preoccupation  de  Wellington  dans  la  journte  du  17, 
dans  une  partie  m^me  de  la  matinee  du  18,  mais  on  ne  la 
congoit  plus,  il  faut  la  lui  imputer  comme  une  faute  bien 
caract^ris^e,  quand  il  persiste  apr^s  que  Tarm^  de  Napo- 
Iton  a  ete  vue,  reconnue  en  position,  pr^te  h  engager  la 
lutte.  Rappelant,  vers  huit  heures  du  matin,  son  d^tache- 
ment  de  Hal,  le  g^n^ral  anglais  Taurait  eu  sur  le  champ  de 
bataille,  de  bonne  heure  dans  Tapr^s-midi,  malgr^  le  mau- 
vais  6tat  des  chemins.  II  ne  voulut  pas  le  rappeler;  et  il  en 
r^sulta  que  Tarm^e  anglo-hollandaise  subit  des  pertes  bien 
plus  considerables  que  celles  qu'elle  aurait  dA  subir,  et 
se  trouva  m^me  un  moment  compromise. 

La  cooperation  des  Prussiens,  regardee  comme  certaine, 
attendue  beaucoup  plus  tdt  qu*elle  n*eut  lieu,  la  victoire 
m^me,  si  complete  qu*elle  fAt,  peuvent  attenuer  cette  faute, 
mais  non  la  jusliHer.  On  est  surpris  de  la  rencontrer  chez 
Wellington. 

En  depit  d'aliegations  aussi  passionn^es  que  denudes  de 
justesse,  il  faut  reconnattre  que  c*est  la  seule  qui  puisse  lui 

Royale...  et  Sa  MoJe«te  (Louis  XVI 1 1)  de  se  rendre  k  Anvers,  non  sur  de  faux 
bruits,  mais  sur  Tavis  certain  que  Tenncmi  est  entre  k  Bruxelles,  malgr^ 
moi,  en  me  touroant  par  Hal.  »  (Lettre  au  due  de  Berry,  di^h  cit6e.) 
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^tre  reprocb6e  dans  ce  terrible  jour.  Malheureusemeut 
pour  la  France,  il  mena  tr^s-bien  la  bataille  malgr6  le  re- 
tard des  Prussiens  :  il  n'engagea  ses  troupes  qu'au  fur  et  k 
mesure  des  besoins  de  la  lutte;  les  engagea  toujours  judi- 
cieusement,  el  sut  garder  une  forte  reserve  jusqu'au  mo- 
ment d^cisif.  II  eut  son  heure  critique,  rien  de  plus  certain. 
Mais  quel  conducteur  d*arm^e  ne  Ta  pas  eue  parfois?  Pour 
n*en  citer  qu*un  exemple,  Napol6on,  k  Marengo,  se  trouvait 
dans  une  position  autrement  compromise  que  celle  de  Wel- 
lington k  Waterloo,  quand  Tbeureuse  inspiration  de  Desaix 
et  la  determination  h^roique  de  Kellermann  vinrent  cbanger 
la  d^faite  en  une  victoire  signal^. 

Continuant  ses  critiques,  Napol6on  dit  encore  du  g^n^ral 
anglais  : «  Malgr^  la  diversion  op^r^e  en  sa  faveur  par  les 
trente  mille  Prussiens  du  g^n^ral  Bulow,  il  efit  deux  fois 
op6re  sa  retraite  dans  la  journ^e,  si  cela  lui  edi  ^16  possible. 
Ainsi,  par  le  fait,  6  Strange  bizarrerie  des  ^v6nements  hu- 
mains!  le  mauvais  cboix  de  son  champ  de  bataille,  qui 
rendait  toute  retraite  impossible,  a  6t^  la  cause  de  son 
succ^s(l)!  » 

Nous  avons  dit  ce  qu*il  fallait  penser  de  Timpossibilit^ 
d'une  retraite  k  travers  la  haute  futaie  de  Soignes,  perc^ 
par  la  large  chauss^e  de  Bruxelles,  par  la  route  d*Alsem- 
berg,  pav^e  presque  tout  enti^re,  par  trois  traverses  de 
m^me  direction  que  celles-ci.  Napoleon,  avec  une  artillerie 
bien  plus  nombreuse,  n'avait  pas  autant  de  voies  pour  se 
retirer  en  cas  de  d^faite.  A  Essling,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  pont  de  bateaux  quand  il  battit  en  retraite;  ce  pont, 
cependant,  fut  suffisant,  parce  que  cette  operation  com- 
menga  k  temps. 

Mais  k  quel  moment  Wellington  a-t-il  pu  avoir  Tid^e 
d'abandonner  le  champ  de  bataille  k  son  adversaire?  Est- 
ce  apr^s  son  succ^s  contre  d'Erlon?  Est-ce  apr^  avoir  re- 

(1)  JHemoireSf  I.  IX,  p.  17U. 
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pou8se  la  premiere  charge  de  Ney,  k  cinq  heures,  quand 
Biilow  pronongait  son  mouvement  sur  Plancenoit?  ou  ^ 
sept  heures,  quand  toute  notre  cavaleric  de  reserve  venait 
d'tehouer,  en  d^pit  de  sa  vaillance,  contre  le  centre  anglo- 
hollandais,  quand  Pirch  I  et  Zicten  touchaient  au  th^tre  de 
la  lutte?  ou  bien  encore,  une  demi-heure  plus  tard,  quand 
rinfanterie  de  la  garde,  ^ras^  par  le  nombre,  redescen- 
dait  du  plateau,  quand  Pirch  1  et  Zieten  entraient  en  ligne? 
Ainsj  pr^cis^e,  chacune  de  ces  questions  porte  en  soi  sa 
riponse. 

Non,  Wellington  n*a  pas  eu,  n'a  pu  avoir  la  penste  de 
battre  en  retraite,  en  aucun  moment  du  jour.  Affirmer,  ad- 
mettre  lecontraire,  c*cst  le  faitd*un  homme  qui  veut  seroidir 
contre  T^vidence,  ou  n*a  6tudi6  ni  le  caractfere  du  gto^ral 
anglais,  ni  la  marche  des  ^v^nements  de  la  journ^,  ni  la 
combinaison  prise  pour  base  du  plan  de  bataille.  Porter  aux 
Anglo-Hollandais  Tappui  de  toute  Tarm^e  prussienne,  de 
la  moiti^  au  moins  de  cette  arm6e ;  en  venir  k  combattre 
deux  contre  un,  tel  6tait  le  mot  de  cette  combinaison,  qui 
devenait  forc^ment  decisive,  si  elle  6tait  men6e  k  fln. 
BAlow  6tait  en  ligne,  Pirch  1  et  Zieten  s^avangaient;  Wel- 
lington apprenait,  k  chaque  instant,  les  progr^s  de  leur  ap- 
proche;tout  marchaitvers  la  reunion  projet^e.  Le  g^n^ral 
anglais  n'avait  done  rien  k  faire,  que  ce  qu'il  ^tait  bien  r6- 
solu  k  faire,  lui,  Thomme  tenace  par  excellence  :  tenir  sa 
position  jusqu'a  la  derni^re  extr^mit^,  y  brAler  sa  derni^re 
cartouche. 

De  son  c6t6,  tout  soldat  qui  tombait  allait  6tre  remplacd 
pardix  soldats  prussiens;  du  c6i^  des  Frangais,  aucune 
perte  n*^tait  reparable.  Dans  un  pareil  plan,  dans  une  pa- 
reille  situation,  il  ne  ponvait  y  avoir,  il  n*y  eut  pas  place 
pour  une  pens^e  de  retraite  :  k  d<^faut  des  faits,  le  plus 
simple  raisonnement  le  prouverait. 

Un  sentiment  d*amour-propre  national  nial  plac6,  un  d6sir 
inconsid^r^  de  faire  de  Napolton  un  capitaine  infaillible. 
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vaincu  par  la  fatality  seule,  ont  pouss6,  cependant,  presque 
tous  les  6crivains  frangais  k  prendre  pour  v6ritable,  k  pro- 
pager  Tincroyable  assertion  du  captif  de  Sainte-H^l^ne.  11 
en  est  m^me  qui,  ench^rissant  sur  son  dire,  ont  affirm^  que 
Wellington  aurait  battu  en  retraite,  non  pas  deux,  mais 
trois  fois,  dans  la  journ6e,  si  le  mauvais  choix  de  son  champ 
de  bataille  ne  Ten  edi  emp^che;  et  oh  les  a  crus!  Tant  il 
est  vrai  qu'il  n*est  contre-v^rite  si  ^vidente  qui,  k  force 
d*6tre  r^p6t6e,  n'ait  chance  de  prendre  rang  au  nombre  des 
axiomes  historiques! 

Ardent,  absolu  dans  la  critique  de  ses  adversaires  (1), 
Napoleon  ne  Test  pas  moins  dans  les  61oges  qu*il  se  d6- 
cerne. 

«  Tout  ce  qui  tenait  k  I'babilete,  il  Tavait  accompli!  as- 
sure-t-il ;  tout  n*a  manqu^  que  par  un  concours  de  fatalit^s 
inouies  et  que  quand  tout  avait  r^ussi  (2).  » 

Ainsi,  cette  terrible  journ^e  de  Waterloo,  une  des  plus 
grandes  de  Thistoire  par  Tacharnement  de  la  lutte,  par  les 
int^r^ts  engages,  et  surtout  par  le  r^sultat,  cette  joum^e, 
d*apr^s  Napoleon,  vit  aux  prises  Thabilet^  consomm6e  avec 
rineptie  av6r^e;  et  Thabilet^  fut  vaincue  «  par  un  concours 
de  fatalit^s  inouies.  » 

Ce  que  Fhomme,  dans  son  impuissance  k  p^n^trer  la 
raison  des  choses,  appelle  tant6t  la  fatality,  tantdt  le  hasard, 
fait  avorter  parfois  le  plan  le  mieux  combing  et  r^ussir  le 
plus  mauvais,  d^joue  les  plus  savantes  manoeuvres,  les 
efforts  du  talent,  du  g6nie,  et  donne  le  succ^s  k  la  m^dio- 
crit^,  a  rignorance,  k  la  sottise.  Cela  n'est  pas  douteux ;  les 
annales  des  guerres  en  offrent  plus  d'un  exemple.  Mais  This- 
toire  ne  doit  avoir  recours  k  cette  explication  surnaturelle 
des  6v6nements  que  dans  le  cas  od  toute  explication  ration- 

(1)  Dans  un  moment  de  franchise.  Napoleon  a  dil  cependant,  un  jour,  ik 
Sointe-Ud^ne,  «  que  la  marcbc  de  BIQcber  sur  Wavre  <^lait  un  de  ces  flairs 
de  g^nie  qui  ne  brillenl  que  chez  les  grands  g^u^raui.  * 

(2)  Memorial  de  Las  Cases. 
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nelle  vient  k  lui  manquer.  La  guerre  est  toujours  un  jeu 
sanglant  de  la  force;  elle  est,  bien  moins  souvent  qu*OQ  ne 
pense,  un  jeu  du  hasard. 

Pour  expliquer  la  catastrophe  du  18  juin,est-il  besoia  de 
faire  intervenir  cette  cause  myst^rieuse?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

On  vient  de  voir  k  quel  point  sont  fausses  les  accusa- 
tions d'incapacit^,  d*ineptie,  port^es  par  Napolton  contre 
ses  deux  adversaires.  Les  ^loges  qu'il  se  donne  ne  sont  pas 
moins  imm6rit^s. 

11  fit  des  fautes,  il  en  fit  plusieurs  qu*en  d'autres  temps 
il  n*eAt  sans  doute  pas  faites.  Ges  fautes,  on  les  a  relev^es, 
d^montr^es. 

Le  10  au  matin,  il  avait  Theureuse  fortune,  malgr6  ses 
lenteurs  de  la  veille,  de  trouver  en  face  de  lui  Tarm^e  anglo- 
hollandaise,  r^solue  k  recevoir  la  bataille,  et  ^gale  k  Tarm^e 
fran$aise  par  le  nombre,  mais  iuf^rieure  par  la  quality 
d*une  partie  de  ses  troupes,  inf^rieure  encore  en  artillerie. 
11  ignorait  oix  se  trouvait  Tarm^e  prussienne,  si  elle  ^tait 
proche  ou  ^loign^e;  il  devait  done  se  h&ter  de  profiter  de 
Toccasion,  et,  puisqu^il  6tait  d6cid6  au  combat,  Tengager 
avec  le  moins  de  retard  possible.  Cependant,  il  attendit 
jusqu*k  onze  heures  et  demie  pour  en  donner  le  signal  et  ne 
prononga  que  deux  heures  plus  tard  une  atlaque  r^elle, 
celle  qui  fut  faite  par  d'Erlon.  Pour  excuser  ce  retard,  il  a 
all6gu6  l*6tat  du  sol,  qui  n*aurait  pas  permis  plus  tdt  k  Tar- 
tillerie  de  manoeuvrer.  Mais  Tall^gation  n*a  trouv6  crdance 
chez  aucun  critique  impartial  (1).  Sur  un  terrain  absoiument 
de  m^me  nature  que  ceiui  qu'occupait  Tarm^e  fran^se, 
Wellington  op^ra,  de  six  k  huit  heures,  tons  les  mouve- 
ments  n^ssaires  pour  prendre  son  ordre  de  bataille. 

Napoleon  aurait  done  pu  op^rer  les  siens  en  m^me  temps 


(!)  Le  gto^ral  Jomini,  entreautres,ditformeIlement  qoe  le  retard  de  TalUque 
«  fot  une  faute.  »  Le  g^n^ral  Umarque  ^rit :«  On  perdit  un  temps  prteieuz.* 
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et  entamer,  d^s  sept  heures  et  denrie,  la  lutte  dont  le  premier 
coup  de  canon  ne  fut  tiri  que  quatre  heures  plus  tard ;  lui- 
m^me,  d'ailieurs,  l*6tablit,  par  inadvertance,  quand  il  ra- 
conte  «  qu'k  huit  heures,  desofficiersd'artillerie qui  avaient 
parcouru  la  plaine  annoncferent  que  Tartillerie  pouvait  ma- 
nceuvrer,  quoique  avec  quelques  difficult^s  qui,  dans  une 
heure,  seraient  bien  diminu6es  (1).  » 

II  avail  failu  donner  peut-^tre  au  soldat,  fatigue  de  la 
nuit,  le  temps  de  prendre  quelque  nourriture,  de  nettoyer 
ses  armes,  de  se  preparer  au  combat.  Mais  deux  heures 
snffisaient  k  ces  soins. 

Que  de  fois,  d*ailleurs,  apr^s  une  nuit  aussi  p^nible  que 
celle  qui  venait  de  s*^couler,  n*avait-on  pas  vu  les  legions 
de  France  marcher  k  Tennemi,  Taborder  d^s  Taube  du  jour? 
Et,  le  18  juin  m^me,  Bulow  ne  quittait-il  pas  ses  bivacs,  ne 
se  mettait-il  pas  en  marche  avant  quatre  heures  du  matin, 
tout  pr6t^  combattre?  Notre  arm^e  aurait  done  pu,  sans 
aucun  effort  surhumain,commencerk  prendre  son  ordrede 
bataille  k  six  heures  au  plus  tard,  Tavoir  pris,  nous  le  r6p^ 
tons,^sept  heures  etdemie(2),et  marcher  d^s  lors  ^  Tennemi. 

La  fausse  attaque  de  Goumont  n*exigeait  d'abord  que 
tr^s-peu  de  manoeuvres  d*artillerie ;  et.  Taction  une  fois 
engag^e  sur  toute  la  ligne,  les  difficult^s  de  ces  manoeuvres 
devenaient  les  m^mes  pour  les  deux  armies.  II  importe  de 
le  remarquer. 

Napoleon  perdit  done,  sans  aucun  motif,  quatre  heures 
tout  enti^res. 

Cette  perte  de  temps  fut  tr^s-malheureuse. 

Si  elle  eAt  di^  ^vit^e,  le  r^sultat  de  la  journ6e  aurait  6t6 
diffi^rent;  cela  est  tr^s-probable.  En  butte,  d^s  sept  heures 
et  demie  du  matin,  k  tons  les  efforts  de  Tarm^e  frangaise, 

(1)  Memoirei,  t.  IX. 

(2)  D'apr^s  les  Mtmoiret  dc  NapoUoHy  que  nous  avons  soivis  en  ce  point, 
Parm^e  Traneaise  mil  une  hcure  et  demie  pour  prendre  son  ordre  de  ba- 
taille. On  Pa  vu  dans  notre  r^ii. 
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rMiiits,  jusqu*k  quatre  heures  et  demie  du  soir,  a  leurs  pro- 
pi«8  iMTces,  les  Anglo-Hollandais,  sans  doute,  auraient  ii^ 
battus,  inalgr6  la  t^uacit^  de  leur  chef,  malgr^  leur  bra- 
voure,  qui,  au  dire  m^me  de  Napoleon,  fut  admirable : 
Bulow  ierait  arriv6  trop  tard  pour  emp^her  leur  d^faite, 
et  y  aiirait  peut-^tre  M  envelopp6  lui-m^me. 

La  luttc  s'engageant  d^s  sept  heures  et  demie  du  matin, 
BlOeher  n*aurait  certainement  pas  gard^  jusqu'k  midi  k 
Wame^commeil  les  garda,  les  corps  de  Zieten  et  de  Pirchl. 
Ms  que  le  bruit  du  canon  serait  devenu  assez  intense  pour 
annoncer  la  batailie,  ii  les  aurait  dirigis  sur  les  traces  de 
BtiQow ;  mais  ce  mouvement  n'aurait  commence  que  vers 
leuf  heures,  et  n*aurait  pu  avoir,  par  suite,  aucune  influence 
sur  Tissue  de  la  journ^e. 

Wellington  avait  cru  quMl  serait  rejoint,  dans  la  mati- 
ng (1),  par  un  ou  plusieurs  corps  prussiens.  Cette  reunion 
8*op6ra  seulement  dans  Tapr^s-midi,  parce  que  Blucher,  il 
faut  Fadmettre ,  ne  s'etait  pas  assez  exactement  rendu 
compte  des  difficult^s  des  chemins  et  avait  voulu  aussi 
donner  le  plus  long  repos  possible  k  ses  troupes,  k  celles- 
Ik  surtout  qui  avaient  combattu  k  Ligny.  Ce  fut  une  impru- 
dence. Napoleon,  plus  actif,  Taurait  rendue  funeste  k  Farm^e 
anglo-hoUandaise. 

En  retardant  la  batailie,  le  g^n^ral  frangais  laissa  done 
6chapper  une  grande  chance  de  succ^s.  Oublieux  de  cet 
axiome  de  guerre,  qu*il  faut  toujours  se  hkter  de  saisir  Toe- 
casion,  il  estima  depeu  dMmportance  un  retard  de  quelques 
heures.  Erreur  capitale,  qui  tenait,  on  ne  saurait  en  douter, 
k  la  conviction,  bien  leg^rement  form^e  et,  cependant,  per- 
s6v6rante,  que  Tarm^e  prussienne  ^tait,,  depuis  la  journ^e 
de  Ugny,  incapable  de  rien  entreprendre. 

Api*^s  cettc  faute  6norme,  il  en  fut  commis  d^autres  dans 
la  conduite  de  la  batailie.  Nous  les  pr6sentons  dans  Tordre 
m(me  des  ^v^ments. 


(I)  LcUrc  u  sir  Charles  Stiiort,  di}k  cit^e. 
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Domini,  k  tr^s-courte  distance,  par  la  cr^te  du  plateau  de 
Mont-Saint-Jean,  le  ch&leau  de  Goumont  n'aurait  pas  M 
tenable  pour  nos  troupes,  si  eUes  fussent  parvenues  k  8*en 
emparer.  L'attaque  qui  y  fut  dirig^e  n'avait  d'auire  but  que . 
de  preparer,  de  faciliter,  par  une  diversion,  le  monvement 
de  d'Erlon  contre  la  gauche  des  Anglo-Hollandais.  Elle  prit 
cependant,  d^s  Tabord,  on  lui  laissa  prendre  le  caract^re 
d'une  operation  prindpale  destin^e  k  6tre  pouss^e  kfond; 
et  elle  le  garda  sous  les  yeux  de  Napoleon.  Avant  dnq 
heures  du  soir,  le  corps  tout  entier  de  Reille  avail  fini  par 
s'entasser  autour  d'une  position  qui  fut  constamment  d6- 
fendue  par  des  forces  num^riquement  inf^ieures,  en  sorte 
que  la  diversion  fut  k  Tavantage  de  Tennemi  et  que  Tinfao- 
terie  manqua  pour  appuyer  la  cavalerie  conduite  par  Ney  au 
plateau. 

Uattaque  m^me  de  Goumont  fut  men^e  avec  la  plus 
Strange  impr^voyance.  On  ne  se  renseigna  pas  sur  la  force 
de  resistance  que  pr^sentaient  le  chkteau,  les  autres  bkti- 
ments  et  Tenclos  contigu ;  et  on  voulut  les  enlever  sans  pr^ 
parer  la  voie  par  le  jeu  de  rartillerie.  Ce  fut  seulement  au 
bout  de  trois  heures  de  combat,  apr^s  le  sacrifice  inutile 
d'une  foule  de  braves,  qu'on  songea  k  concentrer  le  feu  de 
quelques  obusiers  sur  le  massif  des  constructions,  qu*on 
alluma  Tincendie  qui  en  chassa  les  Anglo-Hollandais ;  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  leur  faire  ^vacuer  le  jardin,  veritable 
r^duit  contre  lequel  ^chou^rent  nos  soldats,  et  dont  les  murs 
auraient  ^16  renvers^s  de  bonne  heure,  si  on  edtpris  la  vul- 
gaire  precaution  de  munir  lessapeurs  du  g^niede quelques 
petards,  de  quelques  sacs  de  poudre. 

11  etait  important  d*enlever  de  bonne  heure  la  Haie- 
Sainte;  on  n'y  parvinU  cependant,  qu*enlre  trois  et  quatre 
heures  el  aprfes  des  pertes  trfes-sensibles,  parce  qu'on  n6- 
gligea  de  dinger  contre  cette  ferme  les  projectiles  de  quel- 
ques pieces  qui,  en  pen  d'instants,  Pauraient  incendiee,  et 
en  auraient  renverse  les  murs, 
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Sur  Papelotte,  sur  la  Haie,  on  r^p^ta  ies  m^roes  fautes. 

Dans  le  r^cit  de  la  bataille,  nous  avons  fait  remarquer 
Tordonnance  vicieuse  de  I'infanterie  de  d'Erlon,  marchant 
contre  Taile  gauche  des  Anglo-Hollandais.  C^tait  d^jk  una 
grande  faute.  On  Taggrava  en  ne  faisant  pas  soutenir  imm6- 
diatement  par  de  la  cavalerie  Ies  colonnes  si  ^trangement 
form^es.  11  6tait  trop  lard  quand  elles  furent  appuy^es  par 
la  brigade  Travers  et  Ies  escadrons  de  Jacquinot  :  elles 
avatent  d6jk  perdu  cinq  mille  hommes,  le  tiers  de  leur 
effectif. 

Les  r^cits  de  Sainte-H^l^ne  passent  sur  cet  6chec  de  d'Er- 
lon,  comme  sur  un  incident  sans  importance.  11  eut,  cepen- 
dant,  pour  r^sultat  de  diminuer  tr^s-consid^rablement  le 
r6Ie  du  1*' corps,  dans  le  resle  de  la  journ^e;  T^tude  de  la 
bataille  le  prouve  netlement. 

Napoleon  avait  reconnu  que  Taile  gauche  ^tait  la  partie 
fkible  de  la  ligne  anglo-liollandaise;  lui-ro^me  Ta  ^crit  (1), 
et  rordre  donn^  vers  onze  heures  Tindique,  d*ailleurs,  suf- 
lisamment(2).  Apr^s  Tinsucc^s  ded'Erlon  contre  cette  aile, 
Napoleon  renonga,  poiirtant,  k  la  forcer  et  dirigea  la  princi- 
pale  attaque  contre  le  centre. 

Les  attaques  au  centre  sont  gen^ralement  les  plus  f§condes 
en  consequences  avantageuses ;  mais,  en  revanche,  elles 
sont  g^n^ralement  les  plus  difiiciles,  les  plus  tongues.  Aussi, 
les  emploieton  rarement,  au  cas  seul  o(i  Ton  n*est  pas 
press^  par  le  temps,  ou  la  grandeur  du  r^sultat  probable  ra- 
cliMe  Texc^s  des  difficult^s  k  vaincre. 

Or,  k  Waterloo,  le  centre,  on  Ta  vu,  ^tait  la  partie  la  plus 
forte  de  la  ligne  anglo-hollandaise;  le  but  k  atteindre  ^tait 
de  s'emparer  de  la  route  de  Bruxelles,  de  rcjeter  Welling- 
ton sur  Braine-rAlleud,  de  T^loigner  de  Blucher;  en  outre, 

(I)  «  La  partie  de  la  ligne  anglaise  entre  la  Haie-Sainle  et  la  Haie  parut 
k  Teropereur  plus  faible  que  parlout  ailleurs.  •  {Campagne  de  1815,  par  le 
gdn^ral  Gourgaud.) 

(3)  Nous  avons  reproduit  eel  ordre,  p.  260-261. 
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d^s  une  heure  apr^s  midi,  Napoleon  connaissait  la  presence 
de  Bulow  k  Chapelle-Saint-Lambert,  ei  Tarriv^e  d'autres 
corps  prussiens  ^tait  k  pr^voir,  k  redouter.  Toutes  ces  con- 
siderations r^unies  auraient  dd  d^montrcr  qu'il  fallait  re- 
nouveler  sur-le-champ,  au  moyen  des  reserves,  Tatlaque 
port^e  contre  Taile  gauche  des  Anglo-Hollandais,  pr^ipiter 
led^noQment  at  ne  pas  se  jeter  dans  les  difficult^s,  les  len- 
teurs  d'une  attaque  centrale.  On  s'y  jeta,  au  contraire;  on 
s'y  acharna,  et  ce  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  la  cata- 
strophe. 

Jusqu'k  Tapparition  de  Bulow  h  Chapelle-Saint-Lambert, 
Napoleon  regarda  comme  impossible  Tintervention  d'aucun 
d^tachement  de  Tarm^e  prussienne  sur  le  champ  de  bataille 
de  Mont-Saint-Jean ;  et  il  crut  obstin^ment  ensuite  que  Ten- 
tr^e  en  ligne  de  ce  g^n^ral  6tait  le  terme  supreme  des  efforts 
de  Blucher  pour  appuyer  les  Anglo-Hollandais. 

II  est  difficile  de  ne  pas  voir  encore  une  faute  dans  les 
dispositions  prises  pour  r^sister  k  Billow.  Si  Lobau,  au  lieu 
deTattendre  en  degk  du  boisde  Paris,  edt  occupy  le  d6fil6  de 
Lasne,  il  Taurait  contenu  longtemps,  peut-^tre  m^me  Tau- 
rait-il  emp^ch6  de  d^boucher,  jusqu'k  Tarriv^e  de  Pirch  I. 

Apr^s  avoir  attaque  la  gauche  des  Anglo-Hollandais  avec 
de  Tinfanterie,  sans  soutien  assez  proche  de  cavalerie,  aprte 
avoir  ^chou^  contre  elle,  on  attaqua  le  centre  avec  de  la  ca- 
valerie  sans  soutien  d'infanterie;  et  on  ^choua  encore.  Mal- 
gr^  leur  intrepidity,  les  deux  divisions  de  Milhaud,  celle  de 
Lefebvre  Desnoettes  ne  purent  tenir  sur  le  plateau.  Elles  re- 
prirent  bient6t  leur  attaque,  furent  appuy^es  par  les  deux 
divisions  de  Kellermann,  par  celle  de  Guyot;  et  le  r^sultat 
ne  fut  pas  meilleur. 

Une  pareille  operation  ne  pouvait  gu^re  permettre  une 
autre  issue,  et  le  pouvait  d'autant  moins,  que  Tinfanterie 
ennemie,  en  grande  partie  soustraite  au  feu  de  nos  canons 
par  la  cr6te  des  hauteurs,  n'avait  pas  6te  ^branl^e  avant 
les  charges  des  escadrons  de  Ney. 
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Aussi  a-i-ou  bikiue  I'atlaque  faite,  renouvel^,  pei*s6v6- 
rante,  en  des  conditions  si  pen  favorables. 

Napoleon  en  a  repouss^  la  responsabilit^  et  a  donn^  des 
causes  de  cette  manoeuvre  deux  versions  difTi^rentes. 

tt  A  peu  pr^s  sur  les  quatre  heures,  a-t-ii  6crit,  il  avait 
ordonn6  au  mar^chal  Ney  de  se  maintenir  dans  la  Haie- 
Sainte,  en  la  cr6nelant,  et  en  y  ^tablissant  plusieurs  btr 
taillons ;  mais  de  ne  faire  aucun  mouvement,  jusqrCim 
qu'on  vit  I'issue  de  la  manoeuvre  des  Prussiens.  Une  demi- 
heare  apr^s,  sur  les  cinq  heures,  au  moment  oh  ces 
derniers  nous  attaquaient  le  plus  vivement,  les  Anglais 
cherch^rent  k  reprendre  la  Haie-Sainte :  lis  furent  vigoQ- 
reusement  repousses  par  le  feu  de  notre  infanterie  et  par 
une  charge  de  la  cavalerie:  mais  le  marichal  Ney,  emparU 
par  trap  d'ardeur,  oublia  I'ordre  qu'il  avait  re^u:  il  d6- 
boucha  sur  le  plateau,  qui  fut  imm6diatementco\;ironn6  par 
les  deux  divisions  de  cuirassiers  de  Milhaud  et  par  la  cava- 
lerie l^g^re  de  la  garde.  Tons  les  oificiers  qui  entouraient 
Tempereur,  voyant  ce  mouvement,  le  succ^s  des  charges, 
la  retraite  de  plusieurs  carr^  anglais  et  la  cessation  du  feu 
d'une  partie  des  batteries  ennemies,  chant^rent  victoire  et 
se  livr^rent  h  la  joie.  L'empereur  n'en  jugeait  pas  ainsi.  II 
dit  au  marichal  Soult :  «  Voilk  un  mouvement  pr^matur6 
»  qui  pourra  avoir  des  r^sultats  funestes  pour  lajourn^e.  » 
L*empereur  envoya  Tordre  aux  cuirassiers  de  Kellermann 
de  soutenir  la  cavalerie  que  nous  avions  sur  le  plateau,  de 
peur  qu*elle  ne  fdt  repouss6e  par  la  cavalerie  ennemie,  ce 
qui,  dans  la  circonstance  des  affaires,  edt  entratn^  la  perte 
de  la  bataill^.  » 

Tel  est  le  premier  r^cit  dict6  k  Sainte-H^l^ne  (i).  II  fiait 
porter,  on  le  voit,  d'une  mani^re  forroelle,  absolue,  sur  le 
marichal  Ney  la  responsabilit^  de  Tinitiative  de  Tattaque 
de  la  cavalerie  de  reserve;  et  il  y  insiste  en  ces  termes : 

(I)  Campagne  de  1815,  par  Gourgaud,  p.  85, 86, 87,  95. 
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c  L'empereur  attribua  principalement  la  perte  de  la  bataille 
de  Waterloo,  d'une  part  k.... ;  et.  d'une  autre  part,  k  Tat- 
taque  que  le  marshal  Ney  fit  avec  la  cavalerie,  deux  heures 
trap  tdt,  malgr6  les  ordres  r^t6i*is  de  Vempereur  (1).  » 

Le  second  r^cit  est  tout  autre. 

«  II  y  avait  deux  heures  (2)  que  le  comte  d'Erlon  s'6tait 
empar6  de  la  Haie,  avait  d6bord6  toute  la  gauche  anglaise  et 
It  droite  du  g^n^ral  Bulow.  La  cavalerie  Ugere  du  I*'  cmyt 
(d'Erlon)  poursuivant  Vinfanterie  ennemie  sur  le  plateau  de 
la  Haie,  avait  M  ramenie  par  une  cavalerie  sup6rieure  en 
nonUfre,  Le  comte  Milhaud  gravit  alors  la  hauteur  avec  ses 
cuirassiers  et  fit  pr^enir  le  g6n^ral  Lefebvre  Desnoettes, 
qui  se  mit  aussitdt  au  trot  pour  le  soutenir.  II  ^tait  cinq 
heures;  c'^tait  le  moment  oh  Tattaque  du  g^n^ral  BCilow 
itait  le  plus  menagante,  od,  loin  d*^tre  contenu,  il  montrait 
toujours  de  nouvelles  troupes  qui  ^tendaient  sa  ligne  sur 
sa  droite.  La  cavalerie  anglaise  fut  repouss^e  par  les  intr6- 
pides  cuirassiers  et  les  chasseurs  de  la  garde.  Les  Anglais 
abandonn^renttout  le  champ  de  bataille  entrelaHaie-Sainte 
et  Mont-Saint-Jean,  celui  qu'avait  occupy  toute  leur  gauche, 
et  furent  accul6s  sur  la  droite.  A  la  vue  de  ces  charges  bril- 
lantes,  des  cris  de  victoire  se  firent  entendre  sur  le  champ 
de  bataille.  L*empereur  dit :  «  C'est  trop  tdt  d'une  heure  : 
»  cependant,  il  faut  soutenir  ce  qui  est  fait.  »  II  envoya 
Tordrc  aux  cuirassiers  de  Kellermann,  qui  6taient  toujours 
en  position  sur  la  gauche,  de  se  porter  au  grand  trot  pour 
soutenir  la  cavalerie  sur  le  plateau.  Le  g^n^ral  Bulow  me- 
naga,  dans  ce  moment,  le  flancetles  derri^res  de  Tarm^e; 
il  6tait  important  de  ne  faire  aucun  mouvement  retrograde 
nulle  part  et  de  se  maintenir  dans  la  position,  quoique  pr6- 
matur^e,  qu'avait  prise  la  cavalerie  (3).  » 

{{)  Campagne de  1815,  par  Gourgaud,  p.  97  el 98. 
(3)  Ces  mots  se  rapporlent  aux  derniers  du  paragraphe  pr^Ment  •  il 
eta  it  sept  hen  res  du  soir.  • 
(5)  Memoires.t.  IX,  131,  152,  133. 
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Cette  version  a  616  dict^e  et  publi6e  la  derni^rc.  Napolton 
y  a  done  donn6  son  dernier  mot  sur  cet  Episode  de  la  ba- 
taille;  et  ce  mot  est  une  justification  si  complete,  si  absolue 
du  mar^chal  Ney,  que  son  nom  ni6me  n'est  pas  cit6.  Toute 
responsabilit6  retombe  sur  le  g6n6rat  Milhaud :  il  s*en- 
gage  sans  ordre,  spontan^ment,  et  entratne  avec  lui  la 
division  Lefebvre  Desnoettcs.  Mais  cette  assertion  est  bas6e 
sar  de  telles  inexactitudes,  qu'il  est  impossible  de  Tao- 
cepter. 

Ainsi,  d*Erlon  n'a  jamais  d6bord6  ni  la  gauche  anglaise 
ni  la  droite  de  Bulow ;  et  la  cavalerie  16g&re  du  i*'  corps  n'a 
paspoursuivi  Tinfanterie  anglo-hollandaise  sur  le  plateau  de 
la  Hale.  Cette  cavalerie,  par  consequent,  n'en  a  pas  6t6  ra- 
men^eparune  cavalerie  sup^rieure  en  nombre;  et  Milbaud 
n*a  pas  M  pouss6,  par  suite  d*un  6chcc  imaginaire,  k  gravir 
le  plateau.  II  est  constant,  d*ailleurs,  qu*aucune  charge  de 
la  cavalerie  de  reserve  ne  fut  men6e  au-dessus  de  la  Hale; 
qae  toutes  le  furent  k  gauche  de  la  Haie-Sainte,  k  une  demi- 
lieue  du  premier  de  ces  points.  C'est  encore  une  imagina- 
tion que  ce  tableau  des  Anglais  «  abandonnant  (aux  cuiras- 
siers de  Milhaud)  tout  le  champ  de  bataille  entre  la  Haie- 
Salnte  et  Mont-Saint-Jean,  celui  qu'avait  occup6  toute  leur 
gauche,  et  accul6s  sur  leur  droite. »  La  gauche  des  Anglais 
ne  quitta  pas  un  moment  la  position  qu'elle  avait  prise  d^s 
le  commencement  de  la  bataille;  et  les  charges  r6it6r6es  de 
notre  cavalerie  de  reserve  eurent  constamment  pour  champ 
Tespace  compris  entre  les  chauss^es  de  Charleroi  ct  de  Ni- 
velles.  Dans  sa  premiere  version,  il  faut  le  remarquer.  Na- 
poleon s*6tait  born6  k  dire  que  les  cuirassiers  de  Milhaud 
avaient  determine  «  la  retraite  de  plusieurs  carr^s  anglais 
et  la  cessation  du  feu  d'une  partie  des  batteries  enne- 
mies.  » 

Le  gto^ral  Milhaud  a  done  6t6  inculp^  k  tort  par  Napo- 
Iton.  Apr^s  avoir  renonc6  si  compl^tement  k  Taccusation 
qn*il  avait  formulae,  en  termes  absolus,  contre  le  mar^chal 
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Ney,  le  captif  de  Sainte-H^l^ne  aurait  bien  fait  de  ne  pas  la 
reporter  sur  Milhaud. 

La  v6ri(^,  nous  le  croyons,  est  que  Tattaque  du  plateau 
par  notre  cavalerie  eut  lieu  sur  Tordre  m^me  de  Napoleon, 
qui  vit  un  commencement  de  retraite  des  Anglo-Hollandais 
dans  le  mouveroent  que  Wellington  fit  faire  ^  sa  pi^mifere 
ligne  pour  Tabriter  contre  les  coups  de  notre  artillerie.  Et 
cela  nous  paratt  d'autant  plus  certain,  que  Napoleon  put 
suspendre  Tattaque  et  ne  la  suspendit  pas. 

Cette  manoeuvre  pr6sente,  en  efTet,  deux  phases  tr^s-dis- 
tinctes,  et  non  une  seule,  comme  on  le  penserait  d^apr^s  les 
r^cits  de  Sainte-H61fene. 

Dans  la  premiere,  Milhaud  et  Lefebvre  Desnoettes  gravis- 
sent  le  plateau,  y  fournissent,  une  heure  durant,  plusieurs 
charges,  et,  apr^s  d'infructueux  efforts,  ils  en  descendent  et 
reviennent  dans  le  vallon  de  la  Haie-Sainte.  Dans  la  seconde 
phase,  ils  remontent  au  plateau,  y  sont  rejoints  par  Keller- 
mannetGuyot  (1);  et,  pendant  prfes  de  deux  heures,  la 
masse  de  nos  escadrons  s'y  maintient  h  force  de  bravoure; 


(1)  Dans  ses  ri^its,  Napol^n  a  pr^tendu  quUl  voulail  gnrder  la  division 
Goyot  en  reserve;  quVlle  avail  suivi  sans  ordre,  pouss^e  par  «  la  fatalil^ 
da  jour,  »  le  mouvement  de  Kellennann,  sans  qu'on  pi)l  Tarr^ier.  Mais  la 
fatality  est  encore  ici  mise  en  seine  mal  k  propos. 

Guyot  a  contrcdit  Tassertiun  de  Napolton,  el  affirm^  que,  dis  irois  heures 
de  rapris-midi,  il  avail  ^i^  mis  h  la  disposition  du  mnr^clial  Ney  {Vietoirtt 
et  Conquilet,  t.  XXIV.)  On  peut  ne  pas  le  croire.  Mais  il  esl  un  fail  qu  i 
mine  la  version  de  Napokon.  Ce  fail,  nous  I'avous  rapport^;  nous  le 

rappelons. 

La  brigade  de  carabiniers  appartenant  au  corps  de  Kellerroann  fut^ 
d'abord,  laiss^e  en  reserve  par  cc  giniral  lui-mime,  et  ne  monia  au  pla- 
teau que  longtemps  aprte  les  trois  autres  brigades  de  son  corps  el  la  divi- 
sion Guyot,  quand  le  mar^cliul  Ney  Poppela.  Or,  Napoleon  n'empicha  pas 
ce  mouvemenl ;  et,  bien  ividemment,  il  Paurail  empichi,  s'il  cdt  voulu  eon- 
server,  comme  il  Tassure,  une  reserve  de  cavalerie. 

La  brigade  de  carabiniers,  il  faul  le  rrmarqucr,  ilail  forte  de  850  cbe- 
vauz,  c'est-Jk-dire  ^gale,  h  deux  ou  trois  ccnU  clievauz  pris,  k  la  parlie  de  la 
division  Guyol  qui  monia  sur  le  plateau,  Paulre  partie  eomposanl,  le  18  Juin 
Jes  esradrons  dr  service  de  NapoUon. 
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puis  elle  est  obiig^e  k  la  retraite,  apres  avoir  subi  des  pertes 
^normes,  aprfes  s*^lre  harasaee,  epuis^e. 

Dans  Tintervalle  des  deux  phases,  il  fut  done  possible  de 
suspendre  Tattaque  du  plateau,  comme  nous  venons  de  le 
dire.  li  aurait  suffi  d'un  ordre  pour  cela.  Get  ordre,  Napo- 
Iton  ne  le  donna  pas;  et  il  nous  semble  impossible  de  ne 
pas  en  conclure  que  cette  attaque  en  trait  alors  dans  ses 
vues,  qu*elle  avalt  commence  par  son  ordre,  qu'elle  se  con- 
tinua  avec  son  assentiment. 

Le  malheur  ou  la  faute  fut,  non  de  Tavoir  faite,  mais  de 
ne  pas  Tavoir  soutenue  par  de  Tinfanterie. 

Du  moment  od,  abandonnant,  bien  ^  tort,  son  projet  de 
forcer  Taile  gauche  des  Anglo-Hollandais,  Napol6on  s*6tait 
dteid^  k  dlriger  Teffort  principal  contre  leur  centre,  il  fal- 
lait  qa*il  Ty  port^t  rapidement.  Sans  h^siter,  il  devait  alors 
faireappuyer  les  escadrons  de  Ney  par  toute  Tinfanterie  de 
la  vieille  garde,  par  cinquante  bouches  k  feu,  et  laisser  k 
Lobau  et  kla  division  dejeune  garde  le  soin  de  contenirles 
Prussiens  de  Bulow  le  plus  longtemps  possible. 

Cetlt^te,  sans  doule,  une  determination  bien  grave,  bien 
p^rilleuse;  mais  c'^tait  la  seule  qui  pr^sent^t  quelque 
chance  de  succ&s;  et  plus  elle  ^tait  diff^r^e,  plus  ces 
chances,  d6jk  bien  faibies,  diminuaient  et  plus  le  pdril 
grandissait.  Risquer  beaucoup  vers  Plancenoit,  dbs  trois  ou 
quatre  heures,  c'^tait  le  seul  moyen  qui  resist  de  gagner 
beaucoup  surle  plateau,  d'emporter  legain  de  lajournee. 

Napoleon  a  exprim^  une  tout  autre  opinion. 

Dans  ses  deux  r^cits,  il  dit  alternativemenl  que  Tattaque 
du  plateau  eut  lieu  «  une  heure,  deux  heures  trop  t6t;  w 
et  il  ajoute  que  son  projet  6tait  de  la  faire  soutenir  par  les 
seize  bataillons  de  vieille  garde  etcent  pieces  de  canon  (i). 
II  la  place,  d'ailleurs,  k  cinq  heures  (2).  A  son  compte, 

(I)  M4moire*,\.  IX. 

(3)  L'allaqae  du  plateau  cummencad  quulre  heures,  ccla  esl  constats  par 
lous  les  rnpporls  eirnngers:  quelquesMins  m^me  Tindiqufnt  uo  peu  avant 
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c  ^lait  done  k  six  hcures  ou  k  sept  qu*ii  devait  I'aire  exe- 
cuter  cette  manoeuvre  :  mais,  sans  parler  d'une  si  grande 
force  d*artillerie,  ni  k  six  heures,  ni  ksept,  i)  n^eut  k  sa  dis- 
position une  pareille  reserve.  1)  avait  done  mal  calculi  ses 
moyens  et  le  temps ;  et  son  calcul  devait  rester  faux,  du  mo- 
ment qu'il  voulait  attendre  «  Tissue  du  mouvement  de  Bu- 
low  »)  pour  op^rer  Tattaque  sur  le  centre  ennemi.  Cette 
issue,  ii  TaperQut  seulement,  encore  se  trompa-t-il,  quand 
il  ^tait  pr^s  de  sept  heures.  Mais  il  y  a  plus,  c*est  qu*en  ce 
moment,  lors  m^me  que  Napol^n  eAt  pu  disposer  detoute 
Tinfanteriedela  vieille  garde,  et  que  la  cavalerie  de  reserve 
n'eti  pas  6t^  encore  engag^e,  il  n*aurait  plus  ^i6  temps 
d'op6rer  Tattaque  du  centre  anglo-hollandais.  En  effet,  si  ce 
centre  n'edx  subi  aucun  choc  jusqu'^  sept  heures,  il  se  se- 
rait  trouve  en  6tatde  faire  longue  resistance;  et,  en  outre, 
Zieten  et  Pirch  1  ^taientalors  sur  le  point  d'entrer  en  ligne. 

A  sept  heures,  il  n*y  avait  plus  qu'une  operation  ^  ex^ 
cuter:  la  retraite. Il^tait  m^me  d^jk  bien  tard  pour  la  com- 
mencer.  Napoleon  ne  le  comprit  pas;  etce  manque d*intel- 
ligence  de  la  situation  lui  fit  commettre  une  derni^re  faute 
qui  changea  Tinsucc^  en  d6sastre. 

Obstin^  dans  la  croyance  que  le  corps  de  Bulow  ^tait  le 
seul  qui  avait  pu  6tre  d^tach^  de  Tatmee  prussienne  pour 
appuyer  les  Anglo-HoUandais,  persuade  que  Wellington 
n'avait  plus  de  reserve,  il  chercha  la  victoire  quand  il 
s*agissail  d*6viter  la  d^route. 

Au  lieu  de  se  borner  k  d^gager  la  cavalerie  de  reserve  ar- 
r^t^e  sur  la  pente  du  plateau,  de  se  h^er  de  tout  mettre  en 
retraite  de  Goumont  k  Smohain  et  Plancenoit,  il  fit  marcher, 
contre  le  centre  anglo-hollandais,  six  bataillons,  trois  mille 
hommes  de  la  garde,  leur  ordonnant  d*op6rer  une  attaque  k 
fond. 

qoalre  heures.  Du  resle,  Napol^o,  dans  une  autre  partie  de  ses  Memoire*. 
Ta  reconnu  en  ^rivant :  ••  La  charge  de  la  cavalerie,  d  qttatre  henret  dn 
«oir,  a  cl^  faile  uo  pea  trop  t6l.  »  (Jfmoiref,  I.  VIII,  p.  SOS.) 
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Ex^cut^e  avec  un  extreme  courage,  mais  non  suffisam- 
ment  soutenue  par  nos  escadrons  ^puis^s,  cette  manoeuvre 
^houa  contre  une  superiority  num^rique  ^crasante,  et  on 
perdit,  k  la  faire,  les  dcrniers  moments  dont  on  aurait  pu, 
dent  on  aurait  dd  disposer  pour  se  replier  en  ordre. 

Savoir  se  relirerk  temps  de  lalutte,  ser^signerkun-^chec 
pour  ne  pas  subir  un  d^sastre,  c^est  le  fait  des  grands  capi- 
taines,  non  moins  que  savoir  reconnattre  et  saisir  Tinstant 
oh  la  victoire  est  possible. 

La  derni^re  faute  de  Napoleon  s'explique,  nous  Tavons 
dit,  par  une  double  erreur  :  apr^s  avoir  cru  Tarm^e  prus- 
sienne  incapable  d'intervenir  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  il  s'obstina  k  refuser  d'admettre  qu*elle  ptit  y 
porter  d'autres  forces  quecelles  de  Billow ;  etil  ne  reconnut 
pas  que  Wellington  avait  encore,  k  sept  heures  du  soir,  une 
forte  reserve.  Mais  il  est  tr^s-probable,  en  outre,  que  sa  si- 
tuation personnelle  ne  fut  pas  ^trang^re  k  la  determination 
de  poursuivre  le  succ^s  quand  le  succ^s  etait  devenu  im- 
possible. 

SMI  revenait  en  France,  afifaibli,  d^consid^r^  par  un  ^chec, 
il  courait  risque  d'etre  pr6cipite  du  tr6ne.  Pour  s'y  mainte- 
nir.il  lui  fallait  une  victoire,  et,  sous  Fempirede  cette  preoc- 
cupation ego'lste,  il  s'acharna  h  lutter  contre  la  fortune, 
joua  son  dernier  soldat,  comme  le  joueur  malheureux, 
mine,  jette  sa  derni^re  pi^ce  d'or  sur  le  tapis  du  jeu  de 
hasard. 

Dans  cette  lamentable  journee  de  Waterloo,  les  fautes,  on 
le  voit,  furent  assez  nombreuses,  assez  graves  pour  expli- 
quer  la  catastrophe,  sans  qu'il  soil  n6cessaire,  comme  nous 
Tavons  dit,  de  faire  intervenir'la  puissance  mysterieuse  de 
la  fatalite. 

Ces  fautes  se  r^sument  en  quelques  mots  : 

La  bataille  commenga  quatre  heures  plus  tard  qu'elle 
n*aurait  dti  commencer ; 

L'attaque  de  Goumont,  qui  ne  devait  etre  qu*une  diver- 
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sion,  fut  conduite  comme  uneattaque  principale  etabsorba, 
sans  compensation  suffisante,  une  masse  d*infanterie  qui 
manqua  bient6t  pour  soutenir  la  cavalerie  de  reserve ; 

Les  dispositions  pour  cette  attaque  furent  prises  sans  la 
moindre  pr^voyance;  et  il  en  ful  de  m^roe  contre  la  Haie- 
Sainte,  Papelotte  et  la  Haie ; 

L'attaque  de  Taile  gauche  de  Wellington  s*op6ra  dans  un 
ordre  d^fectueux  et  sans  soutien  assez  proche  de  cavalerie; 
on  y  renonga,  au  lieu  de  la  renouveler  en  y  employant  les 
reserves ; 

Au  lieu  d'occuper  les  d6fil6s  de  Lasne,  on  attendit  BQlow 
en  Ae^  du  bois  de  Paris ; 

L*attaque  centrale  se  fit  avant  d'avoir  M  assez  pr^par^e 
par  Tartillerie;  et  la  cavalerie  qui  en  fut  charge  ne  fut  pas 
appuy^e  par  de  Tinfanterle ; 

Cette  m^me  attaque  fut  reprise  avec  de  Tinfanterie  seule- 
mentfla  cavalerie  qui  aurait  dA  y  coop^rer  se  trouvant  6pui- 
s^e  par  une  lutte  de  pr^s  de  trois  hcures ; 

Enfin,  on  s'exposa  k  un  d^sastre,  on  le  subit,  pour  s*^tre 
acharn^  apr^s  le  succ^s  quand,  malgr^  la  bravoure  de  nos 
troupes,  le  succ^s  n'^tait  plus  possible,  quand  il  aurait  fallu 
se  hater  de  battre  en  retraite. 

Napoleon  ^taitmalade.Souffrant  de  deux  affections,  d'une 
surtout,  qui  lui  rendait  tr^s-p^nibles  les  mouvements  du 
cheval,  il  resta  pied  k  terre  pendant  presque  toute  la  jour- 
n^,  voyant  peu  par  lui-m^me  ou  voyanl  mal,  et  oblige  sou- 
vent  de  juger  de  T^tal  successif  des  choses,  sur  des  rap- 
ports qui  purent  Tinduire  en  erreur  plus  d*une  fois.  II  ne 
montra  pas  T^nergie  stoique  du  vieux  Blucher,  qui,  souf- 
frant  aussi,  passa  douze  heures  sans  descendre  de  cheval. 

Vigoureux,  actif  comme  nagu^re,  il  aurait  suivi  de  pr^s 
les  6v6nements,  fait  preparer,  ex6cuter  mieux  et  plus  k 
temps  telle  ou  telle  manoeuvre.  Cela  est  certain.  Mais  ce  qui 
paratt  tout  aussi  assure,  c*est  que,  dans  un  meilleur  6tat  de 
sant^,  il  n'auraitpas  pr^vu,  plus  qu*il  nela  pr^vit,  Tarriv^ 


348  WATERLOO. 


de  Bulow,  de  zaeten,  de  Pirch  1  sur  le  champ  de  bataille  ot 
il  avait  d^j^  contre  lui  une  arm^e  num^riquement  ^ale  k  la 
sienne.  II  6tait  trop  convaincu  de  la  d^route  de  Taring 
prussienne  pour  admeltre  la  possibility  d*une  telle  concen- 
tration de  forces.  Or,  cette  concentration  fut  la  cause  prin- 
cipale  de  la  catastrophe;  car,  malgr^  leur  gravity,  presque 
toutes  les  fautes  que  nous  avons  signal6es  auraient  6t6  r^- 
parables  si  Blucher  n'etit  pas  appuy^  Wellington. 

Si  on  leconsid^re  seulement  du  point  de  vue  od  Napoleon 
le  conQut,  c'est-^-dire  sans  tenir  conipte  de  la  probability 
de  Tintervention  prussienne,  le  plan  de  la  bataille  est  tr^- 
beau,  tr^s-solide.  II  r^v^le  le  chef  habitu^  k  combiner  les 
plus  grandes  actions  de  guerre ;  il  d^fie  la  critique.  Mais, 
cette  intervention  se  produisant,  il  est  imm^diatement  ruin6 
par  la  base ;  il  n*est  plus  executable. 

Aussi,  d^s  Tapparition  de  Bulow,  la  direction  de  la  ba- 
taille, du  c6t6  des  Fran^ais,  semble-t-elle,  en  quelque 
sorte,  flotter  au  hasard.  Les  mouvements  se  succfedent,  tar- 
difs  ici,  pr^cipit^s  Ik,  incoh^rents,  mal  pr^par^s,  incomplets, 
mal  executes. 

Soldats  et  officiers  font  assaut  de  Constance,  d^intr^pidit^, 
d'h^roisme;  mais  les  moyens  ne  sont  plus  proportionn^s 
au  but.  On  dirait  que  le  chef  a  la  conscience  de  sonimpuis- 
sance  ;qu*il  necompte  plus  que  sur  Timpr^vu  pourtriompher 
des  difBcult^s  de  sa  situation.  II  n'ose  pas  risquer  un  grand 
coup,  quand  il  le  pourrait  encore  avec  des  chances  de  sue- 
c^s;  il  ne  se  r^signe  pas  k  la  retraite,  quand  la  retraite  est 
encore  possible  ;  puis  Timpr^vu  se  produit,  et  c'est  Tentr^e 
en  ligne  deZieten  et  de  Pirch  1,  qui  vient  determiner  le  plus 
epouvantable  des  d^sastres. 

Cette  double  faute  de  n'avoir  fait,  dans  ses  calculs,  aucune 
part  k  Tintervention  prussienne ;  de  n'avoir  pas  admis, 
d'abord,  la  possibility  de  la  cooperation  de  BlQcher;  et 
puis,  quand  Tapproche  du  corps  de  Bulow  eut  ete  constat^e, 
d*avoir  rejete  toute  probability  de  Tarrivec  de  nouvelles 
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forces  prussiennes ;  cette  faute  capitale,  decisive.  Napoleon 
ne  veut  pas  Tavoir  commise.  A  Tentendre,  ^  en  croire  ses 
apologisles,  il  ne  devait,  il  ne  pouvait  nullement  pr6voir 
que  Blucher  porierait  une  aide  quelconque  h  Wellington; 
car  il  pouvait  et  devait  compter,  en  plelne  assurance,  que 
Grouchy,  avec  les  forces  mises  sous  son  commandement, 
emp^herait  une  telle  cooperation.  Grouchy  ne  Ta  pas  em- 
p^ch^e ;  c'est  done  lui  qui  fut  coupable  et  non  Napolton. 

«  Sa  conduile  fut  aussi  impr^voyable  que  si,  sursa  route, 
son  armee  etll6prouv6  un  tremblement  de  terre  qui  Taurait 
engloutie  (1).  » 

La  voix  qui  a  lanc^  ces  paroles  au  monde  a  trouv6  bien 
des  6chos.  Est-ce  la  voix  de  rimpartialit^,  de  la  Justice?  Le 
rteit  et  Texamen  des  faits  vont  nous  le  dire  (2). 


(i)  MetnoirtM,  t.  IX. 

(S)  Lfs  npprteiations  de  M.  Thiers  sur  la  balaille  de  Waterloo  tool  ea 
d^ccord  complet  avec  let  ndtret.  Nous  lei  r^ruloos  ii  la  note  0. 
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18  jom.  —  Wavrb.  —  Dans  les  premieres  heures  de  la  matinee,  Groaehy 
ignore  encore  la  direction  prise  par  Parro^e  prussienne.  —  II  pertiste  dans 
le  projet  de  se  porler  snr  Sarl-lei-Walhain.  —  Moiifs  de  eelte  dMtioB.  — 
Marche  d'Exdmans,  de  Yandamme,  dc  Gerard  sur  Sarl-lci-Walbain;  de 
Pajol  et  de  Teste  sur  Grand-Lcei.  —  Grouchy,  pr^cdilant  ses  troupes,  arrive 
A  Sart-lez-Walhain.  —  II  y  apprend  que  Tarm^  prussienne  a  pass^  la  nnit, 
r^unie  sur  Wavre.  —  II  se  d^idc  k.  prolonger  son  mouveneni  sor  cctle 
▼llle.  —  11  en  |H*^vienl  Napoleon  par  une  d^p^cbe.  —  Vers  midi,  la  canon- 
nade  de  Waterloo  se  fait  entendre.  —  Conseil  donn^  par  Gerard ;  Grouchy  !• 
repousse.  —  Marche  sur  Wavre.  —  Mouvemenls  de  Tarmte  prussienne.  — 
Attaque  de  Wavre  vers  qnaire  heures.  —  Grouchy  re^oit  le  premier  ordrv 
eip^di^  par  Napoleon  du  champ  de  batoille  de  Waterloo.  —  Apr^s  trois 
heures  d'infructueuz  eflbrts,  ayant  re^u  le  deuxidme  ordre  exp^di^  par 
Napoleon  du  champ  de  bataille  dc  Waterloo*  Grouchy  se  d^ide  k  alter  passer 
la  Dyle  h  Liroal.  —  La  manceuvre  r^ussit.  >-  Le  combat  en  avant  de  Limal 
ct  sur  Wavre  ne  fiiiit  qu'6  onxe  heures  du  soir.  —  Positions  occupies  par 

Grouchy  et  les  Prussiens  en  ce  moment. 


Grouchy,  nous  Tavons  dit,  avail  sous  ses  ordres  le 
corps  de  Vandatnme,  ditninu^  de  la  division  de  cavalerie 
Domon,  emmen6e  par  Napol6on  k  Waterloo ;  le  corps  de 
Gerard;  lafaible  division  d'infanterie  Teste,  d^tach^  du 
corps  de  Lobau ;  le  corps  de  dragons  dTxelmans  et  celui  de 
cavalerie  l^g^re  de  Pajol,  r^duit  ^  la  division  Soult  par  le 
depart  de  Subervie :  en  tout,  trente-trois  mille  trois  cent 
dix-neuf  hommes,  dont  cinq  mille  environ  de  cavalerie  et 
quatre-vingt-seize  bouches  k  feu. 
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Le  17  juin,  k  Tentree  de  la  nuit,  la  presque  totality  de 
ces  troupes,  nous  Tavons  dit  ^galement,  ^tait  arriv^e  sur 
Gembloux.  Gerard  avail  pris  ses  bivacs  un  peu  en  degk  de 
cette  ville,  Vandamme  un  peu  au  del^,  ayant  devant  lui,  k 
Sauveni^re,  Exelmans,  qui  d^tachait  six  escadrons  sur 
Sart-Iez-Walhain  et  trois  sur  Perwez. 

£n*ce  moment,  Pajol  et  Teste  ^taient  ^tablis,  k  pr^s  de 
deux  lieues  en  arri^re  de  Gembloux,  au  Mazy,  village  sur 
la  chauss^e  de  Charleroi  k  Namur. 

La  d^p^che  adress^e  par  Grouchy  k  Napoleon,  ce  m^me 
soir  k  dix  heures,  prouve,  nous  en  avons  fait  Tobservation, 
que  ce  mar^chal  n*^tait  nullement  fix6  alors  sur  la  direction 
prise  par  la  masse  de  Tarm^e  prussienne  :  il  ignorait  si  elle 
se  retirait  par  Wavre  ou  par  Perwez  (1),  village  qui  est  k 
plus  de  deux  lieues  k  Test  de  la  direction  de  Gembloux  k 
Wavreet  qui  estprochede  la  chauss6e  de  Namur  kLouvain, 
plus  proche  encore  de  la  vole  romaine  conduisantk  Tongres 
et  k  Maestricht. 

Dans  cot  6tat  de  doute,  11  s*^tait  d6cid6  k  se  porter  k  Sart- 
lez-Walhain,  c'est-k-dire  k  s*avancer  sur  une  direction  in* 
term^diaire  k  celles  de  Gembloux  k  Wavre  et  k  Maestricht; 
et  11  avait  ordonn^  k  Vandamme  de  marcher  sur  Sarl-lez- 
Walhain,  le  lendemain  matin,  k  six  heures;  k  Exelmans  de 
pr^c^der  Vandamme;  k Gerard,  de  le  suivre,  k  deux  heures 
de  distance ;  k  Pajol  et  k  Teste,  de  lever  leurs  bivacs  au  point 
du  jour  et  de  gagner  Grand-Leez,  oix  ilstrouveraient  de  nou- 
velles  instructions  (2).  Grand-Leez  est  k  une  lieue  k  Test  de 
Sauveniere. 


(1)  «  Sila  matte  des  Prussieiis  se  rclire  sur  Wavre,  je  la  Kuivrai  dans 
cette  direction...  5i,  au  eoniraire,  mes  rcnseigncments  prouvenlque  la  prin- 
cipale  force  prussienne  a  march^  sor  Peno»,  Je  me  dirigerai,  par  cette 
ville,  k  la  poursuite  des  Prussiens.  •  (Leltre  de  Grouchy  h  Napoleon  dat^ 
de  Gembloux,  le  17  juin,  k  dix  heures  du  soir.  —  (Voir  page  230.) 

(2)  Lettresde  Grouchy  4  Gerard,  ft  Pajol,  4  Vandamme,  d^jft  cit^p.  S30. 
Us  deux  prtmiires  tont  dat^  du  17  Joio,  4  dix  heures  da  soir;  et  la  d«r- 
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vaint  Aucun  renseignement  pr^is  ne  Tindiquait  encore;  et 
on  ignorait  Element  si  les  Angio-Hollandais  s*^taient  ar- 
rfttte  en  avant  de  la  forM  de  Soignes,  ou  8*ils  Tavaient  tra- 
verse, prolongeant  leur  retraite. 

II  n*y  avail  plus  It  slnqui^ter  de  la  direction  de  Li^ge. 
C*6tait  beaucoup,  mais  ce  n*6lait  pas  assez :  un  champ  im- 
mense restaitk  Tinconnu. 

D*apr^s  les  donnas  qu*il  venait  de  recueillir,  Grouchy 
jugea  qu'il  devait  porter  toutes  ses  forces  sur  Wavre ;  et 
quand  Exelmans  parut  k  Sart-lez-Walhain,  il  lui  ordonna  de 
redresser  sa  route  en  prenant,  au  nord-ouest  de  ce  village, 
par  Nil-Saint-Vincent  et  la  Baraque.  Vandamme  re^ut,  plus 
tard,  le  m^me  ordre.  Pajol  et  Teste,  parlis  h  quatre  heures 
dn  Mazy  et  actuellement  arrives  k  Grand-Leez,  avaient  A^k 
M  pr^venns  qu*ils  devaient  continuer  leur  marche  pour  ga- 
gner  Tourinnes-les-Ourdons. 

Grouchy  ^rivit  ensuile  k  Napoleon,  pour  Tinformer  de 
sa  position  et  du  parti  auquel  il  s*arr^tait.  II  terminait  sa 
lettre  en  disant  qu*il  serait  mass^  le  soir  sur  Wavre,  et  en 
demandant  de  nouvelles  instructions.  Le  lieutenant-colonel 
de  Lafresnaye  partit,  charge  de  cette  d^p^he. 

II  ^tait  onze  heures  et  demie,  ou  un  peu  plus  (1). 

En  ce  moment,  G6rard,  qui  pr^c^dait  ses  troupes,  se 
pr^senta  au  mar^chal.  11  le  trouva  d^jeunant  dans  la  maison 
d*un  notaire  nomm^  HoUaert,  et  11  causait  avec  lui  depnis 
ques  instants,  lorsque  le  colonel  Simon  Lorri^re,  chef 
d'6tat-major  du  4«  corps  (2),  vinl  le  pr6venir  que,  d'un 

(1)  La  lelire  tie  Grouchy  est  dat^,  en  t^ic,  de  onxe  heures;  et  elle  e^t 
asset longue.  Lafresnaye  a,  du  resiile,  suffisainmenl  indiqu^  qu*au  momeotde 
too  depart  il  ^lail  on  peu  pluii  de  onxc  heures  el  demie,  car  il  a  terit  >•  Ao 
moment  de  men  depart,  une  canonnade  qui  n^avait  pat  fair  d*un  engagtmeml 
giniraly  se  fit  entendre  ;  je  me  dirigeoi  sur  le  bruit  do  canon,  etc.  »  (Lettre 
du  lieulenant-colonel  de  Lafresnaye  au  marshal  Grouchy.  —  Fmgwtmts 
kitloriqwi  tur  la  campaffne  de  1815,  etc.,  par  Grouchy.  —  Parts,  18S9.) 

(S)  Simon  Lorri^re  remplacait,  dans  les  fonctions  de  chef  d'^lat-n^Jor  du 
i«corps,  le  mar^chal  de  camp  de  Stinl-R^my,  bless^  gri^ement,  le  16  join, 
dans  nne  reconnaissance  op^r^e  qnelqnes  instants  avant  la  bataille  de  Ligny. 


CHAPITRE  QUATORZlilME.  355 


jardin  attenant  k  la  maison,  il  croyait  avoir  entendu  desd£- 
tooaiions  d*artillerie  venant  de  Touest. 

A  cetle  nouvelle,  le  mar^chal  et  Gerard  sortirent  et  allfe- 
rent  se  placer  au  milieu  du  jardin,  dans  un  kiosque  con- 
struit  sur  un  monticule.  Les  g^n^raux  Balthus  et  Valazi, 
commandant,  celui-ci  le  g^nie,  celui-lk  rartillerie  du  corps 
de  Gerard,  ct  d'autres  officiers  s*y  trouvaicnt,  ^coutant  en 
silence  le  bruit  qui  avait  appel^  Tattention  de  Simon  Lor- 
riere.  Une  pluie  fine  tombait;  ce  bruit  6tait  faible;  pour 
niieux  le  saisir,  piusieurs  officiers  s'^taient  couches  Toreille 
contre  terre.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  pluie 
ayant  cess6,  les  nuages  s*6tant  ^lev^s,  il  devint  plus  dis- 
tinct; puis,  tout^  coup,  il  prit  une  intensity  telle,  que  le 
sol  en  trembia,  pour  ainsi  dire.  11  n*y  eut  pas  k  en  douter, 
c'^tait  le  retentissemeni  d^une  violente  canonnade.  Le  no- 
taire  Hollaert,  des  guides  consuit^s  indiqu^rent  Mont-Saint- 
Jean,  comme  le  point  ou  elle  6clatait.  II  6tait  midi  (i),  ou 
un  peu  plus. 

Gerard  ouvrit  Tavis  de  marcher  au  feu.  Une  grande  ba- 
taille  s*engageait  k  Fentr^  de  la  for^t  de  Soignes ;  il  fallait, 
dit-il ,  manoeuvrer  sur-le-champ ,  pour  aller  y  prendre 
part. 

Son  infanteric  arrivait  a  Sart-Iez-Walhain ;  Vandamme 
etait  en  avant,  pr^s  de  Nil-Saint- Vincent,  Exelmans  au  deUi; 
Pajol  et  Teste  marchaient  sur  Tourinnes ;  Gerard  proposa 
d'exp6dier  k  la  division  de  cavalerie  de  Vallin  Tordre  de 
^agner  rapidement  les  ponts  de  Mousty  et  d^Ottignies  et  d*y 
porter,  en  leur  faisant  tairc  t^tc  de  colonne  a  gauche,  pour 
y  passer  la  Dyle,  toutes  les  troupes,  k  Texception  de  qe\\e& 
de  Pajol  et  de  Teste,  qui  iraient  reconnattre  Wavre  en  res- 
tant  sur  la  rive  droite  de  la  riviere  et  masqueraient  le  mou- 

fl)  Ce  fut  verK  midi,  en  rflTel,  ou  iin  peu  plus  lard,  que  la  baUerie  de 
78  touches  &  feu  entra^  en  action  U  Taile  droiie  de  Napol^n :  Joaqa*4  ce 
moment,  il  n'y  avait  eu  qu'un  petit  nombrr  de  pi^ce>  d'ariillerie  lirant  de 
part  et  d'autre  vers  Gourouol. 
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vement  general.  Valliii,  unc  fois  au  delk  de  la  Dyle,  pous- 
serait  des  reconnaissances  dans  la  direction  du  feu,  et  sur 
le  plateau,  entre  Chapelle-Saint-Lambert  et  Wavre  (i),  pour 
avoir  des  nouvelles  des  Prussiens.  Cette  manoeuvre  devait 
bieDt6t  iier  les  communications  avec  Napoleon,  engage  dans 
lalutte  dont  on  entendait  les  Eclats,  et  rapprocher,  k  chaque 
instant,  la  colonne  de  Grouchy  de  la  colonne  principale. 

On  savait  que  Tarm^e  prussienne  s*6tait  concentric  sur 
Wavre.  II  n'^tait  pas  probable,  maintenant,  qu'elle  y  fdt 
rest^,  ni  surtout  qu^elle  y  rest^t  immobile ;  mais,  si,  en  d^ 
pit  des  probabilit^s,  on  apprenait  qu*elle  y  fQt  encore, 
quand  on  aurait  pass^  la  Dyle,  on  irait  Tattaquer  par  la  rive 
gauche  de  cette  riviere,  en  tournant  sa  position,  ce  qui  vau- 
drait  infiniment  mleux  qne  de  Faborder  de  front. 

Ges  deux  avantages  compensaient  largement  Tinconv^- 
nient  trfes-r6el  de  laisser  Pajol  et  Teste  Isolds,  sur  la  rive 
droite,  avec  deux  faibles  divisions. 

Si,  au  contraire,  Tarm^e  prussienne  avait  quitt^  Wavre 
Abs  le  matin,  ou  si  elle  en  partait  k  present,  le  retentisse- 
ment  de  la  bataille  indiquait  suffisamment  qu'elle  avait 
march^,  qu'elle  marchait  sur  Mont-Saint- Jean ;  et  il  fallait 
se  hSiter  d*ex6cuter  un  mouvement  par^ll^le  vers  Napoleon, 
qui  allait  se  trouver,  qui  se  trouvait  d^jk  aux  prises,  pent- 
fttre,  avec  Wellington  et  Blucher  r^unis. 

Grouchy  ne  se  laissa  pas  convalncre  par  les  raisonne- 
ments  de  Gerard. 

Le  changement  de  direction  qu*on  ordonnerait  k  Van- 
damme  ne  pourrait  commencer  qu'k  midi  et  demi  ou  une 
heure.  La  bataille  paraissait  ^tre  k  Tentr^e  de  la  for^t  de 
Soignes,  sur  Mont-Saint-Jean.  De  ce  point  k  Nil-Saint- Vin- 
cent, oil  ^tait  Vandamme,  il  y  a  cinq  lieues  en  ligne  droite 
et  six  lieues  et  demle,  peut-^tre  davantage,  par  les  traverses 
qui  y  conduisenl.  A  Sart-Iez-Walhain,  Gerard  en  6tait  plus 

(1)  Demitres  obtnvations,  c(c.,  par  le  general  Gerard* 
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^loign^  d^une  lieue.  Le  pays  interm6diaire  est  montueux, 
rempli  de  d^fil^s,  surtout  en  de^li  de  Mousty;  il  faudrait 
passer,  sur  deux  ponts  ^troits,  la  Dyle,  qui  n*itait  pas 
gu^able.  Par  les  difficult^s,  les  lenteurs  de  la  marctae  d&la 
veille  et  de  la  matinee,  on  pouvait  estimer  que  le  corps  de 
Vandamme,  qui  arriverait  le  premier  sur  Mont-Saint-Jean, 
n'y  parattrait  pas  avantdlx  heures;  qu*il  y  paraltrait  m^me 
beaucoup  plus  tard,  si,  comme  on  devait  s'y  attendre,  les 
ponls  de  la  Dyle  avaient  ^te  coupes  par  Tennemi.  Or,  avant 
dix  heures,  la  bataille  d^jk  engag^e  serait  d^cidte. 

De  Wavre  k  Mont-Saint-Jean,  il  n*y  a  pas  quatre  lieues  et 
demie  (i).  Si  Tarm^e  prussienne  6tait  partie,  dans  la  mati- 
nee, du  premier  de  cos  points, pour  se  porter  sur  le  second, 
TefTet  de  son  arriv^e  sur  le  champ  de  bataille  allait  se  pro- 
duire,  et  Vandamme,  Gerard,  s'y  dirigeant  de  Nil-Saint- Vin- 
cent et  de  Sart-lez-Walhain,  ne  pourraient  rien  pour  Tem- 
p^cher.  Si  elle  partait  maintenant,  elle  devait  avoir  op6r6 
sa  reunion  avec  les  Anglo-Hollandais  avant  le  coucher  du 
soleil;  et  Vandamme,  Gerard  ne  pourraient  non  plus  s*y  op- 
poser,  car  elle  avait  sur  eux  Tavantage  de  la  plus  courte 
distance  :  deux  et  trois  lieues  de  moins  k  parcourir. 

D^ailleurs,  le  mar6chal  n'admettait  pas  que  cette  arm^e 
eAt  march^  vers  Mont-Saint-Jean ;  dans  sa  pens^e,  ou  elle 
^tait  encore  k  Wavre,  ou  elle  se  dirigeait  sur  Bruxelles,  si- 
non  sur  Louvain ;  et,  dans  un  cas,  il  redoutait  les  perils 
d*un  long  mouvement  de  flanc  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
de  surprendre;  dans  Tautre,  il  craignaU  d*ouvrir  la  voie  a 
un  retour  ofTensif  sur  la  ligne  d'op^rations  de  notre  armde. 
Napoleon  ne  Tavait  pas  appel^,  ne  Tappelait  pas  k  lui;  il  ne 
croyait  pas  devoir  aller  le  rejoindrc  :  ses  instructions 
^taientde  suivreles  Prussiens;  il  voulait  s*y  conformer. 

G6rard  persista  dans  son  opinion. 

II  regardait  comme  certain  que  la  bataille  qui  se  livrait 

(1)  II  y  a  lroi!>  licufs  el  deinic  on  ligiic  druilc. 
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Atait  la  consequence  d'un  plan  combing  entre  Wellington  et 
BItlcher,  d*un  plan  dont  la  base  6tait  la  reunion  de  leurs 
annies.  Gette  reunion  ^tait  faite  ou  se  ferait  avant  la  fin  de 
la  journ^e ;  il  fallait  done  se  porter  imm^diatement  sur 
Hont-Saint-Jean,  afin  d'en  compenser,  le  mieux  possible, 
Veffet,  si  elie  6tait  op^r^e  ou  pr^s  de  T^tre ;  afin  de  Temp^- 
cber,  de  la  suspendre,  de  la  g^ner  tout  au  moins,  si  Tarm^e 
prussienne  a\ait  attendu  le  bruit  du  canon  pour  se  mettre 
en  mouvement. 

Ni  la  distance,  ni  le  mauvais  6tat  des  chemins  ne  sem- 
blaient,  k  Gerard,  devoir  s*opposer  k  ce  que  les  t^tes  de  co- 
lonne  du  mar^cbal  allassent  d^boucher  sur  Plancenoit  et 
Pricbemont  d^s  quatre  heures  et  demie,  si  Wellington  avait 
6i6  rejoint  d^jk  par  Blucher ;  k  ce  qu'on  attaqukt  ce  dernier, 
si  Ton  apprenait  qu*il  filt  encore  en  mouvement  entre  la  Dylo 
et  le  ruisseau  de  Lasne. 

Gerard,  on  le  voit,  oubliait  bien  vite  la  marche  de  la 
veille,  oti,  pour  faire  trois  lieues,  il  avait  mis  plus  de  six 
beures;  la  marche  m^me  de  la  mating,  oh  il  venait  d*en 
mettre  quatre  pour  parcourir  une  distance  d'un  tiers  moins 
longue;  il  n^gligeait  ce  fait,  que  le  corps  de  Vandamme  et 
le  sien  ^talent.  Tun  k  cinq  lieues  et  demie,  Tautre  k  six  et 
demie  de  Plancenoit  et  de  Frichemont,  et  que,  de  Wavre  au 
premier  de  ces  points,  la  distance  est  de  moins  de  quatre 
lieues  et  demie,  et  au  second,  de  moins  encore. 

Les  g6n6raux  Balthns  et  Valaz^,  prenant  part  a  la  dis- 
cussion (i),  ^mettaient  sur  les  difficult^s  de  la  route  des 
avis  opposes.  L*un  ne  croyait  pas  a  la  possibility  de  faire 
soivre  par  Tartillerie  une  marche  un  pen  rapide  de  Tinfan- 

(I)  Les  Memoires  de  Sainle-fieUne  mettcnl  ici  tout  un  discoars  dans  la 
boaehe  d^Btelmans  :  «  II  faut  marcher  au  feu...  je  suis  un  vieux  soldat  dc 
i'krm^  dMtalie,  etc.,  etc.  »  MaiK,  en  ce  moment,  Exelmans  n^tait  pas  4  Sarl- 
Ici-Walhain  ;  el  il  ne  vii  pas  Grouchy  de  la  journi^e  du  18  juin.  Lui-m^mr 
Ta  reeonnu  dans  une  lettre  (1820)  adressee  k  un  des  ills  du  mar^ehal. 

Les  m^mts  Memoires  font  dire  ft  Gerard  .-  «  Dans  deux  heures,  nous  pou- 
vons  ^Ire  an  feu !  » 
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terieetcraignaitmftmedecomproroettre  son  materiel.  L*autre 
pensait  que  les  compagniesde  sapeurs  aplaniraient  bien  des 
obstacles,  pratiqueraient  beaucoup  de  passages. 

Mais  cela  seul  indiquait  k  quel  point  la  marche  serait 
lente ;  on  ne  chemine  pas  vite  lorsqu*il  faut  frayer  sa  voie, 
la  pelle  et  la  pioche  k  la  main. 

Groucby  pers^v^ra  dans  la  resolution  de  porter  toutes  ses 
forces  sur  Wavre.  On  eilt  dit  qu*il  devinait  l*ordre  date  de 
dix  heures  du  matin,  par  lequel  Napoleon  lui  prescrivait  de 
gagner  au  plus  tdt  cette  viile  (1). 

Gerard  lui  proposa,  alors,  d^ei^cuter,  avec  le  4*  corps 
seul,  le  mouvement  vers  Mont-Saint-Jean,  pendant  que  les 
autres  corps  continueraient  k  s*avancer  sur  Wavre.   > 

G*etait  courir  la  cbance  de  faire  battre  et  d^truire  en  d6- 
tail  le  detachement  et  le  corps  principal.  Le  mar^chal  re- 
poussa  cette  proposition ;  et,  mettant  fin  k  cette  esptee  de 
conseil  de  guerre,  qui  se  tenait  ainsi  dans  le  jardin  du  no- 
taire  HoUaert,  il  monta  h  cheval  pour  aller  rejoindre  son 
avant-garde,  dont  on  entendait  le  canon  au  delk  de  Nil-Saint- 
Vincent. 

Nous  avons  indique  ant^rieurement  les  positions  occu- 
pies, le  17  au  soir,  par  Tarm^e  prussienne  autour  de  Wavre. 

Zieten  et  Thielmann  etaient  k  Bierges  et  k  la  Bawette, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  ce  dernier  ayant  encore  une 
division  d'infanterie,  celle  de  Borcke,  et  une  brigade  de 
cavalerie,  au  cdte  oppose  de  la  riviere.  Pirch  I  et  Bulow 
etaient  sur  la  rive  droite,  Tun  de  Sainte-Anne  k  Aisemont, 
Taulre  au  cabaret  k  Tout-Vent  prfes  de  Dion-le-Mont,  occu- 
pant Vieux-Sart  par  une  division  d'infanterie  et  les  defiles 
de  Mont-Saint-Guibert  par  deux  bataillons  d'infanterie, 
quatre  escadrons  et  deux  benches  k  feu  aux  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Ledebur.  Des  partis  de  cavalerie  battaient 
Testrade  entre  la  Dyle  et  le  ruisseau  de  Lasne. 

(I)  Voir  page  i(>7. 
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Au  point  du  jour,  pendant  que  Grouchy,  plough  dans 
Fincertitude,  restait  immobile  k  Gembloux,  Biacher  avait 
envoyi  les  gros  bagages  de  son  arm^e  sur  Louvain  et  fait 
marcher  le  corps  de  BfLlow  sur  Ghapelle-Saint-Lambert.  Go 
corps,  nous  Tavons  dit,  avait  6t^  retard^  longtemps  par 
un  violent  incendie  qui  avait  6clat6  sur  son  passage  k 
Wavre. 

A  onze  heures,  le  mar^chal  prussien  avait  quitt^  cette 
ville,  gagnant  Ghapelle-Saint-Lambert,  od  il  devail  deter- 
miner la  direction  ult^rieure  de  Bulow,  en  raison  des  ^v^- 
nements  qui  se  produiraient  vers  Mont-Saint-Jean. 

II  avait  laiss^  pour  instructions kZieten,  k  Pirch  I,  k  Thiel- 
mann,  de  se  porter,  le  premier  par  Fromont  et  Genval  vers 
Obain,  le  second  sur  Ghapelle-Saint-Lambert,  le  troisi^me 
sur  Couture-Saint-Germain,  village  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  de  Lasne,  k  deux  kilometres  et  demi  de  Frichc- 
mont.  Thielmann  devait  partir  le  dernier. 

Vers  midi,  Texteution  de  cet  ordre  avait  commence. 
Zieten  6tait  en  mouvement.  Pirch  I  s'6tait  engage  dans  le 
d6fil£  de  Wavre.  Ses  deux  premieres  divisions  allaient 
achever  d*y  passer;  ses  deux  derni^res,  celles  de  Brause  et 
de  Reckow  (i)  se  formaient  en  colonne  pour  les  suivre, 
quand  il  fut  pr^venu  que  les  Frangais  se  montraient  vers 
Neuf-Sart. 

Sur  cet  avis,  il  prescrivit  k  la  premiere  partie  de  son 
corps  de  continuer  k  marcher,  aux  deux  divisions  qui 
s*6branlaient  de  rester  sur  place,  et  galopa  du  cAt6  de 
Neuf-Sart  pour  reconnattre  ce  qui  s*y  passait. 

Arrive  k  un  quart  de  lieue  de  ce  point,  k  la  Baraque,  il  y 
irouva  le  lieutenant-colonel  Ledebur,  tiraillant  et  6chan- 
geanl  des  coups  de  canon  avec  un  corps  de  cavalerie  dont 
la  gauche  s*appuyait  au  ravin  boise  de  la  ferme  de  la  Pla- 
querie,  et  dont  la  droite  etait  vers  Neuf-Sart.  Ge  corps 

(1)  Reckow  remplacait  Langen,  lu^  k  Liguy. 
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6tait  celui  d'Exelmans.  II  avail  jet6  queiques  escadrons  sur 
Dion-le-Mont,  et  venait  d'etre  rejoint  par  la  division  Vallin. 
II  paraissait  attendre  de  I'infanlerie  pour  avancer  et  p6n^- 
Irer  d^s  Ics  bois  qui  sont  imm^diatement  en  arri^re  de  la 
Raraquc. 

Ledebur  revenait  des  d^lil^s  de  Mont-Saint-Guibert  qu'il 
avail  quitt^s  fori  lard,  au  momenl  seulemenl  ou  il  avail 
appris  que  I'avant-garde  d*Exelmans  approchail  de  Neuf- 
Sarl;  qu*il  ^lailainsi  lourn^  el  courail  risque  d'^lre  coup6. 
II  avail  pu,  n^anmoins,  faire  relraile  loul  en  comballant, 
ayant  el6  soulenu  par  quelque  artillerie,  par  la  brigade  dc 
cavalerie  de  Sohr  (corps  de  Pirch  1)  el  huil  escadrons  du 
corps  de  Bulow  (1).  Depuis  plus  de  deux  heures,  il  n^avait 
ce8s6  d*escarmoucher  avec  Exelmans. 

Pirch  I,  pr^voyanl  que  ce  dernier  ne  larderail  pas  k  ^Ire 
appuy6  par  de  Tinfanlerie,  envoya  l*ordre  k  Brause  el  a 
Reckow  de  faire  derai-lour  el  d'avancer  vers  Ledebur. 

Reckow  vim  occuper,  a  queiques  cenlaines  de  ml'lres  en 
arrifere  de  la  Baraque,  la  ferme  de  TAuzel,  sur  le  cheniin  de 
Wavre,  el  les  deux  bois  enlre  lesquels  elle  esl  silu^ :  celui 
de  Warllombroul,  qui  s'6lend  jusqu'k  la  Dyle,  el  celui  de 
Sarals.  Brause,  form6  sur  une  seule  ligne,  dul  se  placer  en 
reserve.  Dfes  Tarriv^e  de  Reckow,  Ledebur  se  replia,  laissani 
ses  deux  balaillons  dans  les  bois  el  porlanl  sa  cavalerie  en 
arrifere. 

La  division  Borcke  (corps  de  Thielmann),  qui  n'avail  pas 
encore  pass^  la  Dyle,  eul  ordre  de  resler  en  posilion  imme- 
dialemenl  en  avanl  de  Wavre. 

Ces  disposilions  prises,  Pirch  I  donna  le  commandemenl 
de  loule  Tarri^re-garde  k  Brause,  el  alia  rejoindre  celles  de 
ses  divisions  qui  poursuivaienl  leur  marche  sur  Chapelle- 
Sainl-Lamberl. 

(I)  Ci'8  huit  escadrons  formaient  le  fcr  regiineiil  de  laudwelir  de  Silesie  el 
le  2"  de  Undwebr  de  Poroerauie.  Hs  ne  re juigiiirenl  le  corps  de  Bfilow  qu*a- 
prcs  la  baUiille  de  Waterloo. 
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Gependant,  Vandamnie  arrivait  k  la  Baraque.  Grouchy  Ty 
regoignait.  II  6tait  environ  deux  heures  (1). 

Des  bauteurs  de  la  Baraque,  on  apercevait  les  colonnes 
prussiennes  cheminant  sur  le  plateau  au  delb  de  ]jk  Dyle 
dans  la  direciion  de  la  canonnade  qui  retentissait  toujours 
vers  Mont-Saint- Jean.  Grouchy  ordonua  k  Vandamme  de 
marcher  sur  la  ferme  de  TAuzel  et  les  hois  voisins  et  de  les 
enlever. 

Brausefit  peu  de  resistance.  Apr^  un  court  engagement, 
il  battit  en  retraite  en  bon  ordre  et  assez  mollement  pouss6, 
d*ailleurs,  dit  un  ^crivain  prussien.  A  quatre  heures,  sa 
division  et  celle  de  Reckow,  pr^c^d^es  par  le  d^tachement 
de  Ledebur,  avaient  traverse  les  ponts  et  la  ville  de  Wavre, 
et  pris  le  chemin  de  Ghapelle-Saint-Lambert  (3).  La  brigade 
de  Sobr  et  la  division  Borcke  avaient  pass^  la  Dyle,  la  pre- 
miere au  moulin  de  Bierges,  la  seconde  k  Basse-Wavre. 

Les  cboses  en  ^talent  Ik  ;  et  Thielmann,  n*accordant 
qu*une  faible  importance  au  mouvement  des  Frangais  sur 
la  rive  droite  de  la  Dyle,  ailait  faire  filer  son  corps  sur 
Couture-Saint-Germain,  selon  les  instructions  de  Blucher, 
quand  il  reconnut  qu*il  fallait  suspendre  sa  manoeuvre. 

Le  corps  de  Vandamme,  en  grande  partie  masqu^  jus- 
qa*alors  par  les  bois  de  Manil  et  de  Sainte-Anne,  se  d6- 
ployait,  en  effet,  aux  approches  de  la  riviere  et  se  disposait 
pour  prononcer  une  attaque  sur  Wavre.  D6jk,  son  artillerie 
en  battait  le  faubourg. 

Ce  faubourg  est  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  la  ville  sur 
la  rive  oppos^c.  Deux  ponts  de  pierre,  d*in6gaie  largeur, 
les  relient. 

(i)  «  Ce  ne  fut  que  vers  deux  heures  que  nous  arrivAmes  k  U  Baraque.  >• 
(LtUre  du  g^n^ral  Bertheiine  4  Gerard.  —  Demihret  obtervatiotu,  etc.)  Ce 
dire  de  BerlhexAne  concorde  avec  les  r^cits  prussiens. 

(i)  Reekow  re^ot,  en  route,  un  ordre  de  Blflcher,  lui '  prescrivtot  de  se 
diriger  sur  Maransart  ,*  Brause  prolongea  sa  marche  de  Chapelle-Saiol-Lam- 
bertvefaPlsDcenoU,  mais  ni  Pdo  ni  Tautre  ne  prirent  part  k  la  bataille  de 
Waterloo.  Ledebur  s'arr^ta  et  passa  la  nuit  k  Chapelle-Salnt^Lambert 
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La  Dyle  est  un  affluent  de  I'Escaut.  Elle  n'est  pas  tres- 
profonde,  en  temps  ordinaire ;  mais  en  ce  moment  les  pluies 
avaient  grossi  ses  eaux,  et  elle  n*itait  pas  gu^able.  Aux  en- 
virons de  Wavre,  elle  coule  entre  deux  cbatnes  de  hauteurs 
parall^les.  Ges  hauteurs  sent  moins  ^lev^s,  mais  de  pente 
plus  roide  sur  la  rive  gauche  que  sur  Tautre  rive.  Du  pied 
de  ceiles  de  la  rive  droite  jusqu^au  lit  de  la  Dyle,  il  y  a,  en 
moyenne,  une  bonne  port6e  de  fusil ;  et  Tespace  est  convert 
de  prairies  mar^cageuses  fournies  d^arbres  et  couples  pa- 
rall^lement  k  la  riviere  par  des  fosses  pleins  d*eau,  de  un  ^ 
deux  metres  de  profondeur. 

En  aval  et  k  moins  d'un  kilometre  de  Wavre,  se  trouve 
Basse-Wavre,  qui  a  un  pont  de  bois.  En  amont,  et  avec  des 
ponts  semblables,  sont  le  moulin  de  Bierges  et  les  vil- 
lages de  Limal  et  de  Limelette.  Le  moulin  de  Bierges, 
doming  au  nordK)uest  par  la  hauteur  oil  s'61^e  le  vil- 
lage de  ce  nom,  estk  moins  d'une  demi-lieue,  Limal  k  une 
lieue,  Limelette  k  cinq  quarts  de  lieue  ou  un  peu  plus  de 
Wavre. 

Ni  les  ponts  de  cette  ville,  ni  les  autres  que  nous  venons 
d*indiquer,  n'avaient  6te  d^truits.  Preuve  de  confiance,  mais 
non  de  pr6voyance. 

Thielmann  expMia  un  officier  k  Bliiclier  pour  Tavertir  de 
ce  qui  se  passait  et  fit  rapidement  ses  pr^paratifs  de  de- 
fense. La  division  de  Stiilpnagel  (9  bataillons)  occupa  le 
village  de  Bierges  et  le  moulin  au-dessous.  La  division 
Kemphen  (6  bataillons)  se  porta  sur  la  hauteur  imm^diate- 
ment  en  arriere  de  Wavre,  sa  droite  vers  Stulpnagel;  la 
division  Luck  (6  bataillons)  vint  se  placer  k  cheval  sur  la 
route  de  Bruxelles,  sa  droite  vers  Kemphen.  Borcke,  avant 
de  passer  la  Dyle,  avait  jet^  trois  bataillons  avec  deux  esca- 
drons,  sous  les  ordres  du  colonel  Zepelin,  dans  le  faubourg 
de  Wavre ;  ils  y  restferent.  II  en  fut  de  mftme  de  quelques 
centaines  d*hommes  qu*il  avail  laiss^s  k  Basse-Wavre.  Ce 
gto^ral  marchait  alors  sur  Couture-Saint-Germain  avec  le 
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reste(6batailIons)de  sa  division.  Thielmann  lui  iitordonner 
de  poursuivre  sa  route  (1). 

Lima!  et  Limelette  ^taient  observes  par  trois  bataillons  et 
trois  escadrons  que  Zielen  y  avail  d^tacb^s  de  son  arri^re- 
garde,  en  quittant  son  bivac  de  Bierges,  k  midi. 

Grouchy,  en  arrivant  en  vue  de  Wavre,  avait  re^u  la  leltre, 
datde  de  dix  heures  du  matin,  par  laquelle  Napoleon  )e  pr6- 
venait  qu*il  allait  livrer  bataille  aux  Anglo-Hollandais  ct  lui 
ordonnait  «  de  dinger  ses  mouvements  sur  ce  point  (3).  n 
II  en  avait  conclti  que  I*attaque  qu'il  allait  faire  6tait  con- 
forme  aux  intentions  du  g^n^ral  en  chef;  et  il  en  avait  press^ 
Tex^cution. 

Vandamme  avait  pris  position,  la  droite  vis-k-vis  de 
,  Wavre,  la  gauche  vis-k-vis  de  Bierges.  A  quatre  heures,  nous 
Tavons  dit,  son  artillerie  avait  ouvert  le  feu  contre  le  fau- 
bourg. Peu  apr^s,  le  moulin  de  Bierges  fut  canonn6  aussi. 

Exelmans  s*^tait  port6  en-arri^re  et  k  droite  de  Vandamme, 
attendant  que  Tinfanterie  lui  ouvrit  le  passage.  Un  de  ses 
regiments  ^clairait  le  pays  vers  la  chauss6e  de  Namur  a 
Louvain. 

La  division  d'avant-garde  de  Gerard,  celle  de  Hulot,  at- 
teignait  les  hauteurs  oti  6tait  Ja  gauche  de  Vandamme.  La 
cavalerie  de  Vallin  observait  Limal  et  Limelette. 

Pajol  et  Teste,  appel^s  d^jk  de  Tourinnes,  avaient  regu 
Tordre  de  hkter  le  pas  et  de  se  dinger  sur  Limal. 

En  voyant  parattre  sur  les  hauteurs  les  premieres  troupes 
de  Vandamme,  le  colonel  Zepelin  avait  commence  k  la  hktc 
des  dispositions  de  defense,  barricadant  les  ponts,  pergant 
des  cr^neaux  dans  les  murs  des  maisons  et  des  jardins  du 


(1)  .Nous  suivons  ici  la  version  dc  Wagner.  Damitz  dil  que  Borcke  devail 
fester  sur  Wavre  avec  loute  sa  division,  et  qu*il  ne  s*en  doigna  qoe  par 
suite  d*un  nialentcndu  dans  la  iransmissiuii  d«  l*ordre.  Cela  paralt  pcu 
croyable. 

(2)  «  Sa  Xajes'ld  ddsirc  que  vous  dirigicz  vos  mouvements  sur  Wavre,  od 
V0U8  devez  arriver  le  plus  tdl  possible,  n  (Lcllrc  cHie  page  367.) 


CHAPITUK  QUATORZIEMK. 3b5 

faubourg;  et  il  avail  continue  ce  travail  sous  les  boulels 
lances  par  deux  batteries,  dont  une  de  douze.  Ses  soldats  y 
6taient  encore  occup6s  au  moment  oti  Vandamme  fit  avancer 
contre  lui  la  division  Habert. 

Le  faubourg,  abord^  avec  grande  vigueur,  fut  d^fendu  de 
m^me.  Zepelin,  renforc^  par  un  bataillon  de  la  division 
Luck,  s'y  maintint  pr^s  de  deux  heures.  II  en  fut  enfin 
chass^;  et  Habert,  culbutant  les  barricades,  d^boucba  par 
les  deux  ponts,  malgr^  le  feu  de  rartillerie  en  batterie  dans 
leur  prolongement  et  sur  les  hauteurs  qui  les  dominent. 

ParallMement  k  cette  attaque.  Grouchy  avail  ordonn6  d'en 
diriger  une  contre  le  monlin  de  Bierges,  une  autre  contre 
Basse-Wavre. 

Un  des  bataillons  de  Habert,  soutenu  par  quelque  artil- 
lerie  et  irois  escadrons  d'Exelmans,  s'^tait  port6  sur  ce  der- 
nier point.  11  avail  enlev6  quelques  maisons  isol^es,  mais 
n*avait  pn  p6n6trer  plus  avant.  f I  tiraillait,  maintenant,  sans 
r6sultat. 

Occupy  par  deux  compagnies  qu^appuyait  un  bataillon  et 
que  prot^geaient  huit  bouches  h  feu  en  position  sur  la  pente 
de  la  hauteur  imm^diatementen  arri^re,  oh  Stulpnagel  avail 
<^tabli  sa  division,  le  monlin  de  Bierges  avail  resists  k  toutes 
les  tentatives  faites  pour  Temporter. 

Des  troupes  de  Lefol  (corps  de  Vandamme)  ayanl6chou6. 
Grouchy  les  avail  fait  relevcr  par  des  troupes  de  la  division 
Hulol ;  el  celles-ci  n*avaient  pas  eu  plus  de  succ^s.  L'inlr^- 
pide  Gerard,  qui  les  menail,  T^p^e  k  la  main,  marchant  en 
Idle  d'un  bataillon  du  9*  l^ger,  avail  ^t^'  bless^  gri^vement 
d*une  balle  :  dies  avaienl  recule. 

Les  difficult^s  du  terrain,  la  t^nacitn  de  Tennemi  avaienl 
continue,  depuis,  k  paralyser  les  efforts  renouvel6s  des 
assaillants. 

II  ^tail  sept  heures. 

Depuis  le  moulin  de  Bierges  jusqu'k  Basse-Wavre,  le  feu 
de  rartillerie  el  de  la  mousquelerie  ^tail  devenu  Ir^s-vif. 
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Les  deux  rives  de  la  Dyle  ^taient  garnies  de  nombreux  li- 
railleurs. 

Ge  fut  alors  que  Grouchy  regut  (i)  la  d^p^he  du  major 
g6n6ral  Soult,  dat^e  du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  el 
d*une  heure  apr^s  midi.  Dans  cette  d6p^he,  on  se  le  rap- 
pelle.  Napoleon  approuvait  le  mouvement  sur  Sart*lez-Wal- 
hain,  qui,  k  son  avis,  avail  dA  porter  le  mar^chal  sur  Corbais 
ou  Wavre;  recommandait  k  celui-ci,  pourtant,  de  toujours 
manoeuvrer  dans  la  direction  de  Mont-Saint-Jean;  et  lui 
signalait  Tapparition  du  corps  de  Billow  sur  Chapelle-Saint- 
Lambert,  ajoutant :  n  Ne  perdez  pas  un  instant  pour  vous 
rapprocber  de  nous  et  pour  ^eraser  Bulow,  que  vous  pren- 
drez  en  flagrant  d^lit  (2).  » 

ficraser  Bulow !  Au  moment  od  ces  instructions  arrivaient 
k  leur  destination,  le  g^n^ral  prussien  ^tait,  depuis  long- 
temps,  sur  Plancenoit,  k  la  tSte  de  son  corps  d'arm6e,  aux 
prises  avee  Lobau,  Duhesme,  Morand ;  et  Grouchy  en  ^tait 
k  plus  de  quatre  lieues. 

Le  mar^chal  prit  le  meilleur  parti  qu'il  etlt  k  prendre  et 
auquel  il  aurait  dU  se  decider  plus  t6t.  11  r6solul  de  passer 
la  Dyle  au-dessus  de  Bierges.  Operation  doublement  avan- 
tageuse,  si  elle  r^ussissait,  puisqu'elle  permettraitde  tourner 
la  position  attaqu^e  vainement  de  front,  et  de  jeter  au  loin 
des  partis  qui  chercheraient  k  Her  les  communications  avec 
Napoleon. 

Sur-le-champ,  VandammereQut  Pordre  defaire  remplacer 
ceux  des  bataillons  de  Gerard  qui  6taient  engages  devant  le 
moulin  de  Bierges  et  d*entretenir  le  combat,  depuis  ce  point 
jusqu'k  Basse- Wavre.  Les  trois  divisions  d'infanterie  de  ce 

(1)  Rapport  lie  Groarhy  u  Napol<^on.  —  DinanI,  le  iOJuin. 

(8)  «  Vous  avez  ^cril,  ce  matin,  a  deux  heures,  k  Temperear  que  vous 
mtreberiez  sur  Sart-lez-Walliaiu;  done,  votre  projet  ^lait  de  vous  porter  A 
Corbais  ou  k  Wavre.  Ce  mouvement  est  conforroe  aux  dispositions  de  Sa 
M^esl^,  qui  vous  oot  il6  communiqu^es.  Cependant,  Tempereur  m*ordonoe 
de  vous  dire  que  vous  devez  toujours  inanceuvrer  dans  notre  direetioii...  » 
(IMptefae  d4jk  titie  page  370.) 
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dernier,  qui  laissait  le  commandement  de  son  corps  k  Vi- 
chery,  marcherent  par  leur  gauche,  remontant  la  vall^  de 
la  Dyle,  jusqu*en  face  de  Limai,  od,  appuy^es  par  la  cava- 
lerie  de  Vallin,  elles  durent  forcer  le  passage. 

Liinal  et  Limelette,  nous  Tavons  dit,  ^taient  observes  par 
trois  bataillons  et  trois  escadrons,  sous  le  commandement 
du  colonel  Stengel  et  d^tach^s  du  corps  de  Zieten.  Les  deux 
ponts  sur  la  Dyle  etaient  faciles  a  d6truire,  puisquHs  ^taient 
en  bois.  Stengel  les  avait  pourtant  laiss^s  intacts. 

Vers  huit  heures,  ou  un  peu  plus  tard,  Vichery  arriva  de- 
vantcelui  deLimal;  y  jeta  brusquement  un  bataillon  qui 
s'en  empara  apr^s  une  courte  resistance;  et,  sans  perte  de 
temps,  il  fit  deboucber,  au  del^,  tout  son  corps  d^arm^e. 
Stengel  s'effor^ade  d^feudre  la  rampe  rapide  qui  conduit  du 
pont  au  village;  mais  il  fut  vivement  replie.  Vichery  s*em- 
para  du  village  et  se  forma  sur  la  hauteur,  sa  droite  appuy^e 
aux  maisons,  sa  gauche  couverte  par  Vallin,  dans  la  direc- 
ion  de  Neuf-Cabaret.  Pajol  et  Teste,  qui  venaient  de  tra- 
verser le  pont,  serr^rent  en  arrifere  de  lui. 

La  manoeuvre,  ainsi  op^rfe,  avait  si  bien  ^chapp^  k  Thiel- 
mann,  qu'il  Tavait  connue  seulement  quand  Stengel,  d^ja 
attaque,  lui  avait  fait  demander  des  secours. 

11  s'^tait  alors  hkt6  de  diriger  contre  Vichery  six  batail- 
lons de  la  division  Stulpnagel  qui  Etaient  sur  les  hauteurs 
de  Bierges,  la  cavalerie  de  reserve  command^e  par  le  gene- 
ral Hobe,  et  lenue,  jusque-la,  en  arriere  de  Wavre;  et  il 
avait  fait  appuyer  k  droite  la  division  de  Kemphen,  et  une 
partie  de  celle  de  Luck.  Mais  tout  cela  avait  demand^  du 
temps.  Le  jour  tirait  k  sa  fin;  Vichery  venait  d'occuper  la 
hauteur  de  Limal,  au  moment  ou  Stulpnagel  arriva  en  face 
de  ce  village. 

Celui-ci  recueillit  le  colonel  Stengel,  lui  adjoignit  deux 
escadrons  et  le  fit  passer  k  sa  droite.  11  forma  ensuite  deux 
bataillons  en  colonnes  d*attaque,  soutenus  par  quatre  ba- 
taillons, puis  par  la  cavalerie  de  Hobe,  et  porta  tome  sa 
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ligne  en  avant  pour  repreudre  Limal.  Son  mouvemenl 
^houa  :  k  gauche,  ses  deux  colonnes  donnerent  sur  la  divi- 
sion Hulot,  qui  les  mil  en  d^sordre  par  une  vive  fusillade, 
au  passage  d'un  ravin,  el  les  rejela  sur  leurs  bataillons  de 
soutien,  qu'elles  entratnt^rent.  A  droile,  Stengel  futrepouss^ 
par  Vallin. 

La  nuit  survenant  emp^cha  Vichery  de  profiler  de  cet 
6chec  des  Prussiens.  11  les  (it  reculer,  n^anmoins,  jusqu^k 
la  hauteur  du  village  de  Bierges  et  de  la  pointe  du  hois  de 
Rixensart. 

Le  combat,  de  ce  cdt^,  ne  cessa  qu'k  onze  heures. 

U  s'^tait  prolong^,  k  peu  pr^s  aussi  tard,  sur  la  rive  droite 
de  la  Dyle,  sans  donuer  aucun  r^sullat,  depuis  que  Grouchy 
en  avail  retire  le  corps  de  Gerard  pour  le  porter  sur  Limal. 
Haberl,  on  Fa  vu,  venail  alors  d'en lever  le  faubourg  de 
Wavre  et  d^bouchait  sur  la  ville,  par  les  deux  ponts.  11  avail 
occupy  des  maisons  adjacentes  et  s*y  ^tail  mainlenu 
quelques  instants.  Mais  11  avail  regu  une  blessure  assez 
grave ;  sa  troupe  avail  ^t^  refoul6e  jusque  dans  le  faubourg; 
Tennemi  avail  de  nouveau  barricade  les  ponts;  et  tout  s'^tait 
born^  ensuite  k  un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie, 
^chang^  des  deux  rives  de  la  Dyle. 

Le  moulin  de  Bierges  et  Basse-Wavre  avaienl  continue  de 
roister. 

Prangais  et  Prussiens  bivaqu^renl  k  port^e  de  fusil  les 
uns  des  autres. 

La  cavalerie  de  Hobe  fut  derri^re  le  bois  de  Rixensart ;  le 
dilachement  de  Stengel  dans  ce  bois;  Stulpnagel  entre 
Stengel  et  Bierges,  et  dans  ce  village  m^me,  se  reliant  k  la 
droile  de  Kemphen,  qui  avail  sa  gauche  vers  Wavre;  le  co- 
lonel Zepel  in  resta  dans  cette  ville ;  Luck  y  mainlint  une 
partie  de  sa  division,  laissa  Tautre  aupr^s,  et  un  bataillon 
k  Basse-Wavre. 

Vandamme  garda  un  d^tachemenl  devanl  ce  dernier 
point,  sa  gauche  k  hauteur  du  moulin  de  Bierges  et  la 
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masse  de  son  corps  vis-k-vis  de  Wavre,  occupant  le  fau- 
bourg. 

Exelmans  s'^tablit  vers  Sainte-Anne. 

Le  corps  de  Gerard,  command^  maintenant  par  Vichery, 
resta  devant  Bierges  et  le  bois  de  Rixensart,  ayant  en  se- 
conde  ligne  Pajol  et  Teste. 

A  niinuit,  Grouchy  n'avait  encore  aucune  nouvelle  de  la 
bataille  Iivr6e  sur  Mont-Saint-Jean. 

Vers  huit  heures,  le  retentissement  en  avait  faibii ;  avant 
neuf,  il  avait  cess6.  Le  vent,  qui  soufflait  do  Touest,  n'ap- 
portait  plus  que  le  silence. 

Thielmann  n'^tait  pas  mieux  instruit  que  son  adversaire. 
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Examf  n  dec  operations  de  Grouchy  dans  la  journ^e  du  18  juio.  —  En  qooi 
ellra  furrnt  fautives.  —  Grouchy  ne  pouvait  cm|>£cher  la  catastrophe  de 
Waterloo.—  FauMCS  assertions  des  Memoirei  de  Sainte'Hmne.—LtuT  objet. 


Nous  venons  de  dire  les  operations  du  mardchal  Grouchy, 
dans  la  funeste  journ^e  du  18  juin. 

De  Sainte-H^l^ne,  Napoleon,  on  l*a  vu,  les  a  signaldes 
comme  la  cause  d^isive  du  d^sastre  de  Waterloo;  et 
presque  tous  les  6crivains  frangais,  certains  ^crivains 
Strangers  ont  partag^  son  opinion. 

Gette  opinion  est  erron^e.  Elle  est  bas6e  sur  une  confu- 
sion complete  de  temps,  sur  des  faits  supposes,  des  inexac- 
titudes de  tout  genre. 

Grouchy  Fa  combattue  ^nergiquement ;  mais  il  n'a  pas 
toujours  et6  bien  exact  ni  bien  sincere. 

Nous  avons  r^tabli  la  v^rit^  sur  la  journ^e  du  17  juin. 

Au  dire  m^me  de  Gerard,  un  des  critiques  les  plus  opi- 
niSitres  et  les  plus  rigoureux  du  mar6chal,  la  roarche  de 
Saint-Amand  et  de  Ligny  sur  Gembloux  fut  aussi  prompte 
que  les  circonstances  ie  permettaient.  Gependant,  il  etail 
nuit  quand  les  troupes  de  Vandamnie  et  de  Gerard  y  par- 
vinrent,  n*ayanl  parcouru  que  trois  lieues  et  demie  et  trois 
lieues. 
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Grouchy  les  fit  bivaquer  Ik  pour  leur  donner  quelque 
repos  et,  surtout,  pour  attendre  les  renseigiiements  que 
devaient  lui  transroettre  les  d^tachements  de  dragons 
porl^s,  par  son  ordre,  sur  Sarl-lez-Walhain  et  Perwez. 
Mors,  en  effet,  il  ^tait  dans  une  complete  incertitude  sur  la 
direction  prise  par  la  masse  de  rarm^e  prussienne  :  il  ne 
savait  si  elle  se  retirait  sur  Wavre  ou  sur  Li6ge.  Gela  r^sulte 
clairement  de  la  d^p^he,  qu*k  dix  heures  du  soir,  il  exp^dia 
k  Napoleon  (i),  et  des  deux  lettres  que,  peu  apr^s,  il  adressa 
k  Vandamme  (2). 

A  deux  heures  du  matin,  le  lendemain.  Grouchy  ^tait 
encore  dans  Tincertitude.  Les  reconnaissances  envoy^es 
sur  Sart-lez-Walhain  et  Perwez  ne  lui  avaient  rien  appris. 
II  ^crivit  k  Napol6on  et  lui  annonga  qu'il  6tait  d6cid6  k 
marcher  sur  le  premier  de  ces  points. 

Ge  fut  le  premier  fait  de  la  journ^e  du  18. 

On  ignore  le  texle  de  celte  d^pftche  dal6e  de  Gembloux  k 
deux  heures  du  matin;  mais  Tesprit  en  est  sufllsamment 
connu  par  un  passage  de  la  r^ponse  tardive  qu'y  fit  Napo- 
leon :  Grouchy  n'indiquait  pas  sur  quel  point,  dans  quelle 
direction  11  marcherait,  une  fois  arrive  k  Sart-lez-Walhain. 
Napoleon  conclut,  n^anmoin^,  du  mouvement  sur  ce  vil- 
lage, k  la  marche  du  mar^chal  sur  Gorbais  ou  sur  Wavre ; 
et  il  Tapprouva  (3).  Mais  cette  conclusion  6tait  aventur^e ; 

(1)  «  ...  Wparaity  d'apr^s  tous  les  rapports,  qirarriv^s  u  Sauvenii^re,  les 
Prussiens  se  sont  divis^s  en  deax  colonnes  .-  i'line  a  di)  prendre  la  route  de 
Wavre  par  Sart-lez-Walhoin  ;  Taulre  parail  s'dire  dirig^e  sur  Perwtz.  On 
p(  ut  peul  ilre  en  inf^rer  quNine  portion  va  rejoindre  Wellington  et  que  le 
centre,  qui  eti  Varmee  de  BlQcher,  se  retire  sur  Liege  :  une  autre  colonne, 
uvec  de  rarlillerie,  ayont  fait  son  mouvement  de  reiraile  sur  Namur,  le 
g<^n^ral  Exelmans  a  ordre  de  pou.sser.  ce  suir,  »ix  escadrons  sur  Sart-lez- 
Waihain  et  trois  sur  Perwez.  D'aprds  leur  rapport,  «t  la  masse  des  Prussiens 
se  retire  sur  Wavre,  je  In  suivrai  dans  cette  direction...  Si.  au  cotilraiVe, 
mes  renseignements  prouvent  que  la  princifuUe  force  prussienne  a  marche 
par  Perwez,  je  me  dirigerai,  par  eeile  ville,  h  la  poursuile  de  IVnnemi.  • 
(Voir  cette  letire,  page 250  .') 

(2)  Voir  pages  351 -35S. 

(:>)  Voiis  avez  errit,  re  maiin  ft  deux  heures,  h  Pempereur,  que  vous  mar- 
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les  ^v^nements  seuls  la  tirenl  juste.  Si  Grouchy  edt  ^t6 
dteidi,  en  effet,  k  gagner  Gorbais  ou  Wavre,  il  aurait  dit 
explicitement  qu*il  s*y  porlerait;  el  il  s'y  serail  porl6  par 
le  cbemin  direct  et  non  en  faisant,  par  Sart-lez-Walhain, 
un  detour  qui  allongeait  sa  route  d*une  lieue. 

La  direction  de  Gembloux  k  ce  village  est  interm^diaire 
au  cbemin  direct  de  Gembloux  k  Wavre  et  k  la  voie  romaine 
qui  conduit  vers  Li6ge.  Voil^,  sans  doute,  pourquoi* Grouchy 
marcha  sur  Sarl-lez-Walhain.  11  esp6rait  recevoir,  avant 
d'y  arriver  ou  en  y  arrivanl,  des  informations  qui  lui  ap- 
prendraient,  enfin,  par  oh  se  retirait  la  masse  de  Tarm^e 
prussienne;  et  il  diff^rait,  jusqu^au  moment  oil  des  rensei- 
gnements  precis  lui  parviendraient,  le  soin  de  decider  s*il 
prolongerait  son  mouvement  au  del^  de  Sai*t-lez-Walhain 
et  d*en  determiner  la  direction  nouvelle,  s'il  le  prolongeait. 
Voil^  pourquoi  encore  il  se  borna  k  pr^venir  Napoleon 
qu'il  se  porterait  sur  ce  village. 

RMuit  k  de  vagues  nouvelles,  irr^solu,  il  prit  un  moyen 
terme. 

Gette  irresolution  fut  cause  du  retard  de  la  miseen  marcbe 
de  ses  troupes,  retard  qui  a  M  Tobjet  de  vives  et  justes 
critiques. 

Vandamme  ne  partit  de  Gembloux  qu*^  sept  heures,  au 
lieu  d'en  partir  k  six,  ainsi  que  le  lui  avait  ordonn^ Grouchy. 
Gela  est  vrai.  Mais  cet  ordre  m^me  reculait  beaucoup  trop 
le  moment  du  depart.  Grouchy  aurait  dO  fairecommeBulow, 
lever  ses  bivacs  d^s  la  pointe  du  jour  (i),  dfes  trois  heures 
du  matin. 

Le  mouvement  sur  Sart-lez-Walhain  a  6te  fortement 

eheriex  sar  Sarl-lez-Walhain ;  done,  voire  projet  6lait  de  voos  porter  A 
Corbaisouik  Wavre.  Cc  mouvement  est  conforme  aux  ordres  de  Tempereur, 
qui  vous  ont  i^l^  communiques.  •  (Lettre  du  major  g^n^ral,  dar^e  du  champ 
de  balaille  de  Waterloo,  le  18  juin,  &  une  heure  apr^-midi,  et  reproduile 
page  S70.) 

(1)  Le  18  Juiu,  ik  I'observatoire  de  Bruxcllcs,  le  soleil  se  leve  ft  troit  lieures 
<|aaranle-huit  minutes. 
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bl^m^.  Grouchy,  a-t-on  dit,  aurait  dO  marcher,  non  sur  ce 
point,  mais  sur  Mousty.  A  Gembloux,  oti  I'avait  envoys 
Napoleon,  il  6tait  d^jk  trop  61oigD6  de  la  ligne  d^op^rations 
de  celui-ci,  et  il  s'ea  ^loignait  davantage  en  se  portant  k 
Sart-lez-Walhain.  De  plus,  si  les  Prussians  ^taient  k  Wavre, 
ce  mouveuient  le  conduisait  k  aller  les  y  attaquer  de  front, 
tandis  qu'en  gagnant  Mousty,  il  pouvait  manoeuvrer,  tout 
de  suite,  par  la  rive  gauche  de  la  Dyle  et  ^viter  cette  grande 
difficulte. 

Grouchy  a  cru  r^pondre  victorieusement  k  la  critique,  en 
all^guant  ses  instructions  et  son  incertitude  sur  la  direction 
prise  par  Bliicher. 

II  avait  regu  de  Napoleon  I'ordre  de  poursuivre  Ies.Prus- 
siens ;  et  cet  ordre  n'^tait  nullement  subordonn^  k  la  con- 
dition de  se  tenir  toujours  en  mesure  de  coop^rer  prompte- 
ment  avec  Tarm^e  qui  suivait  les  Anglo-HoUandais  par 
la  chauss^e  de  Gharleroi  k  Bruxelles.  Gette  coopera- 
tion m^me  ne  devenait-elle  pas  impossible,  si  les  Prus- 
siens  se  retii*aient  sur  Li^ge?  D'ailleurs,  Napoleon  pa- 
raissait  en  avoir  si  peu  besoin,  qu'il  ne  faisait  seulement 
pas  connaitre  a  son  lieutenant  sa  position  dans  la  nuit  du 
17  au  18. 

Grouchy,  ignorant  la  direction  de  la  retraite  des  Prus- 
siens,  devait  craindre  d'ouvrir  la  voie  k  un  retour  ofFensif 
sur  la  ligne  d'op^ralions  de  notre  arm^e,  s1l  se  portait  k 
Wavre  avant  d*avoir  acquis  la  certitude  que  Bliicher  ne 
s*6tait  pas  retir6  vers  Li6ge. 

Telle  a  6t6,  en  r^sum^,  la  defense  de  Grouchy.  Elle  est 
mal  fondle. 

Ses  instructions  etaient  incompletes,  trop  vagues ;  Napo- 
leon aurait  dH  lui  prescrire  nettement  de  manoeuvrer  de 
maniere  k  ne  pas  cesser  de  se  trouver  en  rapport  d^op^ra- 
tions  avec  lui,  k  m^me  de  lui  venir  en  aide  au  besoin;  cela 
est  vrai.  Napoleon  eut  grand  tort  de  ne  pas  faire  connattre 
au  marC'chal  sa  position  dans  la  nuit  du  17  au  18,  et  m^me 
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de  ne  pas  lui  indiquer  ses  projels  pour  le  lendemain ;  ceia 
est  encore  vrai. 

Un  retour  oifensif  dc  Biucher  sur  la  ligne  d'op^rations 
de  notre  arm^e  n'^tait  nuUement  impossible;  il  n'y  a  pas  k 
le  contester. 

Mais  tout  cela  nc  saurait  justifier  Grouchy  d'avoir  marched 
sur  Sart-lez-Waihain  et  non  sur  Mousty. 

Ne  pouvant  Irouver  ni  dans  ses  instruclions,  ni  dans  des 
renseignemcnts  certains  ce  qu'il  avail  k  faire,  il  devait  tirer 
sa  resolution  des  circonstances.  En  pareil  cas,  rh^sitation 
n*e6t  pas  permise  :  il  faut  baser  ses  operations  sur  la  sup- 
position que  son  adversaire  a  agi  et  agira  pour  atteindre  le 
r^sultat  le  plus  favorable  k  ses  int^r^ts  et  conformement  au 
caract^re  qu'on  lui  cbnnait.  II  n'y  a  pas  d*aulre  rt^gle  de 
conduite  rationnelle.  L*art  du  general  serait  bien  vulgaire, 
si  i*on  n'avait  jamais  k  op^rer  que  sur  des  ordres  parfaits, 
des  donn^es  certaines. 

Or,  tout  Tindiquait,  la  manoeuvre  la  plus  avanlageuse 
pour  Biucher  etait  celle  qui  devait  le  rapprochcr  le  plus 
vile  possible  de  Wellington,  reunir  les  Prussiens  aux  Anglo- 
Hollandais.  Depuis  Touverture  des  hostilit^s,  les  deux  g^- 
n^raux  allies  avaicnt  manoiuvre  pour  op^rer  cette  reunion ; 
ce  n*etait  evidemnient  pas  apr^s  la  d^faite  dc  Tune  de  leurs 
armies  qu'ils  pouvaient  vouloir  y  renoncer;  Tactivite, 
renergie,  Taudace  bien  connues  de  Biucher,  la  tenacity 
aussi  connue  de  Wellington  suffisaient  pour  garantir  qu'ils 
n*y  renonceraient  pas  facilement. 

S'ils  y  parvenaient,  Napoleon  se  trouverait  expose  k  etre 
ecrase  sous  le  poids  des  deux  armies  alliees. 

Cette  catastrophe,  le  plus  grand  de  tons  les  malheurs, 
Grouchy  devait,  avant  tout,  se  mettre  en  position  de  la  de- 
tourner,  dans  la  mesure  de  ses  forces.  De  la,  pour  lui,  Tim- 
perieuse  obligation  d'entrer,  le  plus  promptement  possible, 
en  rapport  d'operations  avec  Napoleon ;  et  de  Ik  aussi  la 
nteessite  de  marcher  sur  Mousty. 
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De  ce  point,  en  eifet,  mleux  que  de  tout  autre,  il  serait 
^galement  k  port^e  ou  d'att6nuer  les  consequences  de  la 
reunion  des  Prussiens  et  des  Anglo-Hollandais,  si  elle  ^tait 
d^ja  op6r6e,  ou  de  la  g^ner,  si  elle  ne  l'6tait  pas  encore. 

£n  ligne  droite,  Mousty  est  k  moins  de  trois  lieues  de  la 
chauss^e  de  Bruxelles,  et  k  moins  de  deux  lieues  de  Wavre. 

En  y  arrivant,  ou  pen  apr^  y  ^tre  arrive,  on  recevrait, 
sans  doute,  des  nouvelles  de  Napoleon  et  de  Tarm^e  prus- 
sienne,  par  les  ^claireurs ;  et  ces  nouvelles  d^termineraient 
la  direction  ult^rieure  du  mouvement. 

Si  les  Prussiens  6taient  r^unis  d^jk  aux  Anglo-HoIIandais, 
on  appuierait  imm^diatemeut  sur  Napoleon ; 

S'ils  etaient  encore  k  Wavre,  on  marcherait  a  cux  par  la 
rive  gauche  de  la  Dyle,  en  tournant  leur  position ; 

S'ils  6taient  partis  de  Wavre  et  encore  en  mouvement  sur 
1(3  plateau,  engages  dans  les  d^fil^s  du  ruisseau  de  Lasne, 
on  irait  les  attaquer  pendant  cette  marche  de  flanc; 

Si,  de  Wavre,  ils  s'6taient  replies  sur  Bruxelles,  cc  qui 
indiquerait  que  Wellington  n*aurait  pas  voulu  d<^fendre  li^s 
abords  de  la  for^t  de  Soignes,  on  les  suivrait  dans  cette 
direction  en  gagnant  Wavre  et  y  prenant  leurs  traces; 

Cnfin,  slls  n'avaient  pas  paru  sur  ce  dernier  point;  si, 
le  laissant  k  leur  gauche,  ils  avaient  march^  directement 
vers  Louvain  par  la  chauss^e  qui  conduit  de  Namur  k  cette 
derni5re  ville,  on  se  porterail  sur  Wavre  et,  de  Ik,  par  un 
demi  k-droite,  sur  leur  flanc  ou  sur  leurs  derri^res 

En  se  dirigeant  vers  Mousty,  Grouchy  se  serait  done  mis 
a  m^me,  on  le  voit,  de  diminuer,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  les  formidables  consequences  de  la  manoeuvre  la 
plus  probable,  de  la  manoeuvre  presque  certaine  de  son 
adversairc  :  ccllc  qui  avait  dQ  ou  devait  r^unir  bient6t  les 
deux  armies  alli^es. 

11  faut  le  reniarquer  encore,  si  Bliicher  se  filt  retire  vers 
Li6ge  et  non  vers  Wavre  et  Bruxelles  ou  Louvain,  le  mou- 
vement sur  Mousty  n'aurait  pas  compromis  la  ligne  d*ope- 
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rations  de  Tarm^e  frangaise,  dans  le  cas  m^me  od  de  faux 
renseignements  auraient  conduit  k  le  prolonger  jusqu*k 
Wavre;  car,  tout  en  manoeuvrant  par  sa  gauche,  Grouchy 
aurait  pu,  au  moyen  d'une  partie  de  sa  nombreuse  cava- 
lerie,  bien  s'^clairer  dans  la  direction  de  Li^ge  et  s'assurer 
qu*il  ne  se  passerait  rien  de  grave  de  ce  c6t6  sans  qu*il  en 
fftt  inform^  assez  t6l  pour  r^trograder  et  s*opposer  k  un 
retour  des  Prussiens.  II  avait  un  d^tachement  de  dragons  h 
Perwez;  il  6lait  done  certain,  d^jJi,  que,  si  Tarm^e  prus- 
sienne  s'6tait  retiree  vers  Li^ge,  elle  6tait  au  de)^  du  premier 
de  ces  points.  Or,  une  fois  k  Wavre,  il  se  serait  trouv6  en 
position  de  revenir  avant  elle  sur  la  chauss6e  de  Bruxelles.  11 
soffit  de  Jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  pour  s*en  assurer. 

Ainsi,  dans  toutes  les  suppositions,  c'^tait  k  Mousty  et 
non  k  Sart-lez-Walhain  que  Grouchy  devait  se  porter;  et  la 
justification  de  son  mouvement  sur  le  second  de  ces  points 
est  impossible  :  certainement,  cc  mouvement  fut  une  faute. 

Mais  cette  faute  n'exerga  et  ne  pouvait  exercer  aucune 
influence  sur  la  bataille  de  Waterloo.  Grouchy  Taurait 
^t6e ;  il  aurait  march^  k  Mousty,  il  y  aurait  march6  d^s 
le  point  du  jour,  que  nos  armes  n'en  auraient  pas  molns 
subi  un  d6sastre.  La  preuve  de  cette  assertion,  c'est  Tin- 
f6riorit6  num6rique  de  la  colonne  du  mar^chal  relative- 
ment  k  Tarm^e  prussienne.  Avec  trente-trois  mllle  hommes, 
il  ne  pouvait  empftcher  Blucher  de  porter  k  Wellington 
Taide  qui  d^termina  la  catastrophe. 

L'arm^  prussienne  r6unie  sur  Wavre,  dans  la  nuitdu  17 
au  48  juin,  ^tait  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  au 
moins.  II  n*est  pas  un  ^crivain  s^rieux  qui  ne  Tait  admis. 
Napoleon  lui-m6me  Ta  reconnu,  dans  le  premier  de  ses 
Merits  sur  la  campagne  de  Belgiquc  (1).  C*est  dans  ses  M^- 

(I)  n  Malgri^  les  perles  essiiyees  le  16,  Tarmdc  prussieiinr  ^lail  encore 
(le  18)  de  qualre-vingl-dix  mille  hommes.  »  {Campagnt  dt  1815,  par  Gour- 
gaud.)  Dans  le  m£me  ouvrage,  comme  dans  ses  Memoiret,  Napoleon  evalac 
cette  armde  k  cent  vingl  mille  hommes,  au  moment  de  rouverlure  des  llostilile^ . 
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moires  seulement  qu*il  s'est  avenlur6  k  dire  que  le  feu  el  la 
desertion  avaient  r^duit  les  forces  de  Blucher  k  quatre- 
vingt,  k  soixante  dix,  mSme  k  soixante  niille  hommes. 

La  balaille  de  Waterloo  fut  rendue  ind^cise  par  rentr^e 
en  ligne  de  Biilow,  k  qualre  heures  et  demie,  vers  Plance- 
noil.  Elle  ful  d6cid6e  par  I'irruption  de  Zielen  sur  la  Haie 
et  Papelotte,  vers  sept  heures  et  demie;  el,  en  ce  moment, 
Pirch  1,  d^bouchant  derrifere  Biilow,  contribua  beaucoup  a 
porter  le  d^sastre  au  comble. 

Biilow  eut  pr^s  de  six  mille  cinq  cents  hommes  hors  d(; 
combat.  Mais  Kieten  et  Pirch  1  en  eurent,  chacun,  trois 
cents  seulement,  ce  qui  indique  qu'ils  eurent  trfes  pen  dVf- 
forts  a  faire. 

Biilow  agit  avec  vingt-neuf  mille  hommes  (i);  Zleteii, 
avec  une  division  d'infanlerie  et  presque  toute  sa  cava- 
Ierie(2);  Pirch  I,  avec  deux  divisions  d'infanterie  el  deux 
brigades  de  cavalerie  (3).  On  pent  done  estimer  k  quarante- 
cinq  mille  hommes,  au  plus,  la  force  des  troupes  prus- 
siennes  qui  prirenl  part  k  la  balaille  de  Waterloo. 

Wellington  el  Blii(iher  connaissaient  d*une  mani^re  assez 
exacle  Teffectif  de  Tarm^e  fran^aise  qui  6lait  entree  en 
Belgique.  La  correspondance  dii  premier  le  prouve  nello- 
menl  (4). 

(1)  On  a  vu  que  trois  r^gimeuls  de  cavalerie  (12  escaitrons)  ct  deux  batail- 
ioii!»  da  corps  de  Billow  furent  reienus  trop  longlemps  sor  Wavre  pour 
prendre  pari  u  1u  balaille  de  Waterloo. 

(2)  Lrs  iroi!)  autres  divisions  d'infanlerie  de  Zielen,  elaot  Irop  en  arriere, 
vers  Obain,  ne  furent  pas  engag^es.  En  ouire,  trois  bataillons  et  trois  esca- 
drons,  sous  les  ordres  du  colonel  Zepelin,  rcsterent  sur  Wavre:  nou> 
Tavons  dil. 

(3)  Les  deux  aulres  divisions  d'infantei'ie,  la  troisieme  brigade  de  cnvalerie 
de  Pircb  1,  ne  partireni  de  W^avrc  que  vers  qualre  lieures  apr^s  midi ;  nous 
Pavons  dit  aussi. 

(i)  Nousavoustrouv^,  dans  les  archives  du  minist^re  de  la  guerre,  a  la 
Haye,  une  note  qui  montre  ^galement  a  quel  point  les  g^^raux  allies 
^laienl  renseignes  sur  let  forces  de  Tarm^e  fran^aise.  Cette  note,  dat^  de 
Gand,  le  10  juin,  est  slgn^e  par  le  due  de  Felire  (Clarke)  minislre  de 
Louis  XVIII,  el  adressec  au  chef  dVlat-maJor  du  prioce  d'Oraoge,  le  gtoe- 
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L'un  et  Tautre  etaienl  convaincus,  le  18  au  matin,  que  la 
presque  totality  de  l^arm^e  fran^aise  etait  r^unie  sur  les 
hauteurs  de  la  Belle-Alliance.  11  n*y  manquait,  croyaient-ils, 
que  le  corps  de  Vandamme ;  et  cette  croyance,  ils  la  gard^- 
rent  m^me  le  lendemain  (i). 

Pendant  la  nuit,  les  communications  t\xreni  permanentes 
entre  les  deux  g<^n6raux ;  et  Wellington  ne  se  d^cidak  rece- 
voir  la  bataille  k  Mont-Saint-Jean  que  sur  Tassurance  r6it6- 
vie  de  la  cooperation  de  deux  corps  de  Tarm^e  prussienne. 

Tons  ces  faits  sont  certains.  II  est  hors  de  doute  aussi  que 
Bliicher  ne  manquait  ni  de  coup  d'oeil,  ni  de  c(fnfiance  dans 
r^nergie  de  ses  troupes,  qu'il  manquait  encore  moins  de 
resolution,  d'audace. 

Gela  suffit  pour  mesurer  la  puissance  dc  Taction  qu'au- 
rait  pu  exercer  Grouchy,  dans  la  journ^e  du  18  juin,  au  cas 
oil,  mieux  inspire,  il  aurait  manoeuvre  comme  il  le 
devait. 

Partant  de  Gembloux  k  trois  heures  du  matin  et  non  k 
sept,  se  portant  sur  Mousty  et  non  sur  Sart-lez-Walhain, 
marchant  sur  deux  colonne  et  non  sur  une  seule,  il  serait 
arrive  k  dlx  heures  et  demie  sur  la  Dyle ;  on  doit  en  juger 
par  le  temps  que  mit  la  tete  de  colonne  de  son  infanterie,  le 
corps  de  Vandamme,  k  gagner  Nil-Saint- Vincent. 

Mais  ce  mouvement  aurait  ete  reconnu  immediatement 
par  les  eclaireurs  du  colonel  Ledebur,  qui  occupait  Mont- 
Saint-Guibert;  Blucher,  par  suite,  en  aurait  eu  tr^s- 
promptement  avis  et  aurait  pris  des  dispositions  pour  s'y 
opposer. 

ral  Constant  de  Kebccque.  Elleest  ir^s-d^taiUde  cl  fixe  4  120,000  bommes 
(noncompris  le  grand  pare)  rcflTectifde  la  gnrde  iin|H^ria]e,  des  Icr,  2^,  3e, 
ie,6«  corps,  dans  lesqaelselleconfond  les  qaalre  corps  de  reserve  decavalerif. 

1  La  personne  qui  m'envoie  ces  details,  ^crii  Clarke,  et  qui  est  instruile 
el  parfaitenient  siire,  craignant  d'etre  compromise,  n*u  pas  voulu  les  donncr 
par  6crit.  lis  onl  iU  confi^s  k  la  m^moire  d'un  ofBcier  qui  vicnl  d'arriver, 
cl  sur  les  sentiments  duquel  on  pent  compter.  » 

(I)  Rapport  de  Wellington,  en  date  du  19  juin. 
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Soit  negligence,  soil  pr^somption,  ies  ponts  de  Mousty  el 
d*Ottignies,  k  un  quart  de  lieue  Tun  de  Tautre.  celui-ci  ma- 
^onn^,  celui-i^  en  bois,  n'avaient  pas^t^  coupes  (1).  Zieten, 
qui  etait  bivaqu6  k  Bierges  (2),  aurait  regu  Tordre  d'alier 
en  d^fendre  Tacces;  et  Pirch  1,  partanl  aussit6t  de  Sainte- 
Aone  et  d'Aisemont  (3),  gagnant  Ies  ponts  de  Lima!  et  de 
Limelette,  serait  all^  ie  soutenir.  A  part  m^me  la  n^cessile 
de  ne  pas  laisser  lourner  la  position  de  Wavre,  Blucher 
n'aurait  pu  manquer  d'agir  ainsi;  car  il  aurait  eu  k  couvrir 
ie  mouveraent  de  flauc  qu'op^rait  alors  Bulow,  marchant 
sur  Chapeile-Saint-Lambert. 

£n  arrivant  a  Mousty  et  k  Ottignies,  Grouchy  se  serait 
done  trouv^  en  face  de  quarante  mille  hommes  et  de  cent 
cioquante  benches  k  feu,  retranchos  derri^re  une  riviere 
non  gu^able  et  d*abords  tres-difficiles.  II  n'en  fallait  pas 
tant,  en  pareille  position,  sinon  pour  lui  interdire  absolu- 
ment  ie  |)assage,  au  moins  pour  ie  lui  disputer  toute  ia 
journ(3e;  et,  pendant  cette  lutte,  Biilow  et  Thielmann,  c'est- 
k-dire  cinquante  mille  hommes,  seraient  all^s  decider  la  ba- 
taille  de  Waterloo  k  Plancenoit'et  k  Papelotle.  En  un  mot, 
Ie  combat  que  Grouchy  livra  sur  Wavre,  ce  jourl^,  se  serait 
livrek  Mousty  eta  Ottignies.  Or,  on  Fa  vu,  cc  combat  dura 
de  quatre  heures  du  soir  k  onze  et  fut  une  action  ind^cise 
qui  aurait  di)  se  prolonger  bien  des  heures  encore  avant 
de  permettre  a  Grouchy  d'aller  appuyer  Napoleon.  En 
outre,  il  faut  Ie  remarquer,  Grouchy,  a  Wavre,  eut  k  lutter 
contre  seize  ou  dix-huit  mille  hommes  seulement. 

Par  un  concours  de  circonstances  bien  pen  probables, 


(1)  Dhiis  nos  prec61cnlos  t^ditions,  nous  avions  dil  que  Ic  pont  th*  .Mously 
rtuit  Divcunne  CeUiil  uue  crreur.  En  1815,  nouti  vn  uvau&  acquis  la  corlUude, 
ii  n'i'xiaUiil  a  3iuu>I}  qu'uii  poulqui  elail  forme  ilc  irois  i>oiuii]ier>  di*  cht^nr 
et  prcM;nta;(  un  mtlre  seulcmoiir  pour  Ic  pa^sagr. 

(3)  Di*  Biergcii  &  Odignies,  ii  n'y  a  que  cinq  kilumetrcs  cu  iigur  droKc. 

(3)  l)c  Suinie-Aune  ct  d'Aisiemont  u  OlligniM,  il  y  u  cinq  kilomdtrc»,a  pen 
pre&. 
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il  aurait  pu  se  faire,  cependant,  que  Grouchy  eilt  ^t^  assez 
heureux  pour^se  saisir  des  ponts  de  Mousty  et  d'Ottignies, 
pour  passer  la  Dyle  avant  que  les  Prussiens  se  fussent 
trouv^s  en  raesure  de  s*y  opposer. 

Ne  rencontrant  aucun  obstacle,  il  aurait  eu  achev^  son 
passage  avant  midi.  Sachant  alors  que  Tarm^e  prussienne 
6tait  proche,  il  aurait  march6  k  elle,  rencontr6  Zietcn  el 
Pirch  1,  ranges  sur  les  hauteurs  en  arri^re  du  ruisseau  de 
Limelette  et  les  aurait  attaqu^s  au  moment,  k  peu  pr^s,  ou 
ie  bruit  intense  du  canon  lui  aurait  appris  qu*une  grande 
bataille  s'engageait  sur  sa  gauche,  vers  Mont-Saint- 
Jean. 

En  telle  circonstancc,  k  quel  parti  se  serait-il  arr^t^? 

Renongant  k  Tattaque,  aurait-il  manoeuvre  tout  de  suite 
pour  rejoindre  Napoleon?  On  pent  Tadmettre.  Mais,  alors« 
Blucher  aurait,  de  son  c6t6,  manoeuvre  en  consequence.  II 
aurait  laiss^  Bulow  continuer  son  mouvement  sur  Ghapelle- 
Saint-Lambert  et  Plancenoit,  dirige  le  corps  de  Thielmann, 
partie  k  la  suite  de  Biilow,  partie  vers  Ohain,  ordonn^  k 
Zieten  et  k  Pirch  1  de  suivre  Grouchy,  de  le  harceler,  de  Ic 
combattre,  de  retarder  sa  marche  par  tons  moyens ;  et  la 
plus  mauvaise  chance  qu'il  aurait  pu  rencontrer  edt  ^16  que 
ses  deux  lieutenants,  n'ayant  pas  r^ussi  k  emp^cher  le  ma- 
rshal fran^ais  de  prendre  part  au  dernier  acte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  fussent  arrives  sur  Plancenoit  en  m^mc 
temps  que  ce  dernier.  Or,  dans  cette  supposition,  le  resullal 
de  la  journ6e  serait  rest6  le  m6me ;  car  Tarm^e  frangaise, 
ainsi  r^unie  au  moment  de  la  crise  supreme,  aurait  eu  de- 
vant  elle  toutes  les  forces  de  Wellington  et  de  Blucher,  qui 
Tauraient  ^q^as^e  sous  leur  poids. 

II  convient  d*y  insister,  d'ailleurs,  pour  rester  dans  le 
vrai  :  on  ne  pent  gu^re  regarder  comme  probable  que 
Grouchy,  partant  de  Limelette  et  ayant  k  combattre,  c'est-Ji- 
dire  k  manoeuvrer,  eUt  pu  arriver  avant  ncuf  heures  sur 
Plancenoit.  Les  deux  premieres  divisions  de  Pirch  1,  qui 
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parlireni  k  midi  de  Wavre,  qui  n'eurent  pas  le  moindre 
combat  ^  livrer  en  chemin,  ne  rejoignirent  Buiow,  on  Ta  vu 
ant^rieuremenl,  qu'k  sept  lieures  el  demie. 

Grouchy,  au  lieu  de  marcher  pour  rejoindre  Napoleon, 
aurait-il,  au  contraire,  persist^,  malgr^  la  canonnade  de 
Monl-Sainl-Jean,  k  attaquer  Zieten  et  Pirch  I,  formes  der- 
ri^rele  ruisseau  de  Limelette?  On  peut  Tadmettre  aussi  ; 
c'est  m^me,  sans  doute,  ce  qu'il  aurait  fait.  Mais  Blucher, 
qui  aurait  eu,  dans  ce  cas  comme  dans  Tautre,  le  temps  de 
reconnaltre  les  forces  du  mar6chal  frangais,  aurait  dispose 
encore  de  Bulow  et  de  Thielmann  pour  aller  appuyer  les 
Anglo-Hollandais,  et  confix  k  Zieten  ct  k  Pirch  I  la  mission 
de  r^sister  kla  diversion  de  Grouchy. 

£tablis  dans  une  bonne  position,  luttant  k  quatre  contre 
trois,  munis  d*une  artillerie  d'un  tiers  plus  nombreuse  que 
celle  de  leuradversaire,les  deux  g^n^raux  prussiens  se  se- 
raient  trouv6s  bien  k  m^me,  k  coup  sUr^  d*opposer  une 
longue  resistance;  et  c'est  resteren  degk  de  la  v6rit6  que 
d'admettre  quMls  Tauraient  prolong^e  jusqu'^  sept  heures. 
Le  lendemain  de  ce  jour,  nous  le  verrons  bient6t,  il  fallut  k 
Grouchy  prfes  de  huit  heures  pour  batlre  et  mettre  momen- 
tan^ment  hors  de  cause  trois  divisions  prussiennes,  fortes 
seulement  d*une  quinzaine  de  mille  hommes. 

Or,  ce  mar^chal,  retenu  jusqu*k  sept  heures  k  Limelette 
ou  au  delk,  n'aurait  pu,  quoi  qu'il  eQt  fait,  arriver  k  temps 
pour  prendre  la  moindre  part  k  la  bataille  de  Waterloo.  Les 
deux  derni^res  divisions  de  Pirch  I,  la  brigade  m^me  de  ca- 
valerie  de  Sohr,  qui  partirent  de  Wavre,  on  Ta  remarqu^,  k 
quatre  heures,  qui  march^rent  le  plus  rapidement  possible, 
press^es  par  les  ordres  incessants  de  Blucher,  n*avaient  pas 
encore  rejoint  Tarm^  prussienne  k  la  nuit  close. 

Quelle  que  soil  Thypoth^se  o(i  Ton  se  place,  pourvu  qu'on 
tienne  compte  des  faitsconnusetqu'en  supposant  les  opera- 
tions qui  auraient  dCt  etre  faites  d'un  cdte,  on  admette  aussi 
les  operations  qui  auraient  dCt  en  r^sulter  de  Tautre,  Tin- 
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justice  dc  Taccusation  porl^  centre  Grouchy  deviant  mani- 
feste. 

11  aurait  march^  plus  tdt,  manoeuvre  comme  I'indiquaient 
les  circonstances  et  les  regies  de  la  strat^gie,  que  le  d6- 
sastre  de  Waterloo  n*eCit  ^t6  ni  moins  sdr,  ni  moins  com- 
plet,  nous  le  r^p^tons.  La  raison  absolue,  p^remptoire  de 
cette  assertion,  c'esl,  nous  le  r6p6tons  aussi,  rinf6riprit6 
des  forces  du  mar^chal  relativement  k  Tarm^e  prussienne. 
Cette  arm6e  comptalt  quatre-vingt-dix  mille  hommes  au 
moins.  De  ce  nombre,  la  moiti^  combattit  plus  ou  moins 
longtemps  contre  Napoleon  et  d^termina  la  catastrophe. 
Grouchy,  avec  ses  trente-trois  mille  trois  cents  hommes, 
retenant  Pautre  mollis  prfes  de  Wavre,  aurait  certainement 
fait  une  oeuvre  difficile;  mais  cette  oeuvre  m^me  n'aurait 
pas  suffi  pour  conjurer  le  malheur  de  nos  armes.  Et,  si,  re- 
non^ant  k  combatti*e  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  il  eAt 
manoeuvre  directement  pour  rejoindre  Napoleon;  si,  contre 
toute  probability,  il  Tedt  rejointassez  tOt  pour  entrer  en  ligne 
pr^s  de  lul,  toute  Tarm^e  prussienne  se  serait  trouv^e 
r^unie  aux  Anglo-Hollandais;  etla  puissance  du  nombre 
Taurait  encore  emport^ :  cent  soixante  mille  hommes  et 
quatre  cent  quarante  bouches  k  feu  auraient  6cras6  cent 
mille  hommes  et  trois  cent  quarante  bouches  k  feu. 

On  a  biam6  trfes-vivement  aussi  Grouchy  de  n'avoir  pas 
^cout^  le  conseil  qui  lui  fut  donn^  par  Gerard  k  Sart-lez- 
Walhain,  au  bruit  de  la  canonnade  de  Mont-Saint-Jean.  Ce 
blkmeest  tr^s-m^rit^,  non  pas,  contrairement  k  ce  qui  a  6t6 
dit,  parce  qu'il  est  der^gle  absolue  de  marcher  au  canon,  car 
cette  r^gle  souffre  bien  des  exceptions  et  en  souflre  surtout 
quand  on  a  d^jk  des  forces  ennemies  devant  soi ;  mais  parce 
qu'k  Sart-lez- Walhain,  la  n^essit^  de  mancFuvrer  par  la 
gauche  ^tait  devenue  plus  pressante  encore  qu*k  Gembloux. 
Le  mar^chal  le  savait  enfin,  iui-m^me  en  est  convenu, 
Tarmte  prussienne  ne  s'^tait  pas  retiree  sur  Li^ge ;  elle 
s'^tait  concentric  sur  Wavre  dans  la  nuit.  Dfeslors,le  relen- 
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tissement  de  la  bataille  qoi  s*engageait  au\  abords  de  la 
for^t  de  Soignes  ne  laissait  gu^rc  la  possibility  d'admettre 
que  cette  sumAe  n'edt  pas  rejoint  d^jk,  ou,  tout  au  moins,  ue 
tax  en  mouvement  pour  rejoindre  les  Anglo-Uollandais  :  si 
prte  Tun  de  Tautre,  Blucher  et  Wellington  avaient  dQ  con- 
certer  une  action  commune,  pour  le  jour  mfeme,  contre  Na- 
poleon. Gomme  le  proposa  Gerard,  il  fallait  done  se  Mter 
d'aller  passer  la  Dyle  k  Mousty  pour  se  rapprocher  de  la 
masse  de  Tarm^e  fran^aise,  lier.les  comn^unicalions , 
se  mettre  en  rapport  d*operalions  avec  elle,  en  posi- 
tion d'aller  la  renforcer  ou  d*agir,  s'il  en  6lait  temps  en- 
core, si  Ton  ne  pouvait  davantage,  afin  de  g^ner,  de  re- 
tarder  la  reunion  de  Blucher  avec  Wellington.  Gontinuer  la 
marche  de  Sart  lez-Walhain  sur  Wavre,  c'^lait  diiF6rer  le 
moment  oix  Ton  serait  k  m^me  d*atteindre  ces  r^suFtats ;  et, 
en  pareille  circonstance,  tout  d^lai  6tait  fkcheux.  Grouchy 
s  y  d^cida,  cependant,  par  la  raison,  a-t-il  dit,  qu*il  croyait 
les  Prussiens  k  Wavre,  qu*il  les  y  croyait  d'autant  plus, 
qu^Exelmans  avait  renconti^  leur  arrifere-garde  vers  Neuf- 
Sart.  Mais  cela  m^me  n*excuse  pas  sa  resolution,  nous 
Tavons  d^jk  fait  remarquer.  En  supposant  les  Prussiens  k 
Wavre,  en  supposant  qu'il  dQt  les  y  irouver  k  son  arriv^e 
sur  ce  point,  11  devait  aller  passer  la  Dyle  beaucoup  plus 
haut,  afin  de  tourner  leur  position,  d^^viter  de  les  attaquer 
de  front. 

Ainsi,  11  eut  tort  de  repousser  Tavis  ouvert  par  Gerard; 
ct  c'est  tr6s-justement  qu'on  Fen  a  blkm^.  Mais  on  a  ^i6 
plus  loin  :  on  a  pr^tendu  qu'en  executant  la  manoeuvre 
conseiliee  par  son  habile  lieutenant,  il  aurait  emp^che  le 
d^sastre de  Waterloo;  et  rien  nest  moins  exact. 

Ge  que  nous  avons  dit  pr^c^demment  suffirait  pour  le 
prouver.  11  convient,  cependant,  de  pr^ciser  davantage, 
d'examiner  les  faits  et  les  probabilit^s,  en  se  pla^ant  dans 
les  circonstances  m6mes  de  temps,  de  distance,  de  terrain 
oCi  se  trouva   le  mar^clial ;  circonstances  inexactcment 
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rapport^es    on    compl^tement   m^connues   par   ses   cri- 
tiques. 

Gerard  proposa  de  marcher  sur  Mousty  lorsque  le  bruit 
intense  du  canon  annonga  qu'une  bataille  s'engageait  vers 
Mont-Saint-Jean.  11  6tait  done  midi  ou  un  peu  plus ;  car  ce 
fut  k  cette  heure-lk  seulement  que  la  canonnade  devint  vio- 
iente  par  Touverture  du  feu  de  la  grande  batterie  plac^e  k 
Taile  droite  de  Napoleon  (i). 

Le  corps  d*Exelmans  6tait  alors,  partie  k  Neuf-Sart, 
partie  vers  Dion-le-Mont;  celui  de  Vandamme  k  Nil-Sainl- 
Vincent;  celui  de  Gerard  atteignait  Sart-lez-Walhain ;  Pajol 
et  Teste  s*avangaient  de  Grand-Leez  sur  Tourinnes. 

Le  conseil  de  Gerard,  expose  par  lui-m^me,  fut  u  d*en- 
voyersur-le-champ  Tordre  au  g^n^ral  Vallin,  qui,  en  6clai- 
rant  la  gauche,  se  trouvait  plus  rapproch6  de  la  Dyle,  de 
se  porter  en  toute  diligence  sur  le  pont  de  Mousty,  d*y 
passer  la  riviere,  et,  une  fois  sur  la  rive  gauche,  de  pousser 
des  reconnaissances  dans  la  direction  de  Ghapelle-Saint- 
Lambert  et  de  Frichemont,  pour  avoir  des  nouvelles  des 
Prussiens.  Le  troisi^me  corps  (Vandamme),  qui  se  trouvait 
k  Nil-Saint- Vincent,  aurait  fait  t^te  de  colonne  k  gauche  en 
se  dirigeant  ^galement  sur  Mousty.  Le  quatri^me  corps 
(Gerard)  et  la  cavalerie  d'Exelmans  auraient  suivi  ce  mou- 
vement.  En  m^me  temps,  le  g^n^ral  Pajol  aurait  regu  Tordre 
de  se  rendre  devant  Wavre  avec  sa  cavalerie  et  la  division 
Teste ;  ces  troupes  r^unies  auraient  ^t^  charg^es  sp^ciale- 
ment  de  repousser  au  delk  de  Wavre  la  faible  arrifere-garde 
ennemie  qui  ^tait  rest^e  sur  la  rive  droite  et  ensuite  d'ob- 


(I)  Gerard  dit  que  ce  fut  h  onze  heurcs  et  demie  qu'ii  donna  son  con- 
seil Ji  Grouchy  {Demi^ei  obiervations,  p.  30) ;  mais  dans  Peilrait  d*oiie 
letlre  du  g<3n(^ral  Valaze,  qu'il  publie  ensuite  (p.  31  et  32),  on  lit  que  ce  fut 
ao  moment  od  se  fit  entendre  «  une  <^pouvantabIe  canonnade.  »  Or ,  la 
canonnade  de  Waterloo  ne  devint  tr^-forte,  on  le  salt,  qu'ft  midi  pass^.  La 
difference  d'une  demi-lieure  est,  du  reste,  ici  de  faible  importance;  on  va 
le  voir. 
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server  le  corps  de  Thielmann  at  de  masquer  notre  mouve- 
ment  sur  Tarni^  de  I'eoipereur  (i).  » 

Quel  pouvait  ^tre  le  r^sultat  de  la  mancBuvre  ainsi  con- 
seill^e? 

L*avant-garde  prussienne,  qui  6tait  reist^e  k  Mont-Saint- 
Guibert  presque  toute  la  matinee,  avail  battu  en  retraite 
jusque  vers  la  Baraque,  oCi  elle  faisait  ferme  contenance 
devant  Exelmans.  Les  ponts  de  Mousty  et  d*Ottignies 
n'avaient  pas  6t6  d^truits ;  lis  n*6taient  pas  gardes ;  Vallin 
pouvait  done  aller  les  saisir  facilement  et  assez  prompte- 
raent.  Cela  n*est  pas  douteux. 

A  Nil-Saint- Vincent,  Vandamme  se  trouvait  k  deux  lieues 
en  ligne  droite  de  ces  ponts,  k  deux  lieues  et  demie,  sinon 
plus,  par  les  traverses  k  suivre.  11  aurait  re^u  Tordre  de' 
changer  et  aurait  change  de  direction  k  midi  et  demi,  ou  un 
peu  plus  tard ;  les  chemins  ^taient  plus  difficiles  (2)  que 
ceux  qu'il  venait  de  parcourir  de  Gembloux  k  Nil-Saint- 
Vincent;  il  serait  done  arrive  sur  Mousty  et  Ottignies  vers 
cinq  heures,  au  plus  t6t. 

Gerard  qui,  k  Sart-lez-Walhain,  en  6tait  plus  61oign6,  mats 


(i)  Dtmiiret  obtfrvaliont^  etc.  Nous  n^avoDi  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer  Terreur  de  Gdrard  dans  ces  derni^res  ligoes  :  k  midi,  trois  corps 
prassiens  ^taient  encore  i  Wavre  on  auprf^;  il  y  avnit  dii-huit  mille 
hommes,  ce  qui  n^^tait  pas  une  faible  arriftre-gartle,  sur  la  rive  droite  de 
la  Dyle;  et  le  corps  de  Thielmann  devait  partir,  alors,  |>our  marcher  sur 
Couture.  Quaod  Pajol  et  Teste,  dans  la  supposition  oik  Gerard  se  place,  se- 
raient  arrives  devant  Wavre ,  Thielmann  en  aurait  ddjft  iU  loin. 

(3)  Prndant  un  long  eiil,  le  g^n^ral  Lanarquc  eul  le  loisir  de  visiter  Ic 
th^Atre  des  operations  de  Grouchy.  Voici  ee  qu^l  dit  du  terruin  qu*auraient 
eu  Ji  parcourir  Vandamme  et  Gerard  pour  se  porter  de  Nil-Saint-Vineent 
et  de  Sart-Iei-Walhain  sur  Mousty  et  Ouigniea  :  «  Le  terrain  offrait  de 
grandes  difficult^  :  on  est  loot  eionn6  de  Irouver,  dans  celte  partie,  det 
roonlagnrs  ^levtes,  des  ravins  profonds,  enfin  eomme  one  esptee  de  contre- 
forts  des  Alpes  et  des  Pyr^n^s,  h  iravers  Icsquels  il  edt  ^t^  difficile  de 
trainer  rartillerie.  »  {Memoiret  du  giniral  Lamarque.  —  .Voltre  tur  Ui 
ctnt'jourt.) 

Lamarque  donne  par  ces  roots  une  id^e  eiag^r^  du  relirr  du  l(Trala» 
mais  oon  des  diffieult^s  que  nos  troopet  y  anraieot  rencontre. 
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cpii,  par  compensation,  aurait  commence  son  mouvement 
un  pen  avant  Vandamme,  aarait  franchi  la  riviere  vers  six 
heures. 

A  Mousty,  on  se  serait  trouv6  k  deux  lieues  et  demie  en 
ligne  droite,  h  plus  de  trois  lieues  encore  de  Plancenoil  par 
les  traverses  k  prendre,  traverses  tr^s-mauvaises.  11  aurait 
done  6t6  impossible  k  Tinfanterie  de  parattre  sur  le  champ 
de  bataille  de  Napoleon  avant  neuf  heures  et  demie  ou  dix 
heures.  Or,  k  ce  moment,  le  d^sastre,  on  Ta  vu,  6tait  d6jk 
complet.  Grouchy  ne  serait  arriv6  que  pour  s'y  faire  enve- 
lopper. 

Quinze  ans  apr^s  le  funeste  ^v6nement,  Gerard,  6crivant 
dans  toute  Tirritation  d*un  violent  d6bat,  a  avanc^  qu*on 
aurait  pu  arriver  u  k  Chapelle-Saint  -Lambert  ou  Frichemont 
vers  quatre  heures  et  demie  (i) ;  »  puis,  par  grande  conces- 
sion, qu*on  aurait  pu  y  parvenir,  au  moins,  a  k  sept  heures 
^et  demie;  n  et,  a-t-il  ajout^,  «  en  nous  monlrant  alors  k 
Tennemi,  en  faisant  diversion  aux  attaques  quMl  dirigeait 
contre  la  droite  et  les  denieres  de  notre  arm6e,  surtout  en 
le  pla^ant  lui-m^me  entre  deux  fenx...,  on  voit  que  nous 
pouvions,  non-seulement  pr^venir  les  d^sastres  de  la 
journ^e,  mais  que  nous  aurions  plac^  Tarm^e  prussienne 
elle-m^me  dans  la  plus  critique  des  positions  (i).  )> 

Ces  assertions,  corroborant  Taccusation  lanc^e  par  Napo- 
l^n  centre  Grouchy,  ont  trouv6  g^n^ralement  cr^ance. 

Cependant,  elles  ne  supportent  pas  la  critique. 

Gerard  s'appuie  sur  una  inexactitude;  il  dit  que  u  de  Sart- 
lez-Walhain  k  Chapel le-Saint-Lambert  ou  Frichemont,  il 
n'y  a  pas  plus  de  quatre  lieues  (3),  »  tandis  qu'en  ligne 
droite,  il  y  en  a  plus  de  quatre  et  demie  entre  les  deux  pre- 
miers points,  et  plus  de  cinq  et  demie  entre  le  premier  et 

(I)  Dernier  et  obiervalioHt^  eic.  J  p.  3t. 
(i)  /W.,p.37. 

(3)  /6trf.,  etc  ,  p.  31.  A  celte  brochure  de  Gerard  se  trouve  jointe  une 
earle  tr&i-inexacte  du  tMAtre  des  operations  de  Grouchy. 
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le  dernier;  ce  qui,  par  chemins,  en  donne  prte  de  six  pour 
la  plus  oourte  de  ces  distances.  Gette  rectification  sufBt  toot 
d'abord  pour  proaver  rimpossibilit^  de  parvenir  k  Chapelle- 
Saint-Lambert  vers  quatre  beures  et  demie. 

Mais  Gerard,  cojic6dant  qu*il  aurait  bien  pu  en  dtre  sept 
et  demie  quand  on  y  serait  parvenu,  n'a  pas  encore  assee 
comML 

Vingt  mille  hommes  et  plus  d*infanterie,  tralnant  avec 
eux  de  I'artillerie,  n*auraient  pas  franchi  une  distance  de 
six  lieues,  entre  midi  et  sept  beures  et  demie,  k  travers 
tant  de  d6fil6s,  dans  T^tat  affreux  ot  la  pluie  avait  mis  les 
chemins  k  parcourir,  et  dans  la  n6cessit^  oil  ils  auraient 
M  de  passer  la  Dyle  sur  ies  ponts  6troits  de  Mousty  el 
d*Otti^ies  (i).  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  lenteur 
forc^  de  la  marehe  des  corps  prussiens  qui  all^rent  de 
Wavre  k  Plancenoit  et  k  Papelotte ;  dans  la  lenteor  aussi  de 
eelle  de  G^rd  lui^mtoe  et  de  Vandamme,  lei?  jiiin  et 
dans  la  mating  du  i8 :  ces  deux  g6n6raux  avaient  mis  sept 
beures,  «  en  Muurdumt  aussi  vite  qu'il  6tait  bumainement 
posaiJMe  <t) »  pour  se  rendre  du  champ  de  bataille  de  Ligny 
ii  Gembioux;  Jls  en  avaient  mis  quatre  pour  aller  de  Gem- 
bloux.^  SsHl-lez-WalhaiD. 

U  importe,  d*ailleurs,  de  faire  observer  que,  si  Grouchy 
tdi  nmcM  sur  Chapelle-Saint-Lambert  et  y  fdt  arrive  k 
sept  beures  et  demie  mtoie,  comme  G6rard  avance  que 
cela  6tait  possible,  il  aurait  fait  un  mouvement  inutile ;  car 
il  s*y  serait  trouv6  s^par^  du  champ  de  bataille  de  Napolton 
par  plus  d'une  Ueue  et  paries  d^fll^  si  dtfficiles  du  ruis- 
seau  de  Laane.  G'eilt  done  6t6,  non  sur  Saint-Lambmt,  mais 

(t)  Le  pont  en  bois  At  Moosty  iravait  qu'uii  mUre  de  large.  Le  pool  aa- 
eemie  d'Oltignies  cxiste  encore  trl  qu'il  iuH  en  1615.  Sa  largeur  est  dt 
3«70  laesur^e  eotrc  kf  par^peU;  iwiis  elle  e^t  rMuile  k  UroU  m^tMs^par 
let  borjies  qu^  prQi^ot  ceux-ci,cl  ne,  perniel,  par  eoat^atnt,  lepaiia§i«la 
rartillerie  que  pi^ce  par.pidce,  caisson  par  caisson.  . 

(2)  Quelques  doemmenti  iur  la  bataUU  de  Waierioo,  ptr  le  gf  n^ral  #§- 
rftrd. 
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sur  Frichemont  ou  Plancenoit,  qu*il  aurait  dd  se  diriger 
tout  d*abord,  ce  qui  aurait  allonge  sa  route  d*une  lieue  et 
remis,  au  compte  de  Gerard  lui-m^me,  k  neuf  heures  son 
entrto  en  ligne  vers  I'un  ou  l*autre  de  ces  points. 

A  moins  de  n^gliger  absolument  les  circonstances  de 
temps,  de  distances,  de  terrain;  k  moins  d'admettre  que  les 
troupes  prussiennes,  malgr^  leur  ardeur,  malgr^  les  excita- 
tions de  leurs  chefs  et  du  canon,  n*ont  pas  march^  aussi 
vite  qu'elles  le  pouvaient;  k  moins  d*admettre  aussi  que  Ge- 
rard n*a  pas  dit  vrai  en  donnant  pour  motif  p^remptoire  a 
la  lenteur  de  son  mouvement,  le  17,  la  difficult^  extreme 
des  chemins ;  que  Vandamme  el  lui  n'ont  pas  marcta^,  dans 
la  mating  du  18,  aussi  vite  qu'ils  Tauraient  pu,  11  est  im- 
possible, on  le  voit,  de  croire  aux  assertions  formul6es 
contre  Grouchy  par  son  lieutenant  et  inconsid^r^ment  r^- 
p^t^ea  par  tant  d^^rivains. 

Blais  il  y  a  plus  :  c*est  qu*en  acceptant  pour  aussi  bien 
fondtequ*elle  Test  mal,  TafBrmation  decelui-ci  sur  le  temps 
nteessaire  pour  atteindre  Fricbemont  ou  Plancenoit,  il  n*en 
rteulte  nullement  que  le  mar^chal  aurait  pu  exercer  une  in- 
fluence heureuse  sur  le  r^sultat  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Gerard,  en  effet,  calcule  et  conclut  comme  si  Groucby  eAt 
dA  trouver  la  route  absolument  libre  devant  lui.  Mais  il  en 
aurait  6t6  bien  autrement ;  cela  ne  saurait  faire  Tobjet  d*un 
doute.  Sa  manoeuvre  aurait  indiqu^  k  Tennemi  qu'il  de- 
vait  exteuter  une  manoeuvre  correspondante ,  et  il  Taurait 
ex^cutie. 

A  midi,  on  Ta  vu,  Bdlow  avait  sa  division  d*avant-garde 
mass6e  h  Ghapelle-Saint-Lambert;  ses  autres  divisions  che- 
minaient  entre  Wavre  et  ce  point;  et  deux  de  ses  bataillons, 
douze  de  ses  escadrons ,  aux  ordres  du  colonel  Ledebur, 
itaient  rest^s  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  vers  la  Baraque, 
en  face  d*ExeImans.  A  la  m^me  taeure,  Zieten  partait  de 
Wavre,  se  dirigeant  sur  Fromont  et  Ohain ,  et  laissant  trois 
bataillons  et  trois  escadrons  sous  le  colonel  Stengel  en  ob- 
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servation  k  Limal.  A  la  ra^me  heure  encore,  les  deux  pre- 
mieres divisions  de  Pirch  I,  ayanl  pass6  la  Dyle,  s*avan- 
gaient  vers  Chapelle-Saint-Lambert,  sur  les  traces deBdlow; 
ses  deux  derni^res  divisions,  une  de  ses  brigades  de  cava- 
lerie,  celle  de  Sohr,  s'^branlaient  pour  les  suivre;  etThiel- 
mann  allait  se  porter  sur  Couture ,  direction  de  Plancenoit, 
confiant  la  defense  de  Wavre  k  une  faible  arri^re-garde. 

Les  mouvements  d'Exelmans ,  sa  reunion  k  la  division 
Vallin,  puis  Tarriv^  de  Vandamme  k  la  Baraque,  enfin  la 
marche  sur  Wavre,  firent  modifier  Tordre  de  Bluctaer,  en 
vertu  duquel  agissaient  les  g^n^raux  prussiens. 

Bialow,  Zieten,  les  deux  premieres  divisions  de  Pirch  I, 
continu^rent  leur  route;  les  colonels  Ledebur,  Stengel,  les 
deux  derni^res  divisions  de  Pirch  I,  Sohr,  Thielmann  sus- 
pend Irent  leur  marche;  mais,  k  quatre  heures,  c'est-k-dire 
au  moment  m^me  od  Vandamme  commengait  l*attaque  de 
Wavre,  oCi  Gerard  paraissait  sur  les  hauteurs  de  la  Dyle,  la 
marche  interrompue  ^tait  reprise;  Thielmann  et  Stengel 
seuls  restaient  en  face  de  Grouchy. 

Voilk  comment  les  choses  se  pass^rent. 

Mais,  si  Grouchy.se  fOl  dirig^  vers  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  au  lieu  de  poursuivre  sur  Wavre ,  voici  com- 
ment elles  se  seraient  pass^es  :  Vallin  d'abord ,  qui  serait 
aI16  saisir  les  ponts  de  Mousty  et  d*Ottignies,  Exelmans,  qui 
aurait  gagn^  les  m^mes  points,  auraient  r^v^l^  k  Ledebur, 
par  leur  mouvement,  la  manoeuvre  en  voie  d'ex6cution ;  et, 
tout  aussitOt,  les  g^n^raux  prussiens  auraient  agi  en  conse- 
quence. Celles  de  leurs  troupes  qui  se  seraient  trouv^es  sur 
la  rive  droite  de  la  Dyle,  auraient  pass6  cette  rivi&re  k  Limal, 
au  moulin  de  Bierges,  k  Wavre,  et,  se  r^unissant  pr^s  du 
premier  de  ces  points,  aux  troupes  rest^es  sur  la  rive  gauche, 
laissant  seulement  quelque  arri^re-gardecharg^edecouper, 
barricader,  d^fendre  au  besoin  les  ponts ,  elles  auraient 
marche  pour  s*opposer  au  mouvement  de  flanc  oper6  par 
Grouchy.  Les  deux  faibles  divisions  de  Pajol  et  de  Teste  ne 
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pouvaot,  d'ailleurs,  quelque  diligence  qii*elles  eussent  fsiite, 
se  presenter  sur  les  hauteurs  de  Wavre  avant  six  ou  sept 
heares,  il  n*y  aurait  pas  eu  ^  esp6rer  qu'elles  pussent  donner 
le  change  k  Tennemi. 

Grouchy,  avec  les  vingt-neuf  mille  homines  d'Exeluians, 
de  Vandanme,  de  Gerard,  aurait  done  trouv6,  sur  sa  route, 
la  moiti6du  corps  de  PirchI,lecorps  deThielmann,  les  dd- 
tachements  de  Stengel  et  de  Ledebur,  prte  de  treate-cinq 
mille  hommes  dont  environ  trois  mille  de  cavalerie.  On  doit 
admettre  qu*il  les  aurait  battus;  mais  qui  dit  combat,  et 
surtoutcombat  contre  des forces  sup^rieures,  dit  manoeuvre ; 
et  Grouchy,  forc^  de  manoeuvrer,  de  combattre,  aurait  perdu 
bien  du  temps  avant  d*avoir  mis  son  ennemi  hors  de  cause, 
avant  de  s*^tre  fray^  la  voie  vers  le  champ  de  bataille  de 
Iiapol6on.  Mais  etlt-il  6t^  retard^  de  deux  heures  seulement, 
ce  qui  est  fort  peu  dire  k  coup  s(^r,  il  n*y  aurait  paru  qu'k  la 
nuit  cl066,  au  moment  oh  aucun  Frangais  ne  s*y  trouvait 
plus,  sanf  les  blesses  et  les  morts. 

II  ne  faut  pas  Toublier,  d'ailleurs,  ces  trente-cinq  mille 
Prussiens  que  Grouchy  aurait  trouvte  sur  sa  route  en  mar- 
chant  vers  Napolton  d*apr^  le  conseil  de  Gerard ,  ne  pri- 
rent  aucune  part,  absolument  aucune,  k  la  bataille  de  Wa- 
terloo 

Ainsi,  m^meen  acceptantcommevraieTassertion  errouie 
que  sept  heures  et  demie  auraient  suffi  pour  parcourir  la 
distance  de  NiNSaint- Vincent  et  Sart-lez-Walhain  k  Friche- 
mont  ou  Plancenoit,  la  colonne  de  Grouchy  ne  serait  arriv6e 
sur  ces  demiers  points  que  pour  ^tre  envelopp^  dans  la 
catastrophe;  on  est  oblige  de  le  reconnattre,  k  moinsde 
supposer  que  les  chefs  de  trente-cinq  mille  Prussiens  n'au- . 
raient  oppose  aucun  obstacle  k  sa  marche,  quMls  auraient 
&X&  frapp6s  soudainement  de  cteit^  ou  de  paralysie. 

On  a  eu  raison  de  vanter  le  conseil  de  Gerard ;  et  celui-ci 
a  bien  fait  d'en  revendiquer  Thonneur  ( 1);  car  ce  conseil  6tait 

(I)  Dans  SOB  premier  ^ril.  Grouchy  ratait  ni^. 
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conforme  aux  principes  de  la  guerre;  mais  on  a  eu  grand 
tort  d'en  tirer  la  consequence  qu'il  aurait  sauv^  la  fortune, 
de  nos  armes. 

Gel  examen  de  la  grave  question  qui  a  6te  Tobjet  de  d£- 
bats  aussi  ardents  que  prolong6s  ne  serait  pas  complet  si 
nous  passions  sous  silence  certaines  assertions  des  terits 
de  Sainte-H^l^ne. 

Napoleon  affirme  avoir  donn^  verbalement  k  Grouchy, 
avant  de  quitter  Ligny,  a  Tordre  positif  de  se  tenir  toujours 
entre  la  chaiiss^  de  Charleim  a  BruxelUs  et  Blucher,  afin 
d'etre  conslamment  en  mesure  de  se  r^unir  sur  rarmte. )(. 
etait  probable,  ajoute-triU  que  Blucher  se  retireraitsurWavre; 
cet  ordre  prescrivait  qu'il  (Grouchy)  y  fOt  en  m^me  temps 
que  lui ;  si  l*ennemi  continuait  k  marcher  sur  Bruxelles  el 
qu*il  passkt  la  nuit  convert  par  la  for^t  de  Soignes,  qu*il  le 
fit  suivre  jusqu'k  la  lisi^re  de  la  for^t ;  s'il  se  retirait  sur  la 
Meuse,  pour  couvrir  ses  communications  avec  TAlIemagne, 
qu'il  le  fit  observer  par  Tavant-garde  du  g^n^ral  Pajol  et 
occupkt  Wavre  avec  la  cavalerie  d'Exelmans,  le  3«  et  le  4« 
corps  d'infanterie,  afin  da  se  trouver  en  communication  avec 
le  quartier  general,  qui  marchait  sur  la  chausste  de  Ghar- 
leroi  k  Bruxelles  (i).  » 

Grouchy  a  oppose  une  d^n^ation  formelle  k  la  version 
de  Napoleon,  imagin^e,  a-t-il  dit,  dans  les  loisirs  de  Sainte- 
H^l^ne ;  et,  tout  concourt  k  le  d^moutrer,  la  v^rit^  est  de 
son  cdt6. 

Un  ordre  aussi  important  que  celui  que  rapportent  les 
M^oires  de  Sainte-H^lene,  un  ordre  qui  aurait  pos^  une 
r^gle  absolue  aux  mouvements  du  mar^chal,  devrait,  s*i] 
edtr^ellementetedonni^se  trouver  reproduit,  et  de  la  fa^on 
la  plus  saillante,  dans  les  instructions  dict^es  par  Napoleon 
k  Bertrand.  Or,  on  ne  I'y  trouve  pas;  il  n*y  est  pas  indiqu6 
par  la  moindrc  allusion;  et  m^me  on  y  volt  que  le  chef  de 

{])  Mimoiret,  I.  IX,  p.  95. 
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rtmide  ftran^aise  laisse  k  son  lieutenant  liberty  enti^re  de 
mtnoeuvres,  lui  reconimande  seulement  «  de  poursuivre 
rennemi...,  de  p^n^trer  ce  qu'il  veut  faire  (i).  » 

Gela  suffirait  d6jk  pour  prouver  que  Grouchy  a  justement 
qualifi6  la  version  des  M^moires. 

Mais  il  en  est  d*autres  preuves. 

£crivant,  k  Sainte-H^l^ne,  apr^s  les  6v6nements,  Napo- 
Iton  dit  avoir  regard^  comme  probable  la  retraite  de  BIu- 
cher  sur  Wavre ;  mais,  k  Ligny,  quand  il  dictait  k  Bertrand 
les  instructions  pour  Grouchy,  il  n*avait  pas  une  vue  si  nette 
,4pl  mouvements  du  general  prussien ;  il  admettait  ^gale- 
ment  ces  deux  hypotheses  :  «  ou  Bliicher  se  s^parait  des 
Anglais,  ou  il  voulaitser^unirkeuxpourcouvrirBruxelles 
at  Li6ge,  en  tentant  le  sort  d'une  nouvelle  bataiile; »  et«  loin 
de  prescrire  au  mar^chal  de  se  porter  sur  Wavre, «  d*y  6tre 
en  mftme  temps  que  Blficher,  »  il  lui  ordonnait «  de  se 
rendre  k  Gembloux  avec  toutes  ses  forces, »  k  Gembloux, 
qui  se  trouve  k  deux  lieues  k  Test  de  la  direction  de  Ligny 
k  Wavre;  il  ne  parlait  pas  de  ce  dernier  point ;  il  n'en  6cri- 
vait  pas  le  nom.  Et  il  y  a  plus  :  Napol6on  n*a  pu  m^me  re- 
commander «  k  Grouchy  d^^tre  k  Wavre  en  m^me  temps  que 
BlCicher;  »  car  il  savait  que  Grouchy  serait  dans  Timpossi- 
bilit^  de  quitter  Ligny  de  bonne  heure  dans  Tapr^s-midi  et 
que  Blucher  avait  d^jk  une  tr^s-longue  avance  de  marche. 
De  Ligny  k  Wavre,  il  y  a  six  lieues  en  ligne  droite,  pr^  de 
huit  lieues  par  le  chemin  le  plus  court. 

L*ordre  a  positif »  verbalement  donn6,  au  dire  des  M^ 
moires  de  Sainte-H^Une^  et  si  formellement  contredit  par 
les  instructions  Sorites,  acquises  k  Thistoire,  par  les  faits 
mftmes,  ne  m^rite  done  pas  la  moindre  cr^nce  (2). 


(I)  Voir  ces  instructions,  p.  397. 

(9)  H.  Thiers  a  pr^lenda  proover  qae  Napol^n  donna,  au  moins,  k 
Grouchy  Tordre  de  mancsavrer  dc  mani^re  k  rester  toujours  entre  lui  et  les 
Prossiens.  Mais  sa  preuve  eonsitle  dans  un  t^moignage  ineiactemeni  rap- 
ports. (Voir  In  partie  de  la  note  N  relative  k  Grouchy.) 
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Dans  son  ardeur  k  se  juslifier  de  n*avoir  pris  aucune  me- 
sure  pour  s*opposer  k  la  manoeuvre  qui  r^unit  les  Prussiens 
aux  Anglo-Uollandais,  Napolton  a  affirm^  encore  qu'il  avait 
envoys  k  Grouchy,  dans  la  nuit  du  17  au  18,  Tordre  d*oc- 
cuper,  par  un  fort  ddtachement,  la  position  de  Chapelle- 
Saint-Lambert. 

Les  M6m<nre$  de  Sainte-HiUne  racontent  ainsi  ce  qui  se 
serait  pass6  k  ce  sujet. 

«  A  dix  heures  du  mr,  Tempereur  expMia  un  officier  au 
mar6chal  Grouchy,  que  Ton  supposait  sur  Wavre,  pour  lui 
faire  connattre  qu'il  y  aurait,  le  lendemain,  une  grande  M** 
taille;  que  Tarm^e  anglo-hoUandaise  6tait  en  position  en 
avant  de  la  for^t  de  Soignes,  sa  gauche  appuyte  au  village 
de  la  Haie;  qu*il  lui  ordonnait  de  detacher,  avant  le  jour, 
de  son  camp  de  Wavre,  une  division  de  sept  mille  hommes 
de  toutes  armes  et  seize  pieces  de  canon  sur  ChapeU^Saint- 
Lambert  pour  se  joindre  k  la  droite  de  la  grande  arm^e  et 
op^rer  avec  elle;  qu*aussit6t  qu'il  serait  assure  que  ie  ma- 
rdchal  Bldcher  aurait  6vacu6  Wavre,  soit  pour  continuer  sa 
retraite  sur  Bruxeiles,  soit  pour  se  porter  dans  toute  autre 
direction,  ii  devait  marcher  avec  la  majority  de  ses  troupes 
pour  appuyer  le  d^tachement  qu*il  aurait  fait  sur  Ghapelle- 
Saint-Lambert. 

«  A  anze  heures  du  sair,  une  heure  apr^s  que  cette  d^piche 
6tait  exp^di^,  on  regut  un  rapport  du  mar^chal  Grouchy, 
dat^  de  Gembloux,  cinq  heures  du  soir,  II  rendait  compte 
qu*ii  6tait,  avec  son  arm^,  k  Gembloux  (1),  ignorant  la 
direction  qu*avait  prise  Blucher,  et  s'il  s*6tait  port6  sur 
Bruxeiles  ou  sur  Li^ge...  Ainsi  le  marshal  Grouchy  lui 
avait  tehapp6  et  dtait  k  trois  lieues  de  lui!!!  Le  marshal 
Grouchy  n'avait  fait  que  deux  lieues  dans  la  joumde  du  17. 
Un  second  officier  lui  fut  envoys,  d  qualre  heures  du  matin, 

(I)  A  cinq  heures,  Grouchy  n^tTaii  po  6crire  cela ;  car  Vandarome  et  Ge- 
rard n*arriv^rent  tur  Gembloai  qo'i  neaf  et  dii  heures  do  soir.  (Voir 
pagrs  ttS-U6.) 
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ptnr  liii  rMt^rer  Tordre  qui  lui  avait  6t6  eiLp6di6  k  dix 
ksums  da  soir.  Une  heure  apr^s,  k  cinq  heures,  ou  re^ut 
un  nouveau  rapport  dat^  de  Gembloux,  deux  heurss  du 
maim;  le  mar^ehal  rendait  compte,  etc. » 

Grmiehy  a  assure  n'avoir  eii>  coniuuissance  de  pardllea 
d^p^ches  que  par  les  Merits  de  Sain(e-U61^ne ;  et  il  ne  fit  pas 
ded^tachement  sur  Chapelle-Saint-LaiBbert  G*est  i/^k  une 
forte  pr^somption  contre  la  v^racit6  des  M^moires;  car  il 
6iait,  Mioirement,  un  de  ces  g^n^raux  trop  esclaves  de 
Tordre  rego,  trop  heureux  que  le  chef  leur  prescriTlt  ce 
C|#Hs  avaient  k  faire,  pour  qu'on  puisse  admettre  qu*il  ne 
se  serait  pasconfcNrm6aux  instructions  de  Napoleon,  sielles 
Ink  Aissent  parvenues. 

On  n*a  jamais  pu  indiquer  le  nom  ni  le  grade  des  offi- 
ders  qui  en  ^ient  porteurs ;  ces  instructions  mtoes  n'ont 
laisst  ancone  trace  sur  les  registres  de  T^tat-major.  11  y  a 
\k  de  nottvelles  preemptions  contre  le  r^cit  venu  de  Saiiite- 
Hil^ne. 

Mais  ce  qui  le  dement  absolument,  c'est  le  vMi  m6me, 
0*681  encore  la  d^ftctae  ^rite  au  marshal,  le  18,  k  dix  heures 
do  matin,  et  parvenue  a  sa  destination. 

Ce  r^cit  est  bas6  sur  deux  assertions  :  que  Napoleon  a 
suppose  Grouchy  sur  Wavre,  le  17  juin  au  soir;  qu*il  a 
ooDsu  la  reunion  de  Tarm^e  prussienne  sur  ce  point,  au 
mftme  moment;  et  ces  assertions  sont  erron^es. 

Napc^ton  n'a  pu  supposer  Grouchy  sur  Wavre ;  cai%  de 
Ugny  k  cette  ville,  il  y  a  neuf  lieues  en  passant  par  Gem- 
bloux, oh  il  lui  avait  ordonn6  de  se  porter,  neuf  lieues  sur 
des  chemins  de  traverse  (1)  :  et  il  venait  de  voir,  par  les 
tonteurs  forc6es  de  sa  propre  marche  des  Quatre^Bras  aux 
hauteurs  de  Rossomme  (neuf  k  dix  kilom^res  de  distance), 
que  Grouchy,  qui  n'avait  pas  eu  de  chauss^  pour  faciliter 


(1)  La  cbauss^  qui  relie  maintenanl  Sombreffe,  Gembloux,  Wavre,  n'exis- 
iail  pas  encore  rn  1815. 
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seB  meuvement,  avait  AH  marcher  encore  plus  lenleoMiit 
que  Itti. 

Napoleon  n*a  pas  connu  la  reunion  de  Tann^e  prsasienne 
sur  Wavre.  Sa  d6p6che,  dai6e  do  18  k  dix  henres  du  matin, 
le  prouve  clairement. 

11  n'a  pas  envoys  k  Giwchy  Tordre  de  foire  und^tacbemenl 
sur  Chapelle-Saint-Lambert ;  car,  s'il  Vedi  envoys,  cette 
m^me  d6ptehe  de  dix  heures  du  matin  Taurait  nteessaire- 
ment  rappel^,  aurait  demand^  oh  Ton  en  dtait  de  Tex^cu- 
tion ;  et,  tout  au  contraire,  elle  n*en  parle  pas,  n'y  fait  seu- 
lement  pas  allusion ;  le  nom  de  Ghapelle-Saint-Lambert, 
Tordre  de  manoeuvrer  de  ce  c6t6  se  renconirent,  pour  la 
premiere  fois,  dans  la  d6p6che  ^rite  h  une  lieure  aprte 
midi,  quand  Tarrivte  de  Bulow  k  ce  village  venait  d*6tre  r6* 
v^e  k  Napolton  parunelettre  intercepts  et  rinterrogat<»rt 
d*un  prisonnier  prussien. 

Au  reste,  la  conduite  de  Napolton  d^ontrerait  seule,  au 
besoin,  que,  ni  dans  la  nuit  du  17  au  18,  ni  dans  la  matinfe 
de  ce  dernier  jour,  il  n'eut  Y'Me  de  faire  occuper  Ghapelle- 
Saint-Lambert ;  que  cette  idfe  lui  fut  sugg^rS  sralement 
par  Tapproche  de  Bulow.  II  est  Evident,  en  effet,  que,  s'il 
eilt  reconnu  plust6trimportancedecetteoccupation,il  Tan* 
rait  fait  op^rer  par  un  d^tacbement  de  ses  propres  troupes, 
d^  le  moment  oti  il  apfurit  que  Groucby  6tait  trop  ^loign^  de 
Gbapelle-Saint-Lambert  pour  ^tre  k  m^me  d'y  porter,  k 
temps,  les  forces  n^cessaires.  Or,  il  ne  prit  aucune  nesure 
de  ce  genre ;  et  n*envoya  m^me  des  reconnaissances  dans  le 
vallon  de  Lasne  qu'apr^  avoir  aper^u  des  troupes  sur  les 
hauteurs  de  Gbapelle-Saint-Lambert. 

Gomme  les  instructions  verbales  donn^  k  Grouchy  k 
Ligny  m^me,  les  instructions  envoyfes,  dans  la  nuitdu  17 
au  18,  k  ce  marshal  ont  done  6t6  imagin^es  aprte  coup, 
sur  la  le^on  donnte  par  les  6v6nements  (1).  Elles  sont  aussi 

(I)  M.  Thiers  s'eit  livr^  i  anc  foule  d'assertions  et  de  consid^rttiont  ponr 
^Mblir  l^iiuibcMiclM  de  cet  iMtroeiioas.  Nom  le  r^tontdMM  k  ooir  P. 
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fiabuleuses  que  la  mission  que  les  MSmoires  de  SainU- 
HiUne  font  remplir  par  Flabaut  pr^s  de  Ney,  dans  la  nuit 
du  15  au  16  juin. 

Le  16  juin,  Napol6on  avait  eu  dans  les  mains  le  sort  de  la 
campagne  de  Belgique.  II  Tavait  laissi  ^chapper  par  son 
indolence,  ses  lenteurs,  ses  hesitations. 

La  victoire  de  Ligny  lui  avait  rendu  la  m^me  chance ;  et 
les  m^mes  causes  la  lui  avaient  fait  perdre  encore. 

Le  17,  dfes  Taube  du  jour,  il  aurait  dt)  se  pr^cipiter  ^  la 
poursuite  de  Bluoher  avec  tons  les  combattants  de  Ligny,  ou 
lancer  une  quinzaine  de  mille  hommes  seulement  sur  les 
traces  du  vaincu,  et,  avec  le  resle  de  ses  forces,  courir  aux 
Quatre-Bras,  s'y  r6unirk  Ney,  y  attaquer  Wellington;  et, 
dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  il  aurait  an^anti  Tune  des 
armies  alli^  et  mis,  ensuite,  Tautre  hors  d*6tat  de  rien  en- 
treprendre  de  s^rieux  avant  longtemps. 

Mais,  au  lieu  d*une  determination  prompte,  nette,  vigou- 
reuse,  au  lieu  d*une  marche  rapide,  il  resta  irr^solu,  inactif 
jusqu*k  midi ;  pla^  alors  trop  de  forces  ou  n*en  pla^  pas 
assez  sous  les  ordres  de  Grouchy ;  assura  k  BlCicher  une  fa- 
cile retraite ;  n'atteignit  pas  Wellington ;  laissa  ^  tons  les 
deux  le  temps  de  concerter,  de  preparer  une  action  com- 
mune ;  puis,  comme  si  ce  n*e(!lt  pas  6t6  assez  encore  de  tant 
de  d^lais  accord6s  k  ses  adversaires  pour  concentrer  les 
masses  qui  devaient  accabler  notre  arm^e,  il  atiendit,  le 
lendemain,  jusqu'au  milieu  du  jour  pour  engager  la  bataille 
contre  les  Anglo-Hollandais  arr^t^s  devant  lui.  Enfin,  dans 
la  conception  du  plan  de  cette  bataille,  il  ne  tint  aucun 
compte  de  la  probability  der  intervention  des  Prussiens  ;  il 
ordonna  ou  laissa  ex^cuter  des  manoeuvres  mal  pr^par^es, 
incompletes,  incoh^rentes,  ne  sut  pas  saisir  le  seul  in- 
stant oil  le  succ^s  flit  possible  et  s'obstina  dans  la  lutte, 
quand,  au  contraire,  il  aurait  fallu  s'en  retirer  pour  6viter 
un  d^sastre. 

Toutr^talage  de  critiques,  d'accusations  fait  par  Napoleon 
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etses  apologistes  sur  les  incertitudes,  lestemporisations,les 
fausses  manoeuvres  de  Grouchy,  n*a  d'autrebut  que  de  mas- 
quer les  fautes  6normes  commises  le  17  et  le  18  juin ;  fautes 
dont  Grouchy  fut  complement  innocent,  qu*il  n*aurait  pas  eu 
le  pouvoirde  r^parer,  eOt-il  d6ploy6  toute  Thabilet^,  toute 
Tactivit^^.  toute  T^nergie  imaginables  (i). 

Des  6crivains  de  bonne  foi,  mais  oublieux  ou  insouciants 
des  circonstances,  du  temps,  des  distances,  des  difficult^, 
se  sont  laiss6  prendre  au  pi^ge  tendu  k  Thistoire  par 
Napoleon  et  ses  apologistes.  Mais,  pour  le  d^voiler,  il 
suffit  d'^tudier  les  faits.  lis  sont  \k  avec  toute  leur  cer- 
titude. 

La  campagne  de  Belgique  peut  se  qualifier  d'un  mot :  elle 
fut  la  campagne  des  h^itations,  des  retards. 

(!)  NalorenemeDt,  N.  Thiers  sVst  efforc^  de  prouTer  que  Grooehy  fut  la 
caose  do  d^sastre  de  Waterloo  par  ses  maoflMivrefl,  dans  la  Joonife  da 
18  jaia.  Nais  ses  efforts  n'ont  pas  ^t^  lieareox.  Koas  le  proovoDS  dans  la 
note  Q. 
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ffapol^D  arrive  4  Philippeville.  —  Ordrei,  d^p^hes  qoMl  «ii  exp^die. 
— 11  pifft  poar  Laoo.  —  Cooteil  <|a'il  y  tieot.  —  II  pari  p«or  Parb.  —  II  y 
arrive  le  SI  juin  au«Mtia.  —  Gooaeil  lemi  k  VilyUt-Bwrhon.  —  IMelftra- 
tion  de  la  chambre  des  repr^sentanU.  —  H^itatiODS  de  Napoleon.  —  Ses 
eoocetsioiu  successivef .  —  Se«  d^faillances,  ses  col^res  devani  les  exigences 
.croisiiiiica  de  la  chambre.  —  CoBaeil  tena  anx  Taileries  dans  la  noil  du 
91  a«  9S  Jain.  —  Napoleon  atienae^  de  d^hteoce,  d'arrestalion.  —  II  se 
rdsoat  k  abdi^fuer.  —  NmBinaiion  d*aa  gooTerncncnt  provisoire. 


Trois  ou  quatre  heures  apr^s  son  depart  de  Charleroi, 
Napoleon  atteignit  Philippeville.  11  s*y  arr^ta  pour  se  reposer 
et  expMier  les  d6p6ches  que  le  d6sastre  rendait  les  plus 
urgentes. 

A  Rapp,  k  Lamarque,  il  exp6dia  Tordre  de  se  rendre,  k 
marches  Torches,  sous  Paiis  avec  leurs  corps  d*ann6e;  k 
Lecourbe,  de  gagner  Lyon;  aux  commandants  des  places 
fortes  du  Nord,  de  la  Meuse,  de  hkter  leurs  pr^paratifs  de 
defense  contre  des  attaques,  maintenant  imminentes. 

Avant  de  quitter  Paris,  il  avait  confi6  le  gouvernement  k 
un  conseil  compost  de  ses  deux  fr^res  Lucien  et  Joseph,  des 
ministres  k  portefeuille,  des  quatre  ministres  d'£lat,.et  il  en 
avait  donn^  la  pr^sidence  k  Joseph,  cboisissant,  non  le  plus 
digne,  mais  le  plus  rapproch^  du  trCne.  II  adressa  k  ce  der- 
nier deux  lettres  qu*un  secretaire  6crivit  sous  sa  dict^e, 
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moins  rapide  que  d'babitude.  L'une,  destinte  i  dire  com- 
muniqu6e  au  conseil,  faisait  un  r6cit  at(^nu6  des  6v6ne- 
ments;  Tautre,  confidentielle,  racontait  avec  sinc6rit^  la 
d^route  et  indiquait,  non  sans  grande  exag^ration,  les  res- 
sources,  les  espA^nces  du  vaincu.  «  Tout  n'est  pas  perdu, 
disaiMl;  je  suppose  qa*il  me  restera,  en  r^unissant  mes 
forces,  cent  dnqumte  mille  hommes.  Les  fM^r^s  et  les 
gardes  nationaui  qui  ont  du  coeur  me  fourniront  cent  mille 
hommes :  les  bataillons  de  d^pdt  cinquante  mille ;  j'aurai 
done  trois  cent  mille  soldats  k  opposer  de  suite  k  Tennemi. 
Tattellerai  Tartillerie  avec  les  chevaux  de  luxe;  je  l^verai 
trois  cent  mille  consents,  je  les  armerai  avec  les  fusils  des 
royalistes  et  des  mauvaises  gardes  nationales;  je  ferai  lever 
en  masse  le  Dauphin^,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Lor- 
raine, la  Champagne ;  j*aceablerai  Tennemi.  Mais  il  faut 
qu*on  m*aide,  qu*on  ne  m*^tourdlsse  point.  Je  vais  k  Laon ; 
j*y  trouverai  sans  doute  du  monde.  Je  n*ai  point  entendu 
parler  de  Grouchy.  S*il  n'est  pas  pris  (comme  je  le  crains), 
je  puis  avoir,  dans  trois  jours,  cinquante  mille  bommes ; 
avec  cela,  j*occuperai  Tennemi,  et  je  donnerai  k  Paris  et  k 
la  France  le  temps  de  foire  leur  devoir.  Les  Anglais  mar- 
chent  lentement;  les  Prussiens  craignent  les  paysans  et 
n'oseront  pas  trop  s^vancer.  Tout  peut  se  r^parer  encore ; 
^crivez-moi  Teffet  que  cette  horrible  ^chaufTourfe  aura  pro- 
duit  dans  la  cliambre.  Je  crois  que  les  d^put^s  se  p6n6- 
treront  que  leur  devoir,  dans  cette  grande  circonstance,  est 
de  se  r^unir  k  moi  pour  sauver  la  Prance.  Pr6parez-les  k 
me  seconder  dignement.  » 

La  d^faite  enseignait  ainsi  des  mesures  qui  auraient  dd 
pr6c^der  Tentr^e  en  campagne. 

Napoleon,  pfenantla  plume,  ajouta  :  «  Du  courage,  delt 
feimet^ ! » Adress^ek  Joseph  Bonaparte,  Texhortation  n*Miit 
pas  inutile. 

Pendant  cette  halte  dans  la  fuite,  quelques  bandes  con- 
fuses de  soldats,  d'officiers  de  toutes  armes,  de  tous  corps. 
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itaient  parvenues  k  Philippeville,  et,  rassur6es,  enfin,  k  la 
vue  des  reroparts  de  la  place,  s'y  6taient  arr^t^es;  d'autres 
en  approchaient.  Napolton  ordonna  de  les  retenir,  d*en 
former  une  colonne  c|u*on  dirigerait  ensuite  sur  Laon.  II 
expMia  des  officiers  sur  les  difKrento  chemins  de  retraite 
que  le  soldat  avait  dQ  prendre,  afin  d*indiquer  partout  ce 
point  et  celui  de  Philippeville  comme  lieux  de  ralliement. 
D€}k,  en  passant  par  Charleroi,  il  avait  envoys  son  frfere 
J6r6me  k  Avesnes  pour  y  arr^ter  la  d^rouie,  si  cela  6tait 
.possible,  pour  rendre  quelque  organisation  aux  corps  et  les 
ramener  aussi  sur  Laon. 

II  dicta  des  instructions  au  major  g^n^ral  Soult,  qui 
venait  de  le  rejoindre,  et  qui  dut  rester  quelques  heures 
encore  k  Philippeville;  puis,  remontant  en  voiture,  il  partit 
pour  Laon.  II  y  fut  k  la  chute  du  jour. 

«  Ty  trouverai  sans  doute  du  monde, »  avait-il  6crit  k 
Joseph  Bonaparte;  il  n*y  trouva  d*autres  troupes  que  celles 
qui  devaient  y  6tre  par  ses  ordres  m6mes  :  un  bataillon  de 
garde  nationale  active  formant  la  garnison  de  la  place. 

Pliant  sous  le  poids  du  d^sastre,  tourment^  par  le  chagrin, 
ranxi6t6,  il  r^unit,  le  lendemain,  comme  en  un  conseil,  les 
ofBciers  de  sa  suite,  et  Maret,  son  ministre  secretaire  d*£tat, 
qui  ravait  accompagn^  aussi.  II  voulait  examiner  avec  eux 
ce  qu*exigeait  le  p^ril  de  la  situation. 

D*apr^s  le  r6cit  d*un  t^moin  (1),  en  ouvrant  la  discussion, 
il  persistait  dans  la  resolution  de  ne  pas  abandonner 
Tarm^e.  II  fut  vivement  combattu. 

La  d^route  est  complete,  lui  dit-on ;  vous  Tavez  vu  de  vos 
propres  yeux.  Tons  les  regiments  etaient  confondus.  11 
fttiidra  du  temps  pour  les  reformer,  pour  rallier  les  debris 
ite  rarm^e,  qui  seront  pen  considerables  si,  comme  cela 
ptratt  certain,  Grouchy  n*a  pu  eviter  un  d^sastre.  La  plu- 
part  des  soldats  n'auront  ni  armes  ni  munitions;  Tartillerie 


(I)  Flenry  lie  Chaboulon. 
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est  perdue.  Vous  n'avez  plus  d*arm6e;  toutes  les  routes  sont 
ouvertes  k  Tennemi.  La  France  ne  peut  6tre  sauv6e  que  par 
elle>m6me.  II  faut  que  tous  les  citoyens  prennent  les  arroes; 
ct  votre  presence  k  Paris  est  n^ssaire  pour  com  primer 
vos  ennemis,  enflammer  et  diriger  le  d^vouement  des  pa- 
triotes.  Les  Parisiens,  quand  ils  vous  verront,  n'h6siteront 
pas  k  se  battre.  Si  vous  restez  loin  d*eux,  on  fera  courir 
mille  bruits  mensongers  :  on  dira  tantdt  que  vouS  avez  6X6 
tu^,  tant6t  que  vous  avez  6X6  fait  prisonnier  ou  que  vous 
6les  oern^.  La  garde  nationale  el  les  f^d^r^s,  d^courag^s  par 
la  crainte  d'etre  abandonn^s  ou  trahis,  se  battront  k  contre- 
coeur,  ou  ne  se  battront  pas  du  tout  (1). 

Ces  objections,  affirme  le  m^me  t^rooin,  ^branl^rent  Na- 
poleon ;  il  finit  par  y  cMer,  mais  non  sans  protester,  pour 
ainsi  parler,  contre  le  nouveau  parti  qu'il  prenait.  «  Puisque 
vous  le  croyez  n^cessaire,  dit-il  k  ses  familiers,  j'irai  k  Paris ; 
mais  je  suis  persuade  que  vous  me  faites  faire  une  sottise; 
ma  vraie  place  est  ici.  Je  pourrais  y  diriger  ce  qui  se  pas- 
sera  k  Paris,  et  mes  fr^res  feraient  le  reste  (2).  »  L'homme 
qui,  en  d'autres  temps,  avait  montr6  taut  de  promptitude, 
de  stlrete,  de  t^nacit^  dans  la  decision,  se  laissail  mainte- 
nant  ballotter  d'une  idte  k  une  autre.  La  veille,  il  recon- 
naissait  la  n^eessit^  de  sa  pr^ence  k  Laon  pour  rallier, 
r^organiser  promptement  Tarm^e,  pour  relever  le  moral  du 
soldat  abattu  par  la  d^faite,  surtout  par  la  croyance  k  une 
infkme  trahison.  Le  lendemain,  quelques  contradictions  le 
portaient  k  abandonner  cette  difficile  tkche  k  ses  lieutenants 
el  le  poussaient  vers  Paris.  11  fallait  qu*il  y  allkt  pour  com- 
primer  ses  ennemis,  lui  avait-on  assure.  Ces  quelques  moli 
donnent,  sans  doute,  Texplication  de  sa  conduite  et  de  Tet- 
p^ce  de  protestation  qui  lui  ^happa :  g^n^ral,  il  faisait  iM» 
chip  son  devoir  devant  les  preoccupations  ^goistes  du  soa- 
verain;  sa  conscience  en  etait  froiss^e,  si  pervertie  qu*elle  Mt. 

(f)  MemoireMdeFUurydeChaboulon,  t.  II,  p.  197,  198,  199. 
(3)  Ibidem. 
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Gette  nouvelle  resolution  6tant  prise,  Napoleon  exp^ia 
encore  des  aides  de  camp  sur  divers  points  pour  activer  la 
retraiie,  la  reunion  des  d^ns  de  Tarm^e  sur  Laon ;  et  d'au- 
tres  officiers  k  la  F^,  dont  Tarsenal  poss^dait  des  res-- 
sources  en  artilierie  de  campagne  qu*il  foUait  utiliser  sans 
retard. 

Se  mettant  ensuite  k  V^cslvX  avec  Maret  et  Fleory  de  Gha- 
boulon,  un  de  ses  secretaires,  il  dicta  le  bulletin  qui  r^unit 
Ligny  et  Waterloo :  la  victoire  et  le  d^sastre;  il  voulait  en 
Mre  colncider  la  publication  avec  la  nouvelle  de  son  retour 
inopine  k  Paris. 

Au  dire  de  Fleury  de  Ghaboulon,  la  dict^e  terminee,  Na- 
polfon  en  fit  donner  lecture  aux  g^n^raux  et  officiers  de  sa 
suite,  lenr  recommandant  d*indiquer  les  fails  essentiels  qui 
afalent  pu  etre  omis,  et  ajoutant : «  Mon  intention  est  de  ne 
rien  dissimuler.  11  faut  avouer  k  la  France  la  v^rite  tout  en- 
ti^.  »  Mais  son  intention  etail  autre,  ou  bien  sa  memoire 
et  telle  de  ses  auditeurs  furent  etrangement  infidMes.  Le 
bulletin  fourmillait  dinexactitudes  tr^-graves :  a  Ligny, 
on  n*avait  perdu  que  trois  mille  bommes;  k  Mont-Saint* 
Jean,  le  village  de  ce  nom  avait  ete  emporte;  quinae  mille 
Pruasiens  seulement  avaient  appuye  les  Anglo-Hollaiidais ; 
la  bataille  etait  gagn^e,  quand,  une  terreur  panique  et  sans 
moUfe  s*emparant  des  troupes,  tout  etait  tombe  soudain 
dans  la  plus  grande  confusion,  etc.,  etc.  Les  fautes  du  cbef 
etaient  ainsi  dissimul^es  derri^re  une  calomnie  qui  frap- 
(Miit  une  armee  bi*ave,  d^vou^e  jusqu*k  rbero'isroe. 

Des  nouv^les  arriv^rent,  alors,  d*Avesnes  :  J^rdme  Bo* 
flklnrte  6crivait  que  des  milliers  de  fliyards  y  etaient  d^^ 
fi^nis;  que  le  nombre  s'en  accroissait  k  chaque  instant; 
qin  les  g^neraux  les  reorganisaient ;  que  les  pertes  ne  se- 
raient  sans  doute  pas  aussi  considerables  qu'on  Tavait 
craim  d'abord. 

Mais  on  ne  savait  encore  rien  de  Grouchy. 

Napoleon  donna  des  instructions  pour  reunir  k  Laon,  |)ar 
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voie  de  r^uisition,  des  approvUionnements  de  vivres  el  de 
fourrages,  des  moyens  de  transport ;  chargea  le  colonel  de 
Bussy,  UQ  de  ses  aides  de  camp,  d*en  surveiller  rex6catieii; 
laissa  un  ordre  qui  remettait  au  marshal  Soult  le  comman^ 
dement  de  Tarm^e ;  et,  6puis6  de  fatigues,  de  souffraoceft 
physiques  et  morales,  il  partit,  dans  la  soir^,  pour  Pans. 
11  y  avait  huit  jours  seulement  qu'il  Tavait  quitl^! 

Depuis  la  veille,  Paris  6tait  agit^  par  un  bruit  sinislre. 
Une  bataille  dteisive  avait  ^i€  perdue ;  Tarm^e  entree  ea 
Belgique  6tait  en  pleinc  d^route;  Napoleon  n'avait  pu  It 
rallier;  il  revenait  k  Paris  chercber  des  ressources.  Fouch^, 
d^autres  membres  du  conseil  de  gouvernement  sans  doute, 
avaient  r6v^6  ii  leurs  intimes  la  communication  que  ieur 
avait  faite  Joseph  Bonaparte  par  Tordre  de  Napolton;  de  \k 
cette  rumcur  qui,  en  un  moment,  avait  couru  partout  daas 
la  capitale.  Cbose  remarquable!  Napol6on  avait  ^crit  qu*il 
ne  quitterait  pas  I'arm^e,  et  on  annon^^it  qu'il  Pabandon- 
nait.  Tant  les  esprits  demeuraient  frapp^s  de  sa  conduite 
en  Russie  et  en  AUemagne! 

Cepeodant,  le  KonUeur,  la  tribune  gardant  le  silence,  et 
la  maase  de  la  population  ne  pouvant  remonter  k  Torigine 
de  la  funeste  nouvelle,  chacun  eo  affirmait  ou  en  eoniestait 
I'authenticit^  au  gr6  de  ses  sympathies,  de  ses  opinions, 
de  ses  passions.  Ceux  des  royalistes  qui  souhaitaient  le 
triomphe  de  T^traoger  pour  aider  k  la  restauration  du  tr6ne 
des  Bourbons,  la  d^claraient  vraie.  Les  patriotes  et  les  bo- 
napartisles  affectaient  de  n'y  voir  qu*un  mensonge  imaging 
pour  inqui^ter,  troubler  le  pays,  pour  affaiblir  Teffet  pro- 
duit  sur  Topinion  par  des  succ^  importants  obtenus  ea 
Vendue,  un  combat  heureux  du  marshal  Sucbet  k  la  fron* 
ti^re  pi^montaise,  et  la  victoire  de  Ligny,  annonc^s  succes* 
sivement  depuis  quatre  jours. 

De  part  et  d'autre,  n^anmoins,  on  restait  dans  le  doute  : 
r^motion,  ici  de  resp(*rance,  Ik  de  la  crainte,  6tait  ex- 
treme. 
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Dans  la  mating  du  lendemain,  elle  continuait  aussi  vio- 
lente,  quand,  tout  h  coup,  on  apprit  )e  retour  de  Napoleon 
k  Paris.  L*incertitude  n*^tait  plus  possible,  o  Encore  une 
fois,  Fempereura  perdu  touteune  arm^e!  »  tel  fut  le  cri 
public. 

A  quatre  heures  du  matin,  Napolton  6tait  arrive. 

Descendu,  non  aux  Tuileries,  mais  k  Tfilys^Bourbon, 
comme  s*il  etUt  reconnu  que  la  d^faite  lui  interdisait  le  ch£^- 
teau  fastueux  od  sa  vanity  se  plaisait  tant  k  Staler  les  pompes 
de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  il  avait  6t^  re^u  par  Cau- 
laincourt,  ministre  des  relations  ext^rieures,  homme  de 
son  enti^re  confiance. 

Succombant  k  la  fatigue,  k  la  doulenr,  le  visage  d^fait,  la 
respiration  oppress^ :  «  Je  n'en  puis  plus,  avait-il  dit;  il 
me faut  quelques  heures  de  repos  pour  6tre  k  mes  affaires'... 
Mon  intention  est  de  r^unir  les  deux  cbambres  en  s^nce 
impiriale.  Je  leur  peindrai  les  malheurs  de  Tarm^e,  je  leur 
demanderai  les  moyens  de  sauver  la  patrie;  puis  je  repar- 
tirai(l).  » 

Que  ne  les  avait-il  pr6par6s  lui-m^me,  ces  moyens,  avant 
la  reunion  des  chambres!  Et,  s'il  voulait  le  concours  du 
parlement,  pourquoi  Tavait-il  r^uni  si  tardivement?  pour- 
quo!  m^me  depuis  trois  semaines,  depuis  le  lendemain  du 
champ  de  mai,  ne  lui  avait-il  pas  fait  appel? 

«  La  nouvelle  de  vos  malheurs  a  d^jk  transpire,  lui  avait 
r^pondu  Gaulaincourt :  Fagitation  des  esprits  est  grande ; 
les  dispositions  des  deputes  paraissent  plus  hostiles  que 
jamais;  il  est  k  craindre  qu'ils  ne  r^pondent  pas  k  votre 
attente.  Je  regrette  de  vous  voir  k  Paris :  il  edx  6t6  pr6f6rable 
de  ne  pas  vous  s6parer  de  votre  arm6e;  &est  elle  qui  (hit 
votre  farce  et  votre  sHreU  (2).  » 

Joseph  et  Lucien  Bonaparte,  survenant,  avaient  confirm^ 


(I)  Memoiret  He  Fifury'CkahoiUon 
{i)  IM. 
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les  craintes  exprim^s  par  Caulaincourl;  et  Napoleon,  rejet^ 
dans  rind^cision,  avait  ordonn6  la  reunion  du  conseil  des 
ministres  k  quelques  heures  de  Ik,  se  r^servant  de  discuter 
avec  eux  Topportunit^  de  cette  s&ince  imp^riale,  qui,  peu 
d'instants  auparavant,  ne  lui  paraissait  pas  douteuse. 

11  s'^tait  retire  ensuite  pour  prendre  un  repos  indispen- 
sable. Son  organisation  n*6tait  plus  k  T^preuve  des  durs  la- 
beurs,  des  insomnies  prolong^s,  des  plus  violentes  com- 
motions. 

Pendant  qu'il  perdait  forc^ment  ainsi  des  heures  qu*il  edi 
fallu  pouvoir  employer  k  Taction,  des  heures  auxquelles  al- 
laient  s'en  ajouter  d'autres  qu*on  userait  k  d61ib(Srer,  les 
ministres,  les  hauts  fonctionnaires,  les  courtisans  ^talent 
accourus  k  r£lys6e.  Les  ofBciers  revenus  avec  Napoleon  fu- 
rent  interrog^s,  press^  de  questions  par  cette  foule  anxieuse. 
L'esprit  encore  frapp^  des  horreurs  de  la  d^route,  ils  en 
firent  le  tableau  fiddle  et  jetferent  ainsi  dans  les  kmes  la  ter- 
reuret  led6couragement.  Impression fiineste  qui,  des  salons 
de  rElyste,  s*6tendit  rapidement  au  dehors.  Quinze  ans  de 
servitude  avaient  d6tremp6  bien  des  caract^res,  d^truit  chez 
un  grand  nombre  ces  vertus  qui  font  le  salut  de  la  patrie 
dans  les  plus  grandes  crises :  Taudace  et  la  perseverance. 

Vers  dix  heures,  le  conseil  des  ministres  se  r^unit  enfin. 
Napoleon  lui  fit,  d*abord,  donner  lecture  du  bulletin  de  Wa- 
terloo, puis  il  dit : 

a  L'arm^e  a  6prouve  sans  doute  des  pertes  considerables 
en  personnel  et  en  materiel.  Mais  on  pent  les  reparer  promp- 
tement.  Vingt-cinq  mille  hommes  au  plus  ont  ete  tues, 
blesses,  faits  prisonniers.  Quelques  milliers  seulement  se 
seront  disperses  dans  Tinterieur ;  et  ils  rallieront  bient6t 
leurs  drapeaux,  de  gre  ou  de  force.  On  doit  compter  sur  le 
retour  de  Grouchy  avec  vingt-huit  ou  trente  mille  hommes. 
En  cinq  ou  six  jours,  on  aura  done  sur  Laon  soixante-cinq 
mille  hommes  au  moins;  effectifqui,  au  i*'  juillet,  sera 
porte  k  quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-dix  mille,  par  six 
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mflle  hommes  immMiatement  dis|>onibIes  dans  les  d6p6ts 
de  la  garde,  et  quinze  ou  vingt  mille  des  autres  d^ts  sta- 
tionn^s  dans  le  rayon  de  Paris.  Ra{>p,  Lamarque,  appel^ 
de  TAlsace,  de  la  Vendue,  s*aidani  de  tous  les  moyens  de 
transport  qu*ils  trouveront  sor  leur  route,  entreront  en  ligne 
anm  le  iO  juillet;  et  Farm^e  du  Nord  sera  alors  de  cent 
trente  mille  hommes. 

f»  Le  materiel  d'artillerie  existant  k  la  P^re  et  k  Paris  est 
plus  que  suffisant  pour  remplacer  celui  qu*on  vient  de 
perdre.  Les  chevaux  de  trait  n^essaires  seront  pris  par  re- 
quisition. Le  nombre  n*en  sera,  d*aiileurs,  pas  considerable, 
h  plupart  des  soldats  du  train  s*etant  sauv6s  avec  leurs 
atielages. 

»  Les  armies  anglo-hollandaiseet  prussienne  doivent  etre 
consid^rablement  r^duites.  EUes  ne  pourront  s'avancer  sur 
TAisne  sans  laisser  des  corps  d'observation  devant  les  prln- 
cipales  phices  de  la  fronti^re  du  Nord,  et  sans  masquer  celles 
delaSomme;  Wellington  et  BlQcher,  ne  disposant^  d^  lors, 
que  de  soixante  et  dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes,  seront 
obliges  de  combiner  leurs  mouvements  avec  ceux  des  armies 
msse  etautrichienne,qui  n*arriveront,  enforce,  sur  laMame, 
que  vers  le  fO  juillet.  On  gagnera  ainsi  tout  un  mois.  D*ici 
li,  les  fortifications  de  Paris  seront  achev^es,  munies  d'une 
puissante  artillerie;  la  garde  nationale,  les  tirailleurs  de 
cette  ville  seront  augment^s;  on  appellerades  gardes  na- 
tionaux  des  d^partements  voisins,  les  regiments  de  mate- 
lots  des  cdtes  de  rOc^an  et  de  la  Manche.  On  aura  ainsi 
plus  de  cent  mille  hommes  de  troupes  non  mobiles,  mais 
capables  d'assurer  la  defense  de  la  capitate  et  laissant  toute 
Kbene  d*action  k  Tarmee  de  ligne. 

n  La  combinaison  des  armies  anglo-hollandaise  et  pros- 
sienne  avec  les  autres  armies  de  la  coalition  donnera  lieu  k 
dteis  ev^nements  militaires  tout  k  Tavantage  de  rarm^e  fran- 
{teise,  qui  occupera  une  position  cmcrale,  et  manoeuvrera 
appuyte  k  Parts. 
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n  Le  mar^chal  Sucbet,  r^uni  au  g£n6ral  Lecourbe,  aura 
bientdt  trente  mille  homines  dd  troupes  de  ligne  devant 
Lyon,  ind^pendamment  de  la  garnison  de  cetle  ville,  arm^e, 
approvisionn^e,  retranch^e;  et  i)  tiendra  en  6chec  toute 
rarm6e  austro-sarde. 

)>  La  defense  des  places  fortes  est  assure. 

»  Le  d6sastre  de  Waterloo  pent  done  se  r6parer;  mais  il 
faut  du  caract^re*  de  T^nergie,  de  la  fermet^  de  la  part  des 
officiers,  du  gouverneEnent,  des  chaoibres,  de  la  nation 
toutenti^re(l). » 

Get  expose  n*6tait  malheureusement  pas  fiddle;  il  admet- 
tait  Texistence  des  corps  aux  ordres  de  Grouchy,  dont  le 
sort^tait  encore  ignore ;  il  exag^rait  les  moyens  r^ls,  imm^- 
diatsde  la  defense,  diminuait  ^trangementceux  de  Tattaque, 
comptait  inexactement  avec  le  temps,  avec  Turgence;  mais 
ce  qui  6tait  vi^ai,  en  dehors  de  ces  calculs,  c'^tait  que,  si 
tous,  dans  la  nation,  faisaient  leur  devoir,  toutes  chances 
de  salut  n*^talent  pas  perdues.  Or,  de  ces  chances,  n*en 
resterait-il  qu'une  seule,  un  grand  peuple  doit  la  courir  r6- 
soKlment.  £tre  vaincu  dans  la  liitte,  c^est  un  malheur  im- 
mense sans  doute;  mais  la  d^faite  alors  est  environn^e  de 
gloire;  elle  force  ie  respect  du  vainqueur ;  Tesprit  national 
persiste,  vivace,  ardent;  et  le  jour  de  la  revendication,  du 
triomphe  n*est  pas  <^loign^  de  celui  de  la  chute.  Mais  d6- 
poser  les  armes,  se  laisser  subjuguer  avantd*avoir  pouss^ 
la  r^istance  jusqu'Si  Textr^me,  brtlld  la  demi^re  cartouche, 
c*est  une  honte,  et  la  honte,  quand  elle  ne  perd  pas  la  na- 
tion^it6,  r^nerve,  la  diminue  pour  longtemps. 

Apr^s  un  moment  de  silence,  d*h6sitation,  scrutant  d*un 
oeil  inquiet  la  physionomie  de  ses  ministres ,  Napoleon 
reprit : 

(c  Pour  sauver  la  patrie,  j*ai  besoin  d*une  dictature  tem- 
poraire;  je  pourrais  m'en  saisir;  mais  il  serait  plus  utile, 

ff)  Campogwe  de  fSf.'i,  p.'ir  Gourpaiid.  —  Mimoiresde  NafHtUom,  1. 1\. 
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plus  national,  qu'elle  me  fCU  donn^e  par  les  chambres ;  si 
Ton  se  divise,  tout  est  pcrda.  » 

Ladictature!  ii  s*cn  6tait  empar^;  il  ravaitgard6e  quinzc 
ans;  et  il  en  avait  fait  un  si  detestable  usage,  qu*ii  avait 
80ulev6  TEurope  enti^rc,  peuples  et  rois,  contre  iui-m^me 
et  contre  la  France  asservieksa  criminelle  ambition.  La  dic- 
tature!  il  Tavait  encore  en  absolue  possession,  Tann^e  pr^- 
c^dente;  et,  en  trois  mois,  la  patrie,  envahie,  d6sarm6e, 
impuissante  par  les  iautes  m^mes  du  dictateur,  avait  subi 
une  paix  honteuse  et  perdu  les  fronti^res  acquises  par  la 
R^publique.  L*6preuve  ^tait  faite ;  il  avait  donn6  sa  mesure : 
ii  n*6tait  pas  rhomoie  d^  grandes  crises  nationales,  des 
moments  supr^mes.  11  fallait  qu'il  fOt  frapp^  de  vertige  pour 
esp^rer,  maintenant,  qu'on  lui  remettrait  volontairement 
ce  pouvoir  illimit^,  qui,  une  fois  d^j^,  avait  caus6  noire 
ruine. 

A  cette  revelation  soudaine  de  sa  pens^e,  les  minisli*es 
resterent  silencieux.  11  fallut  une  interpellation  directe  k 
cbacun  pour  les  decider  a  rompre  ce  silence,  qui  etait  dejk 
en  soi  une  expressive  r^ponse.  Attendre  du  parlement  qu'il 
consentirait  k  se  courber  sous  la  dictature  de  Napoleon, 
e'etait  une  chim^re;  tons  le  d^clar^rent,  ajoutant  que  rien, 
d*ailleurs,  n*etait  possible  sans  le  concours  des  chambres; 
et,  ce  concours,  onle  gagneraituen  leurmontrantconfiance 
et  bonne  foi,  »  dit  Tun  deux,  celui  qui  etait  le  mieux  per- 
suade du  contraire.  Mais  un  autre,  ancien  aduiateur  de 
Tempire,  pousse  a  la  franchise  par  le  decouragement, 
ecarta  le  voile  derri^re  lequel  son  collogue  cachait  retat  reel 
des  choses. 

<c  Le  concours  des  representants  aux  vues  de  Tempei^eur 
n*cst  plus  probable,  repliqua-t-il ;  ils  semblent  ne  plus 
croire  que  ce  soit  sa  main  qui  doit  sauver  la  patrie ;  et,  dans 
cet  etat  des  esprits,  il  est  k  craindre  qu^un  grand  sacrifice 
ne  soit  necessaire.—  Parlez  net,  Regnaud,  dit  brusquement 
Napoleon;  c'est  mon  abdication  qu'ils  veulent,  n'est-il  pas 
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vrai?  »  Regnaud  s'inclina  en  signe  d^assentiinent;  et,  pous- 
sant  jusqu'au  bout  la  sinc^rit6:«Je  pense  m^nie,  continua- 
t-il,  qu'il  serait  possible,  si  Votre  Majesty  ne  se  d^lerminait 
pas  k  offrir  son  abdication,  que  la  chambre  os^l  la  de- 
luander.  » 

A  res  mots,  Lucien  Bonaparte  6clata.  II  ne  croyait  pas  une 
telle  audace  aux  repr^sentants :  mais,  si  on  la  craignait,  on 
devait  la  pr^venir,  oser  aussi. 

ff  L*empereur  devait  se  declarer,  sur-le-champ,  dictat^ir, 
mettre  la  France  en  ^tat  de  si^ge  et  appeler  k  sa  defense 
tous  las  patriotes  et  tous  les  bons  Frangais.  » 

Ctranger  k  la  Finance  depuis  douze  ann^es,  ridiculement 
devenu  prince  romain  au  m^pris  de  sa  quality  de  Fi*angais, 
cai*act^re  entier,  mais  esprit  peu  r^fl^chi,  homroe  de  vio- 
lence, Lucien  se  croyait  encore  a  la  veille  du  18  brumaire, 
quand  le  g^n^ral  Bonaparte,  rayonnant  de  T^clat  de  yingt 
victoires,  demeur^  dans  T^loignement  de  toute  fonction  po- 
litique, pouvait  se  donner  et  se  donnait  inH)un(l*ment,  aux 
uns  comme  le  continualeur,  aux  autres  comme  le  mod^ra- 
teur  de  la  Revolution ;  k  ceux-ci  pour  le  pacificateur  de 
rCurope,  k  ceux-lk  pour  le  restaurateur  de  la  monarchic 
dcs  Bourbons,  jetant  ainsi  chez  tous  rincertitude«  Th^sita- 
tion,  et  frayahta  son  ambitionune  voie  ktravers  les  craintes, 
les  esp^rances,  le^haines  aviv^es,  les  d^n^gations  recipro- 
ques  des  partis  en  presence.  Mais,  depuis,  Tempereur  avait 
dit  le  mot  de  T^nigme  du  g^n^ral  Bonaparte :  la  R^publique 
avait  p6ri  sous  sa  violente  ^treinte :  la  Revolution  avait  et6 
refouiee  en  arri^re  de  1789;  la  guerre  avait  ravage  sans  re- 
l^che  tout  le  continent;  le  sang  d'un  Bourbon  avait  couie 
dans  les  fosses  de  Vincennes;  trois  ann^es  successives 
d'immenses  d^sastres,  une  abdication  forc^e,  avaient  clos  la 
carri^re  du  premier  Empire;  et  le  second,  conquis  k  la 
course,  inaugure  au  nom  de  la  democratic,  de  la  liberte, 
de  la  paix,  avait  abouti  au  maintien  de  la  noblesse,  k  la 
pairie  hereditaire,  aux  deceptions  de  Vacte  additiannel,  k  la 
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conjuration  g^n^ralede  TEarope,  et,  d^jk,  k  la  plus  affrense 
catastrophe. 

Du  i8  brumaire  an  viii  au  t1  juin  4815,  tout  avait  done 
change  pour  Napoleon.  Plus  de  prestige  de  victoire  pour 
^blouir  la  foule,  plus  d*6quivoques  sur  Tavenir,  plus  d*illu- 
sions  sur  Tinconnu  pour  tromper,  amortir  les  partis.  Od 
done  trouver  la  force  n^ssaire  k  un  coup  d*£tat,  k  Pusurpa- 
tion  de  la  dictature?  Dans  Tarm^?  EUe  ^tait  vaincue,  d^sor- 
ganis^e,  ^loign^e  de  Paris ;  et  son  chef  venait  de  la  dfeerter. 
Dans  les  troupes  des  d6p6ts  qu*on  avait  sous  la  main?  Elles 
etaient  peu  nombreuses ;  leurs  g^n^raux  mal  disposes ;  et  il 
^tait  plus  que  douteox  qu*elles  voulussent  sc  prater  k  des 
violences  contre  le  parlement,  qu^entoureraient,  sur-le- 
champ,  trente  mille  gardes  nationaux  animus,  il  est  vrai, 
d*opinions,  de  passions  diverses,  mais  h  peu  pr^s  tons  hos- 
tiles  k  TEmpire.  Dans  les  f^^r^s?  C*6taient  les  cohortea  de 
la  democratic.  Napol^n  en  connaissait  si  bien  Tesprit,  qu*il 
n'avait  pas  voulu  les  armer.  Dans  les  tirailleurs  de  la  garde 
uationale?  lis  ne  lui  inspiraient pas  une  confiance  beaucoup 
plus  grande,  car  trois  mille  a  peine  avaient  regu  des  fusils. 
Dans  la  classe  la  plus  ignorante.  la  plus  infime  de  la  popu- 
lation parisienne  ?  Si  on  en  tiraitun  secoursmomentantoient 
d^isif,  il  serai t  le  commencement  de  luttes  intestines  exas- 
p6r6es,  et  deviendrait,  sous  peu,  funeste  k  la  monarchic 
napol^onienne. 

En  pareille  situation,  tenter  un  coup  d'Ctat,  c'^tait,  pour 
Napoleon,  couHr  au-devant  d'une  mine  presque  assurie,  et, 
au  cas  le  moins  mauvais,  se  jeter  dans  les  hasards  terribles 
de  la  guerre  civile,  quand  il  ^tait  besoin  de  la  puissance  en- 
ti^re  de  la  France  pour  r^sister  k  la  coalition. 

£gar6  par  la  passion,  ardent,  comme  on  Ta  dit,  k  se  re- 
hire d*un  long  jeOne  d*ambition  arri^r^e  (1),  Lucien  Dona- 
parte  ne  voyait  pas  cela.  Mais  Napol^n  n'^tait  pas  si 

(I  I  VillMutiii,  S^Hvenirs  contemporaint  H^hitloire  et  He  HUernlurr. 


CHAPITRE  SElZlfeME. ill 

aveugle.  II  venait  de  dire  :  «  Je  pouirais  me  saisir  de  ia  dio- 
tature ; »  mais  la  preuve  irrefragable  qu*il  ne  se  croyait  pas 
un  tel  pouvoir,  c^^tait  la  deliberation  meme  qu*il  avait 
provoquee;  stir  de  sa  force,  il  n*aurait  pas  deiib^re,  il  au* 
rait  agi. 

Ce  debat  se  prolongeait.  Carnot,  mais  Camot  seul,  s^etait 
rallie,  a-t-oD  assure,  k  Tavis  de  Lucien  et  se  tenait  pret  ii 
une  nouvelle  evolution  de  cette  vie  honnete,  mais  bien 
etrange,  qui  Tavait  conduit  du  comite  de  salut  public  au 
cabinet  de  Tempereur,  du  parii  Jacobin  au  sein  de  la  no- 
blesse iroperiale.  Napoleon  avait  repris  la  parole,  s*etaii 
livre  a  de  nouvelies  speculations  sur  les  ressources  du  pays, 
les  moyens  de  les  mettre  en  oeuvre ;  et,  revenant  sur  la  ne- 
cessite  d*une  grande  concentration  de  pouvoirs  entre  ses 
mains,  de  la  dictature,  il  repetait  que,  de  lui  seul,  il  depen- 
dait  de  s*en  emparer.  II  s*ecriait :  c  Je  ne  crains  pas  les 
deputes.  Quelque  chose  quails  essayent,  je  serai  toujours 
Tidole  du  peuple  et  de  Tarmee ;  si  je  disais  un  mot,  ils  se- 
raient  tons  assommes.  »  Et  les  ministres  en  etaient  venus  k 
croire  que  telle  etail,  en  effet,  sa  conviction;  qu*il  allail 
passer,  sur-le-champ,  de  la  violence  des  paroles  k  la  violence 
dPs  actes,  quand  il  fut  interrompu  par  une  nouvelle  qui 
n^etait  pas  inattendue  de  tous  dans  le  conseil,  et  devaii 
roontrer  bien  vite  que  cet  emportement  de  langage,  cette 
confiance  dont  il  se  targuait  dans  Tamour  du  peuple  et 
de  Tarmee  ne  recouvraient  pas  meme  de  sinc^res  illu- 
sions. 

La  cbambre  des  representants,  convoquee  de  bonne  heure 
par  son  president,  sur  Tavis  officieux  du  retour  de  Napo- 
leon, s^etait  h^tee  de  se  mettre  en  defense  centre  toute  usur- 
pation de  dictature.  Elle  venait  d*adopter,  presque  sans 
debats,  k  Tunanimite,  la  resolution  ceiebre  proposee  par 
Lafayette : 

M  ...  La  cbambre  se  declare  en  permanence.  Toute  tenta- 
tive pour  la  dissoudre  est  un  crime  de  haute  trahison.  Qui- 
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eonque  se  rendrait  coupable  de  cette  tentative  sera  d6clar^ 
trattre  k  la  patrie,  et,  sur-le-champ,  jug^comme  tel... 

»  ...  Les  ministres  de  )a  guerre,  des  relations  ext^rieures, 
de  la  police,  et  de  rint6rieur  sont  invites  ^  se  rendre,  sur* 
le-champ,  dans  le  sein  de  Tassembl^e.  » 

C^tait  un  veritable  coup  d'£tat,  car  Tacte  additionnei 
donuait  k  Tempereur  le  droit  d'ajourner  les  deux  cbambres, 
et  de  dissoudre  celle  des  repr^sentants ,  seion  son  bon 
plaisir.  Mais  nul,  en  France,  n*avait  pris  au  s^rieux  cette 
constitution,  hybride,  pr^ipitamment  ^iabor^e  dans  le  se- 
cret des  Tuileries,  publi6e  k  Timproviste,  accueillie  par 
quinze  cent  mille  suffrages  seuleinent,  et  repouss6e  par 
Tabstention  de  plus  de  six  millions  de  ciioyens,  abstention 
que  la  liberty  de  la  presse,  garantie  indispensable  de  la 
sinc6rit6  du  vote,  n'avait  pas  permis,  cette  fois,  de  violenter, 
ni  de  cbanger  en  suffrage  approbatif  (i). 

Empereur,  repr^sentants  et  pairs  avaient  jur6  fid^lit^  k 
cette  charte,  r6pudi6e  par  Timmense  majority  du  peuple; 
niais  cbacun  se  sentait  fort  k  Taise  dans  les  liens  de  son 
serment.  line  grande  victoire  les  aurait  rompus  au  b^n^fice 
de  Napol^n ;  la  d6faite  les  rompait  k  son  detriment.  Pendant 
quinze  ann6es,  d'ailleurs,  son  exemple  avait  d^truit,  au 
coeur  de  tons,  le  respect  du  serment,  de  la  16galit^. 

Sa  resolution  arr^t^e,  la  chambre  des  repr^sentants  Tavait 
communiqu^e  imm^diatement  k  Tempereur  par  un  message 
direct;  ct  c*6tait  ce  message  m^me  qui  venait,  en  quelque 

(I)  Au  (lire  (les  coiileiDporaiiis,  Ic  rcceiiseraeni  des  voles  iiv  ful  pourlani 
pas  eiempt  de  loule  fraude.  Cclte  assertion  est  confirroi^e,  an  moins  en 
ce  qui  concerne  TariD^e,  par  unc  lelire  piibliee  au  MoniteuVy  ic  2S  novem- 
bre  1815. 

Slgn^  par  ic  colonel,  deux  chefM  de  bHiaiilon  el  douze  uulrcs  offlciers 
du  l^r  I6gcr,  cellc  letlrc  est  reside  sans  contradiction,  et  elle  aflSrmc  que  les 
daix  bataillons  dc  guerre  dc  ce  ri§gimcnt  (environ  mi7ff  boninics)  rormule- 
rent  un  vole  n($f;atir,  nnanime,  dont  |»roces-vcrbal  fnt  dresse  ct  cnvoye  au 
miuistre  dc  la  guerre,  Ic  6  mai  1815. 

Cependant,  lorsdela  proclamation  du  rd!»ullnl  du  reccnscroent  des  votes, 
rarmce  fifuru  sculcmeiit  pour  Irois  rentvingt  votes  negutiTs. 
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sorte,  donner  la  r^plique  aux  assertions  tranchantes,  aux 
col^res  de  celui-ci. 

La  situation  prenait  unc  nettet6  subite.  A  Taudace  de  la 
cbambre,  Napoleon  devait  r^pondre,  surle-champ,  par  un 
d^cret  de  dissolution,  d'ajournement  au  moins,  ou  s*at- 
tendre  k  recevoir  sous  peu  la  signification  de  sa  d^h^ance. 
Dans  la  voie  oil  s'engageaient  ses  adversaires,  ii  n  y  avait 
pas  de  halte  possible  avant  son  renversement. 

Certes,  il  ne  s'y  m^prit  pas.  Cependant,  lui  qui,  k  Tin- 
stant  m^me,  se  montrait  si  assure  de  sa  puissance,  de 
Tamour  du  peuple  et  de  Tarmee,  si  d^daigneux  de  la  force 
du  parlement,  il  resta  d^contenance,  sans  voix,  sans  geste; 
et,  lorsqu*il  rompit  le  silence,  ce  Cut  pour  dire  k  ses  fr^res, 
k  ses  ministres,  stup^faits  de  cc  changement  subit  de  Ian- 
gage  :  «  Je  vois  que  Regnaud  ne  m*avait  pas  tromp^;  j*ab- 
diquerai,  sil  le  faut.  »  Mais  cetle  parole,  avidement  re- 
cueillie  et  bientdt  transmise  aux  repr6sentants ,  qu'elle 
allait  encourager  dans  leur  hostility,  cette  parole  lui  ^tait  k 
peine  ^chapp^,  qu'il  se  reprit  en  disant  :  a  Avant  de 
prendre  un  parti,  il  faut,  pourtant,  savoir  ce  que  tout  cela 
deviendra.  »  Et,  s*adressant  k  Regnaud,  il  lui  ordonna  de 
courir  k  la  chambre  et  d*y  reconnaftre  T^tat  des  esprits, 
sous  pr^texte  d^annoncer  officiellement  son  retour  k  Paris, 
en  ajoutant  k  cette  nouvelle,  qui  n'en  6tait  plus  une  pour 
personne,  quelques  paroles  singuli^rement  insignifiantes. 
Carnot  regut  la  m^me  mission  pr^s  la  chambre  des  pairs. 

L*un  et  Tautre  venaient  de  sortir  pour  s*en  acquitter, 
quand  Foucb^  fit  observer  que  les  reprdsentants,  ayant  ap- 
pel^  devant  eux  les  ministres  de  la  guerre,  des  relations 
ext^rieures,  de  Ja  police,  et  de  Tint^rieur,  ne  seraient  sans 
doute  pas  satisfaits  de  la  venue  d'un  ministre  sans  porte- 
feuille.  «  Peu  importe!  s*^ria  Napoleon  retrouvant  une 
apparence  de  volont^,  la  cbambre  des  repr6sentants  n'a  pas 
le  droit  d*appeler  mes  ministres.  Je  vous  defends  de 
bouger.  » 
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La  dMeme  ne  devait  pas  ^tre  de  iongue  dnn6e. 

Au  bout  d*une  heure,  Regnaud  revint  k  Tfiiys^,  rappor- 
tant  que  la  chambre  ^tait  dans  la  plus  grande  effenrescence, 
et  qu*on  devait  redouter  les  entreprises  les  plus  eitr^mes, 
les  plus  promptes  de  sa  part.  Lucien  en  prit  occasion  d'in- 
sisler  de  nonveau  sur  le  conseil  de  la  dissoudre  imoiMiate- 
ment.  Fouch^,  Gaulaincourt,  Regnavd,  d*autres  encore,  le 
combattirent  avec  plus  ou  moins  de  vigueur.  Mais  Napo- 
Iton,  ne  donnant  pas  plus  d'atlention  ii  la  faconde  m^ndio- 
nale  de  son  fr^re  qu*aux  paroles  de  ses  minislres,  resia 
muet,  plong^  dans  le  chaos  de  ses  pens^es.  Cependant, 
apr^  tanl  d'heures  us^es,  depuis  le  matin,  en  inaction,  en 
indecisions,  en  d^ats  st^riles,  les  circon^tances  devinrent 
encore  plus  pressaMes.  L*hostilite  contre  remperevr  tela* 
tail  jusque  dans  Tassembl^  qu*il  avait  composte  lai-mtae, 
atec  tant  de  soin,  des  hommes  au  d^vouement,  k  Tobs^ 
quiosite  desquels  il  croyait  le  plus :  il  apprit  que  la  chambre 
des  pairs  avail  adopts  la  proposition  de  Lafayette,  tfans- 
mise  par  la  chambre  des  repr^sentants.  Presque  en  mftme 
temps,  un  second  message  de  celle-ci  vint  r^it^rer  plus 
imp^rativement  encore  aux  minislres  Tinjonction  de  se 
rendre  sans  d^lai  dans  son  sein ;  et  des  raf^orts  d'affid^ 
oonstamment  en  mouvement,  du  palais  de  rfilys6e  an  palais 
Bourbon,  annoncferent  que  Lafayette  et  d'autres  reprteen- 
tants  ^ient  determine  k  faire  la  motion  de  dter^ter  la  d^ 
chance,  Tarrestation  m^me  de  Tempereur  si  les  ministres 
n'ob^issaient  pas,  sur-le-champ,  an  dernier  ordre  de  la 
ckambre ;  et  que  cette  motion  serait  oertainenMnt  adop- 
Ges nouvelles,  re^es  coup  sur  coup,  secou^rent  Napolten 
dans  sa  torpeur.  Convaincu  de  rimpossibilit6,  tout  au  moins 
de  Tinsttcc^s  d'une  lutte  k  force  ouverte  contre  le  parte* 
nu^t,  il  chercba  k  ruaer  avec  l«i,  k  trainer  les  chose*  en 
longueur,  li  gagner  un  sursis  de  ce  pouvoir  qui  lui  tefaap- 
pait,  dans  le  vague  espoir,  sans  doute,  de  quelque  accideal. 
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de  quelque  fame  de  ses  adversaires,  d*une  division  parmi 
eux,  d*un  relour  de  Topinion  publique,  en  un  mot,  d*une 
chance  favoi*able  qu*il  mettraitk  profit;  et,  revenant  bras- 
quement  sur  la  defense  faite  si  recemment  k  ses  ministres, 
il  leur  dit  de  se  rendre  k  la  chambre  des  reprteentants. 
Pour  ne  pas  ^tre  pr6cipit6  du  (r6ne  sur  Tbeure,  il  en  des- 
cendait  les  premiers  degr^s.  Cela  ^tait  Evident,  li  s^iniagina 
pourtant  qu'il  dissimulerait  la  gi*avit6  de  la  concession  en 
chargeant  les  ministres  d'un  message  pour  les  chambres^ 
etil  se  mit  k  le  dieter. 

En  attendant  la  fin  de  ce  travail,  qui  n'eiigeait  qu'un 
court  d^lai,  les  quatre  ministres  appei^s  au  palais  Bourbon 
^crivirent  au  president  de  la  chambre  des  repr^sentants 
pour  lui  annoncer  leur  venue  prochaine.  II  fallait  cairns 
une  impatience  arriv^e  k  son  paroxysme,  conjurer  une  r^o- 
lulion  decisive  et  imminence. 

A  six  heures,  Davout,  Caulaincourt,  Carnot,  Fouch^,  en- 
traient  dans  ia  chambre.  lis  ^taient  pr6cM6s  de  Lucien  Bo* 
naparle.  Napoleon,  peu  sdr  de  ia  t'ermet^,  de  Thabilet^,  du 
d6voueroent  de  ses  ministres,  Tavait  nomm^  commissiire 
g(^n6ral  en  lui  confiant  le  soin  de  lire  le  message  et  d*en 
soutenir  la  discussion.  Ce  choix  seul  indiquait  le  trouble  de 
son  kme,  Kancien  president  du  conseil  des  Cinq-Cents,  le 
complice  principal  de  Tattentat  de  brumaire,  ne  pouvait 
qu*exciter  des  repulsions,  aviver  des  haines  legitimes  dans 
Tenceinte  oik  il  avait  pour  mission  de  ramener,  de  gagner 
les  esprits,  d'apaiser  des  craintes,  de  persuader. 

Sur  sa  demande,  la  chambre  se  forma  en  comit6  secret; 
et  il  lut  le  mes.sage.  C'^tait  un  expose  tr^-rapide  et  plus 
ou  moins  errone  du  d^sastre  de  Waterloo,  i'indication  des 
mesures  prises,  des  mesures  projetees  pour  r^organiser 
I'arm^,  un  appel  k  Tunion  des  pouvoirs  politiques,  de 
toutes  les  classes  de  ia  nation ;  et  ceia  se  terminait  par  la 
proposition  adress^e  aux  deux  chambres  de  oommcr,  cha- 
cune,  cinq  commissaires  choisis  dans  leur  sein  pour  concer- 
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ter  avec  les  ministre^  les  mesures  de  defense  nationale  et 
les  moyens  de  n^gocler  la  paix  (1). 

£cout^e  en  silence,  cette  lecture  fut  suivie  d*une  extreme 
agitation,  d*un  d^bat  violent,  tumultueux,  oh  la  pens6e  do- 
minante  de  4a  chambre  fut  nettement  exprim^e  par  les  ap- 
plaudissements  donn6s  aux  orateurs  declarant  que  Napol^n 
sur  le  tr6ne  6lait  un  obstacle  invincible  k  toute  n^gociation, 
que  la  premiere  condition  du  salut  de  la  patrie  ^tait  son 
abdication,  et  insinuant,  k  defaut  d'abdication,  la  n6cessit6 
de  la  d6ch6ance. 

Pour  le  moment,  n^anmoins,  la  chambre  n'alla  pas  plus 
loin  que  cette  pfemit^re  sommation,  assez  directe.  £lle  en 
attendit  Teffet  en  adoptant  la  proposition  du  message,  en 
nommant  les  cinq  commissaires  qui,  par  le  fait,  allaient 
prendre  pied  dans  le  pouvoir  ex^cutif.  Elle  approchait  de  la 
solution,  but  de  sa  volont^  passionn^e. 

Lucien  Bonaparte  et  les  quatre  ministres  se  rendirent 
ensuite  k  la  chambre  des  pairs.  Le  message  y  re^ut  Taccueil 
le  plus  froid,  et  excita  k  peine  une  apparence  de  discussion 
que  termina  bien  vite  la  nomination  des  cinq  commissaires 
demand^s  aux  pairs  comme  aux  repr6sentants. 

Au  retour  de  sa  mission,  Lucien  ne  laissa  ignorer  k  son 
(vbre  ni  Texasp^ration  de  ceux-ci,  ni  la  froideur  de  ceux-1^; 
et,  reprenant  son  th^me  de  la  journ^,  il  le  pressa  encore 
de  frapper  la  chambre  des  repr^sentants  d'un  d^cret  de  dis- 
solution, tt  Que  craignez-vous?  lui  disait-il ;  ce  d^cret  serait 
dans  les  limites  de  votre  droit  constitutionnel.  —  Mais  les 
repr^sentants  r^sisteront,  r^pondait  Napoleon ;  il  faudra  em- 
ployer la  force  contre  eux;  ce  sera  le  signal,  le  commence- 
ment de  la  guerre  civile;  et  je  ne  veux  pas  atlirer  un  pareil 

{{)  Nous  suivons,  dans  cclle  analyse,  la  version  donnec  par  l.allfmant, 
Fleury.de  Cbaboulon,  Thibaudeau,  Vaulabelle,  etc.  Lucien  Bonaparte,  dans 
une  brochure  intitule  :  la  VeriU  sur  les  cenl-jours,  a  public,  k  ce  qu^il  a 
assure,  le  lexte  mdmedu  mes«agr.  Si  ce  texle  ^lail  authentique,  la  comrou> 
nication  faite  aux  chambres  aurait  Hi  de  la  plus  grande  insiguifianre. 
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malheur  sur  la  France.  »  Parole  peu  sincere,  k  coup  sUf,  et 
destin^e  seuletnent  k  dissimuler  son  d^couragement  et  son 
impuissance.  La  guerre  civile!  11  n'avait  pas  recul^  k  Tidde 
de  Tallumer  au  18  brumal  re,  et  au  depart  de  Ttle  d'Elbe. 
EUe  avait  6clat6  dans  la  valine  du  Rhdne ;  elle  ensanglantait 
encore  la  Vendue  (1). 

Sans  se  lasser  des  refus  de  son  fr^re,  Lucien  continua  k 
insister  sur  la  n6cessit6  de  la  dissolution.  Reculer  devant 
cette  mesure,  temporiser  encore,  c*6tait,  k  ses  yeux,  une  im- 
pardonnable  faiblesse.  Les  repr^sentanis  6taient  bruyants ; 
mais  ils  n*6taient  pas  forts.  Le  moindre  coup  devait  les 
abattre. 

Get  avis  fut  repousse  par  la  plupart  des  ministres.  Napo- 
Iton,  cependant,  ne  s'arr^tait  k  aucune  decision.  11  seutait 
le  pouvoir  lui  ^chapper,  et  il  n'avait  ni  le  courage  de  le 
remettre,  ni  Taudace  de  le  retenir.  Ge  caract^re  si  prompt, 
si  r^solu,  si  orgueilleux  dans  la  prosp^rit^,  fl^chissait  faci- 
lement  devant  la  fortune  adverse. 

Pendant  la  nuit,  les  ministres,  les  commissaires  nommte 
par  les  deux  chambres  et  Lucien  se  r^unirent  aux  Tuileries 
sous  la  pr^sidence  de  Cambac^r^s. 

«  Les  premiers,  a  dit  un  t^moin  (2),  propos^rent  tran- 
quillement  une  lev^e  d'hommes,  une  loi  de  baute  police  et 
des  mesures  de  finances,  k  peu  pr^s  comme  on  demandait 
autrefois  au  s^nat  des  consents,  au  corps  l^gislatif  de  Tar- 
gent;  et  ils  pass^rent  sous  silence  les  d^sastres  de  Waterloo, 
leurs  causes,  leur  ^tendue,  la  situation  de  I'arm^,  les  res- 
sources,  la  question  agit^e  k  la  chambre  des  repri^sentants 
sur  les  obstacles  que  pourrait  apporter  a  la  paix  la  personne 
de  Napol^n.  » 

(0  LeSOjuin,  ik  la  Rorhe-S«rvi^rc,  Lamarque  se  batlait  contr«  dii-hoit 
ou  vingt  mille.insurges  royalisles  et  leur  tuait  ou  blestail  doute  ou  quioie 
cenU  bommes  (Rapport  do  g^n^ral  Lamarque,  lu  ii  la  cbambre  dea  repr6- 
sentanta,  dans  la  seance  du  24  juin.) 

(i)  Tbibaudeau.  —  Le  Consulat  et  r Empire.  —  Tbibaudeau  ^tail  an  det 
eoiDiDtssatres  norom^s  par  la  chambre  daa  pairs. 
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Sur  ces  propositions,  Taccord  fut  unanime.  Un  des  reprc^- 
sentants,  Lafayette,  d^lara  mdme  qu'il  souscrivait,  par 
avance,  k  tout  autre  sacrifice,  k  toute  autre  meaure  qui 
{Kmrraient  6tre  demand^s,  a  regardant  comme  le  premier 
devoirde  repousser  l*invasion  et  riaflueDceilraBf6rea(l). » 
Mais  les  dissentiments  6clat^reot  quand  le  ailateur  per86- 
v6rant  de  la  liberty  aborda  la  queelioo  dea  n^gociations 
omise  par  les  niinistres,  comaQe  si  oette  omission,  puerile- 
Bieot  recommand^e  par  Napoi^n,  edt  dd  suffire  pour 
r6carter  du  d6bat. 

«  11  est  n^cessaire,  dit-il,  de  faire  marcher  de  front  ia 
defense  du  pays  et  la  diplomatic,  le  message  m^me  iu  aiu 
deux  chambres  Ta  reconnu ;  et,  comne  Tennemi  ne  vent 
absolument  pas  traiter  avec  Tempereur,  il  iaut  luienvoyer 
des  n^gociateurs  nomm^  par  les  deux  chambret ,  et  auto- 
riite  k  sttpuler  au  nom  de  eelles-ci,au  nom  du  peuple.  » 

L*adoption  de  celte  opinion  aurait  M  le  cummencament 
de  la  d^ch^ance.  Lucien,  les  ministrea,  k  rexception  de 
Foucb^  la  combattirent.  La  majority  du  conseil  la  re- 
poussa. 

Rappelant,  alors,  les  d^bats  soulev^  k  la  chambre  des 
repr^sentanls  par  le  message,  et  la  conviction  ^idente  de 
cette  assemble,  Lafayette  repr^senia  la  n^cessit^deTabdi- 
cation  etfinit  par  proposer  au  conseil  dese  rendrekT^lyste 
pour  presser  Napolton  de  renoncer  k  la  couronne  dans 
I'int^rdt  de  la  patrie. 

Mais  quoiqu*elle  fHi  vtvement  appuy^  par  pluaieura,  le 
cauteleux  Cambac6r^  refusa  de  mellre  aux  voix  cette  nou- 
velle  motion. 

Cependant,ii  ^lail  d^jk  grand  jour;  on  ne  pouvait  se dis- 
penser de  fournir  aux  commissaircs  des  deux  chambres  les 
6ltoents  d'un  rapport  otx  il  serait  au  moins  question  des 
moyens  d*obtenir  la  paix.  Le  fr^re  de  Napoleon  et  les  mi- 


(I;  Menwirt$  du  geniral  LmfaytiU. 
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nistres  le  comprireot.  lis  ouvrirent  Tavis  que  des  pl^nipo- 
tentiaires  nomm^s  parremperettrfussentchargfe  d^entamer, 
tout  de  suite,  des  n^ociations  au  nom  de  la  nation.  Ce 
n*^tait  pas  m^me  un  moyen  terine  entmles  pretentions  des 
partis  enpr^ence;  c'6tait  k  peine  un  subterfuge.  La  majo- 
rity raccneilllt,  n^anmoins,  malgr^  les  protestations  de  La- 
fayette ec  des  repr^sentants  ses  collogues,  assurant  que  la 
chambre  ne  s*eD  contenterait  pas,  annon^ant  leur  ferme  re- 
solution de  le  combattre  U  la  tribune,  et  exprimant  la  con- 
viction que  Ic  mauvais  vouloir  qui  leur  4tait  oppose  c^de- 
rait  promptenient  sous  le  choc  de  la  necessity  (i). 

Sur  cette  menace,  on  se  s^para. 

Aquelfoes  heuresde  Ik,  les  chambres  s'asscmblaient. 
CMIe  des  repr^sentants,  agitee,  tumultueuse,  reclama 
bientdt  le  rapport  de  ses  commissaires  sur  le  conseil  tenu 
aux  Tuileries  pendant  la  nuit.  On  lui  repondilqu*il  n*etaU 
pas  prftt ;  et  TagiFtation,  le  tumulte  all^rent  croissant.  On  ne 
disait  pas  la  verite. 

Bien  avant  que  les  chambres  ouvrissent  leur  seance,  Na- 
poleon avait  encore  reuni  k  T^lysee  ses  fr^res  et  ses  minis** 
tres.  Irresolu,  impuissant,  incapable  d*agir,  il  parlait  et 
faisait  parler,  comme  sll  etit  cherche  k  dissimuler  sa 
decadence  sons  Tappdreii  de  continuelles  deiiberationa. 
Mais,  cette  foii^,  ses  con&eillers  furent  unanimes  k  lui  de- 
clarer que  le  temps  des  tergiversations  etait  passe ;  qu*il  ne 
lui  restait  plus  qu*un  parti ,  Tabdication;  et  que  ce  parti,  H 
fallait  le  pnendre  .Mir-le  champ.  Lucien  Bonaparte,  Uu- 
meme,  refroidi  par  une  plus  juste  connaissance  de  retat  de 
Topinion  publique  dans  Paris,  convaincu  de  Tascendant 
acquis  aux  representants  par  leur  decision  de  la  veilie,  Lu- 
cien partagea  cat  avis  et  se  montra  aussi  ardent  k  conseiller 
la  resignation  qu'il  Tavait  ete  jusque-lk  k  pousser  aux  mo- 
sures  violentes.  L*abdicaiion  lui  iaissait  la  perspective  d'une 

ii)  Le  CcnnUal  ti  C Empire,  par  ThiteikUta. 
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partde  pouvoir,  de  Topulence;  lad^ch^ance  le  rejetait  dans 
les  st^riles  et ridicules  honneurs  de  sa  principaut6  romaine. 
Sous  la  pression  de  toutes  ces  instances,  et  maigr^  son 
orgueii,  son  i^goisme,  Napoleon  avail  paru,  un  moment, 
dispose  au  sacrifice  qu*on  lui  demandait.  Regnaud  s'^tait 
empress^  d*aller  en  pr^venir  la  commission  de  la  chambre 
des  repr^sentants  en  la  conjurant  de  diff^rer  la  remise  de 
son  rapport,  qui,  s*il  ^tait  r^duit  au  rteit  exact  des  faits,  ne 
pourrait  manquer  de  provoquer  une  resolution  subite  et 
extreme.  «  Attendez  quelques  instants,  avaitdit  Regnaud; 
et  vousaurez  k  communiquerk  la  chambre  une  determina- 
tion qui  la  satisfera  en  ^vitant  tout  f^cheux  eclat.  »  Suivant 
la  pensee  des  adversaires  de  Napoleon,  Fabdication  valait 
mieux  que  la  decheance;  la  commission  avait  done  accede 
k  la  priere  de  Regnaud,  et  telle  etait  la  cause  du  retard  qui 
irritait  la  chambre. 

Mais  Regnaud,  dans  le  z^le  de  son  entremise,  s'etait  trop 
avance.  En  revenant  pr^s  de  Napoleon,  il  le  trouva  conti- 
nuant k  parler,  k  discuter,  et  reculant  devant  toule  decision. 
II  fallut  de  longs  efforts  et,  surtout,  les  renseignements 
alarmants  apportes  du  palais  Bourbon  par  des  familiers, 
Tassurance  que  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  se- 
rait  suivie  immediatement  d'un  decret  de  decheance,  d*ar- 
restation  meme,  pour  obtenir,comme  la  veille,  une  conces- 
sion. Mais,  comme  la  veille,  la  concession  fut  incomplete. 
Napoleon  consentitk  ce  que  la  commission  presentkt  comme 
une  des  resolutions  prises,  aux  Tuileries,la  nuitprecedente, 
et  acceptees  par  lui,  renvoi  depienipotentiairesquiseraient 
nommes  par  les  chambres  et  charges  de  negocier  directe- 
ment  avec  les  puissances  coalisees.  On  le  suppliait  d'ajouter 
k  cela  la  promesse  d'abdiquer,  d^s  qu'il  serait  constate 
qu'il  etait  le  seul  obstacle  k  la  paix.  II  s'y  refusa  obstine- 
ment,  croyant  avoir  assez  £ait  pour  moderer  la  fougue  de 
ses  adversaires,  pour  gagner  un  nouveau  sursis.  Son  aveu- 
glement  egalait  sa  faiblesse. 
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Regnaud  retourna  en  toute  h^te  au  palais  Bourbon , 
porter  k  la  commission  eel  assentiment  k  la  modification  de 
son  rapport;  et  il  Tinvila  k  attendre  encore,  persuade,  di- 
sait-il,  qu*on  obtiendrait  bienldtde  Tempereur  la  promesse 
rcfus^e. 

Mais  une  plus  longue  attente  n*6tait  pas  possible.  R^unis 
depuis  plus  de  deux  heures,  les  repr^sentants  ^talent  exas- 
p^r^s.  La  commission  dut  ob^ir,  enfin,  k  leurs  appels  r^ 
p^t(^s.  EUe  se  rendit  ^  la  chambre;  et  tout  de  suite,  son 
rapporteur  monta  k  la  tribune. 

Le  rapport  6tait  extr^mement  brer.  La  commission  di 
sait  que,  dans  le  conseil  tenu  aux  Tuileries,  deux  re- 
solutions avaient  61^  prises;  et  elle  les  soumettait  k  la 
chambre. 

La  premiere  ^tait  la  concession  m^me  qui  venait  d*6tre  si 
p(^niblement arrach^e  k  Napoleon;  elle  ^tait  donn^e comma 
adoptee  par  seize  voix  contre  cinq.  La  seconde  portait  que 
les  ministres  «  proposeraient  k  Tassembl^e  les  mesures 
propres  k  fournir  des  bommes,  des  chevaux,  de  Targent, 
ainsi  qu*k  contenir  et  r^primer  les  ennemis  de  Tint^rieur.  » 
Ces  mesures,  les  ministres  6taient  pr^ts  k  les  presenter;  et 
la  commission  insistaitsur  Turgence  de  les  discuter,  de  les 
adopter. 

La  commission  ^tait  bien  convaincue  de  Tinsuffisance  de 
la  premiere  de  ces  resolutions;  mais  elle  chercha  encore  k 
eviter  une  mesure  extreme,  comptant  sur  les  instances  qui 
se  conlinuaient  pr^s  de  NapoJ^on.  Elle  fit  ajouter  par  son 
rapporteur,  cessant,ici,  pourtant,deparler  encette  quality, 
qu'il  avail  des  raisons  de  crolre  que  la  chambre  recevrait 
bienldt  un  message  od  Tempereur  se  d6clarerait  pr^t  au  sa- 
crifice qui  lui  serait  demand^,  s'il  etaitun  obstacle  invin- 
cible k  ce  que  la  nation  fQt  admise  k  trailer  de  son  ind^pen- 
dance. 

Mftme  avec  cette  esp^rance  jet^e  en  forme  de  correctif,  le 
rapport  ne  mod^ra  ni  les  impatiences,  ni  les  col^res.  11  fut 
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accueilli  d*un  de  ces  inexprimables  luoiulles,  p6ril  de»  as- 
s«mbl^  d^Iib^rantes,  dans  ies  moments  decrise. 

Piusieurs  orateurs  prirent  successivement  la  parole  sans 
ptrvenir  k  fixer  I'attention.  Uesprit  violemment  tendu  vers 
son  but,  voyant  uu  calcul  dans  Ies  demi-concessions,  Ies 
hteitations  de  son  adversaire,  la  chambre  craignait  quelque 
embiiche,  one  perfidie  vioiente  renouvelte  de  brumaire.  Les 
bmits  les  plus  inqui^tants  arrivaient  inoessaminent  du  de- 
hors :  on  r^unissail  des  troupes  pour  les  jeter  sur  eile;  on 
tentait  d*agiter,  d^^garer  les  faubourgs;  k  rClys6e,  on  prd- 
parait  des  d6crets  de  proscription  et  de  mort.  Les  bataillons 
de  gardes  nationales  r^unis  spontan^ment  depuis  la  veille 
antour  de  Tassembl^e  ne  paraissaient  pas  une  suSisante 
sauvegarde  contre  le  d^vouement  brutal  que  Ton  supposait 
aux  troupes  de  ligne. 

Dans  les  groupes  formes  de  tons  les  c6t6s,  on  s*excitait  k 
proposer  la  d^li^ance,  mais  nul  ne  la  proposait.  Le  temps 
s'teoulait;  et  on  n*agissait  pas. 

Enfiu,  un  orateur  r^ussit  k  dominer  ce  trouble  bruyant ; 
il  allait  conclure  par  la  motion  od  s'exprimerait  la  volenti 
g6n^rale  quand  il  fUt  interrompu  par  le  president,  annon- 
^nt  qu'on  lui  assurait  c  qu'avant  trois  beures,  la  chambre 
recevi'ait  un  message  de  Tempereur  qui  pourrait  remplir 
ses  voeux.  » 

Gette  assurance  venait,  en  effete  d*^tre  communique  de 
Vive  voix  au  president  par  Regnaud,  Tinfatigable  courrier 
des  hesitations,  des  d^faillances  imp^riales. 

Mais  elle  ^tait  trop  vague  et  le  d^Iai  trop  long  au  gr6  des 
passions  et  des  craintes  de  Tassembl^e. 

«  Comment,  avant  troia  beures!  s*ecrie  un  membre. 
Pourquoi  si  tard?  11  est  k  peine  une  heure.  —  On  vout  ga- 
gner  du  temps!  »  ajoutent  piusieurs  voix.  Des  cris  d'im- 
patience,  dMrritation,  de  col6re  se  font  entendre  de  tons 
o6tis;  el  le  tumulte  recommence.  Le  reprteentant  que  ve- 
nait  dlnterrompre  le  pr^ident  saisit  cependant  un  moment 
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de  demi-silence,  et»  voilant,  en  partie,  sa  pens^e  premidre, 
il  propose  k  la  chambre  •  d'engager  l*empereor,  aa  nom  du 
salut  de  r£tat,  au  nom  sacr6  de  la  patrie,  k  declarer  son 
abdication.  » 

En  fait,  la  motion  6tait  une  sommation  assez  imp^rieuse. 
Applaudie,  appuy^e  de  toutes  parts,  le  president  allait  fttre 
oblige  de  la  mettre  aux  voix;  elle  allait  ^tre  vot^,  au  mo*- 
ment  oti  un  g^n^ral  intervint,  et  demanda  qu'on  attendtt  une 
heure.  »  Une  heure;  soit!  s*6cria  Lafayette  pouss6  k  bout; 
une  beure,  mais  pas  davantage!  dans  une  heure,  si  nous 
n*avons  pas  Tabdication,  je  proposerai  la  d^ch^ance.  »  Et 
il  montrait  de  la  main  le  cadran  de  Tborloge  plac6  au  fond 
de  la  salle. 

La  chambre  accordale  d^lai  r^clam^et  suspenditlas^nce. 

T^moin  effray^  de  cette  sc^ne,  pr6uge  certain,  mainte- 
nant,  du  renversement  de  son  malire,  Regnaud  courut  la 
lui  rapportcr. 

Toujours  ind6cis,  toujours  en  proie  k  la  double  fi^vre  de 
Tambition  et  du  d^espoir,  la  voix  altdr^e,  les  traits  boule* 
versus,  se  promenant  k  grands  pas  autour  de  la  table  du 
conseil,  Napoleon  se  disait  pr6t,  un  moment,  i  se  reudre 
aux  instances,  aux  priferes  de  ses  ministres,  de  ses  fr^res ; 
et,  tout  aussitdt,  il  reprenait  ses  paroles,  parlaitdeaa  puis- 
sance, de  la  f)3iiblesse  des  chambres,  s'indignait  de  ne  plus 
entendre  que  Inches  conseilSv  de  ne  voir  autour  de  lui  que 
defections  et  d^couragements;  puis  il  tdmbait  dans  un  si* 
lence  entrecoup^  de  mots  confus,  d'exclamations  inju- 
rleuses  pour  ses  adversaires. 

G*6tait  le  moribond  rebelle  k  la  mort  qui  T^treint,  et 
^puisant  ses  derni^res  forces  en  luttes  vaines,  en  imprto- 
tions  st^riles  contre  Tarr^t  dela  nature;  ou  plutdt,  le  C^sar 
romain  r^fUgi^  dans  quelque  r6doit  de  son  palais,  enten- 
dant  d^jk  les  pas  des  conjure  acharn6s  k  sa  perte  et  repous- 
sant  encore  le  glaive  du  suicide  que  lui  pr^sente  raffranchi 
reste  ftdfele. 
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Napoleon  avail  trouv^  une  apparence  de  calme  pour 
^couter  Regnaud ;  mais,  k  la  nouvelle  de  cette  decision  de 
la  chambre,  qui  ^tait  presque  un  arr^t,  il  ne  put  contenir 
Texplosion  de  ses  col^res.  «  Quoi !  de  la  violence !  s^^cria- 
t-il.  Eh  bienjen*abdiquerai  pas.Lachambre  est  compos^e 
de  jacobins,  d'ambitieux  qui  veulent  le  trouble  pour  y  p^- 
cher  des  places.  J'aurais  dil  les  d^noncer  k  la  nation,  les 
chasser;  mais  le  temps  perdu  peut  se  r^parer...  »  A  ses 
yeux  ^tait  jacobin  quiconque  n'aimait  pas  le  despotisme, 
ambitieux  celui  qui  se  rerusait  k  porter  la  livr^e  imp^riale. 
Des  jacobins  rest^s  fiddles  k  leurs  principes,  il  est  tr^s-dou* 
teux  qu*il  s*en  trouvkt  sur  les  bancs  de  la  cbambre ;  mais, 
s*il  y  en  avail  quelques-uns,  on  allail  voir  que  leur  influence 
6tall  loin  d*^tre  dominante.  En  m^me  temps  qu'ils  renver- 
saienl  un  tr6ne,  les  jacobins  savaient  comprimer  Tennemi 
int^rieur  el  repousser  Tinvasion. 

Nul,  dans  le  conseil,  ne  crut  k  la  menace  prof^r^e  contre 
la  chambre;  mais,  en  revanche,  tous  rest^rent  convaincus 
qu*il  fallait  ob^ir  k  sa  sommation,  profiler  du  dernier  r^pit 
qu*elle  accordait;  el  les  pri^res,  les  instances  redoubl^rent. 
Lucien  ^tail  le  plus  pressant. 

«  Vous  avez  laiss^  passer  le  moment  de  sauver  voire 
couronne,  disait-il  k  son  fr^re;  hklez-vous  de  saisir  la 
chance  qui  vous  resle,  de  la  transmetlre  k  voire  fils.  » 

Lucien  connaissait  la  d6consid6ralion  attach^e  k  Joseph, 
son  atn6,  surtoul  depuis  la  fuite  du  30  mars;  il  r^vait  la 
r^gence,  a-t-on  dil. 

Ces  efforts,  cetle  unanimity  de  ses  conseillers,  ne  parve- 
naienl  pas  k  lirer  Napoleon  de  ses  irresolutions.  Comme  k 
Waterloo,  il  comptait  sans  doule  encore  sur  quelque  hasard 
heureux  pour  d^nouer  sa  situation.  Bienl6l,  plusieurs  re- 
prteenlants,  celui-lk  m^me  qui  avail  d^tourn^  pour  un 
temps  si  limits  le  coup  qu*allail  frapper  la  chambre,  p6n6- 
tr^rent  dans  le  conseil  comme  dans  une  citadelle  d^man- 
lel^e;  el,  confirmant,  aggravant  m6me,  s'il  6tail  possible. 
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le  r^cit  de  Regnaud  sur  la  resolution,  Texasp^ration  de  la 
chambre,  ils  conjur^rent  k  leur  tour  Napoleon,  dans  son 
propre  int^r^t,  de  ne  pas  diffi^rer  d*uu  instant  de  plus  un 
sacrifice  d^sir^d'abord,  demand^  ensuite,  exlg^  mainlenant 
et  inevitable. 

Mais,  pour  arraclier  cet  acte  qui  allait  clore  pour  Napo- 
Iton,  mais  non  malheureusement  pour  la  France,  la  funeste 
aventure  du  20  mars,  il  fallait  plus  que  toutes  ces  soUicita- 
Uons.  Le  court  deiai  fix^  par  la  chambre  approchait  du 
terme.  Le  president  d^p^cha  k  rfilys^e  le  commandant  mi- 
litaire  du  paiais  l^gislatif,  avec  mission  d'inviter  Tempereur 
k  envoyer  sur-le-champ  son  abdication,  et  de  lui  dire  a  que 
la  chambre  ne  voulait  plus  attendre  et  menaQait  de  pro- 
noncer  sa  mise  hors  la  loi.  » 

Sur  cet  avis  textueilement  rapport^,  toute  hesitation  cessa 
enfin.  Napoleon  se  soumit ;  et,  s*adressant  k  Fouche  avec 
un  sourire  amer  :  u  £crivez,  dit-il,  ecrivez  k  ces  messieurs 
de  se  tenlr  tranquilles;  ils  vont  eire  satisfaits.  » 

Puis,  tirant  Lucien  k  part,  il  lui  dicta  cette  abdication, 
recuiee  jusqu'k  la  derni^re  minute,  k  travers  tant  de  refus, 
de  promesses,  de  defaillances,  de  col^res  et  de  deses- 
poirs. 

Elle  fut  concise. 

Apr^s  avoir  reconnu  qu*il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la 
reunion  de  tons  les  effoits,  de  toutes  les  volontes,  sur  le 
concours  de  toutes  les  aulorites  nationales.  Napoleon  de- 
claralt  sa  vie  politique  terminee,  et  il  ajoutait :  o  Je  pro- 
clame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Napoleon  II,  empereur  des 
Ffangais.  Les  minlstres  acluels  formeront  le  conseil  de 
gouvernement.  L'interetque  je  porte  k  mon  tils  m'engage  k 
inviter  les  chambres  k  organiser  sans  deiai  la  regence  par 
une  loi.  »  C*eialt  la  repetition  des  reserves  essayees  k  Fon- 
tainebleau,  quinze  mois  auparavant. 

En  echange  de  cette  declaration,  qui  fut  portee  par  les 
ministres,  chacunc  des  deux  chambres  envoya  pr^s  de 
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eelm  qu^elle  avail  forc^  de  descendre  du  trdne  sous  It  me- 
nace de  Ten  pr^ipiter,  une  deputation  charg6e  de  lui  ex- 
primer,  «  au  nom  de  la  nation,  la  gratitude  et  le  respect 
avec  lesqnels  elle  acceptait  ie  noble  sacrifice  qu*il  faisait  ^ 
Tind^pendance  etau  bonheur  du  peuple  frangais.  »  Bfais  oe 
Alt  tont. 

La  reconnaissance  de  la  proclamation  du  filsde  Napo- 
leon Alt  en  partie  eiud6e  par  le  parlement,  malgr^  quelques 
tentatiyes  Si  la  tribune  des  repr^sentants,  malgr^  des  efforts 
violents  et  r6it(^r6s  k  eelle  des  pairs.  Le  pouvoir  ex^cutif 
ftit  remis  imra^diatement  k  une  commission  compost  de 
deux  pairs  et  de  trois  repr^sentants  ^lus  respectiTement 
par  les  deux  chambres. 

C*6tait  un  veritable  gouvernement  provisoire,  au  lieu 
d*un  conseil  de  r^gence;  et,  pour  mieux  Tindiquer,  cette 
commission  ailait  promulguer  ses  actes  e(  ordonner  de 
rendre  Hi  justice  au  nom  du  peuple  fran^is. 

Uempire  ^tait  fini. 

Gomme  k  Fontainebieau,  Napol^n  tomba  dans  Tabandon : 
en  un  instant,  son  palais  4tait  devenn  desert.  Meonsid6r6 
par  la  d^faite,  malade,  abattu,  accabt^  sous  le  poids  des 
fautes  accumul^es  de  tout  un  r^gne,  demoralise  autant 
qu*bomme  le  fut  jamais,  il  ne  pouvait  plus  inspirer  aucune 
crainte. 

Lachambredes  repr^sentants,  car  celle  des  pairs  n  avait 
M  et  ne  devait  6tre  que  son  humble  satellite,  la  chambre 
des  repr^sentants  avait  pris  le  souverain  pouvoir,  une  rdelle 
dictature.  Cetait  bien ;  mais  ce  n*etait  pas  assez. 

La  situation  du  pays  se  trouvail  debarrass^e  d*uii  ce- 
ment qui  la  troublait,  mais  elle  n*en  restait  pas  moins  ex- 
cessivement  perilleuse. 

On  venait  denser  deux  jours  k  lutter  contre  la  volonte  de- 
faillante  d*un  homme  qu*un  d^cret  d'une  phrase  aurait 
abattu  d^s  la  premiere  heure.  Pendant  cette  lotte,  rien 
n*avait  ete  fiiit,  ni  par  Tempereur  ni  par  ses  adversairei». 
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pour  r^parer  oos  d^astres ;  el  les  arm^s  ^trangferes  avaient 
dOi  S6  bitter  de  marcher  en  avant  pour  les  aggraver.  A  eel 
6gard,  le  doute  ir^tait  pas  possible. 

Napolten  laissait  una  armto  vaincue,  dispers^e,  suspec- 
tant  ie  patriotisme,  la  capacity  de  plusieurs  de  ses  g6n^* 
raux ;  la  levee  des  anciens  soldats,  celle  des  gardes  natio- 
nales  mobiles  trfes-incomplMes ;  celle  des  consents  de  1815 
^  peine  commence;  les  fortifications  de  Paris  inachev^; 
les  tirailleurs  de  la  garde  nationale  pen  nombreux  et 
presque  d6sarmte ;  les  fM^r^s  absolument  sans  armes ;  le 
tr^sor  vide;  le  paysdivis^;  une  foule  de  bons  citoyens 
dteoncert^s  par  une  politique  sans  franchise,  ^bran* 
I&  par  la  dtfaite,  ^r^  par  les  manifesles  de  la  coali- 
tion. 

II  fallait  done,  maintenant  et  sur  Theure,  pressor  le  rallie- 
ment.  la  concentration  de  Tarm^;  punir  avec  la  dernitre 
rigueur  tout  soldat,  tout  officier  qui  s*6carterait  du  drapeau; 
^purer  les  ^tats^majors;  appeler  sans  d^iai  a  Tarm^  prin- 
cipale  Lecourbe,  Glausel,  Lamarque,  d*aulres  encore  si- 
gnalte  par  leurs  talents ;  Clever  promptement  dans  la  hi^ 
rarchie  les  militaires  de  d^vouement,  d*taargie,  de  capacity 
reconnus;  activer  les  levtes  d*hommes,  jeter  les  travailleurs 
par  milliers  aux  retranchements  de  la  capitate,  d^armer 
les  gardes  nationaux  de  fid^lit^  douteuse,  impropres  ^  un 
service  de  guerre;  doubler,  tripler  les  tirailleurs  de  la 
garde  nationale  parisienne,  les  armer ;  organiser  miiitaire- 
ment,  armer  aussi  les  fM6r6s,  d^criter  la  lev6e  en  masse  de 
la  nation  et  toutes  les  requisitions  nteessaires. 

11  fallait  declarer  la  guerre  nationale,  proclamer  la  ferme 
resolution  de  la  poursuivre  ^  outrance,  de  la  soulenir  par 
tous  les  sacrifices,  jusqu*k  la  demise  extrimit^;  promeltre 
k  la  France  que,  la  paix  venue,  elle  serait  appel^  k  choi&ir 
son  gouvernement ;  faire  cesser  une  ^uivoque  commode 
aux  timides  et  aux  trailres,  en  notifiani  k  Tennemi  rabdi* 
cation  de  Napolten,  la  dtehteuee  de  sa  famiUe,  en  le 
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mint  d*arr^ler  sa  marche,  el,  sur  son  refus,  montrer  k  tous 
le  but  veritable  des  coalis^8 :  la  restauration  des  Bourbons 
et  pcut-^tre  le  d^membrement  de  la  patrie. 

II  fallait  par  tous  raoyens  exalter  les  braves,  encourager 
les  timides,  entratner  les  incertains,  comprimer  ies  mau- 
vais,  embraser  la  nation  du  feu  du  patriotisme,  ailumer 
dans  les  coeurs  la  haine  de  Tennemi. 

II  fallait,  en  un  mot,  une  extreme  activity,  une  extreme 
^nergie,  beaucoup  d*audace,  une  pers6v(^rance  in^bran- 
lable.  A  ce  prix,  la  France,  si  on  TeAt  d^barrass^e  de  Napo- 
l^n  un  mois  plus  t6t,  aurait  immanquableraent  6l6  sauv^e. 
A  present,  press^,  comme  on  retail,  par  les  consequences 
des  fautes  commises,  par  celles  du  d^saslre,  on  ne  pou- 
vait  conserver  qu'une  esp^rance  tr^s-probl^matique  de 
salut.  Mais  il  restait  possible :  cela  devait  suffire  pour  in- 
spirer  aux  chambres  la  volont^,  pour  leur  imposer  le  devoir 
de  tout  entreprendre  afin  d'y  atteindre. 

Si  elles  h^sitaient,  d^libdraient  au  lieu  d*agir,  ou  ne  pre- 
naient  qU^  des  demi-raesures ;  si  elles  se  fiaient  aux  mani- 
festes  de  la  coalition,  parlaient  de  paix,  au  lieu  d*organiser 
une  guerre  implacable;  si  elles  reculaient  devant  le  soul^ 
vement  de  la  nation,  la  perte  du  pays,  si  avanc6e  par  Tem- 
pereur,  devait  6tre  consomm^e  sous  peu  de  jours;  elles 
m^riteraient  le  m^pris  de  Thistoire,  Tex^cration  de  la 
France. 

Au  moment  m^me  oCi  le  pouvoir  ex^cutif  allait  tomber 
dans  leurs  mains,  pendant  que  Napoleon  dictait  son  abdi- 
cation k  Lucieii,  elles  avaient  re^u  des  nouvelles  faitespour 
leur  inspirer  confiance,  pour  les  determiner  k  de  nobles 
resolutions.  Ces  nouvelles,  Davout  les  avait  portees  aux 
represenlants,  Carnot  aux  pairs : 

Grouchy  touchait  k  la  fronti^re,  ramenant,  sans  grandes 
pertes,  les  corps  sous  ses  ordres;  vingt  mille  hommes 
etaient  r^unis  devant  Avesnes,  quelques  milliers  devant 
Philippeville.  On  avait  done  pr^s  de  soixante  mille  hommes 
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qui  allaient  se  concenlrer,  qui  manoeuvreraient,  retarde- 
raient  I'approche  de  Blucher  et  de  Wellington. 
Tout  cela  ^tait  vrai. 
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Le  19  juin,  ati  poiDl  ilii  jour,  Tbielmouii  attaque  Grouchy.  —  Aprte  on  long 
combat,  it  bnt  en  relraite  »ur  Rhode-Sainit*-Agathe.  —  Grouchy,  ayaol  rr^u 
la  nouvelle  du  d6«a«lrede  Walerluo,  ff  replie  dan«  la  dirt'ction  de  Namur.— 
Le  leodcmain,  il  continue  ton  mouvemcnl  vert  cetle  ville.  —  Mouvemeots  dc 
Tbielmann  etde  Pirch  1.  —  La  cavalerie  de  Thielroanu  et  Pirch  I  altaqueni 
Grouchy.  —  Combat  de  Namur.  —  Le  21,  au  matin,  le.<  corps  aai  ordres  de 
Grouchy  te  trouvent  r^unis  k  Uinant,  et  sc  portent  sur  Givet.  —  Grouchy 
marche  par  Rocroy  fur  Reims.  —  Concentration  k  Laon  des  corps  revenus  de 
Waterloo.  —  Marche  des  armees  anglo-lioilandaise  et  pruuienne.  —  Prise 
d^Avesnes.  —  Plan  d'op^rations  arr€t^  entre  Wellington  et  BIAcher.  —  De- 
mande  d'armistice  adresste  A  ce  dernier  pat*  ordre  dn  marshal  Sonlt.  —  Sa 
r^onse.  —  Prise  de  Cambrai,  de  P^ronne.  —  Louis  Will  arrive  A  Cambrai. 
—  Soult  se  replie  sur  Suissous.—  Cffectif,  le  S5  Jutn,  des  corps  revenus  de 
Waterloo.  ~  Grouchy  les  rallie  avec  sn  colonne  A  Soissons  el  prend  le  com- 
floandemcnt  de  toute  Parm^.  —  Force  de  Tarmte.  —  Les  Prussiens  oecupent 
CoBpiAgoe.  —  Combat  de  Viljers-Cotterets.  —  Grouchy  ramAoe  TarmAc  sous 
Paris.  —  Positions  qu>lle  occupe,  le  29  juin.  -  Positions  des  arm^s  prus- 

sieone  el  anglo-hollandaise  ce  jour-IA. 


La  derni^re  heure  du  18  juin  s*^tait  ^coul^e;  et  Grouchy 
ignorail  toujours  le  r^sultat  de  la  grande  rencontre  dont, 
neuf  heures  durant ,  il  avait  entendu  les  retentissants 
telats. 

Gette  ignorance,  Timpossibilit^  oh  il  s*^uit  troav6  d*ex6- 
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cuter  les  ordres  si  tardiveroent  expMi^s,  si  lentemeat  ap- 
port^  du  champ  de  bataille  de  Waterfoo,  Je  tentient  dajM 
les  plus  vivcs  inquietudes 

Apr^sdes  tentatives  prolong^es  et  infruciueuaes,  recon- 
naissant,  enfin,  qu*il  Tallait  toumer,  non  attaquer  de  front 
la  position  de  Wavre,  il  avait,  on  Ta  vu,  surpris  le  ptMMge 
de  la  Dyle  £i  Limal  et  occupy,  avec  la  moiti^  de  ses  forces, 
les  hauteurs  dominant  la  rive  gauche  entre  ce  poiat  et 
Bierges.  II  r^solut  de  compiler  <*e  roouvement 

A  minuit,  ii  ^crivit  de  Limai.  son  quartier  g^^ral,  k  Van- 
damme,  rest6  sur  la  rive  droite,  de  Yenir  )e  rejoindreen  ne 
laissant  devant  Wavre  que  les  troupes  indispensables  pour 
d^fendre  les  d^bouch^s  des  ponts.  « le  mets  sous  votre 
commandement,  iui  disait-il,  tout  le  corps  de  Gerard ;  net, 
indiqnant  son  but,  Textr^e  importance  qu'il  y  attachait, 
r^v^lanttoutesses  anxi^tte,  il  ajoutait :  «  Nous  ferons  effort, 
par  ici,  k  la  pointe du  jour;  nous  ferons occuper  Tennemi  k 
Wavre  par  un  simulacre  d'efforts,  et  nous  r^ussirons,  j*es* 
p^,  it  joindre  Tempereur,  aiosi  qu*il  ordonne  de  le  faire. 
On  dit  qu*il  a  batiu  les  Anglais;  oais  je  n*ai  plus  de  ses 
nouvelles  et  je  suis  fort  dans  Tembarras  pour  Iui  donner  des 
nitres. 

»  C'esi  au  nom  de  la  patrie  que  je  vous  prie,  mem  cher 
g^n^ral,  d'ex6cuter  le  present  ordre.  Je  ne  vols  que  cette 
mani^re  de  sortir  de  la  position  difficile  oti  nous  sommes ; 
et  le  salut  de  Tarm^e  en  depend.  Je  vous  attends  (i).  b 

Exelmans  re^ut  le  m^me  ordre  que  Vandamme. 

Masser  ses  forces  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  pousser, 
de  Ik,  une  attaque  tr^-matinale  et  tr^s-vigoureuse  qui  d6- 
blayeraitle  terrain  assezau  loiji  pour  Iui  permettre  eosuite 
d  appuyer,  de  se  rabattre  sur  Napoleon,  telle  6(ail  la  ma- 

(1)  Celle  leUre,  rest<§e  in^dite  jusqulct,  existe  aax  archives  du  depdt  dr 
la  giierrt,  k  Pari«.  Glle  porte  ce  iMisl-scriplum  :  «  Le  rapporl  det  priaoo- 
aien  faita  id  tonufice  qne  Btteher  el  Mlow  aont  rn  face  tfe  nooa  Vtm  doaie 
fori.  > 
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noeuvre  projet^e  par  Grouchy.  Ralionneilement,  il  n*en  avait 
pis  une  autre  ^  faire,  puisqu*il  ne  coiinaissait  pas  Tissue  de 
la  bataille  livr^e  sur  sa  gauche. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Thielmann,  son  adversaire,eut, 
par  quelques  coureurs  de  sa  cavalerie,  un  premier  avis  de 
la  dMUtede  Napoleon ;  mais  cet  avis  manquait  de  certitude. 
Use  d^cida^  o^anmoins,  k  prendre  Tofifensive,  vouiant  re- 
jeter  Grouchy  au  delk  de  la  Dyle. 

Ses  pr^paratifs  furent  plus  t6t  terminus  que  ceux  du  ma- 
rshal fran^ais,  et  il  eut  Tinitialive  de  Tattaque. 

Malgr^  son  inferiority  num6rique,il  iaissa  partir,  pour 
rejoindre  le  corps  de  Zieten,  le  colonel  Stengel  avec  ses 
troisbataillons  et  ses  trois  escadrons.  II  maintint,  k  Bierges, 
trois  bataillons  de  la  division  Kemphen,  qui  formferent 
sa  gauche,  ayant  en  reserve,  derrl^re  ce  village,  deux  ba- 
taillons de  la  m^me  division.  II  appela,  de  la  position  qu'ils 
occupaient  pr^s  de  Wavre,  trois  bataillons  de  la  division 
Luck  et  les  porta  k  hauteur  et  k  droite  de  Bierges.  II  plaiga, 
sur  Talignement  de  ces  derniers,  trois  bataillons  de  la  divi- 
sion StiQlpnagel,  leur  faisant  tenir  la  pointe  du  bois  de 
Rixensart  et  les  appuyant  par  une  reserve  de  trois  batail- 
lons de  la  m^me  division,  masses  au  Pointdu-Jour,  groupe 
de  maisons  silu^  k  Tentr^e  et  k  Test  du  bois.  Le  surplus  de 
son  infanterie  resta,  commela  veille,  au  moulin  de  Bierges, 
k  Wavre  et  auprfes,  et  k  Basse-Wavre.  Sa  cavalerie  6tait  tou- 
jours  en  arri^re  du  bois  de  Rixensart. 

Dfes  Taube  du  jour,  comme  ces  dispositions  allaient 
s*achever,  Thielmann  fit  d^boucher  de  ce  bois,  contre  la 
gauche  de  Grouchy,  douze  escadrons,  environ  un  mlllier 
de  chevaux,  formes  en  deux  colonnes  de  six  escadrons 
chacune,  pr^c^d^es  d*une  batterie  de  huit  bouches  k  feu. 
Stuipnagel  dut  avancer  pour  les  appuyer. 

En  ce  moment,  Grouchy  n*avait  pas  encore  et6  ralli6  sur 
les  hauteurs  de  Limal  par  les  troupes  demand^es  k  Van- 
damme  et  k  Exelmans;  mais  il  avait  Ik  quatre  divisions  d'in- 
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fanterie,  deux  de  cavalerie,  et  la  premiere  division  du  corps 
d*Exelinans  arrivait  au  pont  de  Lima).  II  ordonna  k  Teste  de 
marcher  sur  Bierges,  k  P^cheux  sur  le  centre  cnnemi,  k 
Hulot  sur  le  bois  de  Rixensart.  La  division  Vichery  forma 
la  reserve,  qu'allaient  augmenter  les  dragons  d*Exelmaii8. 
Pajol,  r^duit  depuis  deux  jours,  on  se  le  rappelle,  k  la  divi- 
sion Soult,  passa  avec  Vallin  k  Textr^me  gauche,  ce  dernier 
jetant  plusieurs  escadrons  du  c6t6  de  Ghapelle-Saint^Lam- 
bert  pour  chercher  des  nouvelles. 

Pendant  ces  mouvements  pr^paratoires,  la  battene  qui 
s'^tait  avanc^e  en  t^te  de  la  cavalerie  prussienne  avait  pris 
position;  et,  second^e  bient6t  par  une  autre  batterie  d*6gale 
force,  eUe  avait  ouvert  un  feu  tr^s-vif  sur  notre  gauche. 
Grouchy  fit  contre-baltre  cette  artillerie  par  une  artllieiie 
sup^rieure  qui  d^monta  cinq  pieces,  fit  beaucoup  souffrir 
la  cavalerie  de  soutien,  et  for^a  bient6t  Tune  et  Tautre  k  se 
retirer  derrifere  le  bois  de  Rixensart. 

Hulot  y  p^n^tra  k  leur  suite,  refoulant  Tinfanterie  qui  en 
d^fendait  les  abords ;  et  s'y  engagea  vigoureusement  avec 
Stulpnagel.  En  m^mc  temps,  P^cheux  aborda  le  centre 
prussien,  Teste  attaqua  Bierges. 

Au  bout  de  quatre  heures  de  combat,  P^cheux  ouvrit  une 
troupe  dans  la  ligne  prussienne;  Hulot  emporta  Ic  bois  de 
Rixensart;  Pajol  et  Vallin  en  d^bouch^rent,  menagant  de 
tourner  la  droite  ennemle;  et  Thielmann  fut  oblig^  de 
faire  un  changement  de  front,  Taile  droite  en  arri^re,  en 
pivotant  sur  Bierges.  oCi  Kemphen  se  maintenait  avec 
Anergic. 

La  nouvelle  position,  ainsi  prise,  meltait  sa  gauche  dans 
ce  village,  son  centre  au  bouquet  de  bois  de  TErmitage,  sa 
droite,  form^  en  partie  par  sa  cavalerie,  vers  le  village  de 
Ghambrc. 

Ce  mouyement,  ex6cul6  avec  fermet^,  venait  de  se  ter- 
miner quand  Thielmann  regut,  enfin,  la  nouvelle  positive  de 
la  vicloire  remport^e  par  Wellington  et  Blucher.  EUe  avait 

WATRRLOO.  !28 


iU  WATERLOO. 


aift  bien  lon^mps,  on  ie  voit,  ^  lui  parvenir  (i).  11  la  fit 
ffipandre  iminddiatenient  panni  ses  troupes ;  et,  profitant 
de  Tardeur  qu'elle  leur  inspire,  il  lenta  de  regagner  le  ter- 
rain perdu,  de  retenir  le  plus  longtemps  possible  son  adver- 
aaire  sur  le  plateau  de  la  Dyle.  Blucher  annon^ait,  en  effet, 
qil*iiQ  corps  prussien  marcbait  par  son  ordre  pour  couper 
ta  retraite  au  d6tacbeaient  fran^ais  fourvoy^  sur  Wavre;  et 
tout  prolongement  de  combat  favorisait  cette  manoeuvre. 

Le  centre  et  la  droite  des  Prussiensse  reportanten  avant, 
le  bois  de  Rixensart  ful  repris.  Mais  Hulot  y  revint  promp- 
tement  et  Tenleva  encore  une  fois ;  Teste  emporta  Bierges; 
le  moulin  au-dessous  fut  ^vacui;  Vandamme  en  profita 
pour  faire  passer  la  Dyle  k  la  division  Berthezfene,  qu  il  avait 
gard^e  sur  la  rive  droite,  et  la  jeta  sur  la  gauche  prus- 
sienne. 

Thielmann,  ainsi  pris  en  flanc,  voyant,  en  outre,  nos 
progr^s  k  Taile  oppos^e,  creiguant  de  perdre  le  cliemiu  de 
Louvain,  ordonna  la  retraite;  et  ne  la  diff^ra  que  pendant 
ie  temps  indispensable  pour  faire  replier  les  troupes  qu*il 
avait  encore  k  Wavre. 

Dhs  qu*elles  Teurent  ralli^,  il  prononga  sa  marclie  en  ar- 
rifere,  se  dirigeant  en  trois  colonnes  sur  Ottenbourg  et 
Rhode-Sainte-Agathe,  qui  est  k  trois  lieues  de  Louvain,  et  k 
moindre  distance  de  Wavre. 

11  se  retirait,  convert  par  un  Tort  d^ploiement  d*artillerie; 
Vandamme  avait  fait  d^boucherde  Wavre  la  division  Habert 
et  arrivait  sur  les  hauteurs  de  la  Bawette;  notre  ca valeric 
d^passait  Chambre,  lorsque  Tofficier  d*6tat-major  exp6di6 
des  Quatre-Bras,  la  veille,  par  Napol^n,  se  pr^senta  a 
Grouchy  et  lui  apprit  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo,  la 
d^route  de  Tarm^e.  11  ^tait  onze  heures. 

Get  officier,  niont6,  sans  doute,  sur  un  cheval  fatigue, 

(t)  Let  ^crivain.^  prussieiis  nssurent  que  deux  ofliciert  furent  expMi^  por 
BlAcher  k  Thielmann  du  ehampdc  baiailtede  Waterloo,  le  fBJafn,  A  la  null, 
el  que  tOu>  le<  deux  sVgardrfiil. 
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avail  employ^  douze  heures  ^  parcourir  une  distance  de 
douze  lieues,  etpas  un  autre  que  lui  n*avait  6t^  charge  de 
transmettre  une  nouvelle  dont  le  retard  compromettait  le 
salut  de  trente  miile  hommes ! 

Atterr^  par  le  fuoeste  rapport  qui  lui  r^v^fait  tout  le  p^ril 
de  sa  situation,  le  mar^chal  appela  k  lui  Vandammeet  trois 
ou  (|uatre  g^n^raux  pour  leur  demander  conseil.  11  pleu- 
rait,  a  dit  un  t^nioin.  On  edi  dit  qu  il  pr6voyait  les  iniques 
recriminations,  les  calomnies  qui  devaient  assaillir  sa 
m^moire. 

Le  seul  el  si  tardifmessager  de  la  catastrophe  n'^tait  por- 
teur  d*aucune  d^p^che  ^crite,  d*aucun  ordre  :  sa  mission 
se  r^duisait  k  annoncer  que  Tarm^  etait  vaincue,  en  fuile, 
d^band^e,  el  que  Napol^n  se  retirait  sur  la  Sambre.  Vers 
quel  point  entrait*il  dans  les  vues  du  chef  que  Grouchy 
dirigekt  sa  retraite?  Le  chef,  dans  son  trouble  extreme, 
avail  oubli^  de  Tindiquer. 

Mais  cetle  retraite  6lait-elle  encore  possible?  Gela  parais- 
sail  bien  douteux.  D^  la  veille,  Blucher  avail  eu  certaine- 
ment  avis  du  combat  de  Wavre,  el,  imra^iatement  aprfes  la 
victoii*e,  il  avail  dO  di^tacher  des  forces  suffisantes  pour 
accabler  la  colonne  qui  avail  attaqu^  son  lieutenanl. 
Ce  d^tachement,  il  fallait  s'attendre  k  le  voir  parattre  au 
premier  moment,  k  subir  son  choc  en  queue,  en  flanc,  pen- 
dant qu'on  aurail  k  faire  face  k  Thielmann  revenu  sur  ses 
pas;  el  si,  par  hasard,  la  manoeuvre  combin^e  par  Blucher 
ne  s*op6rait  pas  mainlenanl  sur  le  plateau  de  la  Dyle,  on 
devail  la  trouver  bient6t  ailleurs; 

Vandamme,  plus  aventureux  alors  en  paroles  qu*en  ac- 
tion, proposa  de  pr^ipiter,  par  un  vigoureux  coup  de  col- 
lier, la  retraite  de  Thielmann  vers  Louvain,  de  se  rabaltre 
sur  Bruxelles  el,  de  la,  gagner  la  route  de  Flandre,  qui  ne 
devail  pas  6lre  gardde.  Entreprise  encore  plus  folle  que 
bardie;  car  elle  aurait  allong6  le  chemin  du  retour  el  donne 
a  Tennemi  tout  le  temps  de  la  faire  avorter. 
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Vandamme  resta  seul  de  son  avis. 

Aprte  une  courte  discussion,  on  reconnut  qu*il  fallait  at- 
teindre  la  fronti^re  le  plus  promptement  possible.  Deux  di- 
rections se  pr^sentaient :  Tune  par  Fieurus,  faisant  d6bou- 
Cher  sur  Marchienne  et  Gharleroi ;  l*autre  par  Namur,  au 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  conduisant  sur 
Givet.  La  premiere  ^tait  la  plus  courte;  mais  elle  6tait,  ^ 
coup  stir,  occup^e,  ou  bien  pr^s  de  T^tre,  par  les  masses 
anglo-prussiennes ;  on  ne  pouvait  songer  k  s*y  engager ;  la 
seconde  en  divergeait  beaucoup;  mais  elle  laissait  quelque 
espoir,  par  cette  divergence  m^me,  d*tebapper  k  Tennemi ; 
on  se  d^cida  k  la  prendre. 

Grouchy  arr^ta  son  infanterie  sur  les  hauteurs  de  la  Ba- 
wette,  Pappuyant  et  Ttelairant,  k  droite,  par  la  division 
Soult,  k  gauche,  par  celle  de  Vallin ;  et  il  ordonna  k  ces  der- 
niers  de  maintenir,  pendant  quelque  temps  encore,  des 
partis  k  la  suite  de  Thielmann,  qui  k  present  hkiait  sa  re- 
traite.  Simultan^ment,  il  envoya  Exelmans,  avec  sept  regi- 
ments de  dragons,  se  saisir  de  Namur;  et,  pen  aprte,  se 
mettant  lui-m^me  k  la  t6te  du  corps  de  Gerard,  il  se  dirigea 
sur  le  m^me  point. 

Vandamme,  avec  son  corps,  avec  Pajol  et  Teste,  resta 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  et  y  resta  trop  longtemps. 

Fort  heureusement,  Thielmann  prolongea  sa  retraile, 
sans  se  retourncr,  jusqu'k  Rhode-Sainte-Agathe,  oh  il  hi- 
vaqua,  le  soir  m^me ;  aucun  corps  ennemi  ne  se  montra  sur 
Wavre;  Vandamme  prit  k  son  tour,  mais  tr^s-avant  dans 
la  journ^e,  la  direction  de  Namur;  et,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  il  arriva  k  Gembloux,  n*ayant  pas  eu  k  brtkler  une  car- 
touche en  chemiu.  Ses  troupes,  ext^nu^es,  avaient  besoia 
de  quelque  repos ;  il  s*arr6ta  dans  cette  ville. 

Exelmans  avec  ses  dragons.  Grouchy  avec  le  corps  de 
Gerard,  avaient  trouv^  aussi  le  terrain  libre  devant  eux.  En 
ce  moment,  le  premier  ^tait^tabli  k  Namur,  le  second  k  c6X^ 
de  Sombreife,  sur  la  chaussi&e  m^me  de  Nivelles  k  Namur. 
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Dans  les  combats  autour  de  Wavre,  les  pertes  de  Thiel- 
mann  s*6taient  6lev^es,  d'apr^s  les  historiens  prussiens,  k 
2,476  hommes;  celles  de  Grouchy  avaient  dA  atleindreii 
peu  prfes  le  m^ine  chiffre. 

Le  mar^cbal  franQais  occupant  maintenant  Namur,  Gem- 
bloux  el  la  cbauss^e  de  Sombreffe  k  Namur,  ^tait  dans  une 
position  moins  critique  que  le  matin;  roais  il  n*avait  encore 
aucune  certitude  de  salut.  11  pouvait  toujours  ^tre  pr^venu 
sur  le  chemin  de  la  fi*ontilire  et  ^tre  press^,  en  m^me 
temps,  par  la  poursuite  de  Tennemi.  II  devait  done  hkter  sa 
marcbe  sans  perte  d'un  instant. 

Elle  fut  peu  rapide,  cependant. 

Trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre  Textr^me  n6ces- 
site  de  se  hkter,  mais  d^jk  d^courag^  par  la  nouvelle  du 
d6sastre  de  Waterloo,  indiffi^rent  k  la  conservation  de  ses 
troupes,  comme  k  la  sienne  propre,  car  le  courage  ne  lui 
manquait  pas,  Vandamme  ne  leva  ses  bivacs  qu'k  sept 
heures  du  matin,  au  risque  de  payer  bien  cher  Fexc^  de 
temps  donn^  au  sommeil. 

II  se  dirigea  sur  Namur  par  Tabbaye  d'Argenton,  en  sui- 
vant  une  traverse  oCi  se  trouve  un  d6fil6  long  et  difficile  qui 
attarda  beaucoup  son  mouvement.  11  avait  franchi  ce  d^fil^, 
el  sa  t^te  de  colonne  n'^tait  plus  qu'k  une  lieue  de  Namur, 
quand  le  canon  gronda  k  son  arri^re-garde,  vers  Rhisnes. 
Depuis  quelque  temps  d^jk,  on  Tentendait,  vers  Temploux, 
sur  la  chauss^e  de  Nivelles  k  Namur  :  Grouchy,  rest^  avec 
le  corps  de  Gerard,  6tail  attaqu^  comme  Vandamme.  Re- 
tard6  peut-^tre  par  les  insouciantes  lenteurs  de  son  lieute- 
nant, dont  il  n'avait  pas  su  activer  le  depart,  le  marshal 
n*avait  pas,  on  le  voit,  march^  plus  vite  que  lui.  Temploux 
est  k  deux  lieues  de  Namur. 

A  Rhisnes,  c*^tail  la  cavalerie  de  Thielmann  sous  le  com- 
mandement  deHobe;  k  Temploux,  le  corps  de  Pircb  I,  qui 
venaient  disputer  la  retraite. 

Le  18  juin,  au  commencement  du  combat  de  Wavre, 


438  WATERIX)0. 


Thielmann,  nous  Pavons  dit,  avail  dirig^  8ur  Couture- 
Saint-Germain,  avec  six  batailions,  le  chef  d  uue  de  se5 
divisions,  ic  g^n^ral  Borcke. 

Borcke  (^tait  arrive  k  Ghapelle-SaiDl-Lanibert  a  Tentree 
de  la  nuit,  et  y  avail  regu  de  Blucber  I'ordre  do  bivaquer 
sur  place,  en  attendant  des  instructions  ulu^rieures. 

Le  19  au  matin,  vers  sept  beures,  n'ayant  pas  encore  ces 
instructions,  ct  le  colonel  Stengel,  qui  revenait  de  Limal 
pour  rejoindrc  Ic  corps  de  Zieten,  lui  ayant  appris  le 
combat  alors  engage  sur  Wavre,  il  avail  r^solu  de  rallier 
Thielmann.  II  n*y  ^tait  pas  parvenu.  Aprfes  avoir  traverse 
le  bois  de  Rixcnsart  pr^s  du  village  de  ce  noni,  au  moment 
oil  Grouchy  couroimait  les  hauteurs  en  arri^re  dc  Wavre, 
il  s*6tait  arr^te,  craignant  sans  doule  de  se  compromettre, 
el  s'6tail  borne  k  faire  observer  les  mouvements  des  Fran- 
gais. 

11  avail  connu  ainsi  leur  retraite,  et  en  avail  donne  avis  k 
Thielmann,  niais  probablement  assez  tard  dans  la  nuit. 

Thielmann,  en  effel,  n'avait  quilt6  Rhode-Sainte-Agathe 
que  le  lendemain  matin,  k  cinq  hepres,  pour  se  porter  sur 
les  traces  de  Grouchy. 

11  avail  mis  en  t^te  toute  sa  cavalerie  (1)  avec  une  balterie 
d'artillerie  l^g^Tc,  ordonnani  k  Hobe,  qui  la  commandail, 
d*avancer  rapidemenl  vers  Gemblouxsans  attendre  Tinfan- 
terie,  Taisant  dire  k  Borcke  de  passer  immediatement  la 
Dyle ;  et  lui-m^me,  avec  Ic  reslc  de  ses  troupes,  avail  presse 
le  pas  sur  les  traces  de  Hobe. 

ll.devait  avoir  hite,  on  le  congoit,  de  r^parer  Tincroyable 
faulequMl  avail  commise  en  ne  surveillanl  pas  les  manoeu- 
vres de  Grouchy,  la  retraite  dont  il  ne  devait  qu'au  hasard 
de  la  marclie  de  Borcke  la  tardive  nouvelle. 

(I)  A  Rliodr-^niiilP-Agiilhe.  rjllr  ruvsiirric  avuil  el^  auginriilce  dc  ^cpl 
eseadrons  arrivant  dii  Rliin  et  composei^  de  Saioni  appartenaiil  6  la  pnrtic  de 
la  Saxe  que  lc»  decitiionii  du  coiigrisde  Vieiine  avaient  doniiei*  r^ccmnif  lit  A 
la  l*ruM«. 
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Pirch  I,  qui,  dans  la  pens^  de  BlClcher,  devait,  avec  le 
concours  de  Thielmann,  assurer  la  perle  de  la  colonne 
frangaise  fourvoy^e  sur  Wavre,  Pireh  I,  qui  attaquait, 
maintenant,  sur  Temploux,  n*avait  montr^  ni  plus  dUntel- 
ligence,  ni  plus  d*activit^. 

Parti  avant  minuit  de  Plancenoit,  le  18  juin,  avec  huit 
escadrons  de  hussards  forniant  la  brigade  Sohr,  et  deux 
divisions  d'infanlerie,  il  avail  pass6  par  Maransart,  oil  il 
avait  ralii^  une  autre  division  d'infanterie  de  son  corps  (1), 
avail  franchi  la  Dyle  k  Bousval,  alleint  Mellery  le  lende- 
main  19,  k  onze  heures  du  matin  seulemenl,  et  s*y  6tait 
^bli  au  bivac.  Grouchy  ^tait  alors  en  avant  de  Wavre,  ot 
11  apprenail  la  d^faitede  Napoleon. 

Pendant  sa  marche,  Pirch  I  avait  jet^  des  partis  de  cava- 
lerie  sur  sa  gauche  pour  Her  les  communications  avec 
Thielmann;  mais  il  n'y  avait  pas  r^ussi.  Des  reconnais- 
sances envoy^s,  d^s  son  arnv^e  au  bivac,  lui  avaient  an> 
nonc^  que  les  d^fii^s  de  Mont-Saint-Guiberl  6taient  occupy 
par  les  Frangais;  mais  ces  renseignements  ne  Tavaient  d6- 
lermin^  k  aucun  mouvemenl.  li  avait  timidement  pass6  la 
journ^e  du  19  et  la  nuil  suivanle  k  Mellery.  Tons  les  corps 
de  Grouchy  avaient  d^fil^,  en  irois  colonnes  isol(^es,  k  deux 
et  trois  lieues  de  ce  point;  et  il  n'en  avail  rien  su. 

li  n*avait  connu  que  le  20,  k  cinq  heures  du  matin,  la  re- 
traite  du  mar6chal  franQais.  Alors  seulement,  il  avait  lev^ 
son  camp  pour  se  porter  sur  la  chauss^e  de  Sombreffe  k 
Namur.  Mais  il  avait  mis  tant  de  lenteur,  d!h4sitalion  dans 
sa  marche,  qu'il  ^tait  d^jk  qualre  heures  quand  son  avant- 
garde  donna  sur  la  colonne  qui  suivait  cette  route,  k  la 
ferme  de  Boquet,  tout  pr&s  et  en  de^  de  Temploux. 

Cette  avant-garde,  compos^e  de  trois  bataillons,  de  huit 
escadrons  de  hussards  et  command6e  par  Sohr,  5*engagea 
imm^iatement.  Mais  elle  n*arr^ta  pas  la  marche  de  notre 

(1)  Le  rule  dc  mh  infiinlcrie  et  de  »«  cav«lerie  avail  ^ledlrig^,  on  I'a  vii 
(p.  31  i),  sur  Genap|>e  el  let  Quaire*Bru». 
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oolonne,  qui,  avant  six  heures,  arriva  sur  les  haateurs  en 
de^  de  Namur. 

En  oe  moment,  Vandamme  y  arrivail  aussi.  11  n*6tait  plus 
suivi  par  Fennemi ;  l*attaque  quMl  avail  eue  k  supporter  pr^s 
de  Rhisnes  n'avait  ^t6  faite  que  par  une  brigade  de  cava- 
lerie  de  Thielmann,  et  une  balterie  d*artillerie.  Charges  par 
cette  cavalerie,  deux  ou  trois  bataillons  de  la  division  Lefol 
formant  Farri^re-garde  avaient  6t6  mis,  un  instant,  en  d^s- 
ordre;  mais  ils  avaient  6t6  promptement  degag^  par  le 
colonel  Bnqueville  du  20*  dragons  et  les  deux  raiments 
de  hussards  du  g^n^ral  Clary.  Apr^s  cette  ^chauffour^e,  la 
brigade  ennemie,  n*ayant  aucun  soutien  assez  proche,  et 
g^n^e,  d*aiileurs,  par  les  difficultc^s  du  terrain,  s'^tait  jet6e 
vers  la  chauss^e  de  Namur  pour  rejoindre  les  troupes  de 
Pirch  I,  dont  elle  entendait  le  canon. 

Grouchy  confia  ^  Vandamme  lesoinded^fendre  les  abords 
de  Namur  et  la  ville  m^me  jusqu'au  soir  avec  deux  de  ses 
divisions  et  celle  de  Teste;  puis  il  alia  y  passer  la  Sambre 
avec  le  corps  de  Gerard,  le  reste  de  celui  de  Vandamme, 
son  artillerie  de  r^sei've;  et  il  prit  la  route  de  Dinant,  sur  la- 
quelle  il  avait  d^jk  fait  filer  la  cavalerie  de  Pajol  et  dc 
Vallin. 

Les  blesses,  les  Equipages,  les  dragons  d*Exel mans  avaient 
6t^  dirig^s  depuis  le  matin  de  bonne  heure  sur  cette  der- 
ni^re  ville.  La  chauss^e  qui  y  conduit,  tout  enti^re  con- 
slruite  sur  la  rive  gauche  et  sur  le  bord  m^me  de  la  Meuse, 
est  un  6troit  d^fii^  de  sept  ou  huit  lieues,  doming  constam- 
ment  par  des  rochers  k  pic. 

Pirch  I  attaqua  avec  beaucoup  dc  vigueur ;  mais  il  fut 
regu  avec  une  extreme  fermet^.  Vandamme  garda  sa  position 
iusqu*k  six  heures.  II  battit  alors  en  retraite,  traversa  Na- 
mur, y  laissant  la  faible  division  Teste  pour  continuer  la 
resistance.  Homme  de  grande  r^.solution  et  parraitement 
second^  par  ses  troupes,  Teste  remplit  tr^s-bien  sa  mission. 
II  rendit  infructueuses  toutes  les  tentatives  failes  pour  esca- 
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lader  le  mur  d*enceinle,  pour  enfoncer  les  portes  de  la  ville. 
Quand  il  l^^vacua,  i)  ^tait  pr^s  de  neuf  heures. 

Pirch  I  comptait  seize  cenlquaranle-six  hommes  hon  de 
combat. 

Nos  pertes  ne  farent  pas  de  plus  de  six  ou  sept  cents 
hommes.  On  aurait  pu  les  ^viter  en  marchant  plus  vite  dans 
la  journ^e. 

Le  g^n^ral  prussien  n'osa  pas  s*aventurer  k  la  suite  de 
Teste,  qui,  cependant,  avait  laiss^  intact  le  pont  sur  la 
Sambrejaule  de  moyens  assez  rapides  de  destruction. 

II  s'^tablit  h  Namur.  Thielmann,  avec  son  infanterie, 
n*avail  pu  d^passer  Gembloux. 

Malgr^  les  lenteurs  de  Grouchy,  la  combinaison  de  BIO- 
cher  avait  ^chou^. 

Au  moment  m^me  od  Napoleon  descendait  de  voiture 
k  r£lys6e,  au  lever  du  soleil,  le  21,  la  division  Teste  arrivait 
k  Dinant.  Toutes  les  troupes  de  Grouchy  s*y  trouvaient 
r<^.unies. 

Dans  la  journ^e,  elies  se  portferent  sur  Givet  et  prirent 
lenrs  bivacs  sous  le  canon  de  cette  forteresse.  On  leur  dis- 
tribua  du  pain ;  elles  en  manquaient  depuis  trois  jours. 
Mais  on  ne  put  remplacer  les  cartouches  brOlees;  tantla 
place,  quoique  de  premiere  ligne,  6tait  mal  approvision- 
n6e(l)! 

Grouchy  ^tait  toujours  sans  instructions  sur  la  direction 
k  donner  k  sa  retraite  (2).  Apr^s  avoir  demand^  1  avis  des 
chefs  de  ses  corps  d*arm^e,  il  se  d^ida  k  marcher  sur 
Reims  par  Rocroi.  11  ful,  le  surlendemain,  pr^s  de  Rethel, 


(1)  LrUre  incite  df  Grouchy  k  Vaiidaiuine,  datee  de  Givet,  le  il  juin 
{Arehivet  du  dip6t  de  la  guerre). 

(3)  «  .  .  Dis  que  vous  le  pourrei,  veiu'i,  je  vou<i  prie,  roe  joiiiHre.  Hon 
iolrntion  est  de  r^unir  les  cororoandanU  des  corps  d'arm^,  k  Teffet  de  don> 
ncr  leur  avis,  quant  ft  notre  roarcbe  uU^rieure,  qu^anetm  ordre  de  Teinpe- 
rcur  lie  rigle  en  ce  inumeut.  »  (Lettre  iaedite  de  Grouchy  a  Vaodamme,  daler 
dr  Givel,  Ic  il  juin.   -  A  rrhivet  du  depdl  de  /«  guerrr.\ 
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k  Aubigny,  od  il  re^ut  un  ordre  par  lequel  le  marshal 
SouU  )ui  prescrivait  de  se  porter  par  Reims  k  Soissons  (i). 
Pendant  qu*il  ramenait  ainsi  surle  territoire  franQais  ses 
colonnes  non  entam^es,  Tarm^e  battue  k  Waterloo  refor- 
mail  se8  rangs  et  se  concentrait  sur  Laon. 

Dtelesurlendemaindelabataille,  ReiIleetd*£rlouavaient 
riuni  one  douzaine  de  mille  hommes  de  leurs  corps  sous 
Avesnes;  et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la  garde,  du  corps 
de  Lobau,  de  la  cavalcrie  de  reserve  y  ^taient  parvenus 
aussi.  On  avail  remis  un  peu  d*ordre  dans  tous  ces  debris ; 
et  on  les  avait  achemin^s,  marchant  k  peu  pr^  militaire- 
ment,  par  Vervins  sur  Laon,  od  ils  6taient  arrives  le  fi.  Le 
m6me  jour,  une  colonne  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
toutes  armes,  de  tous  corps,  prenait  ^galement  position 
devantcette place;  elle  venait  de  Pbilippeville,  oil  le  mar6- 
chal  Soult  Tavait  form^e.  Soult  lui-m^me  Tavait  prteM6e 
de  vingtrquatre  heures  k  Laon.  II  ^tait  charge,  nous  Tavons 
dit,  du  commandement  provisoire  de  Tannic,  depuis  le 
depart  de  Tempereur  pour  Paris. 

Le  32  juin,  reifectif  des  troupes  mass6es  au  point  de 
concentration  fix6  par  Napoleon  s'^levait  done  k  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  hommes;  niais  Ic  tiers  de  ce  nombre  avait 
perdu  ses  armes,  et,  de  toute  Tartillerie,  il  ne  restait  pas 
trente  pieces  et  pareil  nombre  de  caissons. 

II  fallait  quelquc  temps,  maintenant,  pour  rendre  une 
organisation  suifisante  aux  regiments,  aux  divisions,  aux 
corps  d*arm6e,  affreusemcnt  diminu^s,  m^l^s,  confondus 
ensemble,  et  pour  y  rappeler  la  discipline,  oubli^e  dans  le 
d^sastre. 

On  y  travail  la  activement. 

La  plus  grande  partie  des  soldats,  des  officiers  iuf^rieurs, 

(I)  Leitre  inedite  dc  firouchy  k  Vandamme.  dal^  d*Aubigny,  le  93  jnin 
{Artkivet  du  depdt  d€  la  guerre). 

La  letlrc  du  marshal  Soult  h  Tiroachy  c»tdat^f  dc  Laon,  le  m^roejour, 
H  liuil  heures  dii  malin. 
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etait  anim^e  de  la  meilleure  volont^.  lis  cherctaaienl  leurs 
drapeaux  et  s*y  ralliaient  d*eux-m^roes. 

De  ces  signes  v^n6r6s,  plusieors  ne  reparurenl  que  sous 
les  mors  de  Laon,  au  front  des  regiments  mulil^s.  On  las 
avail  crus  perdus ;  ils  ^taient  sauv^s.  Des  cris  enthousiastes 
en  salu^renlle  retour;  et  des  larmesdejoie  mouillferent  les 
yeux  de  ces  homrnes  endurcis,  d^  longtemps,  aux  horreurs 
de  la  guerre.  Un  regiment,  enlre  autres,  le  85*,  revit  alors 
son  drapeau.  II  6tail  aux  mains  du  chef  de  bataillon  Rul- 
li^re,  venu  avec  la  colonne  de  Philippeville.  A  la  derni&re 
heure  delafuneste  journ^e,  ce  soldat  inlr6pide  Tavait  arra- 
ch6  aux  Prussiens  victorieux;  et,  soutenu  par  quelques 
braves  rallies  k  sa  voix,  Tavail  pr^serv<^  de  tout  outrage 
pendant  la  longue  d^route. 

Mais,  si  la  masse  des  vaincus  se  serrail  spontantoent 
autour  de  ses  ^tendards,  ardente  k  se  preparer  pour  de  nou- 
veaux  combats,  d'autres,  en  trop  grand  nombre,  ^aient 
loin  de  suivre  ce  g^n<^reux  exemple.  Une  leltre  du  colonel 
de  Bussy,  aide  de  camp  de  Napoleon,  des  lettres  de  Soult, 
d*autres  leltres  encore  en  donnenl  le  triste  t^moignage. 

Bussy  ^crivait  k  Tempereur  :  «  Nombre  de  soldats  d^er- 
tent,  for^ant  les  posies  de  garde  nationale,  courantdans  les 
villages  quils  ^pouvantent,  regagnant  leurs  foyers  par  les 
traverses,  vendant  leurs  chevaux  et  ceux  qu'ils  ont  vol^s 
quelquefois  pour  la  modique  somme  de  douze  k  quinze 
francs,  etc...L'autorii6,  ajoutait  Bussy,  estime  que  le  cin- 
qui^nie  seulement  des  requisitions  demand^es  sera  obtenu ; 
car  le  paysan  cache  ses  voitures  et  ses  chevaux,  de  crainte 
qu*on  ne  les  lui  vole  (1).  » 

Soult  faisait  k  Tempereur  et  au  ministre  de  la  guerre  un 
tableau,  trop  assombri  sans  douto,  de  la  situation,  mais  vrai 
sur  plusieurs  points.  Une  grande  fermentation  r^gnait,  di- 
sait-il,  dans  Tarm^e,  surtout  parmi  les  chefs  et  les  g^n^- 

■  \ :  Lclirr  iiiriiilr  {Aichivts  du  dep&l  de  ta  guerrt). 
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raux;  1e&  g^n^rauxPir6,Keneriuann(i),Rogniat,TromeUn, 
(l*autres  encore  ^taienl  partis  pour  Paris  sans  autorisation ; 
et  il  6tait  probable  que  des  chefs  de  corps,  des  officiers  par- 
ticuliers  les  imiteraient ;  les  troupes  se  croyaient  trahies, 
tenaient  les  plus  mauvais  propos ;  la  discipline  6tail  perdue, 
Tinfanterie  d^moralis^e,  etc.,  etc.  (3). 

Le  g^n^ral  Leclerc  des  Essartsinformait,  en  m^me  temps, 
le  ministre  de  la  guerre  que  le  mar^cbal  de  camp  Sabatier, 
commandant  le  g^nie  du  corps  de  Lobau,  venait  de  passer 
par  Sainte-Menehould  «  r^pandant  des  nouvelles  ^pouvan- 
tables  sur  Tarm^e,  disant  qu'il  s'en  allait  ctaez  lui,  k  Bar- 
sur-Ornain  (3).  » 

Enfin,  Ney  lui-m^me,  le  premier  de$  soldats  sur  le  champ 
de  bataille,  qu*on  avait  vu  in^branlable  k  la  derni^re  heure 
de  Waterloo  comme  au  milieu  des  horreurs  du  d^astre  de 
Russie,  Ney  d^moralis^  maintenant  par  la  d^faite,  ayant  en 
vain  cherch^  Napoleon  sur  la  fronti^re,  ^tait  d^jk  k  Paris ; 
et,  de  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  il  jetait  k  la 
France  son  extreme  d^couragement,  declarant  que  Tarm^e 
n^existait  plus ;  qu'il  n'y  avait  plus  d*espoir  que  dans  de 
promptes  n^gociations. 

L'ennemi  ^tait,  fort  heureuscment,  encore  assez  61oign^ 
de  Laon. 

II  avait,  cependant,  fait  diligence. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo,  Wellington  avait 
port^  son  quartier  g^n^ral  k  Nivelles,  II  s'y  ^tait  fait  re- 
joindre  par  le  d^tachement  de  16,500  hommes  aux  ordres 
du  prince  Fr^d^ric  des  Pays-Bas,  si  inopportun^ment  laiss^ 
la  veille  k  Hal ;  et  avait  ainsi  corapens^  toutes  ses  pertes.Le 

(1)  Rellermann  ne  tarda  pas  ft  revenir.  II  elail,  le  24  juia,  k  la  tAlc  He  son 
corps;  une  lettre  sign^  de  lui  eladresi>^  au  roar^cbal  Soult  en  fournil  la 
preuve. 

{%)  LeUres  in^dites  des  21  el  32  Jain,  duties  de  L^on  {Archivtt  du  depdt 
de  la  guerre). 

(5)  Lettre  dntee  de  Sainle-Mcnr  hould,  le  22  juin  [Archivet  du  depdi  de  la 
guen^e). 
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20  juin,  il  ^tait  k  Binche;  le  21,  k  Malplaquet;  le  jour  sui- 
vant,  k  Cateau-Gambrcsis,  ayant  masqu^  Valenciennes  et  le 
Quesnoy.  (V.  I' Atlas,  pi,  V.) 

Blucher,  r^duit,  momentan^ment,  k  une  division  du  corps 
de  Pirch  1,  au  corps  de  Zieten,  a  celui  de  Bulow,  trfes-mal- 
traits  k  Plancenoit,  avail  eu  son  quartier  g^n^ral,  le  19,  k 
Gosseiies,  sa  cavalerie  poursuivant  nos  fuyards  sur  les  ctae- 
mins  d*Avesnes,  de  Beaumont,  de  Philippeville.  Le  30,  il 
s'^tait  rendu  k  Merbes-le-Gtakteau ;  le  lendemain,  k  Noyelle; 
le  22,  k  Galilion-sur-Sambre. 

Gejour-lk.Avesnes  tomba  entreses  mains.  Quelques  cen- 
taines  d*obu6  lances  par  deux  batteries  de  campagne  et  Tex- 
plosion  d*un  magasin  k  poudre  endommageant  une  cour- 
tine  suffirent  pour  determiner  le  commandant  de  cette  place 
k  capituler.  11  lui  restait,  cependant,  quarante-sept  bouches 
k  feu,  approvisionn6es  k  doiize  ou  quinze  mille  coups,  un 
million  de  cartouches;  et  il  disposait  de  deux  cents  vete- 
rans, de  trois  bataillonsde gardes  nationales  actives  -.envi- 
ron quinze  cents  hommes.  Les  gardes  nationaux  furent 
desarmes  et  renvoy^s  chez  eux,  les  veterans  retenus  com  me 
prisonniers  de  guerre. 

La  prise  si  facile  d'Avesnes  donnait  k  Blucher  une  bonne 
place  de  dep6t. 

Lc  23,  les  quartiers  gcneraux  des  deux  armees  ennemies 
ne  firent  aucun  mouvement. 

Wellington  poussa  sur  Gambrai  une  brigade  de  cavalerie, 
une  brigade  d*infanterie  avec  trois  batteries^  pour  faire  une 
tentative  contre  cette  forteresse,  oCi  il  avait  des  intelligences; 
et  il  fit  serrer  sur  leurs  tetes  ses  colonnes  un  peu  allon- 
gees.  Ses  trains,  son  equipage  de  pont  etaient  encore  en 
arrifere. 

Biacher  attendit  Tapproche  de  Thielmann  et  de  Pirch  I 
venant  de  Gembloux  et  de  Namur. 

Le  general  prussien  et  le  general  anglais  concentraient 
leurs  forces  avant  de  penetrer  davantage  sur  notre  territoire. 
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Dans  la  journ^e,  ils  conf^rferent  ensemble  ik  Catillon,  et 
arr^t^rent  le  plan  de  leurs  operations. 

ils  convinrent  que  ieurs  arm^s  r^unies  marcheraient 
8ur  Paris; 

Que  ce  mouvement  se  ferait  par  la  rive  droite  de  TOise, 
afin  de  tourner  raroi^e  frangaise,  qui,  d*aprfes  les  rapports, 
devait  se  rassembler  k  Laon  et  k  Sotssons; 

Que.  dans  le  cas  od  les  ponts  seralent  rompus,  on  se  ser- 
virail  de  I'^quipage  de  ponts  anglais  (les  Prussiens  ayant 
seulement  dix  pontons  arrives); 

Qu'on  ferait  approcher  les  Equipages  de  si^ge,  et  que 
Tarm^  anglo-hoUandaise  assiegerait  le  Quesnoy,  Valen- 
ciennes, et  les  places  k  la  gauche  de  la  Sambre ;  Tarm^e 
prussienne,  Landrecies,  Maubeuge,  Marienbourg,  Pbilippe- 
ville,  Givet;  le  corps  de  la  confederation  germanique  sta- 
lionne  dans  le  Luxembourg,  les  places  de  la  Meuse  au-dessus 
de  Givet. 

En  consequence  de  ces  derni^res  dispositions,  Wellington 
detacha  de  son  armee  le  prince  Frederic  des  Pays-Bas  avec 
trois  brigades  d'infanterie  qui  n'avaient  pas  combattu  a  Wa- 
terloo, et  une  brigade  de  cavalerie  ;  Blucher,  le  corps  de 
Pirch  I  toutentier. 

Ces  detachements  faits,  Tarmee  anglo-hollandaise  comp- 
terait  encore  pr^s  de  soixante  miile  hommes ;  Tarmee  prus- 
sienne  depasserait  ce  chiffre. 

C*etait  done  avec  cent  vingt  mille  bomraes  qu*elles  al- 
laient  se  porter  sur  la  capitale  de  la  France,  en  pH^tant  le 
flanc  k  Tarmee  qui  etait  reunie  k  Laon  et  avait  k  sa  disposi- 
tion la  place  de  la  F^re  et  son  pont  sur  TOise,  et  tons  les 
ponts  au  dessous. 

On  a  dit,  non  qu'on  en  ait  la  moindre  preuve,  mais  sur 
line  grande  probabilite,  qu*au  moment  od  ils  prirent  leur 
resolution,  les  deux  generaux  ennemis  connaissaient  dejk 
Tabdication  de  Napoleon.  Ce  qui  est  plus  certain, c*estqu*ils 
avaient  bien  mesure  Tetendue  de  notre  desaslre,  et  qu*il.s 
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savaient  qu*aucune  reserve,  qui  pdt  r^parer  nos  pertes, 
n'avait  ^t6  pr^par^e  par  Napol^n  (i). 

Au  reste,  s*ils  ignoraient  rabdication  le  Sd  juin,  ils  en  fu- 
rent  officiellement  inform^s  le  lendemain.  Le  g^n^ral  Mo- 
rand  ,  par  ordre  du  mar^chal  Soult,  la  fit  signifier  li 
Zieten  pour  quMl  la  transmU  k  Blucher,  avec  unedeniande 
d'armistice. 

Soult  agissait  d'apH^s  ies  instructions  du  gouvernement 
provlsoire  ou  commission  ex^ulive,  qui  se  laissall  aller  k 
croire  que.  Napoleon  r^signant  la  couronne,  Ies  allies  de- 
vaient  suspendre  leur  marche.  Les  souverains  n'avaient-ils 
pas  declare,  dans  leurs  manifestes,  faire  la  guerre  k  Napo- 
leon seul,  non  k  la  France? 

La  r^ponse  exorbitanle  de  Blucher  ne  flit  pas  de  nature  k 
entretenir  cette  illusion  :  il  consentait  5  un  armistice  si  on 
lui  livrait  Napoleon  et  si  on  c6dait  les  places  fortes  du  Nord, 
de  la  Meuse,  de  la  Moselle. 

Ce  jour-la,  il  porta  son  quartier  g^n^ral  k  Henappe.  tl 
marchait,  maintenant,  sur  deux  colonnes.  Gelle  de  gauche, 
form^e  des  corps  de  Zieten  et  de  Thielmann,  se  dirigeait 
par  Guise,  Origny  etChauny  sur  Gompi^gne ;  celle  de  droite, 
compost  do  corps  de  BQlow,  par  Nouvion  et  Saint-Quentin 
sur  Pont-Sainte-Maxence.  L*Oise  coule  k  Gompi^gneetdans 
cette  derni^re  ville. 

La  premiere  colonne  prit  le  fort  de  Guise  sans  coup  f6rir 
et  bivaqua  k  cette  hauteur,  ayant  une  avant-garde  k  Origny, 
des  coureurs  sur  la  F^re  et  douze  escadrons  vers  Laon. 

La  secoiide  ne  d6passa  pas  Nouvion. 

Le  25  juin,  Zieten  poussa  jusqu'k  G^risy,  Tbielmann  jus- 


{{)  Wellington  ecrivail,  de  Nivelles,  le  SOjuia,  tk  Dumouriet :  «  JamaiK  je 
n*ai  vu  une  telle  baiaille  qoe  eelle  d*airaiit-bier,  ni  remport^  une  telle  vie- 
toire,  txfttpht  qut  ctMt  fini  de  Bonaparte.  • 

Sa  eorrenpondanee,  ant^rieure  ft  Ponverture  de  la  campagnc,  prouvc  elal- 
rement,  uoas  TavonA  d^jA  dit,  qn'il  ^tait  tri«-liien  ioatrait  des  forces  de 
Napol^n. 
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qa*^  Origny,  BCLlow  jusqu*^  Essigny.  line  division  de  Zieten 
alia  prendre  position  devant  la  Fbve,  sominant  le  comman- 
dant de  cette  place  de  la  rendre.  Le  quartier  g^n^ral  prus- 
sienfut^  Saint-Quentin.  Blucber  yre^ut  une  nouvelle  de- 
mande  d*armistice.  Gelle-ci  lui  6tait  adress^,  de  Laon, 
par  des  pl^nipotentiaires  nommte  par  le  gouvernement  pro- 
visoire. 

11  leur  envoya  le  prince  de  Schoenburg  et  deax  autres  of- 
ficiers  de  son  6tat-major  charge  de  leur  donner  verbalement 
sa  r^ponse.  EUe  6tait  plus  exorbitante  encore  que  celle 
quMl  avait  d^j^  faite  k  Morand. 

11  se  refusait  k  tout  armistice  avant  d'etre  entr^  dans  Pa- 
ris; el  d^clarait  qu'une  fois  dans  la  capitale  de  la  Fi-ance 
il  exigerait,  pour  en  accorder  un,  qu'on  lui  livr&t  Bonaparte, 
mart  ou  vif;  que  les  places  de  la  Sambre,  de  la  Meuse,  de 
la  Moselle  et  de  la  Sarre  et  le  chateau  de  Vincennes  fussent 
occup^s  par  les  allies  ainsi  que  le  pays  jusqu'k  la  Marne,  y 
compris  Chateau-Thierry  et  Epernay ;  que  les  tr^oi*s  artis- 
tiques  enlev^s  aux  peuples  leur  fussent  restitute ;  enfin  que 
la  France  pay^t  les  frais  de  la  guerre. 

Quant  k  ce  qu'il  ferait  de  Bonaparte,  si  on  le  lui  livrait 
vivant,  il  n*en  disait  rien,  sans  doute,  aux  pl^nipotentiaires 
frauQais;  mais,  communi(|uant  k  Wellington  les  conditions 
qu'il  venait  de  formuler  comme  chef  de  Tarm^e  prussienue, 
il  fut  moins  r6serv6.  a  Si  Bonaparte  m  est  livr^,  lui  ^crivit-il, 
je  le  ferai  supplicier  sur  la  place  m^me  od  a  ^t^  fusill6  le 
due  d*Enghien. »  Etdu  m^me  coup  qui  vengeraitrassassinat 
de  ce  prince,  il  pr^tendait  venger  aussi  les  maux  dont  Bo- 
naparte avait  accabl^  la  Prusse,  la  Russie,  TEspagne  et  le 
Portugal  (1). 

(1)  Noas  r^umons  ici  qualre  lettres  fcriie»,  an  oom  dc  Bl&cbcr,  par  Gnei- 
Kcnau,  son  clirf  d'^iai- major  el  adress^s,  le  27  el  le  29  juin.  au  general 
Mftffling  pour  dire  coinmuniqudes  oWciellemenl  k  WeUington.  Elles  se 
U*ouveoi  lexluellemenl  repruduile*:  dans  les  .Vtmoires  po^lliiimcs  de  MAflT- 
ling  {AuM  mtintn  Lrbtn\ 
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Dans  remportement  de  ses  haines  patriotiques,  il  ou- 
bliait  que  le  crime  ne  doil  pas  ^tre  veng^  par  le  crime. 

Le  26  juin,  I'arm^e  prussienne  continua  son  mouvement. 
Zieten  atteignit  Ghauny ;  Thielmann,  Guiscard ;  Biiiow,  Res- 
sous,  jetanl  des  partis  vers  Verberie,  Poni-Sainte-Maxence 
et  Greil.  Une  des  divisions  de  Zieten,  celle  de  Jagow,  for- 
Qant  la  marche,  continua  sur  Gompi^gne. 

Bliicher  n^^tait  plus  qu*k  vingt-cinq  lieues  de  Paris. 

Le  mar^chal  de  camp  Berthier,  homme  de  cceur,  com- 
mandant la  place  de  la  F^re,  avail  refuse  de  la  rendre,  m^- 
prisant  les  d^g^ts  causes  dans  la  ville  par  le  feu  de  deux  ou 
trois  batteries  de  campagne.  Depuis  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille  de  Waterloo,  la  d^sertipn  s'^tait  mise  dans  la  garde 
uationale  active  qui  formail,  avec  un  faible  d6p6t  de  la  ligne 
et  cent  cinquante  canonniers  et  ouvriers  d*artillerie,  toate 
sa  garnison  (1).  Mais  il  savait  qu'une  capitulation  est  d6sho- 
norante,  quand  elle  n*est  pas  sign^e  sur  la  br^che  prati- 
cable  et  d^fendue. 

Le  commandant  du  petit  fort  de  Ham  avail  montr^  la 
m^me  fermet^,  la  m^me  fld^lit^  au  devoir. 

Wellington  n  avail  pas  march^  aussi  vile  que  Blucher, 
voulant  attendre  Tarriv^e  de  son  Equipage  de  ponts.  Le  26, 
il  bivaquait  entre  I\^ronne  et  Vermand,  k  prfes  de  deux  mar- 
ches en  arrifere  et  k  droite  de  Blucher. 

II  avail  enlev^  Gambrai  par  escalade,  avec  perte  de  trente 
ou  quarante  hommes  seulement,  gr&ce  k  la  faiblesse  de  la 
garnison ;  et  occupy  la  citadelle,  qui  s'^tait  rendue  sans  es- 
sayer  la  moindre  resistance. 

P^ronne  avail  capitul^  aprfes  la  prise,  par  escalade  Ele- 
ment, d'un  ouvrage  k  comes,  el  lorsque  le  corps  de  place 
etail  encore  intact. 

Louis  XVIII.appeie  de  Gand  par  le  g^n^ral  anglais,  venait 
de  s'^tablir  k  Gambrai,  avec  sa  cour  et  ses  ministres.  Une 

(I)  LeUre  du  commandant  de  la  Fire  au  mioisire  de  la  guerre,  Ic  S3  juin 
1815. 
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IM8'd«  ptois,  le  drapeau  Mafnese  trouVait  sdtts  lia  gardte  des 
balonnettes-  ^rangferes. 

li  7  avafit;'idaintenaDt,  en  Fnltteedeux  ^ouverneHients. 

S^lt'ft*afv^it  Aullem^nt  pt-^vu*  la  marcbe  des  Atlglb-Pnis- 
sicmft  p;iT  1^  live  dfd^t^  de  I^Oise;  il  s'aVlisndait  k  li^s  Voir 
dak>ucher  devant  lu!  pat"  Vei^tns  sUr  Laon  (f),  ^i  bien  ()tl1! 
avait  envoys  les  deut  corps  d^  eavafl^ril^  de  r^rvie  a  Reims 
et  n^avalt  fait  garder  ni  d^troire  ancun  des  pbhts  sur 
rOise. 

Le  ^,  il  avait  retire  son  qoartler  g^n^ral  k  Soissons\  d^- 
cld6  ft  se  couvrir  dtt  cours  de  I'Aisne;  et  il  y  avait  afppiel^ 
Grouchy,  comm^  on  Ta  vu. 

ta  garde  avait  commence  le  motivenient  ritro^rade;  \^U; 
evle  gh>s  de  Parm^e  Favait  smWie,  \\i  ^  et  1^  M,  hils^anMa 
divtsion  de  cavalerie  l^g^e  Jacqainot  sur  LaiMi'.  Pendant 
le  s^oar  qn*on  venait  d*y  faire,  oh  s^aft  encore  ratlin  ctnq 
otf  six  mllTe  Aiyards^(S). 

Dans  la  matinee  de  ce  dernier  jour,  Gi^onchy  ^ait  par- 
venu, de  sa  personnii,  ft  S6ls^ohs;  et  la  coloton^  sous  ses 
ordres  devait  Ty  rejt)7ndre  le  solr. 

T6iite  rarm^e  avait  alors  connaissance  de  Tabdlcaftfbn  de 
Nafpolton;  et,  ft  part  qiielques  mutrneries  dans  deux  outrois 
raiments  de  la  garde,  hr  di^s^rtion  vefs  Paris  de  qtf^ues 
centaines  d'hommes  de  ce  corplsV  hi  nOtrvelM;  n'avatt  pas 
produit  le  mauvais  effet  redOot^  (3).  Soldats  et  offfciers 

(I)  Lettre  d^jii  cil^e  ile  Soull  ti  Grouchy,  et  dat^  du  iSJuin,  k  hull  beures 
da  malin  (Arehivet  du  depot  de  la  guerre). 

(S)  Une  oitualion  sommaire,  ^labile  pk^  cofps  d*hhi&6i^  ti  ilAr^ss^e  j^t 
Soalt  au  ministre  de  la  guerre,  porte  &  27,760  homiUM  d6  iouttt  arinei^;  et  k 
5,0|5  chevaux  de  cavalerie,  2^05  d'iirlillerie  et  du  g^nie(le9  pares  compris) 
relTeclif  dc.^  troupes  rnlli^e.<,  Ic  35  juin;  mai<:,  comme  reffcctif  du  ic  ^orpt 
de  reserve  de  cardlerie  ne  figure  pas  sur  cetie  pi^ce,et  edOi^eon  pent  l^^va- 
la«r  k iAille  boinroes  ei  autant  de  cbevaox (le  !•' juillet,  il u  lfo\iva  de I,i97), 
on  voil  qpe,  le  %  juin,  la  force  totale  de  rarm^e  revenue  de  Waterloo  ti  ral- 
li^  par  Soult  sVlevait  k  vingt-neuf  millc  bommes  environ,  dont  six  mille 
cavaliers. 

(5)  Enire  aulres  l^moignages  k  Tapput  de  ce  que  noos  disons,  nous  die- 
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avaient  compris  qu,e  la  Fraqqe,  moins  I'empereur,  ^tai|; 
toujours  U  patrie,  et  qu'ils  devs^^nt  la  ddfei^dre.  I^  d6fait($ 
et  surtout  Tabandon  od  Napoleon  las  avait.  lai^s^s,  avaient, 
d*ailleurst  d^consid^r^  k  leurs  y^ux  1^  g^n^raji  et  le.soi^v^ra^n. 

Grouchy  avail  r^^u,  en  passaoi  k  ReiQs,  un  arr^t^,  par 
lequel  le  gouvernemeat  provisolre  Ijui  dopnai]^  le  comiDam- 
dement  de  Tarm^e  en  remplacement  de  Soult;  et,  avec  C6t 
arrfti6,  Tordre  de  ramener  Ti^raiAe  svyr  faris  (1). 

Soult  6tait  en  butte,  depujis  longtemps,  a^x  soup^qns  dl^ 
Tarm^e  k  cause  des  exag^raiions  de^  son  roy^lisme  pendant 
son  minist^re.  A  ce  point  de  vue,  l^a  mesure  qui  le  frappai^ 
6tait  n^cessaire.  Mais.  Grouchy,  q^u'op  lui  substituait,  Grou- 
chy, dont  le  d^vouement  patriotique  D*6tait  pas  doAiteui^, 
dont  rintr^pidit^  6tait  bien  conaue,  ma^nquait  des  qualit^^ 
du  g^Q^ral  en  chef,  eu  ^gard  surtout  k  de  telles  circoiiistaaces. 

Ueffectif  des  troupes  mises  sous  ses  ordres  s'^levait  k 
pr^s  de  soixante  mille  hommes. 

De  ce  nombre,  une  moitl^  environ,  c'est-k-dire  la  cplojone 
revenant  de  W^vre  (plus  de  vingt-deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie,  cinq  mille  de  cavalerie  (3)  et,  probablement,  deux 
mille  cinq  cents  des  autres  armes),  ^tait  eu  tr^s-bon  6Uit, 
pourvue  de  cent  bouches  a  feu  bien  attel6es,  bien  appro?!- 
sionn^es  (3).  Dans  Fautre  moiti6,  vipgi  mille. hommes  aif 
plus  ^talent  arm^s,  Tartillerie  manquait  k  pen  pr^s  compl6- 
tement  (4) ;  mais  ces  vingt  mille  hommes,  remis,  mainte- 

ronscelui  du  g^n^ral  Berthezinc,  peu  suspect,  k  coup  sOr,  en  pareil  cas  : 
«  Crtte  nouvelle,  dil-il,  iie  produisit  passur  iioa  soMats  lout  reflStique  nona 
poovions  cniindre,  c4  la  d^crtion  fvt  p«q  considerable :  on  P«ul  mimt  dire 
qu^elle  ne  se  mauifes ta  que  quelques  jours  apr^s.  •  {Souvenirt  militairea^ 
\.  11.) 
•  (1)  Discours  de  Grouchy,  k  la  cbamlire  de  pairs,  le  ler  juillet  1815. 

(2)  LeUre  de  Grouchy  uu  ninititre  de  la  guerre,  dal^  dp  R^thel,  le 
ii  juiii  {Archives  du  depdt  de  la  guerre). 

(3)  Grouchy  avait  lir^  des  munitions  do  M^zi^rcs. 

(i)  Les  corps  de  Kellerroann  et  de  Milhaud,  notainment ,  n^avalent  pas 
sauv^  une  seule  pitee.  (Post-scriptum  d*uneleltre  de  Kellermann  ft  Soult,  du 
i4  Juin.  —  Arehivet  du  deftdt  d9  la  $HtrTt.) 
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nant,  assez  bien  en  ordre,  6taient  susceptibles  de  grands 
efforts ;  et  les  fusils,  les  canons  qui  faisaient  difaut  allaient 
sans  doute  arriver  bient6t  de  Paris. 

Avec  toutes  ses  forces,  Grouchy  pouvait  done  agir,  ma- 
noeuvrer,  retarder  la  marche  de  Tennemi,  donner  au  gou- 
vemement  quelque  temps  pour  prendre  des  mesures  de 
defense. 

Mais  od  6tait  l*ennemi?  Le  mar^ctaal  n^allait  pas  tarder  k 
le  savoir.  Soit  avis  re^u,  soit  provision,  il  s*inqui6ta  du  fianc 
gauche  de  Tarm^e,  si  n6glig6  par  Soult;  et,  dans  la  soir^, 
il  ordonna  k  d*Erlon  dialler  occuper  Compi^gne,  en  le  fai- 
sant  appuyer  par  Kellermann.  Les  quatre  divisions  d'infan- 
terie  du  premier  ^talent  r^duites  k  quatre  mille  six  cent 
quarante-trois  hommes,  officiers  compris;  et  il  n*avait  que 
six  bouches  k  feu,  qu*on  venait  de  lui  adjoindre  (i).  Le  se- 
cond comptait  seulement  i,462  hommes  k  cheval,  sans  un 
seul  canon. 

D^Erlon,  pressant  le  pas,  marcha  toute  la  nuit;  mats,  k 
cinq  heures  du  matin,  ses  ^laireurs,  en  arrivant  devant 
Gompi^gne,  se  heurl^rent  k  ceux  des  Prussiens. 

Jagow,  dirig^,  on  Ta  vu,  sur  cette  ville  par  Zieten,  avart 
march^aussi  toute  la  nuit;  et,  depuis  une  demi-heure,  il 
Toccupait  avec  sa  division  et  quelque  cavalerie. 

D^Erlon  attaqua  immMiatement ;  mais,  apr^  un  engage- 
ment de  pen  de  dur6e,  il  apprit,  des  paysans  en  fuite  devant 
Tinvasion  de  leurs  villages,  que  toute  Tarm^e  prussienne 
approchait;  et  il  battit  en  relraite,  d^filant  par  sa  gauche, 
gagnant  Senlis  par  Verberie,  afin  dialler  se  placer  en  face 
des  corps  qui  devaient  ^tre  sur  le  point  d*occuper,  qui 
avaient  occupy  d^jk  peut-^tre  Ponl-Sainte-Maxence  et  Creil 
et  ne  pouvaient  larder  k  en  d^boucher. 


(I)  Situation  du  26  juin  sign^  par  le  elief  dVtut-major  du   1«r  corps 
{Arehivet  du  depdt  de  la  guerre). 
(S)  Situation  d'l  24 juin,  sign^  par  Kellermann. 


CHAPITRE  DlX-SEPTlfiME. 453 

11  expMia  ensuite  k  Grouchy  avis  de  son  mouvement  et 
de  celui  de  rarm^  prussienne. 

Les  cuirassiers  de  Kellermann,  pr6c6dant  rinfanterie  de 
d'Erlon,  atteignirent  Senlis  vers  dix  heures  du  soir.  Mais, 
comme  ils  y  entraient,  ils  furent  accueillis  par  une  fusillade 
qui  les  forga  k  rebrousser  chemin.  L*ennemi  ^tait  d^jk  dans 
la  ville.  D*Erlon,  voulant  ^viter  un  combat  de  nuit,  ne  pas 
compromettre  sa  troupe,  cherchant  k  couvrirde  son  mieux 
la  gauche  et  les  derri^res  de  Tarm^e,  appuya  vers  Mont- 
r£vkiue,  od  il  prit  position  sans  ^tre  inqui6t^. 

Sur  Tavis  heureusement  envoys  par  d*Erlon,  Grouchy 
avait  6crit  k  Vandamme  de  dinger,  «  sans  perte  d'une  mi- 
nute, »  et  des  points  od  elles  se  trouveraient  au  re^u  de 
Tordre,  toutes  ses  divisions  sur  la  Fert^-Milon,  d*oti  elles 
gagneraient  Dammartin  par  Azy.  Lui-m^me  avait  mis  en 
marche  sur  Villers-Cotterets  toule  la  partie  de  Tarm^e  r^u- 
nie  autour  de  Soissons. 

La  hkte  ^tait,  en  efifet,  bien  n^essaire;  on  ^tait  expose  k 
payer  bien  cher  la  negligence  incroyable  de  Soult. 

Zieten  avait  pass6  TOise  k  Compi^gne,  port^  trois  de  ses 
divisions  au  delk  de  la  for^  jusqu*k  Bethencourt  et  faisait 
avancer  la  quatri^me,  command^e  par  Pirch  II,  avec  de  la 
cavalerie,  vers  Villers-Cotterets.  Thielmann  6tait  k  Com- 
pi^ne,  ayant  pass^  la  riviere.  Billow  Tavait  franchie  k  Pont- 
Sainte-Maxence,  occupant  Senlis  par  une  division,  celle  dont 
Tavanl-garde  avait  repouss^  les  cuirassiers  de  Kellermann. 

Arriv6  fort  tard  k  Villers-Cotterets,  Grouchy  y  resta  peu. 
Avant  le  point  du  jour,  il  leva  ses  bivacs,  se  dirigeant  par 
Nanteuil  sur  Dammartin. 

Cependant,  son  extreme  arrifere-garde  6tait  encore  k  Vil- 
lers-Cotterets, quand  Pirch  II  Tattaqua  et  Ten  chassa.  On 
avait  si  mal  ^clair^  le  pays,  que  ce  g^n^ral  venait  d*enlever, 
tout  pr^s  de  la  ville,  une  batterie  d'artillerie  l^fere  :  son 
attaque  6tait  une  veritable  surprise. 

Au  bruit  du  combat,  Grouchy  revint  an  galop  et  fit  sou- 
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tehfrson  arri^re-garde.  Pirch  II  V^tail  d^ploy^,  la  gauche 
aa  chateau,  la  droile  k  Longpr^.'La  canonnade  s*buvrit;  et 
il  essayait  en  vain  dc  d^bouctaer  de  Viliers-^GOtterets , 
lorsque  sa  gauche  Mt  Mibitement  plrise  k  dos.'Bn  operant 
le  mDuvement  qui'ltii  avail  i^t^  ordonn^,  la 'veille,  Van- 
damnie  avait  port6  sa  droite-Mir  la  chauss^e  de  Soissons  k 
Villers-Cotterets ;  et  c*^it  lui  qui  auaquait  les  ^Prussiens. 

Une  division  d'infanterie  aborda  la  ville,  pendant  qu*une 
btfgadede  cavalerie  la  tournait.  Les  Prussiens  ftirent  cul- 
but^s  etrejet^sjusqu^k  Bonneuil,  od  its  s*engag^rent  sur  la 
rottte  dfe  Gompifegne  k  Crespy. 

ApK^s  cecoup  de  vigiieur,  Grouchy  continua  sa  retraite 

irers  Nanteuil  et  Dammartin,  et  prescrivit  k  Vandamme,  au 

Heu  de  se  diriger  sur  Damtnartin  parla'Fert^-Milon,  de 

'prendre,  ^  ce  dernier  poiAt,  le  chemin''^  Meaux  pour  at- 

teindre  ensuite  Paris  par  Lagny. 

Grouchy,  en  arrivant  k  Levignon  en  de^  de  Nanteuil, 

'  tirouva  le  village  occupy  par  Zieten.  Les  cnirassiers^-de  Mil- 

haud,  et  Betlle  avec  son  corps,  ^taient  d^jk  au  delk.^Le 

tnar^lial,  qui  marchait  avec  la  gai^de,  ^it  coup^.  11  ^vita 

le  combat,  et  apr^s  une  16gfere  canonnade.  il  obliqua  k 

^g^uche  sur  Azy,  puis  se  porta  sur  Glaye,  od  il  Mvaqua. 

Le  soir,  l^eille  et  d*Ef*1on  se  fi^unirent  prfes  de  Gonesse,  5 
la'  Paftte  d*oie;  od  se  croi^^nt  les  chauss^s  de  Paris  k  Sois- 
sons  et  k  Senlis,  et  vinrents'6tabliv:pr^sdu  Bonrget,  k  deox 
lieues  de  Paris.  Reille  avait  fait  seize  lieues  dans  la  journ^e. 
FEflon  avait  niarch^  plus  lentement,  afln  de  couvrir  la 
tidt^flite;  ^t  il  n*atait  eu  k  repousser  aucune  attaques6- 
rieuse. 

Le  lendemain,  29  juin,  Tun  et  Tautre  enir^ent  dans  les 
lignes  construites  au  nofd  de  Paris.  La  garde  les  rejolgnit 
avant  tnidi.  Vandamme  avec  les  eorps  sous  ses  ordres  ar- 
fiva  dans  la  soir6e  et  alia  prisndre  position  sur  les  hauteurs 
de  Montrouge,  au  sud  de  la  eaptta'le. 

Ge'jour^lk,  Blucher  eut  son  qudrtier^g^ndral  k  Gonesse; 
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le  corps  de  Bulow  fut  au  Bourget,  celui  de  Zieten  k  Blanc- 
ra^nil,  celui  de  Ttaielmann  k  Dammartin. 

L'arm^e  anglaise,  dont  le  chef  ne  partageait  pas  Timpa- 
tiente  ardeur  de  Blucher,  ^tait  encore  k  Gournay,  Clermont, 
Saint-Mariin-Longeau,  Pont-Sainte-Maience ,  sur  la  rive 
droite  de  TOise,  k  deux  marches  et  plus  des  Prussiens. 

Avec  de  la  vigueur  et  de  Tintelligence  dans  le  cx)mman- 
dement,  la  lenteur  de  Tun,  la  pr^ipitation  de  Tautre  au- 
raient  pu  recevoir  un  rude  chktiment. 

Mais  tons  les  deux  avaient  de  puissants  motifs  pour  ne 
pas  le  redouter :  des  motifs  politiques.  a  Je  crois  que  nous 
am^nerons  les  choses  k  la  conclusion  que  nous  d^irons 
tons,  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  J*esp^re  6tre  k  Paris  le 
1*^  juillet,  »  ^crivait  Wellington  au  ministre  Liverpool,  le 
iS  juin  (1). 

(I'  Thidispaiehe9,€\v. 
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IMereU  renilas  par  les  chambres.  —  La  comniisilon  de  gouveniemenl.  — 
Fooeh^,  son  president.  —  Bui  qu*il  »t  propose.  —  Sa  eonduiie.  •-  Soon  son 
influence,  la  conimii»»ion  de  gouvernemeni  nomine  Mass^na  comniandaul 
en  chef  de  la  garde  ualiouale  de  Paris.  —  FoucM  enlratne  duns  sa  direc- 
tion Dovoul,  minislrc  de  la  guerre.  —  Ri^iinion  en  consetl  des  membres  de 
la  eororoission  de  gouvernemeiit,  des  bureoiix  des  deux  cbambres  el  des 
miuistres.  —  Davout  declare  la  rdst^lance  impossible  el  propose  la  sou- 
mission  k  Louis  Will.  —  Incidenl.  —  La  reunion  decide  Tenvui  de  nego- 
ciateurs  aupr^s  de  Wellington  el  de  BIficbcr.  —  Davoul  est  .nomm^  com- 
mandant en  chef  de  Tarm^e  sous  Paris  el  resle  ministre  de  la  guerre.  ~ 
La  commission  de  gouveruement  decide  que  les  approchcs  seulcs  de  Paris 
seront  d^fend'ies.  —  Anxield,  irritation  de  la  population.  —  Ueuiaiide  d*ar- 
mislipe  adres.<^e  par  Davoul  k  Wellinglon  et  u  Biachrr,  avec  rautorisaliun 
de  la  commission  ile  gouvernemeni.  —  RlOcher  reconnait  la  ligne  de  nos 
retraneheroenls  uu  nord  de  Paris.  —  Sou  enlreviie  avec  Wellington.  —  Les 
deux  g^u^raux  d^cidcnt  que  Turmee  prussiennciic  porlera  au  nord  de  Paris. 

—  Mouvemenis  de  cette  arni6e ;  de  I'armdc  anglo-hollandnise.  —  Rffeclif 
dfs  trou|>esde  Davoul,  le  |er  jiiiijct.  —  11  pouvait  d<^lruire  les  deux  armees 
eunemies  successivement.  —  Conseil  tenu  au\  Tuileries.  —  Exelmans 
marclie  sur  Verbaillcs  et  Kocquencourt.  — ^  II  d^lruit  une  brigade  de  cava- 
lerie  prus»ienne  el  rcvient  u  son  bivac  de  Montrouge.  —  Conseil  de  guerre  k 
la  Villette.  —  R^sullal.  —  R<^ponse  de  Bl&cher  k  la  demande  d'armislice.  — 
Lellre  que  lui  adrcsse  Wellinglon  k  ce  sujet.  —  Davout  anloris^  k  eapituler 
par  la  commission  dc  gouvernemeni.  —  Mouvemenls  de  1'armee  prussiennc. 

—  Combats  de  Sevres,  dc  Meudon,  des  )lolineaux,  d'hsy.—  Position  de 
Tarmde  prussienne,  le  2  juillet  an  f^oir.  —  Conduite  des  cbambres  —  L'ar- 

mi^e  ^vacue  Paris.  —  Entri^e  de  Louis  XVlll  k  Paris.  —  Conclusion. 

£n  for^nt  Napoleon  k  r^signer  )e  pouvoir,  les  ehambres 
avaient  agi  sous  une  multiple  impression.  Elles  craignaient 
Ic  r^lablissement  d'un  despotisme  dont  le  souvenir  6tait 
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odieux,  qui  avail  ^X6  funeste  k  la  patrie;  elles  6taient  con- 
vaincues  de  Fimpuissance  du  vaincu  de  Waterloo  k  la  d^- 
fendre ;  elles  esp^raient  que  son  abdication  permettrail  des 
n^gociations  qui  aboutiraient  bient6t  k  T^vacuation  du  ter- 
riloire,  k  una  paix  honorable,  k  T^tablissement  d'un  gou- 
vernement  choisi  par  la  nation. 

Les  souverains  coalis^s  avaient  solennellement  d^clar^ 
quMIs  faisaient  la  guerre  k  Napoleon,  non  k  la  France,  et 
quails  ne  voulaient  imposer  k  notre  pays  aucune  dynaslie. 
Leu r  declaration  recevait  un  formel  dementi  de  la  signature 
apposte  paries  pl^nipotentiaires  de  Louis  XVIII  au  traits  de 
coalition.  Mais  les  chambres  ne  le  remarquaient  pas;  elles 
oubliaient  que  Tbistoire  des  manifestes  solennels  n*est  trop 
souvent  que  le  r6cit  d*officielles  impostures. 

Leur  espoir,  cependant,  n'^tait  pas  sans  reserve,  car  elles 
avaient  d^cid^  que  les  pr^paratifs  de  defense  marcheraient 
de  front  avec  les  n^gociations.  Elles  avaient  d^ciar^  la 
guerre  nationale,  appel^  au  secours  de  la  patrie  tons  les 
citoyens  en  6tat  de  porter  les  armes,  d^cr^t^  un  emprunt  et 
mis  toutes  les  ressources  du  tr^sor  public  k  la  disposition 
du  gouvernement  provisoire,  Tautorisant,  en  outre,  k  faire 
toutes  les  r^uisitions  en  nature  n^cessaires  aux  armies  et 
aux  transports  militaires,  ksuspendre  leslois  sur  la  liberte 
individuelle,  k  faire  arr^ter  ou  mettre  en  surveillance  les 
individus  pr^venus  de  provoquer  des  troubles  ou  d'entre- 
tenir  des  relations  avec  Tennemi. 

Ges  mesures  ^taient  excellentes,  justifi^es  par  Textr^me 
p^ril  de  la  situation.  £lles  rappelaient  T^nergie  de  la  grande 
assembl^e  qui,  en  un  moment  de  danger  extreme  aussi, 
avait  assure  le  salut  de  la  France;  et,  d^jk,  elles  ranimaient 
bien  des  courages,  exaltaient  bien  des  kmes.  G*6tait  beau- 
coup  que  de  les  avoir  d^r^l^es;  mais  ce  n'6tait  rien,  si  on 
ne  devait  en  assurer  la  tr^s-rapide  execution. 

Or,  les  chambres,  confiantes  dans  le  pouvoir  ex^utif 
qu^elle^  avaient  ^lu,  lui  avaient  abandonn^  le  soin  d*appli- 
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quer  leurs  dter^ts,  le  laissant  sans  contrdle,  sans  excita- 
tion; et  ce  pouvolr  trahissait  la  cause  nationale  par  £ai- 
.bles^,  incapacity,  perfidie. 

II  se  composait  de  Fouche,  Caraot,Quinette,Caulaincourt 
et  Grenier.  Les  trois  premiers,  anciens  conventionnels, 
avaient  vot6  la  mort  de  Louis  XVI;  Gaulaincourt  avait6t6 
Tagent  principal  de  I'attentat  d'Ettenbeim  (1);  Gpenier  ^tait 
un.g^n^ral  de  m^rite,  que  rien  ne  rattachait  aux  Bourbons. 

Leschambnes,  par  de  telschoix,  avaient  nettement  montr6 

(1)  En  racoaliiiii  le  ii9able  crime  (i'Etkoheiin  et  de  Viocqines,  Jl.  Thiers 
a  dil,  dans  son  Hisloire  du  Contulat  H  dt  F Empire ^  que  Ci^iilaincoarl  «  nV 
e«t  pour  M  part  qu*uoe  leiire  h  porter  (an  graod-doc  de  Bade).  »  C'esl  one 
erreur  grave ;  ei  elle  a  el^  r(^p^l^  par  Tauteur  d'uue  hisloire  r^ceDte4le  la 
Restauration.  Pour  la  metirc  en  Evidence,  il  nous  soffira  de  rappder  lets 
termes  mdmes  des  Instructions  de  Bonaparte  au  noinistre  de  la  guerre. 

M  Vous  donnerex  ordre  pour  que,  le  mdme  jour  el  k  la  m^me  heure,  deux 
eeoU.tiomiDes  du  36*  de  dragons,  sous  les  ordres  du  gto^ral  Caalaiiicouri 
(auquel  vous  donnerez  des  ordres  en  cons^quence),,se  rendfnt  k  Off^nbourg 
poor  y  cerner  la  ville  ei  arriter  la  baronne  de  Reieh  et  autm  agenU  du 
gauvemement  anglais^  dont  le  pr^fel  (de  Strasbourg)  et  le  eitoyen  Uihie  lui 
dQuneronl  les  rensieignemeuts. 

»  D'Offenbourg,  le  g<&o6rai  Gaulaincourt  ,dirigera  des  palrQuilles  sur 
FlIenAeim,  jusqu'ji  ce  qu'il  aiiappris  que  le  g^n^ral  Ordener  a  rfutti  {k  en- 
lever  le  due  d*Enghien).  lit  se  prUtronl  de*  iieeours  mmtuelt. 

»  ...  Les  deux  g^n^raux  auroni  soin  que  les  troupes  a^eiigeni  rien  des 
habitants ;  vous  leur  ferez  donner  4  cet  effel  doi|ze  miUe  francs. 

•  S'il  arrivaii  qu'ils  ne  possenl  remplir  leur  mission  et  qu'ils  eusseni 
Tespoir,  en  s(^journant  trois  ou  qoalre  jours  el  en  faisanl  des  pafrouilles, 
de  r^ussir,  ils  sonl  autoris^  k  le  fairc. 

M  Le  g^n^ral  Gaulaincourt  aura  avec  lui  uoc  treo^^ne/i|e  gendarmes ;  <^u 
rcsle,  le  g^n(^ral  Gaulaincourt,  le  g^n^ral  Ordener  ei  le  g^n^ral  de  la  divi- 
sion (de  Strasbourg)  tiendront  un  conteil  et  feront  let  changementt  qu'Ut 
eroiront  eonventMet  aux  pretenlet  ditpotitiont.  » 

Aide  do  camp  du  premier  consul  et  homme  de  son  enli^  confiapce,^  Gau- 
laincourt litait.  k  proprement  parler,  Vkme  de  celte  abominable  expMilion. 

n  poussa  des  cris  ded^sespoir,  a  dit  encore  M.  Thiers,  en  apprenanl  la  fin 
tragiqoe  du  due  d'Enghien.  Mais  comment  croirc  k  ce  d^espoir  en  voyvot 
Gaulaincourt  non-seulement  ne  pas  se  d^metire  de  ses  fooeftions  d'aide  de 
camp  du  premier  consul,  mais  encore  se  laisser  combler  de  faveors?  Trois 
mois  aprds  le  meurire  du  due  d'Engbien,  il  ^lait  nommd  grand  ecuyer  de  la 
couronne,  six  mois  plus  tard,  grand  aigle  de  la  L^iondlionneurelg^n^ral 
de  division,  et,  k  deux  bqs  dell,  due  de  Viccncc. 
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liu'^lles  repouss£fie|it  ce^  princes,;qu*elles  ne  vpu|aient  gtas 
de  transaction  avec  eui^.  Trois  ,r6giqidc^,  un  complice 
principal  du  meurtre  du  due  d'Cnghien  devai^nt  tout  faire 
pour  emp^her  une  iio|ivelle  restauration,  qui  ne  pourrait 
raanquer  de  frapper  sur  leui*  fortune,  peut^tre  sur  leur 
tdte.  Les.cbambres  en  ^taient  persuad6es. 

Mai&Fouch^  etait  d'une  imeioralit^  politique  sans  homes; 
Camot  n*^tait  plus  qu*une  ombre;  Quinette  ^tait  une  m6- 
dioorit^  sans  6nergie;  Caulaincourt  ^tait  d^courag^;  et 
Grenier  d*une  moderation  qui  excluait  la  force.  ,>Les  cbam- 
bresn'y avaient  pas  pris  garde. 

D^s  sa  premiere  reunion,  le  pouvoir  ex^cutif  avait  choisi 
Fouch6  pouri  president. 

L*ancien  conventiono/el,  leducde  rEmpiretoitd^ja  en 
pleine  defection,  pr^paiantJes  voies  au  retour  de  iadynasUe 
dicbue  et  pros^rite  et  sa  reconciliation  avec  elle.  Il.n'avait 
h  (MMnpter,  maintenant^iiisurla  complicity  de  ses  cojl^es, 
nl  sur  Tappui  du  parlement;  mais  il  connaissait  leur  fai- 
hlesse  morale.  Ces  m^mes  bommes  bosliles.aux  Bourbons, 

;  les  uns  par  iaier^t  de  fortune,  de  position,  par  crainte  de 
rapresajllesivioleiues,  les  autres  par  attacbement  aux  prin- 
cipes  de  la  ftevoluiion,  par  patriotisme,  avaient  us6  toute 
leur^nergiedans  la  lutte  de  deux  jours  centre  Napoleon. 
[Is  redoulaient,  avant  tout,  les  commotions  populaires ;  et 
11  en  fallait  une  ir^s-forte  dans  les  circonstances  critiques 
oil  se  trottvait  la  France.  Ge  soul^vement  indispensable  de 
loutes  les  forces  du  pays,  de  ses  passions.  Napoleon,  pen- 
dant irois mois,  n^avaitpas  voulu,  n*avait pas ose  Texciter ; 
la  majorH6  des  cbambres,  les  coll^ues  de  Foucb^  ne  Tose- 

'  raient,  ne  le  voudraient  pas  non  plus.  Celui-ci  n*en  doutait 
pas;  et  il: avait  compris  que,  s*il  ne  pouvait  leur  arracber 
un  assentiment  formel,  public,  k  la  restauration  d^s  Bour- 
bons, il  lui  serait,  neanmoins,,i'acile  de  Jes  amener  h  ne 

..pas  s*y  opposer. 

II  s'agissait  pour  celadera&surerjes  plus  compromis 
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dtns  le  mouvement  du  20  mars,  d*all6cher  les  ambitions, 
d*eotretenir,  d*aviver  les  esp^rances  de  paix,  d*^erver 
ropinioo  publique,  d'annuler  les  moyens  de  dtfense,  de 
hftter  les  ^v^nements.  Fouch^  s*^ait  mis  k  ce  travail  perfide 
avec  son  habituelle  astuce,  avec  une  activity  inouie. 

11  avail  k  peine  pris  possession  de  la  prfeidence  du  pou- 
voir  ex6cutif,  qu*il  avail  fail  sortir  de  prison  un  des  partisans 
les  plus  inlelligents,  les  plus  r^lus  des  Bourbons,  el  que, 
par  son  entremise,  il  avail  d^pteh^  des  ^missaires  auprte 
de  Wellington  pour  presser  la  marcfae  des  arm^  coalis^es 
sur  Pans,  aupr^s  de  Louis  XVlll  pour  Tinviter  k  les  suivre 
sans  retard. 

11  avail  inlerdil  les  reunions  populaires,  oh  se  rtefaauffe 
renlfaousiasme  des  masses,  supprim6,  aux  ^lalages  des 
marcbands,  les  dessins,  les  emblfemes  propres  k  enlre- 
tenir  la  baine  de  la  vieille  monarchie,  r^pandu  parloul  des 
affidte,  des  agenls  propageanl  les  bruits  les  plus  sinistres, 
les  plus  dteourageants. 

Sous  son  iuBuence,  le  pouvoir  ex^utif  avail  nomm6  Mas- 
s^na  commandant  en  cbef  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
Mass^na,  qui  avail  sauv^  la  France  k  Zurich,  mais  qui  avail 
jel^  ses  derniers  feux  en  Portugal,  el  n*aspirait  plus,  main- 
lenanl,  qu*au  repos,  k  la  paisible  jouissance  d'immenses 
nchesses,  prises  parloul  el  de  loules  mains.  El  Mass^na 
avail  inaugur^  ses  nouvelles  fonclions  par  un  ordre  du  jour 
oh  il  ne  fixail  d*aulres  devoirs  k  la  garde  nationale  que 
celui «  de  mainlenir  Tordre  int^rieur  el  de  faire  respecter 
les  personnes  el  les  propri^t^.  »  Avec  un  tel  chef,  Foucb^ 
avail  mis  la  main  sur  un  des  ressorts  de  la  defense. 

Presque  en  m^me  temps,  il  Tavail  mise  aussi  sur  le  plus 
puissant,  sur  Padministralion  dela  guerre,  sur  la  direction 
des  afifaires  militaires,  laiss6e  k  Davout. 

Ce  mar6chal,  illuslre  k  bon  droit  dans  les  campagnes  heu- 
reuses  el  dans  les  campagnes  funesles  de  TEmpire,  s*6lail 
tenu  k  r6c9rl  sous  la  Restauration  el  ne  taisail  pas  ses  r^pu- 
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gnances  pour  les  Bourbons.  11  pensait,  il  disaitque,  malgr^ 
le  d^sastre  de  nos  armes,  on  devait,  on  pouvait  r^sister. 

II  exp^diait  des  ordres  s^v^res  pour  r^primer,  arr^ter  la 
d^rtion  produite,  k  la  nouvelle  de  Waterloo,  parmi  les 
gardes  nalionales  aclives,  k  moiti^  armies,  k  peine  habil- 
l^es,  en  garirison  dans  les  places;  il  pressait  le  ralliement 
des  combatlanls  de  Waterloo,  ordonnait  k  Grouchy  de  se 
r6unlr  k  Soult,  et  lui  faisait  donner  le  commandement  en 
chef  de  Tarm^e  qui  se  concentrait;  il  organisait  les  forces 
mobilisables  des  d6p6ts,  k  Paris  et  aux  environs,  des  envois 
d^armes,  de  materiel  surLaon,  prescrivait  d'activer,  de  com- 
pleter la  lev^e  de  la  conscription  de  1815,  se  pr^parait  k  rap- 
peler  sur  Paris  les  troupes  devenues  disponibles  par  la 
soumission  de  la  Vendue;  il  allait  armer  les  tirailleurs  de 
la  garde  nationale. 

En  un  mot,  tout  dans  sa  conduite  annongait  un  homme 
determine  k  la  lutte  patriotique.  Mais  cette  determination 
avait  faibli  instantan^ment,  puis  s'6tait  et«nte  sous  Taction 
de  Fouche. 

Davout,  habilement  circonvenu,  rassure  sur  le  sort  que 
lui  r^servaient  les  Bourbons,  s'6tait  livr^  au  trattre,  lui  pro- 
mettant  un  concours  absolu. 

D^s  ce  moment,  sa  conduite  avait  change ;  et  il  avait  arrete 
les  dispositions  de  defense,  k  ce  point  que  huit  ou  dix  mille 
hommes  armes,  equipes,  sinon  habilies  compietement,  et 
disponibles  dans  les  dep6ts  y  avaient  ete  retenus,  que  pas 
un  detachement,  pas  un  canon,  pas  un  fusil  n'avait  ete  ex- 
pedie  k  Laon. 

Davout  etait  un  de  ces  hommes  de  guerre  comme  il  s*en 
forma  tant  k  recole  de  Napoleon,  prodigues  d*energie  sur 
les  champs  de  bataille,  oublieux  de  la  patrie,  accessibles  k 
toutes  les  seductions  de  Tinteret  prive,  et,  dans  les  grandes 
crises  politiques,  k  toutes  les  manoeuvres  des  partis,  k  tous 
les  decouragements.  Hommes  d'autant  plus  dangereux  dans 
les  conseils  des  gouvemements,  qu*on  est  trop  dispose  k 
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eroire  que  la  tMravoure  du  militaire  est  one  ganuitie  de  la 
fermeC^  du  d^vouement  civiques. 

Fouch^  s'^tait  promptemenl  servi  de  Davout,  pour  porter 
au  coeur  du  parlement  une  eoavictioii  que  lut  seul  Q*auracl 
pu  y  Caire  p^n^trer. 

Le  jour  m^me  oik  soixante  millehommes  se  omcentraieiil 
sur SoissoQs,  le  27  juia,  il  avait  rdmn  en  eonseil  les  biifeauoL 
des  deux  chambres,  les  membres  du  pouvoin  e%^utif,  les 
ministres,  pour  examiner  T^tat  deft  ekoses ;  et,  apr^  qiel- 
ques  paroles  indiquant  assez  chiremeul  qu*il  regardaii  la 
rteistance  k  Tennemi  comme  tr^a  difficile,  sinon  chim6- 
rique,  il  avait  brusquement  fait  appel  k  la  francbise,  li  la 
science,  k  Texp^rience  de  Davout  L^imterpellation  6lait  con** 
venue,  couune  la  r^ponse  qui  devaift  y  ^re  failie. 

S^autorisant  de  la  connaissance  acquise  des  resaiHirceft 
disponibles,  des  rapports  qui  lui  parvenaient  sur  la  sitoa- 
tioft  el  Tesprit  de  Tartt^,  Davout  s*^tait  d^clari  intime- 
ment  persuade  d#  rimpossibilit^  dft  la  rteistance,  etde  la 
n^essit^  de  recevoir  les  Bourbons  pour  ^vitet  de  plus 
fprands  malheurs.  Puis,  formulani  sa  pens^  de  maoi^re  k 
att^nuer  ce  qu'elle  avait  d^alarmaal  pour  beaucoap  dans  le 
eonseil  et  au  dehors,  il  avait  ouvert  TaviA  de  d^puler  autprts 
du  roi,  afin  de  lui  proposer  d^entrer  k  Paris  avec  la  cocarde 
tricolore,  sans  f^rde  6lrang^re,  en  maintenant  Les  deux 
chambres,  en  garantissant  indistinctenient  les  persoaaea  el 
les  propri^tds,  en  oonservant  k  tous  les  fonctionnairos  civils 
et  militaires,  leurs  emplois,  grades,  hoaneurs,  traitements, 
prerogatives. 

A  cette  revelation  soudaine  d*un  d^sespoir  doni  Fouche 
seul  avait  le  secret,  les  esprits  s'^taient  troubles  d'abord. 
Les  quatre  collogues  de  celui-ci  etaient  rest6s  consternte. 
lis  avalent  compte  sur  Tactivite,  le  caract^re,  les  paroles  de 
Davout,  sur  Fouche  lui-m^me,  auquel  ils  avaient  aban* 
donae  la  direction  des  affaires,  comme  les  chambrea 
Tavaient  abandonn^e  au  pouvoir  exteutif ;  et,  ao  bout  de 
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cinq  jours  de  gouvernemeni,  Tun  et  Tautre  leur  annon- 
gaient  que  lout  ^lail  perdu.  Le  retajrd  d'un  lei  aveu,  ies  pro^ 
posilions  faites  consliluaienl  une  veritable  trahison.  11  n*en 
auraU  pas  fallu  davantage  k  des  hommes  dou^  de  quelque 
^nergie,  pour  destiluer  sur-Ie-champ  Davout,  pour  dresser 
contre  lui  el  contre  Fouch^  un  acte  d^accusation.  Miais 
Carnot,  Quinette,  Caulaincourl,  Grenier  n*avaient  pas  eu  ce 
facile  courage,  lis  s*6taient  bornes  k  quelques  vaines  r6cx^- 
minations,  k  des  conteslations  sans  force ;  et,  le  d^bat  sd 
g^n^ralisant,  s'aifaiblissant  bient^  sous  le  poids  de  Topi- 
nion  de  Davout,  sous  Ies  sophismes  de  Fouch^,  ce  dernier 
Tavait  mis  ^  fin,  eninvitant,  avecl*assentiment  tacitedu  con- 
seil,  Gambacer^s  et  Lanjuinais,  presidents  de  la  cbambre 
des  pairs  el  de  la  chambre  des  repr6sentants,  k  preparer  ces 
deux  assemblies  au  rappel  des  Bourbons. 

Ler^cide,  le  proconsul  de  Lyon,  leminislre  de  Napoleon 
au  20  mars,  se  rangeanidu  c6ie  des  Bourbons,  devait  ei» 
avoir  regu  des  promesses,  desgaraniies  positives  auxquel  Ies 
tous  pouvaient  pr^tendre.  L'^goisme  de  chacun  se  laissail 
all«r  k  le  croire.  Qui  done,  en  effet,  6tait  plus  compromiB 
que  Fouch6? 

Pour  lui,c'6tait  avoir  bien  avant^  dans  la  voleoti  il  s'6tait 
engage,  que  d'avoir  fait  a4meltre,  dans  on  conseil  ainsi 
compose,  el  Timpossibilite  de  la  resistance  et  la  necessite  de 
la  soumission  au  roi. 

Un  incident  imprevu  etait  venu,  cependant,  le  forcer  k 
reculer  un  peu.  Cetait  Tarrivee  d*une  dep^che  des  pienipo- 
tentiaires  envoyes  k  Laon  pour  soUiciter  des  generaux 
ennemis  un  armistice,  pour  essayer  des  negociations. 

Nous  avons  dit  la  dure,  Texorbitante  reponse  de  Blii- 
cher,  reponse  transmise  de  vive  voix  par  des  officiers  de 
son  etat-major.  Gelle  de  Wellington,  adressee  par  lettre, 
avait  ete  encore  plus  peremptoirement  negative;  car  il 
avait  declare  n'etre  muni  d*aucun  pouvoir  pour  trailer 
d'un  armistice,  d'une  suspension  d*armes ;  et  il  avait  refuse 
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une  entrevue  qui  lui  6tait  demand^,  ajouUnt,  cependant, 
dans  ses  formes  polies,  qu'il  6tait  pr^t  k  se  rencontrer  avec 
les  pl^nipolentiaires,  s'ils  persistaient  dans  cette  demande 
qui  ne  pouvait  avoir  pour  r^sultat  qu*une  perte  de  temps ; 
11  les  en  avertissait. 

Mais  il  est  des  esp6rances  que  rien  ne  d^courage,  des 
illusions  qui  r^istent  k  T^vidence. 

Les  pl^nipotentiaires  avaient  caus^  avec  les  officiers  de 
BIQcher,  et,  de  ces  causeries,  avaient  tir^  des  conclusions 
rassurantes  quails  communiquaient  au  pouvoir  ex^utif. 

La  coalition  n*avait  pas  le  projet  arr^t^  d*imposer  k  la 
France  une  seconde  restauration ;  et  ils  profitaient  de  cette 
d^couverte  pour  se  rendre  aupr^s  des  souverains,  dont  la 
presence  leur  ^tait  indiqu6e  quelque  part  sur  le  Rhin,  vers 
Mannheim. 

Ce  n'^tait  pas  tout,  lis  esp6raientbeaucoupd*une entrevue 
avec  les  g^n^raux  ennemis,  de  cette  entrevue,  ils  se  gar- 
daient  de  le  dire,  que  Wellington  affirmait  ne  pouvoir 
aboutir  qu*k  une  perte  de  temps;  et  ils  demandaient  le 
prompt  envoi  de  n^gociateurs  au  camp  du  g^n^ral  anglais 
etdu  g^n^ral  prussien,  eux-m^mes  ne  pouvant  s*y  rendre, 
press^  qu'ils  6taient  dialler  trouver  les  souverains. 

A  la  lecture  de  ces  nouvelles,  le  conseil  avait  repris 
quelque  assurance.  On  pouvait  n^gocier;  la  coalition  ne  te- 
nait  pas  k  imposer  les  Bourbons  au  pays ;  il  ne  fallait  done 
pas  se  hSiter  de  courir  au-devant  de  ces  princes.  II  n'y  avait 
qu'une  chose  urgente,  la  nomination  des  n^ociateurs  r6- 
clam^e  par  les  pl^nipotentiaires. 

Fouch^  n*avait  pas  voulu  heurter  ce  singulier  retour  d*opi- 
nion,  cetle  reprise  d*espoir.  11  avait  retire  k  Gambac^r^s  et 
k  Lanjuinais  la  mission  qui  leur  avait  ^t^  confine  pr^s  des 
chambres;  et.  continuant  k  tout  dinger,  tout  ordonner  de- 
vant  ses  coli^ues  silencieux,  il  avait  d^sign^  les  n^ocia- 
teurs  :  quatre  hommes  pen  hostiles  aux  Bourbons  et  un 
royaliste  av6r6. 
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Les  plenipotentiaires,  maigr^  leurs  ^tranges  illusiODs, 
iiisistaient,  dans  leur  d^p^che,  sur  la  n^cessit^  d'activer  les 
pi^paratifs  de  defense,  attendu,  disaient-ils  naivement , 
qu*il  leur  ^taild^moDtr^  que  les  armies  enuemies  tendaient 
k  se  rapprocher  le  plus  possible  de  Paris,  qui  paraissait 
les  pr^occuper  essentiellement. 

Gette  insistance  n*avait  pas  m^me  6t^  Tobjet  d'une  obser- 
vation ;  et  le  conseil  s^^it  s^par^,  Davout  restant  ministre 
de  la  guerre,  Davout,  qui  venait  de  declarer  toute  resistance 
impossible. 

Tout  ce  qui  s'^tait  passe  dans  cette  reunion  ^tait  arrive 
promptementk  la  connaissance  de  la  plupart  des  menibres 
des  deux  chambres.  Les  plus  os^s ,  les  plus  inquiets 
aussi  etaient  all^s  trouver  Fouch^,  lui  demandant  des  ex- 
plications sur  sa  conduite,  Taccusant  m^me  de  trahison ; 
mais,  de  ces  entrevues,  il  n*etait  r^sult^qu'un  vain  ^change 
de  paroles.  Aucun  pair,  aucun  repr^entant  n'avait  port^  k 
la  tribune  seulement  un  soup^on. 

Tons,  iis  craignaient  d'inqui^ter  le  pays,  et,  en  Tinquii- 
tant,  de  causer  quelque  soul^vement  populaire,  qu'ils  se- 
raient  impuissants  ^  mattriser. 

Devant  une  pusillanimity  si  bien  constatfe,  Foacli6  avait 
vu  le  cbamp  libre  plus  que  jamais  k  ses  machinations.  II 
les  avait  activement  continues.  Ses  affid^s  allaient  et  reve- 
naient,  maintenant,  ostensiblement  et  sans  cesse  de  son 
cabinet  au  quartier  g^n^ral  de  Wellington  et  k  la  cour  de 
Louis  XVIll,  qui  s'avangait  k  la  suite  de  Tarm^e  angiaise. 

11  avait  fait  sonder  les  dispositions  de  Grouchy  k  regard 
d'une  reslauration  nouvelle.  Le  mar^chal  s*y  ^tait  montr^ 
tr^s-oppos^.  G'^tait  un  grand  embarras;  mais  lui-m^me 
Tavait  promptement  6carte.  Se  defiant  de  ses  forces,  eifray^ 
de  la  responsabilite  du  commandement  en  chef,  du  d^s- 
ordre  de  la  retraite  deSoissons  vers  Paris,  retraite  bien  mal 
dirig^e  d*ailleurs,  et  ceia  par  sa  propre  faute,  il  avait  en- 
voy6  sa  demission  au  pouvoir  ex^utif.  Fouch^,  agissant 
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encore  avec  rassentiment  sorYile  de  ses  qaaire  coU^ues, 
rtvaitremplac^  par  Davout. 

Gto^ral  en  chef  et  ministre  taut  k  la  fois,  DaTOiii  aarait 
bien  mieux  le  poutoir  de  paralyser  la  d^iwe. 

Les  chambres  ne  s'^ient  pas  plus  6mues  de  celte  nomi- 
nation que  les  collogues  de  Fonch^. 

Le  poirroir  ex6cutif  lear  SYait  propose  itn  projet  de  loi 
mettant  Paris  en  ^t  de  si^ge;  elles  Pavaient  vot^. 

Elles  avaient  vot6  aussi  tine  adresse  k  Taring;  <Bavre 
banale,  sans  couleur,  sans  force;  et  elles  avaient  choisi, snr 
lenrs  bancs,  des  commissaires  charge  dialler  haranguer 
nos  soldats. 

Apr^  la  parodie  de  la  dteh^ance  de  Lonis  KVI,  on  avait 
la  parodie  des  conyentionnels  en  mission  aux  arm^s. 

A  la  suite  de  ces  grandes  mesures,  le  pouvoir  exdeatif, 
OQ  plut6t  Fouch^,  Tesprit  toiqours  tendu  vers  son  but,  avaic 
public  un  arr^t6  qui  6tait  un  nouvel  acbeminement  Tors 
Tabandon. 

'  11  avait,  en  effet,  di^cidi^  d\me  mani^re  absolue  que  les 
approches  settles  de  Paris  seraSent  d6fendiies,  et  qu'elles  le 
seraient  par  les  troupes  de  ligne,  qui  resteraient  campus 
liors  des  murs;  que  la  garde  nationale  maintiendrait  la 
tranquillity  int^rieure,  etue  serait  employee  ext^rieurement 
que  sur  la  demande  qui  pourrart  en  ^re  farte  par  les  l^ons 
ou  bataillons;  que  les  tirailleurs  de  cetie  garde  serviraient, 
conform^mentklenroffre,  commeauxiliairesdes  troupes  de 
ligne,  ^  la  d^ense  des  postes  les  plus  rapprocli^  de  hi  place. 

Prise  le  28}iiin  au  soir,  cette  decision  avait  regu  wi^igne 
et  prompt  commentaire  dans  une  proclamation  sign^e  dv 
pr^fet  de  lalSeine  et  adress6e  aux  habitants  de  Paris.  Get 
bomme,  il  faut  ^crlre  son  nom,  s*appelait  de  Bondy.  II  re- 
commandait  aux  citoyens  de  songer  k  la  conservation  de 
leurs  personnes,  de  leurs  families,  de  leurs  propri^t^s,  de 
se  tenir  dans  la  sagesse  et  dans  la  tranquillity  la  plus  ab- 
scflue. 
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Les  ohoses  en  ^taieot  1^;  et  Tarr^  du  pouvoir  exteittf* 
cette  \kche  proolafflation  n'avaieiu  pas  aitoe  suscit^  ime 
observation  daos  les  chanibres,<iuaDd  l*arm^e  ramen^  par 
Grouchy  s'^lablissait,  comme  nous  ravens  dii,  partie  m 
Dord,  partie  au  sud  de  Paris. 

C^taitlel^juin. 

Mais,  pendant  que,  daos  ies  regions  officielles,  la  faiir 
blesse  des  uns,  la  complicity  des  autres  iai^saieot  Foiich£ 
et  Davout  aplaoir  la  route  k  Wellington  et  k  Blucher,  an 
retour  de  Louis  XVIU,  la  masse  de  la  population  parisienoe 
6tait  en  proie  k  d*ardentes  anxiit^s,  k  de  vives  irritatiooa. 
Le  mot  de  trahison  circulait  partout  dans  la  Cil^,  dans  les 
faubourg.  Les  f^d^r^s  fai&aient  entendre  des  paroles  mena- 
^ntes;  les  troupes  des  d^p6ts«*indignaient;  les  liratlleurs 
de  la  garde  nalionale  r^lamaient,  k  grands  cris,  des  armes ; 
la  jeunesse  des  6coles,  du  commerce,  form6e  en  compagnie 
de  canonniers  volonlaires ,  ^clalait  en  impatience ;  les 
gardes  nationaux  en  grand  nombre  se  portaient  aux  6tafs- 
majors,  demandant  k  marcher  k  Tennemi ;  la  foule  des  >bons 
citoyens  cherchait  une  direction,  voulant  par  tons  moyeos 
6pargner  k  la  capitale  de  la  France  le  nouveau  d^shonjoieur 
d*une  capitulation  devant  T^tranger. 

L'arriv^  des  soixaole  mille  bommes  que  rafl^nait  Grou- 
chy surexcitait  ces  dispositions  g^n^reuses.  Cette  arm^  se 
montrait,  maintenant,  anim6e  du  meilleijir  esprit.  £lle  vou- 
lait  combatu^  k  outrance,  iaver  Tinjure  de  la  d^aite;<et, 
appuy^  sur  elle,  de  concert  avec  elle,  les  patrioies  rebelks 
k  la  crainte,  k  Tid^e  de  soumission  k  rennemi,  pouvaient, 
d'un  instant  k  Tautre,  briser  et  le  pouvoir  ex^utif  et  le 
parlement,  pour  leur  substituer  un  gouvernement  r^solu  k 
imiter  les  grands  exemples  des  Portugais,  des  Espagnols, 
des  Russes,  des  Allemands,  Fh^roisme  d^ploy^  par  la 
France  vingt  ans  auparavant. 

Fouch^  et  Davout  devaient  compter  avec  cette  terrible 
^ventutUli6.  Le  moiadre>iiiaidiil,  k  dteob4us6aace  d*iin  g6- 


468  WATERLOO. 


n^ral,  Tinitiative  de  quelques  citoyens  pouvaient  la  r^aliser. 
Us  ne  s*y  trompaient  i>as.  L*un  ^iait  instruit  par  sa  police 
de  la  fermentation  populaire.  L*autre  constatait,  par  lui- 
inline,  k  son  quartier  g^n^ral  de  la  Villette,  le  m^contente- 
ment,  Texasp^ration  des  troupes  et  de  plusieurs  g^n^raux. 
II  en  conclut  qu*il  ne  fallait  pas  laisser  k  Tarmte  et  k  la 
population  le  temps  de  se  concerter ;  qu*il  fiallait  tout  pr^ 
cipiter  vers  le  d^notlment. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30,  il  ^rivit  officiellement  k  Fou- 
ch6. 11  lui  disait :  «  II  n*y  a  pas  an  instant  k  perdre... ;  nous 
devons  proclamer  Louis  XVIH,  le  prier  de  faire  son  entr^ 
dans  la  capitale  sans  les  troupes  6trang^res...  II  n*y  a  pas 
d*autres  moyens  de  sauver  la  patrie.  » 

Peu  d*heures  aprfes,  il  re^ut  pour  r^ponse  une  sorte  de 
paraphrase  de  sa  lettre,  termin^e  par  Tautorisation  «  d'en- 
Yoyer  aux  avant-postes  ennemis  et  de  conclure  un  armi- 
stice en  faisant tousles  sacrifices  compatibles  avecle  devoir 
et  la  dignity.  » 

Le  devoir  et  la  dignity,  entendus  comme  pouvaient  Ten- 
tendre  Fouch^  et  Davout,  nMmposaient  k  ce  dernier  aucune 
limite.  Fouch^,  ainsi  qu*il  le  disait  dans  sa  lettre,  avait  pris 
sur  lui  de  donner  ces  pouvoirs  au  mar^chal.  II  jugea  pru- 
dent de  compromettre,  k  sa  suite,  ses  collogues  du  pouvoir 
ex6catif.  Responsabilit^  partag^  est  toujours  moins  dan- 
gereuse.  Mais,  pour  la  premiere  fois,  il  rencontra  une 
demi-r^istance;  et,  apr^s  une  discussion  assez  vive,  il  fut 
oblige  d'exp^dier  k  Davout  Tordre  de  ne  traiter  que  d*un 
armistice  purement  militaire. 

Un  armistice  de  cette  sorte  avait  d^jk  ^X&  refuse  aux  pl^ 
nipotentiaires  envoy^s  k  Laon  et  courant,  k  present,  k  la 
recherche  des  souverains  coalis^s.  Les  autres  ndgociateurs 
n'avaient  pas  6l^  plus  heureux,  sans  doute;  car  ils  ^taient 
partis  depuis  trois  jours  et  n*avaient  pas  m^me  encore 
donn^  de  ieurs  nouvelles. 

Lk  oh  Ton  avait  fohou^  d^jk,  Davout  ne  pouvait  pas  r^ussir. 
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11  paratt,  cependant,  qu*une  d^p^che  regue  pendant  la 
deliberation,  et  transmise  aussit6t  k  ce  mar6chal,  avait  fait 
concevoir  une  esp^rance  contraire.  Suchet  mandait  de 
Ghambery  par  le  tei^grapbe,  qu'il  venait  de  conclure  un 
armistice  de  trois  jours  avec  )e  general  en  chef  autrichien 
Frimont.  Mais  le  destin  de  la  guerre  n^^tait  pas  en  avantde 
Lyon,  il  etait  k  Paris.  La  conduite  de  Frimont  ne  pouvait 
done  pas  faire  pr^sager  celle  de  Wellington  et  de  Blucher. 
Cela  etait  certes  bien  Evident. 

Davout  adressa,  n^anmoins,  au  g^n^ral  anglais,  et  au 
general  prussien  une  demande  pressante  d*arniistice,  s'au- 
torisant  de  ce  qui  venait  de  se  passer  du  c6te  de  Lyon,  lear 
disant  «  qu*ils  ne  pouvaient  pas  avoir  d*autres  instructions 
de  leurs  gouvernements  que  celles  que  le  g^n^ral  autrichien 
tenait  du  sien.  » 

11  etait  sincere  alors,  a-t-on  dit,  dans  son  d^sir  d*6vi- 
ter  k  la  capitale  de  la  France  Thumiliation  d*une  seconde 
occupation  par  les  armies  ^trangferes.  Cela  est  possible^ 
quoique  bien  Strange.  Mais,  s*il  fut  sincere,  il  fut  bien 
aveugle. 

II  avait  tout  fait  pour  diminuer  les  forces  de  la  defense, 
pour  Tannuler,  se  persuadant  ou  se  laissant  persuader  par 
Fouch^  que  le  pouvoir  ex^cutif,  les  chambres  et  la  popula- 
tion parisienne,  une  fois  places  en  face  d*une  r^istaqce 
impossible,  acclameraient  les  Bourbons;  et  qu*aussit6t  les 
g^n^raux  ennemis  s*arr6teraient  dans  leur  marche.  Mais, 
cet  appel  ne  se  faisant  pas,  k  cause  de  la  r6pugnance  des 
uns,  de  la  timidity  des  autres  devant  Tatlitude  de  la  masse 
populaireetde  Tarm^e,  ce  qu^un  homme  dou^  de  la  moindre 
perspicacity  aurait  dd  pr6voir,  Davout  avait,  par  le  fait, 
prepare  de  son  mieux  les  moyens  de  faire  tomber  Paris  aux 
mains  de  Tennemi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  insista,  par  une  nouvelle  missive, 
aupr^s  de  Fouch^  sur  la  nteessit^  de  proclamer  imm^dia- 
tement  Louis  XVIH ;  mais  Fouch^  ne  trouvait  aucune  aide 
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poor  cela,  et  ne  pouvait  pas  faire  k  lui  seul  cette  ptdelama- 
tion. 

DavoQt,  bien  6c1air6  66}k  sur  les  dispositions  de  l*aniiie, 
en  eat  bientdt  de  nouvelles  preirtes  6t  de  plus  d^isives. 

La  chambre  des  repr^seniants,  nous  l*avon$  dit,  avait 
vot^  une  adresse  k  Tarm^e.  Quelqties  g^n6raax  r^solnrenl 
d*en  prendre  occasion  pour  manifester  leur  opinion ;  etTun 
d*eui,  le  g^n^ral  Freissifiet,  rMigea  atie  r^ponse  brAIante 
de  haine  contre  la  dynastie  des  Bourbons.  Golport^  avec 
rapidity  dans  les  bivacs  au  nord  de  Paris,  cette  r^ponse 
r6umt  promptement  les  sfgnatui^s  de  la  plupart  des^  g6n6- 
rariix.  Davout,  lui-m^me,  pour  6viter  les  soup^ons  et  con- 
jurer un  p^ril  personnel,  ne  refusa  pas  d*y  apposer  la 

Sa  situation  devenait  critique,  en  effet ;  dans  la  reunion 
xfui  venait  d^avoir  lieu  k  quelques  pas  de  son  quartter  g6- 
h^ral,  des  accusations  de  trahison  avaient  M  portdes  contre 
Fouch^;  et  le  g^n^ral  Dejean  avait  propose  d*aller  av^  deux 
balsiillons  arr^ter  aux  Tuileries  m^mes,  et  ftisiller  sur  j^lace 
le  president  du  pouvoir  ex6cutif.  Cette  proposition  n'slvait 
pas  6t6  accueiilie,  il  est  vrai,  mais  elle  pouvait  se  triduire 
cfn  fait  au  premier  moment.  En  outre,  des  copies  de  F^rit 
d^  Preissinet  circulaient  parmi  les  troupes  et  excitaleni 
ledr  enthousiasme  (i). 

Devant  de  telles  manifestations,  un  g6n6ral  qui  aurait 
gard6  au  coeur  quelque  Anergic,  quelque  patriotisme,  n'au- 
fait  pas  h^sil^  k  profiter  de  Tardeur  de  son  arm6e,  lors 
iid^me  qu*il  aurait  persist^  dans  iih  chim^riqtie  espoi^  d*ar- 
ndistice.  11  n*est  rien  de  tel  pour  arr^ter  son  ennetni  que  de 
loi  montrer  la  ferme  r^sdlutiotl  de  combattre.  Mai^  Davout 
allait  s^  irouvei*  k  ibftme  de  faire  davantslge  :  il  allait  avoir 
une  victoire  assur^e  devant  lui. 

BiflcH^r,  vers  Une  heiit*e  du  matin,  avait  fait  ^ttaqtier, 

(I)  Get  ^ril  hf  dhi'H  pas  an  iriot  de  .Xdpol^n  iii  dc  s4  famillr . 
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par  buit  bauillons  et  buit  escadrons,  le  village  d'Aubervil* 
liers,  pendant  qu*une  autre  colonne  faisait  une  d^monstrt- 
tion  du  c6t6  de  Boody.  Aubervilliers  situ^  sur  la  rive  droite 
du  canal  de  Saint-Denis,  k  une  demMieue  de  cette  viUe, 
^tait  au  pied  de  la  ligne  de  nos  retrancbements.  D^fenda 
par  un  seal  bataillon,  il  avait  6t6  emport6  apr^s  une  vive 
r^istance.  La  faible  troupe  qui  Toccupait,  n^etant  pas  sou- 
tenue,  s'^tait  repli^e  en  bon  ordre  dans  les  fortifications ;  et 
Taction  avait  dAg^n^r^  en  une  fusillade  insignifiante  de  plu- 
sieurs  heures. 

Cependant,  la  ferme  conteiiince  de  nos  soldats  et  une 
reconnaissance  soigneasenient  faite  de  la  ligne  de  nos  re- 
trancbements avaient  convaincu  Bldcber  que,  ro^me  avecle 
secours  des  Anglo-Hollandais,  il  serait  impossible  de  la 
forcer. 

Geux-ci  itaient  encore  ^loign^s.  Leur  avant-garde  ne  de- 
vait  pas  ddpasser  Louvres  dans  la  joum6e;  et,  le  soir,  ils 
se  trouveraient  ^belonn^  de  Ik  k  Pont-Sainte-Maxence, 
ayant  m6me  trois  divisions  formant  plus  du  tiers  de  leur 
infanterie  et  toute  leur  artillerie  de  reserve,  sur  ce  dernier 
point,  k  plus  de  dix  lieues  des  Prussiens. 

Ge  fut  dans  une  telle  situation  de  leurs  armies  que  Bid- 
cber  et  Wellington,  qui,  dans  Tapr^s-midi,  ^tait  venu  con- 
f^rer  avec  le  g6n6ral  prussien,  r^solnrent  d*op^rer  au  sud 
de  Paris,  avec  une  partie  de  leurs  forces. 

Gr^ce  k  la  n^ligence  de  Napoleon,  continue  par  le  pou- 
voir  ex^utif,  par  Davout,  Paris,  sur  la  rive  gaucbe  de  la 
Seine,  6tait  rest6  sans  fortifications.  Trois  ou  quatre  re- 
doutes  k  peine  ^baucb^es,  voilk  tout  ce  qu*Ott  avait  fait,  de 
ce  c6t£,  avant  comme  depuis  Waterloo;  en  ce  moment 
m^me,  on  n*y  comptait  pas  trois  cents  terrassiers. 

Les  g6n6raux  ennemis  le  savaient;  Poucb6  ne  le  leur 
avait  pas  laiss^  ignorer;  et  c*6tait  \k  ce  qui  d^terminait, 
maintenant,  leur  plan  d*op6ration6. 

Ce  plan  etait  de  porter  toute  Tarm^e  prussienne  sur  la 
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rive  gauche  de  la  Seine,  et  dMnvestir  avec  elle  Paris  par  les 
coUines  qui  le  dominent  au  midi ;  d*intercepter  ses  commu- 
nicatioos  de  ce  c6t^  encore,  de  Talarmer  pour  ses  appro- 
visionnements ,  pendant  que  l*arm6e  anglaise  viendrait 
s'^tablir  a  la  place  des  Prussiens  devant  nos  retranche- 
ments  du  nord. 

Impatient,  on  passa,  sur-le-champ,  du  projet  k  Tex^u- 
tion. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  corps  de  Thielmann,  qui, 
dans  la  matinee,  s*6tail  port^  de  Dammartin  k  Gonesse,  se 
dirigea,  par  ArgenteuiU  siir  Saint-Germain,  poussant  en 
avant  de  lui  la  brigade  de  cavalerie  de  Sobr  (1),  pour  ap- 
puyer  en  toute  hkie  une  colonne  volante  qui  avait  surpris 
le  pont  sur  la  Seine  au  Pecq,  au  pied  m^me  de  la  hauteur 
sur  laquelle  est  b^ti  Saint-Germain. 

Le  corps  de  Zieten  suivit  ce  mouvement  cinq  heures  plus 
tard,  marchant  sur  Maisons,  village  situ6  en  aval  de  celte  ville 
et  possMant  un  pont.  Avec  un  peu  de  pr^voyance,  du  c6t^ 
des  Frangais,  ce  pont  aurait^t^  d^truil.  II  n'6tait  pas  m^me 
gard^. 

Pour  dissimuler  cette  manoeuvre,  Zieten  eut  ordre  da 
laisser  ses  avant-postes  devant  nos  lignes;  et  Bulow  garda 
ses  positions. 

Le  lendemain  1^  juillet,  vers  six  heures  du  matin,  Bulow 
mit  en  marche  sur  Saint-Germain,  par  Argenteuil,  toute  sa 
cavalerie,  son  artillerie  de  reserve  avec  une  de  ses  divi- 
sions d*infanterie,  et,  plus  tard,  dans  Tapr^s-midi,  au  fur  et 
k  mesure  de  Tarriv^e  des  premieres  divisions  anglaises,  le 
reste  des  troupes  prussiennes. 

Vers  midi,  Tarm^e  de  Blucher  ^tait  ainsi  dispos^e :  la 
brigade  de  cavalerie  de  Sohr  arrivait  sur  Versailles,  ayani  k 
quelque  distance  en  arri^re  la  colonne  volante  qu'elle  avait 


(1)  GeUe  brigade  eUit  ddlaebee  du  corps  de  Pirch  I,  Uisi^,  eomme  od  Va 
vu  f  sur  U  Sambre. 
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ralli^eau  Pecq;  Zieten  et  Thielmann  ^talent  ^tablis  sur 
Saint-Germain ;  Bulow  avait  sa  cavalerie  et  une  division 
d'infantene  k  Argenteuil,  ses  autres  troupes  dans  la  plaine 
Saint-Denis. 

Wellington  n*avait  pas  m^ine  faitfaire  one  marche  de 
nuitkses  colonnes;  et  c*6tait  k  peine  si,  en  ce  moment, 
quinze  mille  de  ses  soldats  approchaient  de  nos  lignes.  Le 
tiers  de  sou  arm^e  et  son  artillerie  de  reserve  ^taient  bien 
en  arri^re  de  Louvres ;  le  reste  s*allongeait  entre  ce  point  et 
le  Bourget. 

Les  deux  armies  ennemies,  ainsi  6parpill6es  sur  une 
ligne  de  plus  de  quinze  lieues,  r^duites,  par  les  d^tacbe- 
ments  laiss6s  sur  leurs  lignes  d*op^nltions  et  par  les  fati* 
gues  de  la  route,  k  moins  de  cent  dix  mille  bommes,  6taient 
k  la  merci  de  Davout.  Ce  mar6cbal  disposait,  en  effet,  les 
situations  officielles  le  prouvent  (1),  de  soixante  et  onze 
mille  bommes  detoutesarmes,arm6s,  6quip^,  dont  quinze 
mille  de  cavalerie,  de  six  mille  tirailleurs,  car  il  en  avait 
fail  armer  trois  mille  de  plus  que  Napoleon,  de  la  garde  na- 
tionale  de  Paris,  de  mille  bommes  de  la  garde  nationale 
active  des  d^partements.  Le  service  de  rartillerie  des  re- 
trancbements  6tait  assure  par  des  canonniers  de  la  ligne, 
de  la  marine,  des  Invalides,  par  des  compagnies  desteoles, 
aid^s  de  pointeurs  pris  dans  la  ligne. 

Davout  connut  les  mouvements  de  Tarm^e  prussienne 
dans  la  matinee  de  tr^-bonne  beure,  peut-^tre  la  veille.  S*il 
tax  sorti  des  retrancbements ,  vers  sept  ou  buit  heures  du 
matin,  m^me  k  dix,  avec  cinquante  mille  bommes,  il  pou- 
vait  done  culbuter,d6truire  BQlow,  qui  n'en  avait  plus  vingt 
mille,  et,  marcbant  ensuite  k  la  rencontre  de  Tarm^e  an- 
glaise  fractionn^e  en  colonnes  de  marcbe,  lui  faire  subir 
un  6chec  des  plus  signal^s,  la  rejeterau  de\k  de  TOise. 

Les  corps  de  Zieten  et  de  Tbielmann,  aventur6s  k  Saint- 

(1)  Archive*  du  dep6i  de  la  fmerre.  Voir  iiole  R  pour  iciMuil. 


iU  WATERLOO. 


Germain,  coup66  de  leur  ligne  d*op6rations,  n*auraient  pas 
ensuite  6chapp^  ^  un  d^saslre. 

Blucher,  malgr^  sa  fougue  juv6nile,  Wellington,  si  sage- 
ment  mesur^,  avaient  certainement  pr6vu  le  sortauquel  ils 
s*exposaient  en  operant  comme  ils  le  firenu  Aussi  avaient- 
ils  compt6,  a-l-OQ  dit,  et  tout  le  d^montre,  sur  TinerUe  de 
rarm^  fran^aise,  que  Fouch6  leur  garantissait. 

Davottt,  si  doeile  sous  la  main  du  iraitre^  ne  le  fit  pas 
manquer  In  sa  promesse. 

La  nouvelle  du  mouvement  des  Prussiens  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  s*^tait  r^pandue  parmi  les  troupes  cam- 
p^  dans  les  retrancheroenU;  g^n^raux,  ofiSeiers  et  sol- 
dats  attendaient  avec  impatience,  rtelamaient  k  grands  cris 
Tordre  de  sortir  des  lignes ;  Vandamme  feisait  dire  que  les 
oolonnes  prussiennes  ^talent  k  Saint-Germain.  Davout,  r^ 
solu  k  laisser  liberty  de  manoeuvre  k  Tennemi,  trompa 
toutes  ces  ardeurs  en  faisant  executor  une  faible  attaque 
centre  Aubervilliers ,  et  des  demonstrations  sans  plus  de 
portte  sur  d'autres  points ;  il  terivit  k  Vandamme,  qui  r6u- 
nissait  sous  son  commandement  toutes  les  troupes  de  la 
rive  gaucbe,  de  lancer  Exelmans  vers  Saint-Germain,  par 
Versailles,  et  de  le  soutenir  avec  les  d«  et  4*  corps  d*infan- 
terie;  il  ordonna  au  corps  de  d'Erlon,  k  la  garde,  de  se  tenir 
pr^ts  k  marcber,  au  premier  moment*  pour  appuyer  cette 
operation,  en  allant  passer  la  Seine  au  pont  de  Neuilly;  il 
annon^a  qu'il  pr^parait  tout  pour  une  grande  bataille;  puis, 
avant  dix  heures,  il  partit  pour  Paris. 

II  y  6tait  appel6  par  Foucb^,  qui  avait  besoin  de  sa  pre- 
sence k  une  sorte  de  conseil  de  guerre  qu*il  avait  convoqui, 
pour  cet  instant  de  la  journee,  aux  Tuileries. 

Quand  on  ne  veut  pas  se  battre,  on  r^unit  uu  conseil  de 
guerre  :  c'est  une  r^gle  g^n^rale;  et  Ton  est  presque  siir  d*y 
trouver  une  majority  pour  leg  determinations  les  moins 
genereuses,  les  plus  faibles.  Fouche  connaissait  la  r^le  et 
Tappliquait,  se  croyant  bien  certain,  d*ailleurs,  du  r^sultat 
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de  la  deliberation,  par  la  composition  m^me  de  son  con- 
seil. 

II  Tavait  form^  des  membres  du  pouvoir  exteutif,  des 
mivristres,  des  presidents,  vice-presidents  et  secretaires  des 
deox  chambres,  des  marechaux  Massena,  Soult,  Lefebvre  el 
Grouchy,  desgen^rauxGazan,  fivain  et  Mouton-Duvernel. 

Davout  oavrit  la  discussion  par  un  expose  rapide  de  retal 
des  forces  concentrees  sur  Paris,  de  leurs  positions,  des 
mouvements  des  armees  ennemies;  et  il  en  conclut  imper- 
turbablement  que  la  resistance  etait  impossible. 

Caroot,  qui  venait  de  visiter  les  deux  rives  de  la  Seine 
avec  le  general  Grenier,  resuma  Favis  de  celui-ciet  lesien: 
a  Les  travaux  de  campagne  executes  sur  la  rive  droite  etaient 
suffisants  pour  mettre  Paris,  de  ce  c6te,  k  Tabri  de  toute 
insulte;  mats,  sur  la  rive  gauche,  tout  ^tt  k  decoisfert,  le 
cbamp  restait  Hbre  aux  entreprises  de  Tennemi.  Les  Prus- 
siens  aivaient  reussi  k  porter  la  masse  de  leurs  forces  de  ce 
c6te,  et  paraissaient  disposes  k  attaquer*  Sans  doute^  il  se- 
rait  facile  de  les  repousser,  mais  ils  ponrraient,  ou  revenir 
k  la  charge  apr^s  avoir  foit  leur  jonction  avec  rannee  an- 
glaise,  ouse  retranchersur  la  ligne  de  hauteurs  quis'etend, 
k  gauche,  de  S^res  vers  Meudon,  k  droite,  vers  Saint- 
Cloud  ;  ety  dans  cette  position,  ils  donneraient  aux  autres 
armees  de  la  coalition  le  temps  d^arriver,  de  completer  Tin- 
vestissement  de  Paris^  de  le  reduire  par  defaut  de  subsis- 
tances,  de  couper  toute  retraite  knos  troupes, et  de  les  forcer 
k  se  rendre  k  discretion.  » 

Paris  etait  decouvert  au  sud,  gr^ce  k  Tincurie  de  Napo- 
leon continuee  par  le  pouvoir  executif,  dont  Carnot  faisait 
partie;  les  Prussiens  avaient  franchi  la  Seine,  parcequece 
meme  pouvoir  n*avait  pas  eu  la  vulgaire  precaution  d'en 
faire  detruire  ou  garder  les  ponts.  Tout  cela  etait  vrai,  mais 
cela  seul  etait  vrai.  11  n*y  avait  pas  k  craindre  la  jonction 
des  armees  prussienne  et  anglaise;  car,  en  ce  moment 
meme,  il  ne  fallait  qu*une  determination  un  peu  vigoureuse 
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pour  d^lruire  la  plus  grande  partie  de  Tune,  et  battre,  re- 
pousser  Tautre  au  delk  de  I'Oise.  Mais,  dans  le  cas  oh  ne  se 
ferait  pas  cette  manoeuvre,  que  le  bon  sens  du  dernier  soldat 
indiquait,  il  6lait  encore  inadmissible  qu*Anglais  et  Prus- 
siens  se  r^unissent  oh  Tindiquail  Carnot;  car  il  aurait  fallu, 
pour  cela,  qu'ils  renon^assent  compl^tement  k  leurs  ligues 
d*op6rations,  sans  pouvoir  en  prendre  une  autre  qui  leur 
offrit  la  moindre  s6curite. 

II  n'^tait  pas  k  craindre  davantage  que  les  Prussiens  vins- 
sent  s'6tablir  sur  les  hauteurs  entre  Meudon  et  Saint- 
Cloud  ,  car  on  avait  tout  le  temps  de  les  y  pr6venir ; 
et  puis  cette  position  m^me ,  si  on  les  laissait  b^n^vo- 
lement  Toccuper,  pouvait  6tre  tourn^e  par  Suresnes  et 
Neuilly. 

Le  90  mars  1814,  il  y  avait  quinze  mois  seulement  de 
cela,  et  Carnot  Toubliait,  vingt  mille  hommes,  n*ayant  pas 
une  redoute,  pas  un  foss^  pour  se  couvrir,  avaient  d^fendu 
le  nord  de  Paris,  toute  la  journ^e,  contre  une  arm6e  com- 
bin^e  deux  fois  plus  forte  que  celle  de  Wellington. 

Aujourd*hui,  les  abords  de  ce  c6i&  6taient  gamis  de  re- 
tranchements,  pourvus  d*une  nombreuse  artillerie.  En  y 
laissant  douze  mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  en  y  en- 
voyant  six  mille  tirailleurs  de  la  garde  nationale,  chiffre 
qui,  avec  une  simple  distribution  de  fusils,  serait  port6  k 
quinze  mille,  on  pouvait  assurer  la  defense  de  Paris  au 
nord  contre  les  Anglais,  pendant  qu*avec  soixante  mille 
hommes  on  marcherait  aux  Prussiens  qui  viendralent  Tat- 
taquer  au  midi. 

L*arm6e  anglaise,  mutil6e  k  Waterloo,  avait  bien  diminu^ 
de  valour  (1). 


(i)  Welliogion  terivait,  le  35  jain,  aa  ministre  Batharst :  «  Nous  somnies 
eo  bien  maaTaise  position  :  nons  n'ayons  pas  le  qnart  des.manitions  qae 
noos  defrions  avoir;  elje  erois  yraiment  qu'i  Perception  de  ma  vieille 
infanterie  d'Espagne,  j'ai  non-tealemenl  la  plasniauvaise  arm^e,  mais  encore 


CHAPITRE  DlX-HDlTlfeME. 477 

'  Quant  aux  autres  armies  de  la  coalition,  on  n*aurait  pas 
k  compter  avec  elles  sous  Paris,  avant  le  10  juillet;  et,  k 
cette  ^poque  m^me,  elles  ne  pourraient  y  porter  que  le 
corps  bavarois  et  Tavant-garde  russe,  qui  roaintenant 
^talent  encore  k  quatre  marches  de  ChiLlons-sur-Marne.  Ce 
serait,  il  est  vrai,  plus  de  soixante  miile  bommes,  que  vien- 
draient  appuyer  successivement,  k  peu  de  jours  de  distance, 
plus  de  deux  cent  miHe  Russes,  Wurtembergeois,  Autri- 
chiens,  etc.,  suivis  eux-m^mes  de  fortes  reserves.  Mais, 
d*ici  1^,  si  on  battait,  comme  cela  ^tait  tr^s-possible,  cer- 
tain m^me,  les  Prussiens  et  les  Anglais,  Teffet  moral  de  la 
victoire  serait  assez  puissant  pour  soulever  la  nation,  pour 
la  pousser  aux  resolutions  extremes;  et,  devant  un  pareil 
mouvement,  les  souverains  allies  h^siteraient  sans  doute  k 
poursuivre  la  guerre  k  outrance.  lis  consentiraient  k  une 
transaction  non  indigne  d*une  grande  nation.  C*est  une 
oeuvre  terrible,  nd^me  avec  les  forces  les  plus  conside- 
rables, que  de  soumettre  un  peuple  de  trente  millions 
d*^mes,  luttant  pour  son  ind^pendance. 

En  tout  cas,  lors  m^me  qu'on  voudrait  capituler,  mieux 
valait  une  capitulation  apr^s  une  victoire,  que  sous  le  coup 
d'une  defaite  comme  celle  de  Waterloo. 

Voil^  ce  qu'on  aurait  pu  r^pondre  k  Carnot,  k  Tancien 
rapporteur  militaire  du  comit6de  salut  public,  aujourd'hui 
si  d^chu,  k  ses  calculs,  k  ses  d^couragements. 

Mais  Mass^na  les  appuya  de  sa  faiblesse  actuelle  et  de 
Tautorite  de  son  6nergie  d'autrefois.  Soult  les  exag^ra, 
affirmant  que  la  rive  gauche  n'^tait  pas  tenable;  que  les 
ouvrages  m^mes  de  la  rive  droiie  pouvaient  etre  facilement 


la  plus  mal  6qui|>^  el  le  plus  mauvais  ^tat-major  qu^on  ait  jamais  n^unis.  » 
{The  ditpaichet,  etc.,  t.  Xll.^ 

Ed  faisant  une  large  part  k  rexag^ration  du  g^n^ral  qui  vonlait  stimnlcr 
le  i^le  du  ministre,  presj^r  Tarriir^e  des  renforls,  des  approvisionDf  meols, 
il  reste  ]k  une  preuve  dufflsante  de  la  diminution  de  valeur  de  Tarm^  anglo- 
hoUandaise. 
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&Mrc6s  entne  Saiiit*Denis  et  la  Vill€tte,  et  que  renneoii  p6- 
n6trerait,  alors,  p^lerm^le  dans  Paris  avec  nos  troupes. 

De  tous  ces  avis  bien  pr^vus,  et  donnas  par  ded  miliudrea 
de  grand  renom,  Fouch^  conclut,  comme  tottjours,  k  4a  116- 
cessit^  d'une  soumissioo  immMiate. 

Le  patriottsme,  la  fiert6  d'un  vieux  soldat  se  f^volt^reat 
pourtant  k  toutes  ces  ignomiiiies :  le  martehal  LefebYre 
soutint  qu*on  pouvait,  qu*on  devait  se  d^iiendre  et  non  re- 
chercher  le  deshonneur  d*ufie  capitulation  d^sarm^.  Do- 
pont  ^de  r£ure),  Tiiibaudeau,  le  g6n6ral  Gazan  parl^ent 
comme  Itti ;  ils  furent  les  seuls. 

Le  conseil,  n^anmoins,  n*osa  aseumer  la  reaponsabilit6 
d*une  resolution  formeUe. 

Lefebvre,  en  d^montrant  que  les  r«trancbements  au  nord 
de  Paris  ^talent  susceptibles  d*aoe  longue  resistance,  avait 
demaode  combien  de  temps  il  faudrait  pour  en  >eoR6truire 
aa  sud ;  on  trouva  Ik  le  moyen  d'^chapper  k  uoe  decision. 

C*6tait  une  question  sp^ciale,  ditioa,  hors  de  ia  compe- 
tence des  membres  non  militaires  qui  etaient  en  f  rande 
majoriie  daos  le  conseil;  on  invila  le  poavoir  execotif  k  la 
soumetire  k  us  autre  conseil  compose  d*bommes  de  guerre; 
et  on  se  separa. 

Pendant  cette  deliberation,  Exelmans  avatt  quitte«on 
bivac  pr^s  de  Montrouge  et  marche  sur  Versailles,  oti  fon 
signalait  la  presence  des  Prussiens.  Outre  son  corps  de 
dragons,  Vandamme  Ini  avait  donne  huit  eacadrons  de 
chasseurs,  trois  de  hussards  commandes  par  Pire  et  tin 
bataiUon  du  U^  de  ligne. 

Exelmans,  bien  renseigne,  paratt^il,  sur  le  fnouvement 
de  Tennemi,  avait  fait  tiler  rapidement,  sur  sa  droite,  par 
les  bois  de  Meudon  et  de  Viile-d'Avray,  Pire  avec  les  chas- 
seurs et  Tinfanterie,  lui  ordonnant  d*aller  se  poster  en  em- 
buscade  en  arri^re  de  Versailles,  k  Rocquencourt,  sur  Ifi 
route  de  Saint-Germain;  et  lui-meme  avait  pris  sa  roule 
par  Plessis-Piquet,  avec  le  reste  de  sa  cavalerie. 
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II  arrivait  pr^s  de  V^lizy,  k  une  lieue  et  demie  en  avant 
de  Versailles,  quand  il  donna  sur  une  colonne  prussienne. 
d*6tait  la  brigade  de  Sohr,  Cbrte  de  sept  k  huit  cents  che- 
vaux.  Charg^e  de  front  et  de  fltnc,  elle  fui  culbut^e  et 
rejet^  sur  Versailles.  Elle  essaya,  mais  en  vain,  d*y  tenir. 
Fusing  par  quelques  tn*aves  gardes  nationaux  acoourus 
individuellenent  sur  la  so^e  de  la  lutte,  abord^  de  nou^ 
veau  par  Exelnians,  die  se  replia  en  to»te  h&te  vers  Saint- 
Germain.  Mais,  arriv^e  k  Rooquencourt,  elle  tomba  dans 
T-embuscade  tendue;  et  aprte  une  ^nergique  r^islance,  elle 
y  laissa  son  chef  avec  les  trois  quarts  de  ses  hommes  f^At 
ses  chevaux. 

Un  demi-bataillon  de  tirailleurs  dela  garde  nationalequi 
s'^tait  joint  spontan^mentk  Pir6,  au  moment  de  son  dopant 
de  Montrouge,  «e  comporta  fort  bien  dans  oette  affaire. 

Exelmans,  continuant  son  mouvement,  parvini,  vers  sept 
beures  du  soir,  en  vue  de  Marly.  Une  division  dii  corps  de 
Thielmann,  celle  de  Borcke,  en  sortait.  Exelmans,  n*ayaiit 
pas  assez  d*<infanterie,  6vita  le  combat,  et  se  replia,  par 
Versailles,  sur  Montrouge,  od  il  n*arriva  que  fort  avant  dans 
la  nuit. 

II  avait  4ti  ^tre  soutenu,  nous  Favons  dit,  par  tons  les 
corps  aux  ordres  de  Vandamme;  il  ne  Tavait  pas  ^\k\  au 
moment  mtoe  od  eeux-ci  s*6branlaient,  un  contre-ordre 
de  Davout  avait  arr^t^  leur  mouvement.  Ce  contre-ordre, 
Davout  Tavait  exp6di^  des  Tuileries  apr^  avoir  caus6  quel- 
ques instants  avec  Foucb^.  D'Erlon,  la  garie,  qui  devaient 
op^ror  avec  Vandamme,  avaient  ^t6  laiss^s  immobiles  dais 
leurs  bivacs. 

Dans  tous  les  camps  au  sud,  au  nord  de  Paris,  officiers  et 
soldats,  indign^s,  exasp^r^s  de  Tinaction  od  on  les  retenait, 
de  la  perte  d^une  nouvelle  journ^e,  cri^rent  k  la  trahison; 
elle  6tait  flagrante. 

Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  au  bruit  des  ^ol^res  de  Tarmte 
que  se  tint  le  conseil  de  guerre  aui(iiei  i^tait  renvoy^  Texa- 
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men  de  la  question  pos^e,  par  le  marshal  Lefebvre,  dans 
la  reunion  des  Tuileries. 

II  s*assembla,  au  quartier  gto^ral  de  la  Villetle,  sous  la 
prteidence  de  Davout,  k  neuf  beures  du  soir. 

La  question  de  Lefebvre  avaitengendr6  tout  un  progamme 
d*autres  questions  sur  lesquelles  un  arr^t^  du  pouvoir 
exteutif  appelait  k  d^lib6rer  «  tons  les  martehaux  prints 
k  Paris,  les  commandants  de  corps  d*arm6e  que  Davout 
jugerait  susceptibles  d*^lairer  la  deliberation,  les  g^n^raux 
commandants  en  cbef,  Tartillerie  et  le  g^uie  et  ie  general 
Gazan.  » 

Le  m^me  arrets  formulait  ainsi  ce  programme : 

«  Quel  est  r6tat  des  retranchements  et  leur  armement, 
tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gaucbe? 

»  L*armee  peut-elle  d^fendre  toutes  les  approches  de 
Paris,  m^me  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Seine? 

»  L^arm^e  pourrait-elle  recevoir  le  combat  sur  tous  les 
points  en  m^me  temps? 

»  En  cas  de  revers,  le  g6n6ral  en  chef  pourrait-il  r^server 
ou  recueillir  assez  de  moyens  pour  s*opposer  k  rentr^e  de 
vive  force  dans  Paris? 

9  Existe-t-il  des  munitions  suffisantes  pour  plusieurs 
combats  ? 

»  Enfin,  peut-on  r^pondre  du  sort  de  la  capitale  et  pour 
combien  de  temps? » 

Proc^rverbal  de  la  deliberation  devait  etre  dresse,  signe 
par  les  marechaux  et  officiers  generaux  presents,  et  expe- 
dition en  devait  etre  envoyee,  seance  tenante,  au  pouvoir 
executif. 

^    Tous  les  marechaux,  alors  k  Paris,  avaient  repondu  k 
Tappel  qui  leur  etait  fait. 

Les  opinions  se  parlag^rent;  la  discussion  fut  des  plus 
"^  yives.  Elle  echappa,  tout  de  suite,  au  cercle  dans  lequel  le 
pouvoir  executif  voulait  Tenfermer. 

Les  principales  questions  qu*il  avait  posees  ne  pouvaient 
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recevoir  que  des  r^ponses  negatives  ou  douteuses ;  et,  par 
le  motif  seul  qu'il  les  avail  poshes,  il  6tail  clair  qu*il  n'atten- 
dait  que  ces  r6ponses  obligees  pour  capituler,  en  abritant 
sa  responsabilit^  sous  Tautorit^  de  grands  noms  militaires. 

Pour  le  momeot,  avec  un  peu  de  bonoe  foi  et  de  resolu- 
tion, il  n*y  avait  pas  d'autres  questions  k  examiner  que 
celle-ci :  Y  a-t-il  des  munitions  pour  plusieurs  combats, 
des  vivres  pour  plusieurs  jours?  Y  a-t-il  de  tr^s-grandes 
chances,  la  certitude  m^me  de  succ^s  considerables,  en 
attaquant  les  armies  prussienne  et  anglaise,  dans  les  posi- 
tions si  aventurees  qu*elle  viennent  de  prendre? 

Ge  fut  ^  ces  termes,  en  effet,  que  les  hommes  de  carac- 
t^re  voulurent  r^duire  le  d^bat.  Les  munitions  6taient  en 
abondance,  les  vivres  assures,  dirent-ils;  les  chefs  de  Tar- 
tillerie,  de  Tadministration,  Davout  lui-m^me  Taffirmaient ; 
les  renseignements  precis  qu*on  avait,  Tinspection  de  la 
carte  ne  permettaient  pas  m^me  de  discuter  devant  des  mi- 
litaires la  certitude  d*une  victoire  qui  rejetterait  les  Anglo- 
Prussiens  au  del^  de  TOise;  11  fallait  doncse  battre,  se  h&ter 
vers  cette  victoire,  qui  rel^verait  nos  drapeaux  abaiss^s  par 
la  defaite,  le  moral  de  la  nation,  nous  donnerait  quelque 
temps  pour  r^unir  de  nouveaux  moyens  de  defense,  et  nous 
mettrait  k  m^me  d*obtenir  de  meilleures  conditions,  s*il 
fallait  absolument  traiter,  quand  parattraient  devant  Paris 
les  masses  parties  des  bords  du  Rhin.  Ce  n*est  pas  une  atti- 
tude humble,  d^courag^e,  qui  d^sarme  les  pretentions  de 
Tennemi. 

Nul  n'entreprit,  d*abord,  de  nier  les  chances  assur^es 
d'un  grand  succ^s  militaire.  Mais  plusieurs,  et  notamment 
les  marechaux,  r^pondirent  qu*on  avait  devant  soi  une 
question  politique,  non  une  question  militaire,  quMl  fallait 
la  resoudre  par  des  considerations  politiques.  Or,  dans  leur 
opinion,  la  politique  exlgeait  une  immediate  soumission 
aux  Bourbons.  Des  que  Louis  XVIII  remonterait  sur  le 
tr6ne,  les  armees  etrang^res  s'arreteraient  dans  leur  marche, 
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ivacueraient  m^me  le  territoire;  la  France  retrouverait  ies 
libert^s  inscrites  dans  la  Gharte,  Ies  bienfaits  de  la  paix,  la 
prosp^rit^.  11  n*y  avail  pas  k  craindre  des  reactions  vio- 
lentes.  La  bont6,  la  g^n^rosit^  du  roi,  en  6taient  de  suffi- 
santes  cautions;  et  Soult,  Davout,  Grouchy,  converU  au 
royalisme  depuis  son  retour  k  Paris,  Mass^na,  d'autres 
encore  r^p^taient,  k  Tenvi,  qu*on  devait  se  fier,  en  toute 
assurance,  au  coeur  du  chef  des  Bourbons,  k  son  int^r^t 
m^me.  qui  exigeait  Toubli  des  rteentes  injures. 

Puis,  sur  Ies  contradictions  qu*ils  rencontr^rent,  ils  en 
vinrent  k  soutenir  qu'une  victoire  sur  Ies  Anglo-Prussiens 
aurait  pour  r^sultat  d*accroUre  Ies  exigences  des  coalisfe, 
de  r^duire  la  France  k  une  soumission  sans  conditions. 

Enfin,  le  d^bat  s'^chauffant  de  plus  en  plus,  Davout  alia 
jusqu*4  pr^tendre  que  la  victoire  dont  on  parlait  avec  tant 
d*assurance  ^tait  fort  douteuse,  ajoutant,  d*ailleurs,  que 
toujours  le  destin  des  batailles  ^tait  incertain ;  et  que,  si  Ton 
iprouvait  un  revers,  on  risquerait  d'etre  refoul6  dans  Paris 
et  d'attirer  ainsi  sur  la  capitale  de  la  France  un  irreparable 
d^sastre.  Le  centre  de  la  fortune  du  pays,  des  arts,  des  lumi^ 
res,  de  la  civilisation,  ne  devait  pas  Mre  livr^  au  hasard  de 
la  guerre. 

Des  g^n^raux  de  troupes,  Vandamme  tout  le  premier, 
Vandamme,  retrouvant  une  Anergic  qui  devait  lui  faire  d^ 
faut  le  lendemain,  r^pliqu^rent  avec  une  g^n^reuse  exalta- 
tion. La  victoire  sur  Ies  Anglo-Prussiens  6tait  certaine; 
mais,  puisqu'on  voulait  en  douter,  ils  acceptaient  ces 
doutes,  la  possibility  d*une  d^faite  amenant  le  combat  dans 
Paris  m^me,  et  ne  voyaient  pas  Ik  un  motif  suffisantde  sou- 
mission;  ce  n'^tait  pas  oeuvre  facile  a  Tennemi  que  de  p^ 
n^lrer  dans  une  ville  de  sept  cent  mille  kmes,  od  Tarm^ 
yaincue  trouverait  Tappui  de  la  foule  des  patriotes,  un  re- 
tranchement  k  chaque  coin  de  rue;  on  pouvait  pr^dire 
m^me  qu'il  y  rencontrerait  une  d^faite  ^clatante. 

Paris  n'^tait  qu*une  partie  de  la  France.  En  ISli,  vingt- 
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cinq  ou  trente  d^partements  avaient  craellement  et  brave- 
ment  souffert  des  malheurs,  des  horreurs  de  la  guerre;  ils 
en  souffraient  ou  allaient  en  souffrir  encore;  Paris  devait, 
au  besoin,  ne  pas  montrer  moins  de  patriotisme.  Tons  ses 
monuments,  toutes  ies  merveilles  des  sciences,  des  arts, 
qui  y  ^taient  r^unis,  en  supposant  m^me  qu*i1s  dussent 
courir  de  grands  risques,  ne  valaient  pas  le  sacrifice  de 
Thonneur  de  l*arm^e,  de  la  nation. 

lis  avaient  raison,  ceux  qui  parlaient  ainsi.  II  faudrait 
maudire  la  civilisation,  ses  arts,  ses  prodiges,  si  elle  devait 
avoir  pour  consequence  inevitable  de  pousser  Ies  peuples 
au  m^pris  de  leur  dignity,  aux  Iftchet^s  des  plus  honteuses 
capitulations. 

lis  sMnquietaient  peu  du  sort  des  grandes  toiles  de  Mu- 
rillo,  de  Velasquez,  etc.,  suspendues  dans  Ies  convents, 
dans  Ies  temples  enflamm^s,  ecras^s  par  nos  bombes,  par 
nos  obus,  Ies  glorieux  moines,  Ies  intr^pides  habitants  de 
Saragosse;  ils  n*avaient  en  vue  que  le  salut  de  leur  patrie. 
Les  Russes,  d^vastant  leur  pays,  brCilant  la  sainte  Moscou, 
ecrivaient  une  des  plus  grandes  pages  de  Tbistoire  mo- 
derne  et  assuraient  la  perte  de  leur  puissant  ennemi. 

Au  reste,  cette  anxi^te  que  les  mar^chaux  affichaient  pour 
les  chefs-d'oeuvre  de  Tesprit  humain  n*etait  nullement  sin^ 
c^re ;  la  plupart  en  avaient  fait  bon  marche  bien  souvent. 
Un  d*eux  laissa  6chapper,  dans  un  mouveraent  d*impa* 
tience,  le  mot  de  son  opinion.  «  On  voit  bien,  dit-il  s*adres- 
sant  Ik  Vandamme,  un  des  plus  emport^s,  on  voit  bien  que 
vous  n*avez  pas  une  brique  dans  Paris.  —  Si  vous  en  avez, 
repartit  celui-ci,  nous  savons,  comme  vous,  qu'elles  ne  vous 
ont  coiite  que  des  bassesses.  » 

Apr^  ces  violences  de  paroles,  la  discussion  n'etait  plus 
possible.  Elle  durait  depuis  pr^s  de  six  heures.  Les  oppo- 
sants,  lasses,  se  retir^rent,  et  Davout  profita  de  leur  retraite 
pour  ecrire  les  r^ponses  aux  questions  poshes  par  le  pou- 
voir  ex6cutif. 


iSi  WATERLOO. 


En  voici  la  propre  expression : 

«  1~ question.  (£tat  des  fortifications?)  — R^ponse.  L*^tat 
des  fortifications  et  leur  armement  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  quoique  incomplete  est,  en  g^n^ral,  assez  satisfaisant. 
Sur  la  rive  gauche,  les  retranchements  peuvent  6tre  consi- 
d^r^s  eomme  nuls. 

»  ^•(Si  Tarm^e  pent  couvrir  et  d^fendre  Paris?)— Elle  le 
pourrait,  mais  non  pas  ind^finiment.  Elle  ne  doit  pas  s*ex- 
poser  k  manquer  de  vivres  et  de  retraite. 

»  3®  (Si  Tarm^e  pourrait  recevoir  le  combat  sur  tous  les 
points  en  m^me  temps  ?)  — 11  est  difficile  que  Tarm^e  soit 
attaqu^e  sur  tous  les  points  k  la  fois ;  mais,  si  cela  arrivait, 
il  y  aurait  peu  d'espoir  de  resistance. 

»  4®  (Si,  en  cas  de  revers,  on  pourrait  s*exposer  k  Tentr^ 
de  Vive  force  dans  Paris  ?)—Aucun  g^n^ral  ne  pent  r^pondre 
des  suites  d*une  balaille. 

n  5®  (S*il  existe  des  munitions  pour  plusieurs  combats?) 
—  Qui. 

»  6®  (Si  Ton  pent  r^pondre  du  sort  de  la  capitale?)  —  II 
n'y  a  aucune  garantie  k  cet  6gard.  » 

Dat6e  du  quartier  gto^ral  de  la  Villette,  k  trois  heures 
du  matin,  cette  pi^e,  qui  n*6tait  pas  m^me  un  proc^- 
verbal,  fut  expedite  imm6diatement  k  Fouch^. 

II  Tattendait  avec  impatience.  D^s  qu*elle  lui  fut  parvenue, 
il  r^unit  ses  collogues  du  pouvoir  ex^cutif.  Apr^s  une  courte 
deliberation,  ils  furent  unanimes  sur  la  necessity  d'une  ca- 
pitulation immediate ;  et  ils  envoy^rent  k  Davout  Tautorisa- 
tion  de  la  soliiciter. 

La  veille,  au  matin,  nous  Tavons  dit,  le  marechal  s'etait 
adresse  k  Wellington  et  k  Blucber  pour  leur  demander  un 
armistice.  L*un  et  Tautre  Tavaient  refuse  par  deux.depeches 
ecrites  sur-le-champ,  mais  en  des  termes  bien  differents. 
Le  premier  s^excusait,  en  quelque  sorte,  de  ne  pouvoir  y 
consentir,  force  qu*il  etait  de  se  conformer  aux  intentions 
des  souverains  allies,  intentions  que,  disait-il,  il  croyait 
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connattre ;  et  regrettait  de  ne  pouvoir  arreter  Teffusion  du 
sang.  Le  secood,  se  laissant  em  porter  k  toute  la  fougue 
de  son  caract^re,  de  sa  rudesse,  de  ses  haines,  d^clarail 
qu*il  voulait  profiler  de  la  victoire,  mena^ait  Paris  de  toutes 
les  consequences  d'une  prise  d*assaut,  refusait  de  trailer 
d*aucun  armistice  avant  d*y  Mre  entr6;  et  voulait,  ajoutait- 
il,  y  entrer  pour  prot^ger  les  honn^tes  gens  centre  le  pillage 
dont  ils  etaient  menaces  par  la  canaille  (1). 

Blucher  gardait  au  coeur  le  souvenir  irrit^  des  bulletins 
de  TEmpire,  qui  avaient  injuria  jusqu*^  la  reine  de  Prusse; 
il  renvoyait  aveugl^ment  k  la  plus  bonn^te  population  les 
aveugles  accusations  lances  nagu^re  par  Napoleon  aux 
patriotes  de  TAllemagne. 

Ainsi  s*etaient  form^es,  exalt^es,  accumul^es,  sous  Tac- 
tion incessante  de  Tambition  d'un  homme,  ces  affreuses 
haines  internationales,  dont  la  France,  encore  une  fois, 
devenait  lavictime. 

De  Saint-Germain,  od  il  avait  port6  son  quartier  g^n^ral, 
Blucher  avait  envoys  communication,  k  Wellington,  de  sa 
r^ponse  k  Davout.  Le  g^n^ral  anglais,  avec  ce  calme,  cette 
silrete  de  jugement,  traits  distinctifs  de  son  caract^re,  en 
avait  et6  tr^s-m^content,  et  il  avait  cherch^  k  ramener  son 
alli6  k  une  plus  saine  intelligence  de  leur  position  com- 
mune. 11  lui  6crivit  une  lettre  qu*il  faut  rapporter;  car  elle 
jette  un  grand  jour  sur  T^tat  r^el  des  choses  : 

•<GoDesse,  lei  juillel  1815. 

))  Avec  les  forces  que  vous  et  moi  avons  sous  nos  ordres, 
k  present,  aUaquer  Paris  serait  risquer  beaucoup.  Je  suis 
convaincu  qu'il  serait  impossible  de  le  faire  de  ce  c6t6  (au 
nord)  avec  quelque  espoir  de  succes.  II  faudrait  done  que 
Tarm^e  que  je  commande  traversal  la  Seine  deux  fois  et 

(I)  Wir  wolleii  in  Parii>  eiurQcken, um  die  recbllichen  Leule  in  SchuU  su 
nehmen  gegen  die  IMQnderang,  die  ilinen  vod  Seiien  des  PObels  drobl. 
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gagnSit  le  bois  de  Boulogne  avant  de  pouvoir  faire  l*attaque ; 
et,  m^me  alors,  si  nous  r6ussi8sions,  nos  pertes  seraient 
trto-s^rieuses. 

»  II  faut  nous  exposer  k  des  pertes  sinenses  quand  ce|a 
est  nteessaire;  mais,  ici,  cela  ne  l*est  pas.  En  attendant 
quelques  jours,  nousauronsl*irm6edu  roar^chal  prince  de 
Wr^de,  et,  avec  elle,  les  souverains  allies,  qui  d^cideront 
do  parti  k  prendre ;  ou,  si  nous  le  pr^f^rons,  nous  pouvons 
arranger  toutes  nos  affaires  en  consentant  k  Parmistice 
propose. 

»  Les  conditions  que  je  crois  pouvoir  mettre  k  cet  armi- 
stice, et  sous  lesquelles  je  consentirais  seulement  k  le  con- 
clure,  sont  celles-ci  : 

»  i'^  Que  nous  resterons  dans  les  fMsitians  que  nous  occu- 
fHms  maintenant ; 

»  2o  Que  Tarm^e  fran^aise  se  retirera  de  Paris  et  se  rendra 
derrifere  la  Loire ; 

n  3*  Que  la  garde  de  Paris  sera  remise  k  la  garde 
nationale  jusqu'k  ce  que  le  roi  en  ordonne  autrement; 

»  A^  Qu*un  temps  sera  fix^  pour  la  rupture  de  cet  armistice. 

n  11  est  vrai  que  nous  n^aurons  pas  la  vaine  glaire  d*entrer 
dans  Paris  k  la  t^te  de  nos  armies  victorieuses ;  mais,  ainsi 
que  je  Tai  d^jk  expliqu6  k  Votre  Altesse,  je  dmUe  que  nous 
ayans,  actuelLement,  les  moyens  de  r^msir  dans  une  attaque 
contre  Paris;  et,  s'il  nous  faut  attendre  les  troupes  du  ma- 
r^chal  prince  de  WrMe,  pour  op^rer  cetle  attaque,  je  crois 
que  nous  trouverons  les  souverains  disposes,  comme 
Tannic  derni^re,  k  ^pargner  la  capitale  de  leur  alli^,  d  ne 
pas  enirer  du  tout  dans  la  vUle,  ou  k  y  entrer  en  vertu  d*un 
armistice  semblable  k  celui  que  nous  pouvons  signer  d^s 
aujourd'hui. 

»  Je  prie  Votre  Altesse  de  peser  les  raisons  que  je  lui 
soumets  et  de  me  faire  savoir  sa  decision  (i).  » 


i)  The  dupatches,  elc. 
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Ainsi,  Wellington  donnait  raison,  devant  Fbistoire,  aux 
g^n^raux  qui,  au  conseil  de  la  Villette,  s'6taient  prononc^s 
contre  la  capitulation;  il  portait  t^moignage  contre  les 
quatre  collogues  de  Fouch^,  qui,  de  concert  avec  celui-ci, 
envoyaient  k  Davout  Tautorisation  de  la  conclure. 

Muni  de  cette  autorisation,  te  marechal  se  b^ta  d*en  pro- 
fiter  :  Texasp^ration  de  Tarm^e,  instruite,  maintenant,  des 
scenes  violentes  du  conseil  de  guerre,  pouvait,  k  cbaque 
instant,  ^clater  en  une  irresistible  insurrection.  II  exp6dia 
k  Bldcber  le  g^n^ral  Revest,  devenu  r^cemment  cbef  d'etat- 
major  de  Vandamme,  pour  demander  non  plus  un  armi- 
stice, une  suspension  d'armes,  mais  Touverture  d*une  n^go- 
ciation  sur  la  base  de  la  reddition  de  Paris,  de  Teloignement 
de  Tarm^e  fran^aise. 

Blucber  s'^tait  montr^  brutal,  injurieux  k  regard  de 
Davout,  dela  population  parisienne;  c'^tait  pour  cela,  sans 
doute,  que  le  mar^cbal  fran^ais  lui  adressait  sa  nouvelle 
demande,  de  preference  k  Wellington. 

En  ce  moment,  pourtant,  Tarm^e  prussienne  s'exposait 
grandement  k  payer  bien  cber  les  emportements  et  les 
altieres  exigences  de  son  cbef. 

Le  2  juillet,  au  matin,  le  corps  de  Bulow  s*etait  reuni, 
apr^s  une  marcbe  de  nuit,  au  corps  de  Zieten  et  de  Tbiel- 
mann,  sur  Saint-Germain;  ce  dernier  ayant  une  division 
en  avant-garde  a  Rocquencourt.  L'armee  anglaise  acbevait 
de  se  concentrer  dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  Wellington 
envoyait  ses  pontonniers  jeter  un  pont  sur  la  Seine  a  Argen- 
teuil ;  et  Blucber  faisait  travailler  k  la  reparation  des  ponts 
de  Bezons  et  de  Ghatou,  rompus  par  les  babitants. 

cetaient  tout  autant  de  moyens  d'eviter  le  detour  par 
Saint-Germain,  de  raccourcir  la  distance  entre  les  deux 
armees. 

Blucber,  en  eft'et,  allait  coutinuer  le  mouvement  qui 
devait  le  porter  au  sud  de  Paris.  Gependant,  meme  apr^s  la 
construction,  la  reparation  des  trois  ponts,  la  distance  entre 
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la  plaine  de  Saint-Denis  et  le  plateau  de  Montronge  serait 
encore,  pour  les  deux  masses  ennemies,  de  buit  lieues  et 
plus. 

L*arro6e  prussienne  s'avan^a  sur  deux  colonnes  :  celle  de 
gauche,  form^e  du  corps  de  Zieten,  sedirigeant  par  Ville- 
d*Avray,  Sevres,  Meudon ;  oeUe  de  droite,  form^e  du  corps 
de  Tbielmann,  par  Rocquencourt,  Versailles  et  V61izy.  Le 
corps  de  Billow,  prenant  cette  derni^re  route,  forma  la 
rfeerve.  (V.  rAtia«p/.  V.) 

La  manoeuvre  commen^a  assez  tard  et  s'ex6cuta  lente- 
ment.  A  trois  heures  apr^s  midi  seulement,  Zieten  arriva 
devant  Sevres,  apr^s  avoir  repli^  sur  ce  point  nos  avant- 
postes  qui  ^taient  k  Ville-d'Avray. 

Sevres  6tait  occupy  par  trois  bataillons.  Zieten  le  fit  atta- 
quer  par  la  division  Steinmetz,  soutenue  par  les  divisions 
Pirch  11  et  Henkel,  pendant  que  saquatri^me,  celle  de  Jagow, 
observait  Saint-Cloud,  ^alement  occup6  par  un  d^tacbe- 
ment  frangais. 

La  resistance  fut  des  plus  vives.  Malgr^  rinf^riorit^ 
extreme  du  nombre,  Sevres  ne  fut  enlev^  qu*au  bout  de 
deux  heures ;  et,  pendant  ce  temps,  on  fit  sauter  une  arche 
du  pont  de  Saint-Cloud  et  une  arche  de  celui  de  Sevres. 

Zieten,  poursuivant  sa  route,  rappela  Jagow,  poila  Stein- 
metz sur  les  Molineaux,  Pirch  H  sur  Meudon,  et  laissa 
Henkel  k  Sevres.  Les  Molineaux  et  Meudon  furent  emport^. 
Vandamme,  venu  sur  les  lieux,  voulut  reprendre  le  premier 
de  ces  points;  mais  sa  tentative,  faite  avec  trop  peu  de 
monde,  ^choua.  II  se  replia  sur  Issy. 

La  nuit  approchait;  Zieten  n*en  r^solut  pas  moins  d*en- 
lever  ce  village,  oh  Vandamme  avait  plac^  une  division. 
L'attaque,  commenc^e  tout  de  suite  par  Steinmetz  et 
Pirch  H,  se  termina  vers  minuit,  k  Tavantage  des  Prussiens. 
Vandamme  avait  manoeuvre  de  mani^re  k  assurer  leur 
succ^s.  En  traversant  Paris,  le  matin,  il  avait  vu  Fouch^; 
et,  sous  le  souffle  de  celui-ci,  avait  disparu  T^nergique  con- 
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fiance  qu'il  avail  niontr^  au  conseil  de  guerre  de  la  Villette. 
II  6tait  partisan,  maintenant,  de  la  capitulation. 

Pirch  II  ^tablit  ses  bivacs  k  Issy,  Steinmetz  au  moulin  de 
Clamart,  Jagow  k  Meudon,  Henkel  aux  Molineaux. 

Tbielmann  avait,  alors,  une  division  k  Chktillon,  deux 
divisions  k  V^Iizy,  une  division  entre  Chktenay  et  Sceaux. 

Le  corps  de  Bdlow  6tait  k  Versailles,  k  Montreuil,  k  Roc- 
quencourt. 

Dans  Tapr^s-roidi  de  ce  jour,  Wellington  avait  r^pandu 
une  division  d'Argenteuil  k  Asni^res,  Courbevoie  et  Su- 
resnes,  observant  le  d^bouch^  du  pont  de  Neuilly. 

Davout  pr^voyait,  comme  tout  le  monde,  le  prolongement 
du  mouvement  de  Bliicher,  assez  indiqu^  par  Toccupation 
de  Saint-Germain ;  il  aurait  dd  le  faire  surveiller,  en  con- 
naltre  k  chaque  instant  les  progr^s ;  cbose  facile,  k  coup 
sAr.  R^solu  k  tirer  parti  de  sa  position  et  de  celle  de  Ten- 
nemi,  il  aurait  done  pu  d^boucher,  vers  trois  heures,  en  se 
couvrant  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  Seine,  par  les  ponts 
de  Saint-Cloud  et  de  Sevres,  avec  loutes  les  forces  non  in- 
dispensables  k  la  garde  des  retranchements,  au  nord  de 
Paris ;  et,  operant  de  concert  avec  Vandamme  k  la  t^te  des 
corps  campus  au  sud,  il  aurait  ^cras^  proroptement  sous  le 
poids  de  cinquante  ou  soixante  mille  hommes,  Zieten  et 
Thielmann,  qui  n*en  avaient  pas  trente-cinq  mille;  puis, 
poussant  ce  succ^s,  il  aurait  marcb^  k  Billow  et  lui  aurait 
inflig^  le  m^me  sort,  avant  qu'il  eAt  pu  repasser  la  Seine. 
Wellington  ne  serait  arrive  que  pour  recueillir  les  debris 
de  cette  arm^e,  et  se  serait  hkt6  de  se  replier  en  arri^re  de 
rOise. 

Ce  grand  r^sultat  6tait  possible;  il  ^tait  certain.  Mais 
Davout  ne  le  voulut  pas.  Foucb6  avait  promts  Tinaction  de 
notre  arro^e.  Le  marshal  faisait  honneur  k  cette  parole. 

Pourtant,  sa  honteuse  resolution  avait  ^t^  mise,  dans 
cette  journ^e  ro6me,  k  une  nouvelle  et  bien  rude  ^preuve. 
Son  envoys,  le  g^n^ral  Revest,  arr^t^  dans  sa  mission  par 
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ravant-garde  de  Zieten,  n'avait  pu  arriver  jusqu'k  Blucber. 
Zieten,  apr^s  avoir  6cout^  les  propositions  verbales  dont  il 
6tait  charge,  lui  avail  fait  rebrousser  cbemin  vers  Paris,  lui 
remettant  une  leltre  od,  s*adressaiit  k  Davout,  il  disait  qu*!! 
n*asait  inline  pas  annoncer  au  g^n^ral  en  chef  prussien  la 
demande  d'armistice ;  qu'une  suspension  d*armes  serait 
accord^  seutement  au  cas  oik  Paris  et  Varmie  voudraient 
86  rendre, 

Davout  avait  lu ;  etil  avait  subi  Toutrage  fait  k  l*armte,  k 
lui-m^me,  sans  songer  k  le  punir.  Les  insolentes  preten- 
tions de  Fennemi  ne  soulevaient  dans  ce  cceur  avili  que  la 
crainte  de  ne  pouvoir  y  ob^ir  sans  exciter  une  insurrection 
civile  et  militaire. 

Foucb6,  partageant  ses  alarmes,  avait  exp^di^  des  affidfe 
k  Wellington  et  k  Blucber,  pour  les  conjurer  de  ne  pas 
pousser  k  bout  la  population  et  Tarni^.  «  Nous  retenons  k 
grand^peine  Tune  et  Tautre,  faisait-iJ  dire  aux  g^n^raux 
ennemis ;  mais  elles  6clateront  et  contre  nous  et  contre  vous, 
s*il  faut  leur  parler  de  d^poser  les  armes.  n 

Le  missionnaire  de  Fouch^  aupr^-  de  BlQcher  6tait  le 
g^n^ral  Tromelin,  le  m^me  qui  avait  d^ert^  de  Tarm^e  en 
avant  de  Laou  (i).  L*autre  ^tait  Tanglais  Macirone,  ancien 
aide  de  canap  de  Mural,  le  roi  d^chu.  Tromelin  arriva,  dans 
la  nuit,  k  Vei*sailles,  quartier  g^n^ral  prussien ;  Macirone 
fut  retenu  par  nos  avant-posles«  qui  faillirent  le  fusilier. 

Davout,  continuant  k  tromper  rarm6e,  comme  Fouch^  la 
population  parisienne,  par  Tannonce  d'une  bataille  tr^- 
prochaine,  ordonna  k  Vandamme  de  faire  des  demonstra- 
tions sur  son  front. 

Vandamme  avait  sa  gauche  k  Gentilly,  son  centre  k  Mont- 
rouge,  sa  droite  repli^e  en  arri^re  de  Vaugirard. 

hhs  Taube  du  jour,  il  fit  avancer  une  division  sur  Issy,  0(1 
les  Prussiens  s*etaient  barricades.  Elle  fut  repouss6e.  Ap- 

(I)  Tromelin  cooimandail  une  brifadcdaus  le  corps  de  Lobau. 
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puy6e  par  une  autre  division,  eile  recommen^a  l^aUtaque,  et 
n*eut  pas  plus  de  succ^s,  Zieteu  ayant  fait  donner  presque 
tout  son  corps,  pendant  que  Vandamme  n'engageait  qu*une 
faible  partie  de  ses  troupes. 

Ce  combat  sterile  et  meurtrier  continuait,  quand  Trome- 
lin,  de  retour  de  sa  mission,  vint  trouver  Vandamme.  II 
quittait  Blucher,  qu'il  avait  e&cort^  jusqu'k  Meudon. 

Le  feu  cessa. 

U  6tait  sept  heures  du  matin. 

Blucher,  persuade  par  la  lettre  de  Wellington,  par  les  ob- 
servations de  Fouch^,  mod^rait  ses  exigences.  Tromelin 
allait  pr^venir  le  chef  du  pouvoir  ex^utif  qu'il  n*avait  plus 
qu'k  choisir  des  n^gocialeurs  et  les  envoyerk  Saint-Cloud. 
A  quatre  heures  du  soir,  ils  y  rencontreraient  les  fondis  de 
pouvoirs  anglais  et  prussiens. 

Les  bases  accept^es  pour  la  u^gociation  ^taient  la  reddi- 
tion  de  Paris,  la  retraite  de  Tarm^e  derri^re  la  Loire. 

Gette  honteuse  nouvelle  circula  bient6t  dans  les  lignes 
frangaises.  Officiers  etsoldats  ^lat^renten  menaces,  en  im- 
precations contre  Davout,  Vandamme,  certains  mar6chaux 
et  g^n^raux,  contre  Fouch^  «t  le  gouvernement. 

Ils  etaient  trahis,  vendus,  livrds;  et  criaient  partout  le 
prix  donn6  k  chacun  des  traftres  pour  son  infamie  (1).  Dans 
Paris,  la  fermentation  devint  tr^s-grande,  surtout  dans  les 
faubourgs,  parmi  les  f^d^r^s  et  les  tirailleurs  de  la  garde 
nationale.  Mais,  faute  d*une  audacieuse  initiative,  tout  'Ce 
d^bordement  de  col^res  restait  sans  r^sultat. 

A  quatre  heures,  comme  il  avait  ^te  dit,  les  n^ociateurs 
se  rencontr^rent  au  palais  de  Saint-Cloud.  C'^taient,  d*une 
part,  le  g^n^ral  prussien  Muffling,  le  colonel  anglais  Her- 
vey ;  de  Tautre,  Bignon,  ministre  des  affaires  ^trang^res 
depuis  la  chute  de  Napoleon,  Guillerainot,  devenu  chef 
d*6tat-majorde  Tarm^,  etBondy,  pr^fet  de  la  Seine. 

(Ij  Souvenir t  militmm^  par  le  (io^ral  BcrUieMnr. 
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Wellington  el  Blucher  assistferenl  k  la  conference. 

Elle  fut  longue  et  aboutit  k  une  capitulation,  simple 
cartel  oh  le  nom  de  la  France  n*etait  pas  m^me  terit,  qui 
n*avait  en  vue  que  Paris  et  rarm^e  :  Paris,  pour  lui  ga- 
rantir  le  respect  des  personnes  et  des  propri6l6s  privtes  el 
publiques,  k  Texception  de  celles  qui  avaient  rapport  k  la 
guerre;  Tarm^e,  pour  Tobliger  k  quitter  ses  positions  sous 
trois  jours,  k  se  rendre  derri^re  la  Loire  sous  huit. 

Rapprochement  digne  de  m^itations !  ce  palais  de  Saint- 
Cloud,  oh  s'imposaient  et  s'acceptaient  ces  conditions  sous 
le  coup  de  la  seconde  invasion  provoqu^e  par  TEmpire, 
victorieuse  par  les  fautes  de  TEmpire  comme  la  premiere, 
ce  palais  avail  616  le  t^moin  de  rattentat  de  brumaire,  ori- 
gine  du  r^gne  de  Napoleon ,  et,  selon  lant  d'apologistes,  le 
salul  de  la  France. 

RaUfi^e  imro6diatemenl  par  Wellington  et  BlQcher,  cette 
capitulation  le  fut,  k  deux  heures  de  \ki  par  Davout,  auquel 
Fouch6,  dans  sa  prudence,  r6serva  cet  honneur  et  cette  res- 
ponsabilite. 

A  onze  heures  du  soir,il  en  fut  donn6 communication,  par 
un  message  du  pouvoir  ex6cutif,  aux  deux  chambres  r6u- 
nies  en  comit^s  secrets. 

Jusque-lk,  ces  deux  assemblies  avaient  6vit6  avec  un  soin 
extreme  d'intervenir  dans  la  conduite  des  affaires.  «  Fou- 
cM  absorbe  en  lui  le  pouvoir  ex6culif ;  il  trahit !  »  disail- 
on,  de  tons c6t6s,  sur  leurs  bancs;  et  on  se  r^signait,  n6an- 
moins,  k  attendre  le  r^sultat  de  ses  manoeuvres.  Ce  qu*on 
n'aurait  pas  os6  faire  soi*m6me,  on  lui  laissait  toute  latitude 
pour  Taccomplir.  Chez  les  uns,resp6rance  d'une  transaction 
lib6rale[avec  les  Bourbons,  seul  emp^chement  aujourd'hui, 
k  leurs  yeux,  d*un  d^membrement  de  la  France;  chez  les 
autres,  la  lassitude;  chez  plusieurs,  la  conviction  de  Tim- 
possibility  de  la  resistance ;  chez  tons,  I'effroi  d*un  soul^- 
vement  populaire ;  telles  eiaient  les  causes  de  cette  resignation 
dont  on  ne  trouve  pas  un  autre  exemple  dans  Thistoire. 
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La  cliambre  des  pairs,  r^unie,  chaque  jour,  pendant  de 
courts  instants,  avait  6cout^  d'oiseuses  rteriminations  sur 
les  incidents  de  la  campagne,  et  les  communications  que  le 
pouvoir  ex6cutif  avait  bien  voulu  lui  faire. 

La  chambre  des  repr^sentants  avait  re^u  aussi  ces  com- 
munications, petits  bulletins  oh  Fouch^  rendait  compte  des 
mouvements  militaires;  elie  avait  applaudi  k  la  lecture  de 
quelques  adresses  patriotiques  envoy^es  par  les  fM6r^s  de 
Paris  et  des  d^partemenis,  par  les  ^coles,  etc.,  aux  rapports 
verbaux  de  ceux  de  ses  membres  qu*elle  avait  d^l^gu^s, 
mais  sans  les  munir  d*aucun  pouvoir,  aupr^s  de  Parm^e 
cample  sous  Paris ;  puis  elle  s*^tait  plong^e  dans  la  discus- 
sion d*un  pacte  constitutionnel  dont  elle  pr^tendait  doter  la 
France. 

Cette  discussion  lui  a  ^t6  durement  reproch^.  G*est  k 
lort;  ce  n'est  pas  pour  cela  que  les  repr^sentants  furent  cou- 
pables,  dignes  deblSime,  de  baine,  de  m^pris;  c*est  pour 
avoir  n^glig^,  oubli^  syst^matiquement  la  defense  natio- 
nale.  La  Convention,  elle  aussi,  discutait,  votait  des  con- 
stitutions, au  milieu  des  perils,  des  alarmes  de  la  patrie ; 
et  nul  n*y  a  trouv^  sujet  k  blkme ;  car  elle  savait  m^ler  k  ce 
travail  T^nergique  organisation  de  la  guerre,  de  la  victoire. 

La  capitulation  de  Saint-Cloud,  pr^vue,  attendue  par  la 
plupart,  dans  les  termes  m^mes  oh  elle  se  formulait,  n'ex- 
cita,  au  sein  des  deux  chambres,  que  des  d^bats  humili6s. 
Foucb6  avait  eu  Thabilet^  de  la  leur  envoyer  accompagn6e 
de  deux  proclamations  de  Louis  XVIH,  dat^s  de  Cambrai, 
le  25  et  le  28  juin.  La  seconde,  ir^s-explicite,  accordait  par 
avance  amnistie  complete  k  tons  les  faits  post^rieurs  au 
23  mars^  jour  oh  le  roi  avait  pass6  sur  le  sol  Stranger,  ne 
r^servait  de  rigueurs  que  pour  les  chefs  du  mouvement  du 
20  mars,  rappelait  les  garanties  lib^rales  de  la  Charle  avec 
promesse  d'y  ajouter  encore,  et  rassurait  les  propri^taires 
de  biens  nationaux,  le  pays  inquiet  du  r^tablissement  des 
dimes  et  des  droits  ffodaux. 
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La  lecture  de  ces  pi^es  itait  un  arr^t  d'exil,  de  mort 
pour  plusieurs  qui  Tteoutaient.  Mais  les  malheurs  d*aatrai 
n*6meuvent  que  les  coeurs  g^n^reux.  Les  engagements  so- 
lennels  du  roi  furent  accueillis  par  IMmmense  majority  avec 
une  satisfaction  mal  dissimul6e.  On  le  savait,  d*ailleurs,  le 
roi,  arrive  depuis  deux  jours  au  ehftteau  d*Arnouville,  tout 
pr^  de  Paris,  les  avait  conflrm^s  aux  nombreux  visiteurs 
empresses  de  lui  porter  Thoromage  de  leur  d^vouementplus 
on  moins  int^ress^. 

Cela  suffit  pour  faire  passer  sur  led6sbonneurinflig6,par 
la  capitulation,  k  Tarm^e,  k  Paris,  la  la  France. 

On  convint,  n^nmoins,  que,  dans  la  stance  publique 
qui  allait  se  tenir,  k  quelques  heures  de  Ik,  on  se  tairait  sur 
les  proclamations  royales;  qu*on  lirait  seuleroent  la<capitu- 
lation.  Dire  Teffet  sans  la  cause  ^tait  un  acte  de  prudence, 
6xig6  par  rirritation  populaire. 

'  Au  lever  du  soleil,  comme  on  se  s^parait,  nos  troupes  se 
retMrent  des  postes  avanc6s,  et  les  Anglais  et  les  Prussiens 
les  y  remplac^rent. 

Les  chambres,  publiquement  r^unies,  se  montr^rent  ce 
qu*elles  avaient  M  dans  leurs  comitis  secrets.  Pas  une  pro- 
testation ne  se  fit  entendre.  En  revanche,  les  repr^entants 
votferent  k  Tarm^e  une  adresse  que  plusieurs  d*entre  eux 
ftirent  charge  de  porter,  lis  lui  d^rnaient  des  remcrct- 
ments,  et  Tassuraient  «  qu'ils  ne  se  s^paraient  pas  d^elle.  » 

Cela  fait,  ils  s'^taient  remis  gravement  k  discuter  leur 
projet  de  constitution. 

Gependant,  tout  se  pr^parait  pour  T^vacuation  de  Paris. 
On  d^sarmait  les  retranchements ,  et  Tartillerie  en  dtait 
achemin6e  sur  les  routes  de  la  Loire;  des  convois  de  muni- 
tions la  suivaient;  les  diffi^rents  corps  recevaient  des  ordres 
de  depart. 

Dans  tons  les  rangs,  ces  mesures  furent  accueillies  par 
des  explosions  de  colore.  Des  officiers,  des  soldats  bris^nt 
6ptes  et  fusils,  d^hir^rent  leurs  uniformes,  et  abandon- 


/ 


CHAPITRE  DlX-HUITlftME. 495 

n^rent  Ic  drapeau  trahi ;  des  rassemblements  se  forradrent 
dans  diffi^rents  camps,  injuriantlesg^n^raux  quicherchaient 
k  ramener  le  calme,  meDaQaDt  d*entrer  dans  Paris  et  d*y 
faire  justice  des  traftres.  Sur  plusieurs  points,  des  officiers 
se  r^unirent  pour  se  concerter,  pour  protester  contre  la  ca- 
pitulation, pour  voir  s*il  ne  se  rencontrerait  pas  un  g^n^i 
de  quelque  renom  qui  voulilt  prendre  le  commandement  de 
Tarra^e  et  la  mener  k  rennemi. 

La  nouvelle  de  ces  tumultes,  port6e  dans  certains  quar- 
tiers  de  la  ville  par  les  d^^erteurs,  y  jeta  une  grande  exal- 
tation et  ameuta  la  foule.  Des  troupes  de  f^^r^s,  form^ 
dans  les  faubourgs,  se  dirig^rent  vers  le  centre  de  Paris  en 
criant :  A  bas  les  traitres!  Des  tirailleurs  de  la  garde  natio- 
nale,  des  soldats  sortis  arm^s  des  casernes,  se  r^pandirent 
dans  les  rues,  tirant  des  coups  de  fusil,  augmentant  le 
trouble.  Un  moment,  on  put  croire  que  gouvemement, 
cbambres  et  capitulation  allaient  disparattre  sous  les  colferes 
de  Tarm^e  et  du  peuple. 

Mais  ces  col^res  n'^taient  que  des  convulsions*  les  der- 
niers  battements  de  Tart^re  epuis^e. 

Aucun  chef  ne  se  pr^nta  pour  conduire  le  mouvement 
militaire;  les  troupes  s*affaiss^rent  dans  leur  propre  exas- 
peration ;  les  tirailleurs  de  la  garde  nationale  se  laiss^rent 
licencier;  et  les  douze  legions  de  cette  garde  vinrent  dis- 
siper  elles-m^mes  les  rassemblements  populaires.  On  lui 
avait  dit,  elle  s'6tait  laiss6  persuader  que  cette  masse  de 
citoyens,  recrut^e  pourtant  dans  toutes  les  classes,  si  ar- 
dente  k  venger  les  injures  de  la  patrie,  en  voulait  aux  ma* 
gasins,  aux  hdtels,  aux  richesses  de  la  bourgeoisie.  C'6tait 
la  calomnie  de  Blucber,  propag^  par  des  Frangais;  ca- 
lomnie  qui  avait  re^u  d^jk,  qui  devait  recevoir  encore  les 
dementis  de  Thistoire,  qui  servait  alorsd'auxiliaire  k  la  tra- 
hison,  comme  on  I'a  vue  servir  depuis  aux  faiblesses,  aux 
Ikchet^s,  aux  ambitions  contre  le  d^vouement,  le  patriotisme 
le  plus  sincere,  le  plus  intelligent. 
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Le  6  juillet,  au  matin,  les  Anglais  et  les  Prussiens  prirent 
possession  de  toutes  les  barri^res  de  Paris ;  et  les  der- 
ni^res  colonnes  de  Tarm^e  frangaise  se  mirent  en  marche 
vers  la  Loire. 

Elle  6tait  forte  encore,  il  faut  le  r6p6ter,  de  soixante  et 
ODze  mille  hommes,  dont  quinze  mille  de  cavalerie,  et  son 
artilleriede  campagne  comptait  pr^s  de  deux  cents  bouches 
k  feu  atteltes. 

En  ce  moment,  le  corps  de  Rapp  6tait  rejet^  sous  le  canon 
de  Strasbourg;  Lecourbe,  sous  les  murs  de  B6fort.  Ni  Tun 
ni  Fautre  n'avait  re^u  les  ordres  qui,  de  Philippeville,  le 
19  juin,  au  dire  de  Napoleon,  les  avaient  appel6s  k  Paris  et 
k  Lyon;  d*ailleurs,  ils  les  auraient  re^us,  qu*il  leur  eHi  6t6 
bien  difficile  de  les  ex^cuter,  les  allies  ayant  pass^  le  Rhin 
et  la  Moselle,  k  la  nouvelle  des  premiers  coups  de  canon 
tir^  sur  la  Sambre.  Sucbet,  apr^s  une  suspension  d*armes 
de  trois  jours,  non  renouvel^e,  6tait  en  pleine  retraite  sur 
le  Rh6ne.  Lamarque  avait  pacific  la  Vendue  et  n*avait  pas 
march^  vers  Paris ;  comme  Rapp  et  Lecourbe,  il  n'avait 
refu  aucun  ordre. 

Brune,  press6  de  front  par  un  corps  pi6roontais,  harcel^ 
de  flanc  par  quatre  k  cinq  mille  insurg^s  royalistes,  Dau- 
phinois  et  Proven^aux,  se  repliait  sur  Toulon. 

Marseille,  arborant  le  drapeau  blanc  k  la  nouvelle  de 
Waterloo,  avait  cbass^  la  garnison,  les  fonctionnaires  de 
TEmpire ;  et  d'affreux  massacres,  preludes  de  bien  d*autres 
sctoes  non  moins  atroces,  avaient  d6sbonor6  sonroyalisme. 
Decaen,  Glausel,  vers  les  Pyr^n^es,  n'avaient  eu  encore  au- 
cune  attaque  k  subir ;  mais  Tinsurrection  royaiiste  s'orga- 
nisaitde  tons  c6t^s,  dans  le  Midi. 

Le  7  juillet,  Bliicher  et  Wellington  occup^rent  Paris. 

Pour  la  seconde  fois  en  quinze  mois,  et  presque  jour  pour 
jour,  la  capitalede  la  France  subissaitTinvasion  6trang^re. 
La  vieille  monarchic  avait  su  la  preserver  de  cette  humilia- 
tion, pendant  des  si^cles,  m^me  lorsque  notre  frontifere 
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n'6tait  pas  k  quarante  lieues  de  Montmartre ;  la  R^publique, 
dans  les  plus  terribles  circonstances,  Tavait  prot^6e  aussi 
par  la  victoire,  refoulant  au  loin  la  coalition  des  rois. 
L*Empire  seul,  par  ses  ambitieuses  folies,  soulevant  contre 
nous,  et  les  peuples,  et  les  aristocraties,  et  les  souverains 
de  TEurope,  devait  apprendre  au  monde  que  Paris  n'6tait 
pas  inviolable. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  juiilet,  Blucher  envoya  un  d^tache- 
ment  s'^tablir  aux  Tuileries  et  chasser  les  collogues  de 
Fouch6  au  pouvoir  ex^cutif.  A  quelques  heures  de  ISi,  le 
palais  de  la  chambre  Elective  6tait  ferm6  sous  la  protection 
de  la  force  arm^e ;  et,  quand  les  repr^sentants  y  arriv^rent 
pour  continuer  leur  discussion  de  th^orie  constitutionnelle, 
on  leur  fit  savoir  que  cette  pitoyable  com^die  de  Taveu- 
glement,  de  la  peur,  de  la  trabison,  avait  trouv^  son 
terme.  Malbeureusement,  ce  terme  n*^tait  pas  le  cb^timent 
m^rit6. 

Le  ministre  de  Tint^rieur  venait  d'envoyer  aux  pr^fets 
une  circulaire  ou  il  disait  :  a  Les  cbefs  des  armies  allides 
ontprisV engagement solenneL  de  respecter,,,  nos  institutions, 
nos  int^r^ts,  nos  couleurs  nationales.  » 

Dans  la  journ6e,  le  drapeau  blanc  flottait  sur  les  Tui- 
leries; Louis  XVIII  fit  son  entree  dans  Paris,  et  revint 
s*asseoir  sur  le  tr6ne  qu*il  avait  quitt^  depuis  trois  mois  et 
demi. 

Pour  arriver  jusqu'^  son  palais,  il  dut  traverser  les  bivacs 
prussiens  6tablis  sur  la  place  m^me  du  Carrousel  el  dans  les 
jardins  des  Tuileries. 

Fouch^  ^tait  son  ministre. 

L'^tranger  et  le  regicide  apostat,  ministre  anobli  et  doti 
de  TEmpire ;  tels  ^taient  les  ouvriers  de  la  seconde  restau- 
ration. 

Fouch^  allait  recevoir  bient6t  le  dernier  prix  de  son  la- 
beur :  la  mort  dans  un  bonteux  exil.  L*6tranger  s*appr^tait 
k  demander  son  salaire. 
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C*6tait  la  ran^on  de  la  France.  Elle  la  paya  cher. 

Un  million  de  soldatsde  tous  les  pays  de  TEurope  r6pandus 
8ur  notre  territoire  pendant  quatre  mois,  vivant  aux  d^pens 
de  soixante  d^partements  et  du  tr6sor  public;  dix-huit 
places  et  forts  occup^s  pendant  trois  ann^es  par  cent  cin- 
qiiante  mille  Anglais,  Prnssiens,  Allemands  de  la  coaf^d^ 
ration  entretenus  par  nos  finances;  une  contribution  de 
guerre  de  sept  cents  millions,  port^  h  un  milliard  par  le 
payement  d'indemnit^  r^clam^es  par  divers  £tats  et  une 
foule  d'individus  Strangers;  notre  fronti^  de  89  enta- 
mfe;  un  demi-million  de  Pran^ais  retranch^s  de  la  patrie; 
lels  furent  les  sacrifices  imposes  par  la  coalition ;  et  bien 
peu  s*en  fallut  qu'^  Fexerople  de  Napolton  aux  jours  de  ses 
folles  conqu^tes,  elle  n*y  ajout^t  le  d6membrement  de  plu- 
sieurs  de  nos  provinces. 

Ces  pertes  d'argent  furent  bien  grandes,  ces  pertes  de 
territoire  bien  douloureuses;  mais  elles  furent  peu  de  chose, 
eompar^es  k  ces  autres  consequences  de  la  victoire  de 
r^ranger  :  les  drapeaux  de  la  France  abaiss^s ;  sa  gloire 
militaire  obscurcie ;  sa  puissance  morale,  d^k  bien  ^moin- 
drie  en  1814,  annul^e  pour  longtemps;  une  reaction  san- 
guinaire  d^chirant  tout  le  Midi ;  des  lois  tyranniques  pro- 
mulgu^es,  appliqutes  cruellement;  la  terreur  planantsur 
tout  le  pays,  deux  annfes  durant,  iusqH'au  jour  oh  le  chef 
des  Bourbons,  lui-m^me,  recula  devant  tant  d*exc&s. 

Ainsi,  cette  aventure  du  20  mars,  aussi  prodigieuse  par 
la  rapidity  du  succ^s  que  par  la  promptitude  de  la  chute, 
avait  attir^  sur  la  France  les  plus  horribles  calamit^s. 

Celui  qui  venait  d*en  6lre  le  h6ros,  ne  devait  pas  tehapper 
k  sa  part  d*expiation. 

Apr^s  s'6tre  laiss6  arracher  une  abdication  p^nible,  il 
6tait  reste  retire  au  fond  du  palais  de  rCiys^e-Bourboa, 
6coutant  dans  les  angoisses  de  son  ambition  tour  k  tour 
vivace  et  d^faillante,  si  les  soldats,  si  les  masses  popti* 
laires,  subitement  ramen^s  k  la  confiance,k  renthoustasaie. 
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ne  venaient  pas  lui  rendre  la  couronne  ^  regret  d^pos^e ; 
mais  il  n'avait  riea  entendu,  qtjie  les  clameurs  de  quelque$ 
miUiers  de  personnes  r^unies,  de  temps  h  autre,  devam  sa 
demeure,  bien  plus  par  la  curiosity  du  spectacle  i^'ixne 
grandeur  d^chue,  que  par  aacuo  faoati/sme  de  d^vpuement 
pour  lui. 

Aprte  trois  jours  de  vaine  attente,  il  avait  dm  c6der  ^.vcn 
injoDCtions,  k  peine  att^nui^  dans  la  forine,  de  Fouch^, 
exprimant  la  volenti  des  chambres ;  et  U  avait  gagne  la  Hal- 
mais(»Q,  cette  ancienne  residence  du  premier  consul,  du 
vainqueur  de  Marengo.  Lk,  il  s'itait  trouv6  surveill^,  gard6 
k  vue,  r^elUsment  prisonnier ;  mais ,  sans  paraftre  s*en 
apercevoir,  d^  Ja  nouvelle  du  passage  de  TOise  par  les 
PrussieDSf  de  leur  approche  de  Paris,  il  avail  demand^  au 
pouvoir  exteutif  de  lui  permettre  de  repreqdre  le  comD(ian- 
dement  de  Tarm^e,  de  la  mener  au  combal,  de  servir 
comme  simple  g^n6ral,  assurant  qu'il  n^aspirait  plus  k 
aucun  autre  r61e.  Fouch^,  bien  instruijisur  la  valeur  de  4:ei^ 
assurances,  comme  ses  coll^gues^  engage  d*aiileurs  d^ 
la  vole  oti  il  ne  vouiait  pas  s*arr6ter,  Fou,ch^  avait  ;*u4e- 
menjt  rejet^  Toffre  du  souverain  d^chu,  et  Tavai^  pous$6  de 
toute  son  babilet^  et  de  toutes  ses  forces  sur  la  route  de 
Rochefort. 

AlOirs,  il  restait  k  Napol^n  u^e  chance  presque  assurte 
de  salut.  Mais  Tindteision  de  son  esprit,  qui  n^avait  pas 
cess^  un  moment,  Tind^cision  4e  la  veilla,  ^u  joui*  et  du 
loodeqiain  de  Waterloo  la  lui  fijt  perdre ;  el,  bieutM,  poyr 
ne  pas  lomber  aux  mains  4^  Bourbop^,  ^ Ic^^s  du  meurl,re 
d'uQ  des  leurs,  il  fyi  rMi^it  k  aller  preQ(jUre  a^le  k  bond 
d'une  escadre  anglaise. 

Au  prince  regent  4*Angleterr;e,  k  1^  nalipn  qu1l  av^it  cent 
fois  cottverte  de  publique§  In&ultes,  il  demandfi  la  vie  libce 
sous  la  protection  de  la  loi.  Elle  lu^  Tut  refus6e.  Le  conseil 
des  souverains  alli&  avait,  par  ava^ce,  prpnonc^  sur  son 
sort.  La  yie  sauve ,  mf^ifi  ^a  .v;ie  dans  i^  esp^ce  4e  terrain 
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limits,  gard6  comme  les  abords  d*une  prison,  la  vie  s^ques- 
tr^,  sans  la  famille,  presque  sans  amis,  la  vie  sous  un 
climat  meurtrier;  lei  avail  &X&  Tarr^t.  L*Anglelerre  sechar- 
gea  de  Tex^cuter. 

Cetle  terrible  fin  d*un  pareil  homme  et  d'un  pareil  r^gne 
a  excite  des  recriminations  bien  violentes,  des  lamentations 
bien  am^res,  bien  6plor6es.  L*hist6ire,  la  po^sie,  le  tb^^tre, 
le  pamphlet,  la  lilt^rature,  tous  les  arts  y  ont  trouv6  une 
source  intarissable  d'inspirations. 

Oubliant  que  Thomme  n'avait  eu  qu*un  but :  sa  propre 
il^vatidn;  que  le  r^gne  avail,  par  deux  fois,  abouti  k  la 
mine  de  la  France;  n^gligeant  les  fautes,  les  folies,  les 
crimes,  ils  ont  cr^^  une  l^gende  k  la  place  de  la  v^rit^, 
montr^  le  marlyre,  Ik  oh  fut  Texpiation ;  et,  grkce  k  ces  ima- 
ginations plus  ou  moins  sinc^res,  il  est  advenu,  un  jour, 
que  celui  qui  avail  d^vast^  TEurope,  foul6  les  peuples, 
ipufs^  la  France,  excite  des  baines  internationales  impla- 
cables,  6teinl  le  flambeau  de  la  Revolution,  ramen^  notre 
patrie  aux  instilutions,  aux  abus  de  la  vieille  monarchic ; 
que  celui-lk,  disons-nous,  a  passe  pour  Tange  liberateur 
des  nationalites,  pour  le  messie  du  progr^s,  de  la  civili- 
sation. 

On  revienl  de  ces  incroyables  erreurs ;  et  cela  est  heu- 
reux.  On  voit  dans  la  fin  de  Napoleon  un  chktiment  provi- 
dentiel,  une  legitime  expiation. 

Toutes  les  religions,  d*aceord  en  cela  avec  un  sentiment 
tnne  Chez  Thomme,  placent  dans  une  autre  vie  la  recom- 
pense el  la  peine  assurees  des  actions  humaines.  G*esl  une 
croyance  universelle,  tout  k  la  fois  consolatrice  des  justes, 
des  opprimes,  el  tuieiaire  des  socieies.  Cependant,  au  spec- 
tacle prolonge  de  la  perversite  triomphante,  cetle  croyance 
8*ebranle  meme  chez  les  plus  fermes ;  el  le  scepticisme 
gagne  les  kmes.  11  est  done  souverainement  bon,  souverai- 
Dement  utile  que,  parfois,  au  moins,  sur  cette  terre  meme, 
ces  grands  coupables  de  lese-nation,  de  lese-humanite,  ces 


CHAPITRE  DlX-HUlTlfeME. 501 

ambitieux  turbulents  qui  sacrifient  les  peuples  h  leur 
^goisme,  qui  les  d^solent  par  la  conqu^te,  soient  pr6cipit6s 
des  sommets  dans  les  abtmes. 

Les  plaindre  alors,  c*est  ob^ir  k  un  faux  sentiment  de 
g^n^rosit^,  c*est  insulter  k  la  justice  celeste,  donner  encou- 
ragement k  qui  serait  tent6  de  les  imiter. 

Pour  moi,  je  ledis  bien  haut,  je  contemple  d*un  oeil  sec 
Napol6on  clou6  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers ;  je  reserve 
mes  larmes  pour  ceux  qui  furent  viclimes  de  son  ambition. 
Elles  ont  coul6,  quand  j'ai  foul6  les  champs  oix  dorment 
tant  de  milliers  de  soldats  tomb^s  sous  le  drapeau  de  la 
France,  ensevelis  ici  dans  un  ^ph^m^re  triomphe,  Ik  dans 
une  trop  durable  d6faite. 

Cette  d^faite  p^se  encore  sur  noire  patrie;  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler ;  car  on  a  vu,  on  est  parvenu  h  faire  voir  la 
France  luttant  tout  enti^re  dans  un  supreme  effort,  \h  oil 
n*ont  combattu  qu'un  homme  et  une  arm^e :  un  homme 
dont  le  g6nie  militaire  s*6tait  6puis6  dans  les  exc^s  du  des- 
potisme ;  une  arm^e  rest^e  num^riquement  faible,  d6nu6e 
de  toutes  reserves  par  suite  de  lenteurs,  d^h^sitations 
inou'ies  dans  Torganisation  de  la  defense,  par  suite,  encore, 
et  surtout,  de  la  duplicity  d'une  politique  odieusement 
^nervante. 

Le  peuple  vit  la  lutte;  il  ne  put  y  prendre  part. 


FIN. 


NOTES 


NOTE  A. 

M.  Thiers  dit :  «r  II  est  certain  quasi  Murat,  concentran t «otxan<e 
mille  kommes  aux  environs  d'Ancdne,  se  fOt  tenu  \k  dans  une  immo- 
bilite  impoiante,  tout  k  la  fois  m^nageant  et  occupant  les  Autrichiens, 
ceux-ci  n'auraient  pas  eu  h  presenter  un  seul  soldat  ni  AeY2Ln\Antibe* 
ni  devant  Chambery  et  que  trente  mille  kommes  auraient  pu  dtre  re- 
port's des  Vosges  vers  les  Ardennes,  ce  qui  aurait  procure  a  Napoleon 
une  toute  autre  proportion  de  forces  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo  {{).  » 

Mais  ces  assertions  manquent  tout  k  fait  d'exactitude. 

M.  Thiers  accorde,  en  gin^ral,  pen  d'attention  aui  documents 
Strangers;  et,  on  s*en  aper^it  bien  ici,  il  n*a  pas  lu  ou  a  mal  lu 
ceux  qui  se  rapportent  k  Tltalie. 

II  y  avait,  dans  ce  pays,  deux  arm6es  autrichiennes  et  non  pas 
une  seule,  comme  il  semble  le  croire.  L'une,  dite  amn^e  de  Naples, 
comptait  quarante  mille  hommes  divis^  en  trois  corps  et  avait  pour 
chef  Bianchi;  Tautre,  dite  arm^e  de  la  Haute-Italie,  6tait  forte  de 
soixante  mille  hommes,  ripartis  en  quatre  corps  (dont  uu  sarde)  et 
une  reserve  de  cavalerie,  et  ob^issait  k  Frimont.  En  outre,  il  y  avait, 
sur  le  Var,  un  corps  sarde  de  dix  mille  hommes  aux  ordres  d'Osasco. 

(I)  Tome  XIX,  page  5M. 
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Les  forces  r^unies  en  Italie  par  la  coalition  s'^leiraient  done  a  cent 
dix  mille  hommes,  sans  compter  aucune  gamison. 

L'arm^  de  Naples  op^ra  contre  Mural ;  et  elle  fut  beaucoup  plus 
que  suffisante  pour  mettre,  en  un  instant,  les  Napolitains  en  d^route, 
pour  les  dissiper.  Apr^s  sa  facile  victoire.elleoccupa,  quelque  temps, 
le  royaume  de  Naples,  y  ^tait  encore  au  moment  de  fa  bataille  de 
Waterloo,  et  ne  vint  prendre  part  k  Tinvasion  de  la  France,  que  dans 
les  premiers  jours  d'aoftt. 

Mais  Tarm^e  de  la  Haute-Italie,  destinie  k  forcer  notre  frontii^re 
des  Alpes,  ne  fut  pas  ^cart^e  un  instant  de  sa  destination  par  la  ridi- 
cule tentative  de  Murat.  A  la  mi-juin  elle  d^boucba  sur  nous  par  Ic 
Simplon  et  le  Mont-Cenis ;  et,  a  la  mdme  date,  d'Osasco  mena^ait  le 
Var  avec  son  corps  d'arm^e. 

Murat  d^tourna  done  quarante  mille  Autrichiens  de  rinvasion  de 
la  France.  Ce  fut  beaucoup,  eu  ^ard  du  moins  k  ses  forces ;  et,  a 
supposer  qu'il  cAt  pris  la  position  strat^gique  que  lui  assigne 
M.  Tbiers,  et  gard^  •  une  immobility  imposoMe,  » il  n'en  aurait  pas 
dJtourn^  davantage ;  car  le  gouvernement  autricbien  savait,  aussi 
bien  que  tout  le  monde,  que  quarante  mille  bommes  ^taient  plus  que 
sufDsaots  pour  contenir,  ^eraser  au  besoin  Tarm^  napolitaine,  recon- 
nue  alors  comme  la  plus  mauvaise  de  TEurope  et  fort  pen  affectionn^e 
a  Murat. 

D^ailleurs,  c'est  supposer  au  congr&s  de  Vienne,  au  gouvernement 
autricbien  une  naivete  qui  n'^tait  gu^re  leur  fait,  que  de  croire  qu'ils 
auraient  laiss^  Murat  jouir,  pendant  vingt-quatre  beures  seulement, 
du  bto6fice  d'une  Equivoque,  et  surtout  qu'ils  Tauraient  laissi  masser 
ses  troupes  sur  ses  fronti^res.  Us  lui  auraient  envoys  sommation  de 
se  decider  sur-le-cbamp  pour  ou  contre  la  coalition;  et,  en  cas  de 
refus  de  s*y  joindre,  FAutricbe  lui  aurait  fait  subir  la  mdme  execu- 
tion que  celle  au-devant  de  laquelle  il  courut  si  6tourdiment  et  si  vite 
etqui  fut  si  complete. 

U^ut  done  en  prendre  son  parti  et  laisser,  sur  ce  point,  la  triste 
rotooiie  de  Murat  en  repos.  II  n'a  nuUement  M  cause  que  Napolfon 
•  n'a  pu  reporter  trente  mille  bommes  des  Vosges  —  M.  Tbiers  a  sans 
doute  Youlu  dire  Alpes  —  vers  les  Ardennes ;  >  et  ■  qu'il  n*a  pas  eu 
UK  toute  autre  proportion  de  forces  sur  le  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo. >  La  cause  de  ce  malbeur  a  ^t^  que  le  gouvernement  autri- 
thien  avait,  en  Italie,  plus  de  troupes  qu'il  n'en  fallait  pour  contenir, 
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pour  ^eraser  Murat  et,  en  mdme  temps,  pour  forcer  notre  fron- 
tiire  des  Alpes  et  replier  promptement  les  faibles  corps  francais  qui 
la  gardaient. 

11  y  a  bien  encore,  k  vrai  dire,  une  autre  raison  pour  iaquelle  Na- 
polton  n'aurait  pu,  en  aucun  cas,  porter,  des  Alpes  k  Waterloo y  rrente 
mille  hommes;  c'est  que,  sur  les  Alpes,  il  n'en  avait  que  treize  mille : 
neuf  uiile  (i)  sous  Suchet,  quatre  mille  sous  Brune  (2). 

Mais  nous  la  passons  sous  sileuce,  bien  qu'elle  nous  semble  d'assez 
grande  valour. 

NOTE  B. 

Reproduisant  une  assertion  des  Merits  de  Sainte-Hil^ne,  M.  Thiers 
affirme  que  le  manque  de  fusils  seul  emp^cha  Napoltou  d'armer  les 
fidMs  de  Paris ;  et  il  ajoute  que  celui-ci  craignait  si  pen  de  leur 
mettre  desarmes  dans  les  mains,  quesonprvjetttres-arriU  el  contUUe 
par  sa  correspondance,  6tait,  si  Paris  se  trouvait  en  p^ril,  de  faire 
passer  les  fusils  de  la  garde  nationale  s^dentaire,  kh  garde  nationale 
active,  chargde  de  la  defense  ext^rieure  de  la  ville(3).  Ainsi  Napoleon 
aurail  remis  de  faire  apr^  des  rovers,  apris  une  grande  d^faite,  ce 
que,  parait-il,  il  n'aurait  pas  os^  avant  la  guerre.  11  est  impossible 
de  le  croire,  car  la  d^faite  6te  de  son  prestige,  de  sa  force  au  vaincu; 
elle  ne  lui  en  donne  pas.  Napolton  le  savait ;  il  en  avait  fait  Texpd- 
rience.  Le  manque  de  fusils  fut  un  pritexte,  pas  autre  chose.  Cela 
est  si  vrai  qu'i  Lyon,  ou  il  ne  s'agissait  pas  de  retirer  aux  gardes 
nationaux  leurs  fusils  pour  armer  les  f^d^r^s,  ceux-ci  ne  furent  pas 
mieux  arm^s  qu'4  Paris,  lis  ^taient  six  mille  et  plus,  organist  en 
bataillons  de  tirailleurs ;  ils  n*avaient  re^u  qu*un  miUier  de  fusils ; 
eependant,  k  la  veille  mdme  de  son  depart  pour  la  Belgique,  Napolten 
donna  Tordre  de  distribuer  cinq  mille  fusils  k  la  garde  nationale  de 
Lyon,  qui  en  avait  Ai}k  plus  de  deux  mille,  et  ne  coroptait  pas  dix 
mille  hommes  (Lettre  du  mmtt/re  de  la  guerre  au  general  Evam^ 

(I)  D'apr^  la  situation  o1AtltUt{Arehivtt  du  dipdi  delagmerrt),  le  corps 
de  Suchet  avait,  touics  armes  comprises,  le  10  join,  huit  mille  buit  eeni 
quatorze  hommes. 

(?)  D'aprts  la  situation  olieielle,  au'SO  juin  (Arekiwet  du  depdi  d§  la 
f  Metre),  Brone  avait  qoaire  nille  qualrc-vingWun  honmes. 

(3)  Tome  XIX,  pnge  476. 
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iu  maiiriel  de  ParttllerU,  6  juin  1815) ;  et  il  laissa  les 
six  raiUe  MirH  r^duiu  k  leura  mille  fusils.  Or,  la  Yille  de  Lyon 
n*{tait  qu'4  ciaq  ou  six  marches  de  la  fronti^re,  n'airait  avcaae  for* 
teretse  pour  la  couvrir,  et  ses  abords  n'itaient  d^fendus  que  par  le 
petit  eorpe  de  Sucbet,  sur  lequel  allaient  tomber  et  tombirent  knini- 
diatement  soixante  mille  Austro-Sardes.  Ne  pas  avoir  arni^  les  f^d^r^ 
1&,  c'est  done  avoir  clairemeut  moniri  qu^on  ne  voulait  pas  les  armer 
davantage  k  Paris,  mime  au  moment  du  piril. 

Au  surplus,  k  la  fin  de  mai,  Napolfon  formula  nettement  sa  pens^e 
au  ministre  de  la  guerre,  el  cette  pensie  r^gla  sa  conduite  jusqu'au 
dernier  moment :  «  11  ne  voulait  pas  donner  de  fusils  aux  ouvriers 
de  Paris  et  de  Lyon  k  qui,  dit-il,  onne  pourrait  plus  les  reiirer.  • 
{LsUre  dn  minutrt  de  la  guerre  au  general  Evain,  29  mai  1815.) 

Si  Ton  a  raison  d*attacber  du  prix  k  la  correspondance  de  Napo- 
Iton,  il  faut  pourtant  se  garder  de  croire  qu^elle  porte  t^moignage 
certain,  en  tout  et  pour  tout,  dans  Tbistoire. 

NapoKon  6tait,  k  Toccasion,  fort  dissimul^,  on  ie  sait,  mime  avec 
son  entourage  le  plus  intime.  Dans  les  cent-jours,  sa  position  Itait 
faosse,  pr6caire;  i\  louvoyait  entre  les  partis ;  il  se  d^fiait  de  beau- 
coup  de  ses  agents,  mdroe  de  certains  de  ses  ministres ;  il  ne  faut  pas 
Toublier ;  et,  s'il  a  parll,  quelque  part,  k  Tun  d'eux,  d*un  projet 
lloignl,  ou  politique  ou  militaire,  en  contradiction  manifesto  avec 
ses  pensles  connues,  ses  actes  constates,  on  doit  tenir  le  propos 
poor  un  pur  caprice  d'esprit  ou  y  suspecter  quelque  artifice  secret. 
Or,  tel  est  le  cas,  ici  mdme. 

NOTE  C. 

II.  Tfaiersareproduit,  d'aprls  les  Merits  de  Sainte-Hll^ne,  mais 
avec  plus  d*habiletl  qu*eux,  le  thime  de  Tactivitl  et  de  Tlnergie 
prodigieuses  de  Napollon,  dans  les  cent-jours.  Notre  ricit,  appuyl 
8«r  les  dates,  les  faits,  les  cbiffres,  les  documents  officiels,  suffit 
pour  le  r6futer.  Nous  croyons  cepeudant  utile  de  montrer  par  des 
exemples  la  valour  des  arguments  de  M.  Thiers. 

Nous  prenons  au  basard. 

Napollon  out  le  tr^s-grand  tort  de  ne  pas  lever  la  conscription  de 
1815  en  mdme  temps  qu*ii  rappelait,  trop  tardivement  d^ji,  les  an- 
ciens  militaires.  M.  Thiers  veut  Ten  justifier,  et  cette  justification 
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se  rMuit  k  Passertion  que,  pour  faire  simoltan^roent  cetie  let ^e  et 
ee  rappe),  la  gendarmerie  et  l*adininistration  n'auraient  pas  soffi. 
Or,  d*aprds  M.  Thiers  loi-m^me,  il  ne  s^agissait  qne  de  lever  cent 
soixante-dix  k  eent  quatr^Yingt  mille  homines  en  denx  mois  et 
demi ;  et  pareille  operation  avait  d^ji  M  faite,  dans  notre  pays,  sans 
efforts  surhumains. 

Au  tort  de  n*aYoir  eu  recours  qu'en  juin  k  la  conscription  de 
1815,  Napoleon  ajoata  celui  de  n*en  appeler  qu'une  faible  partie. 
M.  Thiers  veut  encore  Ten  justifier,  et,  de  nouveaii,  cette  justifica- 
tion consiste  dans  une  simple  assertion.  La  l^alit^  de  Pappel  de 
cette  conscription  (appel  dicr^t^  pourtant  en  1813,  sous  i'empire) 
avait  paru,  as8ure4-il,  douteuse  k  Napolfon ;  il  avait  done  MohMqi 
de  demander  sur  ce  point  un  avis  du  Conseil  d'Etat,  et  cet  avis 
ayant  iii  qu'on  ne  pouvait  I^alement  appeler  que  la  partie  du  con- 
tingent de  1815  qui  avait  M  incorpor^e  avant  la  chute  de  Tempire, 
on  avait  dO  8*y  soumettre. 

Or,  qui  croira  jamais  que  le  Conseil  d'etat,  type  accompli  de  ser- 
vility, ait  ^mis  un  avis  autre  que  celui  que  voulait  Napolton?  Et  ne 
serait-ce  pas  une  trop  complaisante  naiveti  d'admettre  comme  sin- 
cere uu  scrupule  de  I6galiti  chez  celui  qui  sc  fit  toujours  un  jouet 
de  la  ligalit^  et  qui,  dans  ce  moment  mdme,  proc^ant  en  dictateur, 
levait  des  gardes  nationales  et  les  mettait  k  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre,  et  dicritait  des  requisitions,  des  s^uestres,  des  empri-* 
sonnements,  des  relegations,  des  proscriptions? 

M.  Thiers  a  cependant  iU  frappi  d*un  rayon  de  v^ritd.  II  a  vu,  il 
reconnaft,  en  effet,  que  Napoleon  ne  pricipita  pas  les  levies  d^hommes 
parce  qu'it  ne  lui  convenait  pas  de  produire  une  emotion  trop  vive 
dans  les  esprits,  Non,  une  grande  Amotion  ne  lui  convenait  pas,  ne 
convenait  pas  &  ses  int^rdts  personnels ;  mais  elle  aurait  convenu 
aux  int^rdts  de  la  France,  elle  etait  indispensable  k  son  salut. 

Du  reste,  quand  il  s'agit  de  constator  les  r^sultats,  M.  Thiers  ne 
se  met  guire  en  d^aaceord  avec  nous.  G'est  seulement  dans  la  ma- 
niire  de  les  apprdcier  qn'il  nous  ooutredit. 

Ainsi  il  fait  miroiter  longtemps  k  nos  yeux  des  effectifii  ^normes 

.qui  ne  pourront  manqner,  croirait*on,  d'etre  les  effectifs  de  Tarmee 

de  ligne  etdc  Tarm^e  extraordinaire,  k  la  veille  de  Waterloo ;  mais, 

en  fin  de  compte,  il  est  oblige  d'inscrire,  a  tres-peu  pris,  les  effectifs 

que  nous  avons  donnes  et  qui  sont  les  effisetifiB  officiels.  Ainsi,  il 


508  WATERLOO. 


^rit  d'abord,  qu'en  se  bornant  k  la  Champagne ,  k  la  Bourgogne,  a 
la  Lorraine,  k  TAlsace,  a  la  Francbe-ComU,  au  Lyonnais,  4  TAu- 
vergne,  au  Dauphin^,  la  reunion  de  deux  cent  mille  hommes  de 
gardes  nationales  actives  itait  certame;  roais,  plus  tard,  quand 
commence  la  guerre,  quand  la  lev^e  de  ces  gardes  nationales  a  em- 
brass^  toute  la  France,  il  reconnaft,  apris  nous,  qu'elle  a  M  loin  de 
produire  ces  deux  cent  mille  hommes  que  devaient  donner  eertame- 
Menl,  k  elles  seules,  huit  de  nos  provinces.  Ainsi  encore,  il  dit  qu'il 
^tait  assez  t6t  de  rappeler,  k  la  mi-avril,  les  anciens  militaires, 
as8ezt6t  aussi  de  commencer,  en  mai,  Torganisation  des  regiments 
de  matelots  dont  une  partie  devait  dtre  employee  k  la  defense  de 
Paris ;  mais  il  raconte  plus  tard  qu'en  juin  douze  mille  anciens  mi- 
litaires, qui  auraient  rempli  une  place  restie  cruellement  vide  k  Wa- 
terbo,  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  rejoindre  leurs  corps  et 
que  pas  un  regiment  de  matelots  ne  put  arriver  k  Paris,  ^galement 
faute  de  temps.  Ainsi,  enfin,  M.  Thiers  commence  par  affirmer  que 
les  fortifications  de  Paris  furent  entam^s  en  temps  opportun  el 
pouss^es  assez  activement;  mais  quand  vient  Theure  critique,  il 
avoue  qu'elles  sont  incompletes  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  k 
peine  ^bauch^  sur  la  rive  gauche. 

La  difference  entre  lui  et  nous,  nous  y  insistons,  c'est  done  qu'il 
trouve  prodigieux  tons  ces  rfeultats  et  que  nous  les  tenons  pour  tr^s- 
mMiocres,  eu  6gard  aux  ressources  disponibles,  aux  moyens  pos- 
sibles, au  temps  ^coul6,  au  piril  des  circonstances. 

NOTE  D. 

Le  19  juin ,  Napoleon  battu  et  en  fiiite  se  h&ta,  dte  sa  premiere 
halte,  d'expMier  k  Rapp  Tordre  de  venir  le  rejoindre  k  marches  Tor- 
ches (1) ;  et  il  eut  raison.  Mais  ^videmment,  ce  qui  Jtait  possible, 
habile,  excellent  m6me,  apris  ia  d^faite,  Taurait  ix6  auparavant. 

D^ailleurs,  cela  tombe  sous  le  sens,  les  mdmes  motifs  qui  avaient 
determine  Napoleon  k  appeler  le  corps  de  Gerard  k  Tarmte  de  Bel- 
gique,  existaient  pour  le  decider  k  y  appeler  le  corps  de  Rapp ;  et 
TAlsace  pouvait  dtre  livrie  aux  gardes  nationales  s^dentaires  et  ac- 
tives sans  pins  d'inconv^nients  que  la  Lorraine. 

(1)  Voir  chup.  xvi  ilc  noire  livre  el  les  riciu  de  Napoieoo. 
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Rapp  ne  retarda  pas  et  ne  pouvait  pas  retarder  d'une  keure  ie 
flot  inorme  de  rinvasioo.  11  ne  difendit  que  Strasbourg;  et  sans  lui 
cette  place  n'aurait  pas  plus  ouvert  ses  portes  aux  allies  que  ne  Ie  fit 
Metz  sans  Gerard. 

G'est  done  avec  toute  raison  que  nous  avons  bl&m^  Napol^n 
d'avoir  laiss^  Rapp  en  Alsace  au  lieu  de  I'appeler,  comme  G^ard,  en 
Belgique.  M.  Thiers  veut  n^anmoins  Ten  justifier.  Mais  sa  pr^tendue 
justification  est  bas^  tout  entiire  sur  une  allegation  qui  manque 
absolument  d*exactitude  et  qui,  lore  m^me  qu'elle  serait  exacte,  ne 
serait  qu'un  motif  de  bl&me  de  plus  centre  Napol^n.  M.  Thiers  dit 
que  Ie  corps  d*armde  de  Rapp  ^tait  de  quarante  k  quarante-cinq  mille 
hommes : « vingt  mille  soldats  de  ligne  et  vingt  k  vingt-cinq  mille  gardes 
nationaux  mobilise  (1) ; » tandis  que  la  situation  officielle  de  ce  corps, 
au  ^Ojuin,  constate  qu'il  n'avait  que  dix-neuf  mille  traUe  et  un 
hommes  de  ligne  et  deux  mille  neuf  cent  vingt^neuf  gardes  natio- 
naux mobilises  (2),  ce  qui  est  k  peine  la  moitii  de  la  force  que  lui 
attribue  M.  Thiers.  Les  chiffres  sent  impitoyables. 

NOTE  E. 

L*effectif  de  chacun  des  corps  de  Tarm^e  Drancaise  qui  entrirent  en 
Belgique  est  pris  dans  des  situations  officielles  qui  sont  aux  archives 
du  d^pdt  de  la  guerre,  k  Paris.  En  voici  Ie  detail  ; 

1®  Pour  Ie  l^i'  corps  d'infanterie,  situation  signde  par  Ie  chef 
d'^tat-major  de  ce  corps,  et  dat^e  du  10  juin ; 

^o  Pour  Ie  2«  corps  d*infanterie,  idem ;  mais  nous  avons  donn^ 

(I)  Tome XX,  page  9. 

(S)  Celle  silualion  est  signte  par  Ie  cbef  d'elal-major  du  corps  de  Rapp  el 
ellc  se  Irouve  aux  archives  du  d^pdl  de  la  guerre. 

On  lit,  d'ailleurs,  dans  Ie  rapport  fail  par  Ie  miniftre  de  la  guerre  4  la 
Commissiuu  executive,  Ie  93  juin  :  «  Krooti^re  du  Rhin.  —  La  fronli^re  du 
Rhin  est  gard^e  par  Taroi^e  du  Rhin  aux  ordres  du  g^n^ral  Rapp.  La  force 
de  cetle  arm^  est  de  : 

Infanterie,    15,430 hommes.   i    ._  .-^  . 
Ctalerie,      3,000       .         j  ".*»  homm... 

»  Noo  compris  les  troupes  d'artillerie,  du  g^nie,  etc. 

»  Les  garnisons  des  places  de  la  cinqui^me  division  roililaire  (Haul  el  Bas- 
Rhin),  comprennenl  dix-huil  mille  hommes  de  balaillons  d^lite  de  gardes 
nalionales ;  et,  il  existe  de  plus,  sur  rette  fronliire,  wm  divitioH  de  reserre 
de  gardes  oaUooales,/brle  detnriiwUUe  kammetf  rianlB  k  Coloiar.  » 
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etmrne  chiifire  plus  exact  celui  qui  se  rapporte  au  li  juin  el  qui  se 
trouYe  dans  une  notice  du  g&i^rai  ReiUe,  commaodanl  du  2«  corps ; 
notice  comprise  dans  une  brochure  intilulde  :  DocumenU  medits 
sur  la  campagne  de  1815,  publies  par  U  due  d'Elchiugen.  C^  chiffre 
Be  diff^re,  4'ailleurs,  de  celui  de  la  situation  au  10  juin  que  par  une 
augiientation  de  cent  qualre-fingt-dix-buit ; 

3<»  Pour  le  3«  corps  d'infanterie,  situation  sign^  par  ie  chef 
d*6tat-major  de  ce  corps  et  dat^  du  10  juin.  Nous  y  avons  ^out^ 
mille  six  cent  soixante-deux  hommes  et  cinquante-cinq  officials 
d*infanterie ,  composant  divers  d^tachements ,  qui  rejoignirent 
atant  Teotr^e  en  campagne,  ainsi  que  le  constatent  deux  pitos 
officieiles; 

io  Pour  le  4®  corps  d'infanterie,  utuation  signde  du  chef  d*£tat- 
major  de  ce  corps  et  dat^e  du  l«r  juin.  Mais,  comma  cette  situation 
comprend  des  d^tachements  qui  n'eurant  pas  le  temps  de  rejoindre 
avant  Touverture  de  la  campagne ,  notamment  deux  bataiUons  du 
6*  liger,  et  comme,  d* autre  part,  le  gin^ral  G&rard,  chef  du  i*  corps, 
a  dit,  dans  sa  brochure :  Quelques  documaUt  sur  la  bataille  de  Wa- 
terloo, que  toute  son  infanterie  n*6taJt  pas  de  treize  mille  hommes, 
nous  avons  adopts  pour  Teffectif  de  cette  arroe  le  chiffre  de  douze 
mille  huit  cents ; 

b^  Pour  le  6«  corps,  situation  signfe  par  le  chef  d^^tat-major  da 
ce  corps  et  dat^e  du  10  juin ; 

6o  Pour  la  garde  imp^riale,  situation  drasste  a  T^tat-roajor  de 
cette  garde,  a  Paris,  dat^e  du  13  juin,  et  donnant  Peffectif  d^taill^ 
das  officiers  et  soldats  presents  a  TarmtedeBelgique; 

7^  Pour  les  quatre  corps  de  rtorve  de  cavalerie,  situations  dat^s 
du  l^i* juin; 

8o  La  situation  du  grand  pare,  en  juin,  n'existe  pas.  Nous  en 
avons  calculi  Taffectif  sur  la  proportion,  un  pau  r^duila,  de  dix 
hommes  par  bouche  k  feu. 


NOTE  F. 


Nous  avons  ^tabli  Teffectif  de  Farm^  aux  ordras  da  Wellington  sur 
las  documents  suivants  : 

io  Une  situation  gin^rale  officielle,du  6  jurn  1815,  qui  se  trouve 
aux  archives  du  minist^re  de  la  guerre  das  Pays-Bas  ; 
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2o  Uue  situation  officielle,  du  Ifjuin  1815,  qui  se  trouYe  aux 
ndmes  archives,  et  ne  comprend  que  les  corps  hoUando->b6lges ; 

do  La  situation  particuliire  de  la  legion  allemande  dn  Roi,  iirie 
des  archives  de  ce  corps  et  donn^e  dans  Thistoire  de  Beamish  (HU- 
tory  of  the  King's  german  legion,  by  Ludlow  Beamish) ; 

\^  Le  r6cit  intitule  :  Geschichte  des  herzoglich  Braunsweigschen 
Armee-Corps,  etc.,  tm  Jahre  1815,  et  donnant  la  situation  du  corps 
de  Brunswick ; 

5®  La  correspondauce  de  Wellington.  (The  dispatches  of  the  field 
marshal  duke  of  Wellington.) 

La  situation  g^nirale  du  6  juin  comprend  la  2«  brigade  du  corps 
faanovrien  de  r^erve;  nous  Ten  avons  d^duite,  parce  que  cette  bri- 
ffade  6tait  et  resta  en  garnison  k  Anvers.  Cette  situation  ne  donne  ni 
reffectif  de  toutes  les  batteries  anglaises,  ni  celui  du  grand  pare. 
Nous  y  avons  ajout^  ks  effectifs  inconnus  en  les  calculant  d*apr^s  la 
moyenne  des  effectifs  connus,  et  Teffectif  du  grand  pare  en  T^valuant 
k  dix  hommes  par  bouche  k  feu. 

Nous  y  avons  ajout^  aussi  celui  de  deux  batteries  anglaises  qui  re- 
joignirent  Tarro^e  post^rieurement  au  6  juin. 

La  situation  sp^ciale  des  corps  hollando-belges,  au  12  juin,  be 
comprend  pas  six  cent  seize  hommes  de  la  brigade  de  Nassau  qui  re- 
joignirent  ce  jour-ll  m^me;  et  elle  comprend  reffectif  de  deux  batte- 
ries en  organisation  qui  ne  prirent  pas  part  k  la  campagne,  environ 
quatre  cent  cinquante  hommes.  Nous  avons  ajout^  le  premier  de  ces 
chiffres  ct  retranch6  le  second. 

La  situation  de  la  legion  allemande,  publi^e  dans  Touvrage  de 
Beamish  et  se  rapportant  k  la  veille  des  hostility,  prouve  qu*il 
n*)'  avait  eu,  dans  ce  corps,  que  des  mutations  insigniBantes  du  6  au 
1^  juin. 

Le  chifTrc  du  contingent  de  Nassau  est  pris  dans  la  correspoodance 
de  Wellington. 

Du6aul5juin,  et  pendant  la  campagne,  les  troupes  anglaises  pro- 
preroent  dites  ne  recurentni  un  bataillon,  ni  unescadron  de  renfort. 

Entre  ces  deux  dates,  leur  nombre  ne  fut  modifld  que  par  les  va- 
riations insignifiantes  du  mouvement  des  hApitaux. 

A  un  tris-petit  nombre  d'hoinnes  prfts,  le  efaiffire  que  nous  avons 
donni  pour  Teffectif  de  Tarm^  anglo-hollandaise,^  la  veiHe  des  hos- 
tility, est  done  exact. 
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Dans  cette  Edition,  comme  dans  les  pricidentes,  on  a  omis  de  faire 
figurer,  k  Teffectif  du  corps  de  Brunswick,  deux  compagnies  du  train, 
fortes  ensemble  de  trois  cents  homoMi.  Cette  omission  est  insigni- 
fiante ;  cependant,  nous  croyons  devoir  Tindiquer. 

NOTE  G. 

L'effectif  des  diff^rents  corps  de  Tarm^e  prussienne  est  emprunt6 
k  Tesquisse  rapide  et  g^n^ralement  impartiale  de  ia  campagne 
de  1815 ,  publi6e  k  Berlin ,  par  Wagner.  Nous  TaYons  modifi^, 
pourtant,  sur  deux  points.  Nous  y  avons  ajoutj  Teffectif  du  grand 
pare,  qu'il  a  omis  et  que  nous  avons  calculi  k  dix  hommes  par 
boucbe  k  feu ;  et  nous  avons  ^levi,  en  les  calculant  k  trente  bommes 
seulement  par  pike,  les  cbiffres  qu^il  donne  pour  le  personnel  de 
Tartillerie,  du  g6nie,  etc.  Les  cbiffres  de  Wagner  sont,  en  effet,  ivi- 
demment  trop  faibles  pour  lire  exacts. 

Nous  en  citerons  un  exemple  frappant.  Le  corps  deZieten  avait, 
d*aprds  Wagner,  quatre-vingt-seize  boucbes  k  feu ;  et,  d*apr^  Wa- 
gner encore,  son  effectif  en  artillerie,  gdnie,  etc.,  n'aurait  M  que 
de  mille  dix-neuf  bommes,  ou  de  dix  bommes  seulement  par  boucbe 
k  feu. 

L'bistorien  Damitz,  officier  prussien  comme  Wagner,  a  reproduit 
les  effectifo  donnas  par  celui-ci.  Ges  effectifs  ont  M  adopts  par  les 
k^rivains  s^rieux  de  tons  les  pays. 

lis  comprcnnent  les  officiers.  II  en  est  de  m^me  de  ceox  que  nous 
avons  donnds  pour  les  armies  anglo-bollandaise  et  fran^aise. 

NOTE  H. 

M.  Tbiers  dit  que  les  t^moignages  contemporains  sont  fort  con- 
tradictoires  relativement  k  T^tat  de  sant^  de  Napol^n,  pendant  la 
courte  campagne  de  Belgique ;  et  il  ajoute :  «  Le  prince  J^r6me, 
frire  de  Napol^n,  et  un  cbirurgien  a(tacb6  k  T^tat-major  m*ont  affirm^ 
que  Napolkn  souffrait  alors  de  la  vessie.  M.Marcband,  attacb^  au 
service  de  sa  personne,  m'a  ddclar^  le  contraire.  •  Puis,  sur  d'antres 
renseignements  sans  doute,  M.  Tbiers  6crit  que  Napol^n  6tait  atteint 
d'une  indisposition  assez  incommode ;  mais  il  ne  la  d^igne  pas. 

Nous  avons  dit,  nous,  que  Napoldon  avait  une  double  roaladie ; 
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et  nous  TaTons  dit  sur  des  t^moignages  qui  nous  ont  paru  certains 
et  que  M.  Thiers  aurait  pu  aussi  bien  que  nous,  mieux  que  nous 
peuMtre,  recueillir. 

Napoleon,  en  1815,  souffrait,  depuis  trois  ansdija,  d*une  affection 
dysurique  et,  depuis  un  an,  d*une  affection  htoorroldale  croissantes. 
Celle-ci  notamment  lui  causa  d*atroces  douleurs,  le  jour  mime  de 
Waterloo.  Nous  tenons  le  fait  du  grand  mar^chal  du  palais  Bertrand 
et  du  g6n6ral  Gourgaud ;  et  nous  avons,  plus  d'une  fois,  entendu  Tun 
et  Tautre  affirmer  que  ces  douleurs  furent  cause  que,  pendant  la 
grande  bataille,  Napolion  resta  presque  tou jours  A  pied,  y  resta 
mime  lorsqu'il  efit  M  nicessaire  qu'il  se  port&t,  A  cbeval,  sur  tel  ou 
tel  point.  Le  bon  ginlral  Bertrand  entrait  mime,  au  sujet  du  mal 
qui  sivit  sur  son  maftre,  en  ce  moment,  dans  des  details  tellement 
intimes  qu*lvidemment  il  parlait,  eomme  il  le  disait,  en  toate  con- 
naissance  de  cause  (i). 

Mais  ni  Bertrand  ni  Gourgaud  ne  disaient  tout.  Nous-mime,  jus- 
qu'ici,  nous  u'avions  pascru  devoir  parler,  mime  par  allusion,  d*une 
troisilme  maladie,  accidentelle  celle-l&,  qui  gina,  incommoda  beau- 
coup  Napollon ;  mais,  puisqu'on  a  tant  de  peine  k  admettre  qu'il 
ail  pu  Itre  malade,  nous  serons  moins  rlsenrl  dans  cette  note  spl- 
ciale  :  Napoleon,  au  retour  de  Ttle  d'Elbe,  avail  contracti  la  maladie 
dont  mourut  Francis  l«f. 

M.  Thiers,  qui  a  III  fort  avaut,  dit-on,  dans  rintimiti  de  Jlrlme 
Bonaparte,  ne  pent  ignorer  cela ;  car  Tancien  roi  de  Westpbalie  n'en 
a  jamais  fait  mystlre.  II  y  a  onze  ans,  notamment,  il  en  t^moigoait 
dans  deux  lettres  que  nous  avons  lues  et  qui  existent  sans  doute  eneore. 

Des  trois  maladies  dont  souffrait  Napollon  pendant  la  campagne 
de  Belgique,  il  n*en  est  pas  une  qui  ne  rende  tris-plnible  Texercice 
du  cfaeval.  Aussi  c'ltait  une  difficultl  pour  lui  de  se  mettre  en  selle 
et  une  souffrance  de  s'y  tenir.  II  fallait  I'aider  k  monter  k  cheval ;  et 
nous  serious  fort  surpris  si  M.  Thiers  en  Itait  k  apprendre  ce  petit 
fait.  Pendant  la  bataille  de  Waterloo,  Napollon,  voulant  monter  brus- 


(1)  M.  de  Vaulabelle  a  ^rit,  el,  nous  le  sarons,  il  lenaitjee  rcnseigoement 
du  g^o^ral  Gourgaud  :  «  L>mpereur  ^lail,  depuis  quelque  lemps,  en  proie  k 
de  croellrs  douleurs  physiques,  qui  lui  reodaieni  fori  p^niblc  rexrrcice  du 
cheval ;  il  souflTrail  d*une  aflTection  b^morroldale ...  » {Hittoire  des  deux  i?e«- 
tauraiions,  tome  II,  Paris,  1847.) 
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quement  k  cheval,  re^ut  une  aide  si  empress^e  et  si  maiadroite  qu'il 
fttt  poaas^  par-desf us  la  selle  du  cM  oppose  au  montoir,  ce  qui  iui 
donna  un  court  mais  violent  accis  de  coltee. 

Napolion  ^tait  tris-souffrant  en  Belgique ;  et  see  souffrances  furent 
lelles,  quMl  resta  souvent  k  pied  lonqu'il  aurait  fallu  qu*il  fftt  & 
ehaval.  Telle  est  la  Y^rit^.  Elle  a  M  reeonnue,  constat^,  dite  par 
des  hommes  tout  aussi  passionn^  pour  sa  m^rooire  que  M.  Thiers 
peutr^tre.  Pourquoi  ne  la  reconnattrait-il  pas  aprte  eux? 

D'ailleurs,  nous  tenons  k  le  dire,  nous  n'aYons  insist^  sor  cette 
qiMition  d*histoire  roidicale  que  .pour  roontrer,  une  fois  de  plus, 
comment  M.  Thiers  conduit  ses  enqu^tes ;  car,  au  fond,  que  nous  im- 
porte  la  solution  de  ce  mince  probltoe? 

Si  Ton  reconnalt  avec  nous  que  Napolfon  jiait  malade,  quelques 
fiuites  parmi  cellos  que  nous  Iui  reprochons  s*expliquent  jusqu^l  un 
certain  point  par  le  d^sordre  de  sa  sant6;  et  M.  Thiers  n*a  plus  k  se 
Citiyuer  k  chercher  de  mauvaises  raisons  d*excuse  pour  son  h6ros  : 
il  en  a  une  toute  naturelle,  toule  trouY^e.  Si»  au  contraire,  oi  no 
Yeut  pu  que  Napol^n  ait  M  d^hilit6  par  des  souffrances  physiques, 
cei  m^mes  fautes  doivent  Itre  n^cessairement  attributes  k  la  m^me 
cause  que  les  autres,  k  un  affaihlissement  de  son  esprit;  et  nous  ne 
Yoyons  pas  ce  que  peut  y  gagner  sa  mimoire. 

Mais  peut-^tre  y  a-t-il  \k  un  myst^re  sacri,  connu  de  M.  Thiers, 
incomprehensible  pour  nous ;  peut-dtre  faut-il  croire  que  Napol^n 
B*a  pu  Itre  malade  :  un  honune  qui  d^passe  de  si  haut  la  condition 
homaine  ne  devait  probablement  connattre  ni  payer  un  tribut  d'in- 
firmitj  mortelle ! 

Ces  finesses  et  ce  penchant  au  menreilleux  sont  incompatibles  aYec 
Thistoire,  non  moins  que  la  b^n^vole  faiblesse  de  T^criYain  qui 
dirait :  « Admirez  la  force  d*Ame  de  cet  homme-14.  Tout  malade  qu'il 
itait,  il  a  entrepris  les  plus  grandes  choses,  etc.  » 

Beaucoup  plus  simplement,  il  ne  faut  rien  entreprendre  au  deli 
de  ses  forces  quand  on  ne  travaiUe  que  pour  soi.  En  un  seul  cas,  on 
n*est  pas  responsable  de  sa  faiblesse ;  c'est  lorsque  avec  un  parfait 
m^pris  de  la  douleur  on  se  d^voue  tel  qu'on  est,  faible  ou  fort,  va- 
Ude  ou  iuYalide,  k  une  cause  honnlte  qui  yous  Hklame.  fifalade. 
Napoleon  n*aurait  pas  dfi  sortir  de  Ttle  d'Elbe ;  et  mime  bien  portant 
il  n*aYait  rien  de  mieux  k  faire  que  d*y  demeurer ;  c'est  a  cola  qu*il 
aurait  dft  appliquer  sa  force  d'kme. 
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NOTE  I. 

f  Le  6«  corps,  camp^  k  la  gauche  et  k  quelque  distance  du  3*, 
s*itait  mis  en  marche,  le  15,  li  trois  heures  (1)  du  matin  et  se  diri- 
geait  sur  ce  dernier,  dont  il  devait  suivre  le  mouYement.  Lorsqu'il 
Tent  rejoint ,  il  fut  oblige  de  s*arr6ter  parce  que  celui-ci  n*avait 
point  encore  quitt^  ses  positions.  Cette  kalte  durait  depuU  plus 
d'uM  heurtt  lorsque  le  gin^ral  commandant  le  6<^  corps,  craignant 
que  le  hrouillard  6pai$  qui  s*^tait  ^le?^  ne  lui  d^robAt  la  marche  du 
3«  corps,  m'envoya  avec  ordre  de  Tavertir  du  depart  de  ses  demi&res 
troupes.  Arrive  k  leur  camp,  je  les  trouvai  aussi  tranquilles  que  si 
elles  avaient  dfi  y  sojourner  :  les  soldats  nettoyaient  leurs  armes, 
ajustaient  ou  raccommodaient  leurs  effets ;  et  j'6tonnai  les  officiers  en 
leur  annon^nt  que  Tarmde,  rassembl^e  et  press^e  k  la  gaucbe,  atten- 
dait  qu'ils  partissent  pour  continuer  sa  marche  arr^tie  par  leur  inac- 
tion. TatUndU  encore  asm  longtemps;  et,  ne  pouvant  me  rendre 
compte  de  ce  retard,  je  me  dirigeais  vers  le  quartier  g^n^ral  du  comte 
Yandamme,  quand  je  rencontrai  un  officier  gdn^ral  qui,  lorsque  je  lui 
eus  fait  part  du  sujet  de  mon  inquietude,  me  dit  que  les  ordres  adres- 
s6s,  dans  la  nuit,  au  g^n^ral  Yandamme  ne  lui  itaient  pas  panrenus, 
parce  que  ToflBcier  sup^rieur  qui,  seul^  en  ^tait  porteur,  avait  foit 
une  chute  de  cheval  et  s^^tait  cass^  la  cuisse  avant  d* avoir  pu  remplir 
sa  mission.  Dans  le  m6me  moment,  le  g^n^ral  Rogniat,  qui  marchait 
k  la  t^te  du  grand  pare  (2),  s^avanca  et  recut,  je  crois,  le  mdme  ren- 
seignement. ,,  Je  ne  eonnais  pas  ou  je  ne  connais  que  iris^peu  le 
giniral  Vandamme;  je  n^aiaucun  interit  a  le  diseulper;  mais...  il 
me  parait  mdubitable  quHl  n^avait  re^  aucun  ordre ;  car  il  ^tait 
tranquille  a  son  quartier  gin^ral  lorsque  les  troupes,  qui,  dans  Tordre 
de  marche,  devaient  le  suivre,  arrivaient  et  se  massaient  en  arri^re 
de  sa  position,  mouvement  que  le  brouUlard  lui  eaekait ;  et  ce  ne  fut 


(i)  Cest,  sans  doulc,  une  faule  d'impreitiMi  ou  de  mimolrt ;  rordre  de 
moavemenl  porte  :  «  Lc  comte  de  Lobao  mcttra  en  marche  le  sixitaie  corps 
k  qwUre  keures^  poar  soivre  le  mouvement  da  g^n^ral  Vandamme  ct  Tap- 
payer.  • 

(2)  II  ftiot  lire  :  pare  du  g^nie.  D'aprte  rordre,deux  oo  trois  voitaretde 
ee  pare  devaient  mareher  avec  lea  mar  ins,  lea  lapeors  de  la  gard«  el  de  la 
reserve,  derridre  le  premier  regiment  du  corpa  de  Vandamme ;  les  aulres 
voitures  du  pare,  4  la  gauclie  de  ce  corps. 
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qu'aprdsun  certain  lapsde  temps,  queles  explications  n^cessairesren- 
daient  indispensable,  ^u  t7  expedia,  avee  laplus  grande  cdUrite,  Tordre 
de  passer  le  d6fil£  qui  s^parait  son  corps  d*armde  en  deux  parties,  ce 
qui  fut  exicuti,  en  ma  presence,  avee  une  precision  et  ttne  rapidiii 
remarquables .  •{Campagnede  Waterloo,  par  C.-F.  Janin,  colonel  de 
Tancien  ^tat-major,  ennon  activity.  Brochure  in-8o.  Paris,  1820.) 

NOTE  J. 

M.  Thiers  pretend  prouver,  dans  son  r^cit,  que  Ney  fut  inintelligent 
et  pusillanime  en  ne  poussant  pas  jusqu'aux  Quatre-Bras,  et,  dans 
une  note,  que  Napol^n  donna  r^ellement  k  Tilluslre  mar^chal  Tordre 
de  se  porter  sur  ce  point,  le  15  juin  au  soir  (1). 

Cest  exactement  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  dit,  et  nous  en 
avons  Tabsolue  conviction,  de  ce  que  nous  avons  ddmontrd. 

Nous  allons  discuter,  nianmoins,  et  le  ricit  de  M.  Thiers  et  sa 
note,  nous  excusant,  par  avance,  de  quelques  redltes  inevitables. 

M.  Thiers  reconnalt,  sur  notre  livre  mdme,  que  Ney  rencontra 
Napolton  tout  pres  de  Charleroi,  k  quatre  heures  et  demie  du  soir; 
qu'il  trouva  ensuite,  sur  Gosselies,  le  corps  de  Reille ;  et  que  par 
Tordre  m^me  de  Napoleon  il  envoya  la  division  Girard  k  la  suite  des 
Prussiens  vers  Fleurus.  Enfin,  il  reconnatt,  encore  avee  nous,  que, 
le  15  au  soir,  le  commandement  con6d  k  Ney  s'^tendait  seulement 
sur  le  corps  de  Reille,  sur  celui  de  d'Erlon  et  sur  la  division  de  Le- 
febvre-Desnoettes.  Mais  il  veut,  en  contradiction  avee  nous,  que  le 
corps  de  d'Erlon  se  soit  trouv^,  d^s  quatre  heures  et  demie,  tout 
entier  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  et  disponible  pour  marcher 
aux  Quatre- Bras;  et  c'est  \k  une  premiere  erreur;  le  registre  d'or- 
dres  du  major-g^n^ral  le  prouve  clairement. 

Carnp^,  le  14  juin  au  soir,  k  Solre-sur-Sambre,  k  deux  lieues  en 
arridre  de  Reille,  n'ayant  dtt  partir  et  n'dtant  parti,  en  effet,  le  15, 
qu'i  la  m6me  heure  que  lui,  d'Erlon  avait  laissd  en  arri^re  uue  de 
ses  deux  brigades  de  cavalerie  pour  se  couvrir  et  pour  se  maintenir 
en  communication  avee  Maubeuge;  il  avait  laiss^,  en  avancant,  une 
division  d'infauteric,  tout  enti^re,  k  Thuin  et  k  Alne,  c'est-&-dire 
k  quttre  lieues  et  k  trois  de  Marchienne,  pour  occuper  ccs  points  et 
y  constniire  des  t^tes  de  pont ;  il  avait  envoyd  ensuite  une  brigade 

(1)  Tome  XX,  pages  40,  i«,  U,  45,  46,  47, 48, 49,  50,  51, 53, 95. 
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d'infanterie  et  sans  doute  aussi  quelque  cavalerie  sur  la  route  de 
Mens;  il  devait,  enfin,  garder  Marcbienne.  £n  r^sumd,  la  moitid  du 
corps  de  d*Erlon  fut  employee,  en  vertu  des  ordres  de  Napol^n,  h 
des  operations  sp^ciales,  pendant  la  journ^e  du  15  juin ;  et  elle  ne 
rallia  Tautre  moitid  que  fort  tard  dans  la  soiree,  car  Tordre  d'ex^u- 
ter  ce  ralliement  fut  expMi^  seulement  apr^s  la  rencontre  de  Ney  et 
de  Napolton,  c'est-i-dire  apr^  quatre  heures  et  demie  (1)  et  long- 
temps,  sans  doute,  aprds  quatre  heures  et  demie.  Quant  k  cette  der- 
ni^re  moitid ,  celle  qui  dtait  rest^  avec  d'Erlon ,  elle  commen^ait  k 
peine,  vers  quatre  heures  et  demie,  k  d^boucher  de  Marchienne, 
comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  r^cit,  de  Marchienne  qui  est  k 
deux  lieues  et  plus  en  de^  de  Gosselies,  et  k  six  lieues,  ou  pen  s*en 
faut,  des  Quatre-Bras. 

D^Erlon,  cela  est  done  hors  de  doute,  ne  pent  6tre  compt^  comme 
ayant  ^t^  disponible  sous  la  main  de  Ney  pour  marcher  vers  les 
Quatre-Bras,  le  15  au  8oir(2). 

Getle  grave  rectification  op^r^e,  nous  suivons  M.  Thiers  dans  son 
r^it  :  «  De  Gosselies  aux  Quatre-Bras,  dit-il,  il  y  a  enuiron  trots 
lieues  mitriques,  qu'on  pent  firanchir  en  moms  de  deux  heures  et 
demie,  si  on  a  quelque  bdle  d'arriver.  Les  soldats  de  Reille  avaient 
d^j^  fait,  il  est  vrai,  sept  lieues  m^triques,  mais  partis  k  trois  heures 
du  matin,  ils  avaient  eu  quatorze  heures  pour  exdcuter  ce  trajet,  et 
s'^taient  reposes  plus  d'une  fois.  Ils  pouvaient,  par  cons^uent, 
ajouter  trois  lieues  aux  fatigues  de  la  journ^,  sans  qu*il  y  edt  abus 
de  leurs  forces.  Ney  avait  done  le  moyen  de  s*emparer  des  Quatre- 
Bras.  » 

La  v^rite  tout  k  fait  exacte  est  ceci  :  Les  soldats  de  Reille  6taient 

(1)  «  L'inleDlioD  de  Tempcreur  esl  que  vous  rtUiicz  voire  corps  sur  It 
rive  gaueke  de  la  Sambre,  pour  joiodre  le  deuxkme  corps  (Reille),  k  Gos- 
selies, d'apris  les  ordres  que  vout  donnera^  d  ee  sujel^  M.  le  mareckal  prince 
de  la  Moskowa.  »  (Lettre  du  major-gineral  d  d'^rlon^  Charleroi^  le  15 yum.) 

(3)  Nous  nous  apercevons,  en  lisant  T^preave  m^me  de  celte  note,  que 
nous  aurions  pu  nous  ^pargner  et  ^ptrgner  aussi  au  lecteur  eelte  partie  de 
DOlre  discussion.  En  effet,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  oii  il  donne 
une  sorte  de  r6suni6  de  cette  triste  campagne,  M.  Thiers  (tome  XX,  pa^i  S7i) 
a  constats  lui-mtoie  son  crreur,  car  il  a  ^rit :  •  Avee  quelque  rapidite  qu'on 
edl  march^,  la  veille  (le  15  juin).  pourtant  le  sixiime  corps,  les  cuirassiers, 
n'avaient  pu  encore  traverser  la  Sambre,  Gerard  n*avait  fail  que  Tal- 
leiodre,  d'ErUm  f  ne  te  dipuutv  d'wM  lime,  • 
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tar  pied  depuis  deux  heorcs  et  demie  du  matin  et  en  marche  depuis 
iroia.  lit  a?aient  fait  sept  lieuea  et  demie  milriques,  non  pas  aur  nne 
ebavea^,  cela  paralt  afoir  <ehapp^  k  M.  Thiers,  mais  sur  des  cbe- 
mins  de  tra?erse,  dans  un  pays  bois^,  eoap^,  charge  de  bautes  mois- 
sons ;  ils  a?aient  passi  plusieurs  d^ftl^,  notamment  celui  du  poat  et 
du  bourg  de  Marchienne ;  ils  portaient  qualre  jours  de  ?i?res,  cin- 
quaote  cartouches ;  la  chaleur  dtait  tr&s-vive ;  leurs  t^tes  de  colonoe 
a?aient  eu  k  roanoeu^rer,  k  combattre  c^  et  \k^  ce  qui  a?ait  dA  dimi- 
nuer  leurs  temps  de  repos  et  no  leur  laisser  m6me  que  des  haltes  peu 
tranquilles;  il  itait  impossible  quMls  ne  fussent  pas.  d^j&  tris- 
fatigues. 

De  Gosselies  aux  Quatre-Bras,  il  y  a  trois  Ueue$  et  demie  m^tri- 
ques  qui  s*^tendent,  il  est  vrai,  sur  une  belle  cbausste,  mais  qui, 
ajout^s  aux  sept  lieuee  et  demie  ^jk  parcourues,  auraient  port^  k 
onze  lieues  hi  marche  des  soldats  de  Reille.  Qu'ils  eussent  pu  Fac* 
cotnplir,  cela  ne  fait  pas  Tobjel  d'un  doute;  mais  quails  eussent 
fait,  en  deux  heures  et  demie,  le  trajet  de  Gosselies  aux  Quatre- 
Bras,  en  d'autres  terroes,  qu'ils  eussent  marchd  avec  une  vitesse  de 
plus  de  cinq  kilometres  et  demi,  de  prte  de  six  kilometres  k  I'heure, 
▼itesse  que  n'atteint  pas  une  difision  sortie  toute  fraiche  de  ses  quar- 
tiers  et  foyageant,  en  pays  ami,  par  les  plus  rapides  itapes,  c*est  ce 
qu*il  est  impossible  d'admettre.  Nous  a?ons  dit,  dans  notre  r^cit, 
qu*il  leur  aurait  failu  trois  heures  et  demie,  et  nous  ne  serons  de> 
mentis  par  aucun  borome  du  metier. 

Partant  a  cinq  heures  et  demie  de  Gosselies,  ils  seraient  done 
panrenus  aux  Quatre-Bras,  non  k  buit  heures,  comme  le  voudrait 
M.  Thiers,  mais  a  neuf,  tout  juste  trois  quarts  d'heore  apris  le  cou- 
cher  du  soleil.  lis  y  seraient  parvenus  k  une  condition,  toutefois, 
celle  de  irouver  la  route  libre,  de  n*avoir  pas  k  combattre,  c'est-&- 
dire  k  manoeuvrer ;  et  pr6cisement  cette  condition  aurait  manqu6, 
on  !e  vit  bien  (i). 

(1)  M.  Thiers  n'appr^ie  pas  loojoors  de  la  meme  fa^n  Teffetdes  marebes 
•ur  le  soldat.  Ainsi,  aprte  avoir  vooId  faire  marcher  si  lestement  sor  les 
Qaatre-Bras  Irs  divisions  de  Reille,  trrivees  de  Leers-Posteaa  k  Gosselies, 
e*esl-ft-dirt,  ayant  d^jft  parcoura  sept  lieues  et  demie,  il  terit  que  les  troopes 
do  eorps  de  Gerard  arrivArent  A  GbAtelet «  harassiet  de  faiigue  » (p.  IS7),  si 
harass^es  mime,  qu>lles  tvaienteneore  besoin  de  repos  le  lendemtio  Bttin. 
Or,  des  trois  divisions  d'infanteri«  de  Gerard,  aneune  n^avait  eu  i  lirtr  uii 
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Mais  voici  Ney  arrifant  sur  Frasnes,  y  arrivant  en  partie  pr6cddi, 
en  partie  suifi  de  huit  k  neuf  mille  hommes,  pendant  qu'en  arriire 
de  sa  droite  relentit  le  canon  de  Vandamme.  Un  balaillon  ennemi, 
qui  a  occupy  ce  village  ju8que-14,  se  retire,  maintenant,  appuyi  par 
de  Tartillerie,  sur  des  batailions  de  soutiea.  Ney  ne  voulant  pas  en- 
gager une  afl^re  aux  approcbes  de  la  nuit  ne  pousse  pas  plus  loin 
et  fait  bientdt  prendre  position  k  ses  troupes. 

Nous  avions  trouv^  qu'ii  avait  bien  fait.  M.  Thiers  trouve  qu'ii 
n'agit  ainsi  que  par  manque  d'intelligence  et  de  resolution. 

•  11  s*arrdta,  dit-il,  devant  quatre  mille  soldats  de  Nassau,  d'in- 
fanterie  m^iocre,  tandis  qu*il  en  avait  quatre  mille  cinq  cents  d'infan- 
terie  excellente(l),sans  compter  quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie 
de  la  premiere  quality.  Assurement  s'il  avait  fait  un  pas  de  plus, 
il  eut  balayS  le  ddtackemerU  ennemi  en  im  din  d'onl.  A  la  viriii, 
il  pouvait  craindre  d* avoir  affaire  k  plus  de  quatre  mille  hommes, 
mais  il  allaU  en  reunir  vingt  mille  par  i'arrvtm  dee  auiree  dm- 
siant  de  Reille,  et  il  fallait  bien  mal  cakuUr,  pour  croire  que 
Tarm^e  anglaise,  eurprise  dedix  a  onze  heuree  du  nuUin,  ehi  dejd 
recu  des  ordres  de  concentration,  et,  si  elle  les  avait  re^us,  les  eiJkt 
d^ji  executes.  En  tout  cas,  avec  qattre  mille  cinq  cents  cbevaux, 
comment  ne  pas  s'assurer  de  ce  qu*on  avait  devant  soi  ?  Une  charge 
de  cavalerie,  dftt-elle  dtre  ramen^e,  auraU  tuffi  pour  eclairdr  le 
myitere.  •  Mais  observations,  critiques  et  assertions  ne  r^sistent 
pas  mdme  au  simple  expose  des  faits. 

Ney,  dont  on  veut  absolument  faire  un  gin6ral  inepte  et  pusilla- 
nime,  tout  en  Tappelant  biros  k  chaque  page,  Ney  ignorait  ce  qui 
s'itait  passi,  pendant  la  nuit,  pendant  la  mating  mdme,  dans  les 
arm^  anglaise  et  prussienne.  II  ignorait  si  la  concentration  de 
Tarmie  fran^aise  sur  Beaumont  n' avait  pas  iii  isentie  depuis  vingt- 
quatre  heures  par  I'espionnage  ou  autrement.  II  ignorait  si  Parmee 
anglaise  avaUM  surprise  ddixou  onu  heures  du  maiin,  ou  plus  t6t 

coop  de  fosil,  deux  aTaieni  tout  juste  fait  sept  lieoes  et  demie  dans  la  jonr- 
n^e,  eomme  eelles  des  divisions  de  Reille  qui  s'arr^l^rent  ii  Gosselies,  et  la 
Iroisiime,  celle  qui  avait  bivaqu6  en  arriire  de  Phiiippeville,  en  avail  fait 
dix,  e*e8t-4-dire,  avait  parcoarn  une  distance  ^ale  ii  celle  de  l^eers-Fosteau 
ji  Frasnes,  oAs^arrAta  Ney  avee  la  division  Bacbelu. 

(1)  Les  ebiffres  exacts,  d^aprte  les  situations  officielles,  soni,  au  contraire, 
quatre  mille  Francis,  quatre  mille  einq  eentt  Nassau. 
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on  plustard,  ou  si  eUe  ne  Tavait  pasdt^  du  tout.  La  probability  mdme 
6tait  contraire  k  Tidie  d'une  surprise ;  et  il  est  de  fait  constats  (?oir 
ehapiire  VII  de  notre  livre)  que,  si,  d^s  Parrwee  des  premieres 
muvelUs  d  Bruxelles^  Wellington  edt  agi  avec  la  mdme  rapidity 
que  Bliicber,  les  Quatre-Bras  auraient  pu  dtre  occup6s  par  yingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes  et  plus,  au  moment  oil  Ney  paraissait 
k  Frasnes. 

C'eat  done  une  erreur  d'imputer  k  ce  mar^chal  le  tort  d'avoir  hien 
mal  calcuU.  II  devait  penser,  au  contraire,  .que  les  troupes  qu'il 
foyait  de?ant  lui  n*^taient  que  Tavant-garde  d*un  corps  masqud 
par  let  mouvements  de  terrain,  occupant  les  bois  a  droite  et  k  gauche 
de  la  route,  les  fermes  dont  une  borde  la  route  mtoie,  et  le  groupe 
de  maisons  des  Quatre-Bras. 

C*est  une  erreur  aussi  de  croire  qu'en  im  din  d^ceil,  Ney  auratt 
balaye  la  brigade  ie  Naetau,  Les  soldats  de  Nassau  ^taient  animus 
de  toute  la  passion  du  patriotisme  germanique,  ils  dtaient  com- 
mandos par  un  jeune  homme  plein  d'dnergie  et  rSsolu,  comme  il 
r^rivit,  le  soir  mdme,  k  dOfendre  jusqu'i  Textrftme,  le  poste  qui 
lui  itait  confid;  ils  seseraient  baltus,  le  i5juin,  comme  ils  se  bat- 
tirent  lelendemain.  Or,  le  leademain,  lorsqu'il  n*Otaient  encore  ren- 
forces  que  d'une  brigade  boUandaise  de  m6me  effectif  qu'eux,  ils 
interdirent  pendant  plus  d*une  beure  et  demie,  jnsqu*^  Tarrivde  des 
r^rves  anglaises,  Tavenue  des  Quatre-Bras  k  Ney  qui  avait  alors 
sous  la  main  non  plus  seulement  quatre  mille  hommes  mais  seize 
mille  d*infanterie.  Bois  k  droite  et  k  gauche  de  la  chaussOe,  fermes, 
ra?ins,  haies,  hautes  moissons,  tout,  en  effet,  sur  ce  terrain,  Otait 
favorable  k  la  defensive,  contraire  k  un  coup  de  main ;  la  charge  de 
cavalerie,  si  opportune  suivant  M.  Thiers,  n'aurait  pu  fouiller  les 
bois  et  n*aurai1  recueilli  que  des  coups  de  fusil. 

Enfin,  M.  Thiers  tombe  dans  une  erreur  encore  quand  il  icrit  que 
Ney  pouvait  avancer  avec  s^uritO,  puisqu't/  allait  reumrvingi 
mille  hommes  par  Varriuee  des  autres  divisions  de  ReilU ;  et  cette 
erreur  ressortde  son  r6cit  mdme,  car  il  dit,  apris  nous,  d'apris  la 
Ihiiu  de  Reille,  que  Ney  avait  laissO  k  Gosselies  ces  autres  divisions, 
lesquelles  n*en  bougdrent  pas  jusqu*au  lendemain. 

Ney  s*arr6tant  k  Frasnes,  apr^  le  coucher  du  soleil,  s*y  arrltant 
avec  huit  k  neuf  mille  hommes  qui  dtaient  sur  pied  depuis  deux 
beures  et  demie  du  matin,  qui  avaient  d0j4  fait  dix  lieues,  qui 


NOTES.  521 


avaient  manoeuvre ,  combattu  mdme  quelque  peu ;  Ney  eDtendant 
le  canon  qui  grondait  k  trois  lieues  en  arriire  de  sa  droite;  Ney  pre- 
nant  position  k  Frasnes,  ne  s'avancant  pas  jusqu*aux  Quatre-Bras, 
dont  les  abords  itaientd^fendus,  oik,  par  suite,  il  n'aurait  pu,  mtoe 
au  cas  )e  plus  faforable,  atteindre  qn'k  la  nuit  close;  Ney  nes'aven- 
turant  pas  jusqu*^  ce  cairefour  oik,  selon  toute  apparence,  il  devait 
6tre  assailli,  de  gauche,  de  droite,  de  front  et  de  revers  par  les 
Pnissiens  et  les  Anglais ;  Ney  n*allant  pas  se  jeter,  t^te  baiss^,  en 
enfant  perdu,  dans  un  pareil  coupe-gorge,  ne  fut  done  ni  inintelli- 
gent,  ni  pusillanime  :  il  fit  ce  que  les  circonstances,  la  prudence,  la 
raison  lui  commandaient,  ce  qu*eUes  lui  auraient  command^  encore, 
mdme  s'il  avait  eu  quelques  milliers  d'hommes  de  plus  avec  lui. 
Nous  Tavons  dit  dans  notre  r^it,  et  nous  le  maintenons  ici. 

Nous  avons  dit  plus  :  nous  avons  dit  que  'Napolten,  en  dipit  de 
son  assertion,  n'avait  pu  prescrire,  n'avaitpas  present  &  Ney  d'occuper 
les  Quatre-Bras,  le  15  au  soir ;  et  nous  avons  tppuy^  notre  alfirma- 
tion  de  considerations  que  nous  estimons  p^remptoires. 

Mais  ces  considerations  n'ont  pas  touche  M.  Thiers.  Fascin^  par 
les  ricits  de  Sainte-H614ne,  il  veut  que  fordre  d'occuper  les  Quatre- 
Bras  ait  ^t^  donn^,  le  15  au  soir;  etcW  \k  pr^cis^ment  que  nous 
rencontrons  la  note  dont  nous  avons  parld  en  commencant,  ta 
note  01^  il  croit  avoir  foumi,  de  son  opinion  «  des  preuves  dtei- 
sives.  • 

II  a  M  long ;  nous  serous  ohligd  de  T^lre. 

Entrant  dogmatiquement  en  matiire,  il  dit  qu'il  y  a  deux  fonde- 
ments  de  toute  bonne  critique  historique,  les  ttoioignages  et  la  vrai- 
semblance,  et  qu'il  va  examiner  si  ces  deux  genres  de  preuves  exis- 
tent en  favour  de  la  version  qu*il  a  adoptee. 

La  r^gle  pos^  est  fort  juste ;  mais  elle  ne  Test  qu*autant  que  la 
critique  tient  compte  de  tons  les  t^moignages  s^rieux,  qu'elle  les 
enregistre  tels  qu'ils  se  sont  produits,  et  qu'elle  examine  la  vraisem- 
blance  sous  toutes  ses  faces.  Or,  ce  n*est  pas  ainsi  que  procMe 
M.  Thiers.  II  rappelle,  il  invoque  le  t^moignage  do  Vapolten;  puis 
il  icTii :  «  Contre  ce  t^moignage  y  en  a-t-il  un  seuIT  Pat  mi  (1).  • 
Et  il  passe  sous  silence  un  t^moipage  qui  est  la  negation  de  celui 
de  Napoleon,  le  t^moignagedu  colonel  Heymte,  aidede  camp  deNey 


(1)  Tome  XX,  page  49. 
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et  son  chef  d'dtat-major,  dte  le  15  juiD  et  pendant  touta  la  cam- 
pagne,  d'Heymte,  homrae  roodesta  et  des  plus  honorables,  qui,  k 
che?al  k  t6\&  de  Tillustre  mardchal,  enteodit  toates  lea  paroles 
dehangdes  entre  celui-ci  et  Napoldon  et  qui  les  a  rapportdes  dans  an 
dcrit  public  depuis  leagues  anndes,  reproduit  plusieurs  fois  par  la 
presse,  annexd  rodme,  par  les  gdodraux  Gourgaud  et  Montbolon, 
au  IX®  volume  des  Memwres  de  Samie-HeUne,  Ce  tdmoignage 
d'Heymto.  nous  ravens  donnd,  mot  pour  mot,  dans  notre  rdcit  (1). 
On  pent  le  relire.  Le  nom  des  Quatre-Bras  ne  s'y  trouve  pas ;  il  n*y 
est  pas  fait  la  rooindre  allusion  k  ce  point.  Les  ordres  de  Napoldon  k 
Ney  se  rdduisent  k  ceci :  «  Allez  prendre  le  commandement  de  Tails 
gauche  de  Tarmde,  et  poussez  Tennemi !  > 

M.  Thiers  s'est  done  tromp^  en  affirmant  qu'il  n'existe  pas  uu  seul 
tdmoignage  contre  Tassertion  de  Napoldon  :  il  en  existe  un  fort 
prdcis,  fort  connu,  qui  hi  coniredit  absolument. 

Pour  donner  confiance  dans  le  t^moignage  de  Napoldon,  M.  Thiers 
nous  dit :  «  Les  prdvenus  ne  mentent  pas  plus  impudemment  devaat 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  qu*il  n*aurait  roenti  devant  la 
postdritd,  si  son  assertion  dtail  fausse.  •  Mais  nous  demandons  s'il 
n*en  serait  pas  de  rodme  d'H^nnds,  au  cas  oili  son  assertion  ne  serai t 
pas  vraie  et  si,  entre  les  deux  assertions  contraires,  celle-li  ne  porte 
pas  le  caractire  de  Tauthenticitd  et  ne  doit  pas  dtre  adoptde  par  la 
bonne  critique,  qui  vient  du  personnage  le  moins  intdressd  dans  le 
ddbat. 

M.  Thiers  a  tort,  d'ailleurs,  de  dire,  k  ce  propos,  qu'li  Tdpoque  oi^ 
Napoldon  a  dcrit  •  le  point  dont  il  s'agit  n'dtait  pas  en  contestation. » 
Ce  point  n'dtait  pas  contestd,  il  estvrai,  lorsque  parut  La  Campagne 
de  1815,  premier  rdcit  venu  de  Sainte-Hdldne ;  mais  il  le  fut  dds  la 
publication  dece  livre,  en  1818;  il  lefiit  par  M.  Game!,  beau-fr^re 
du  mardchal  Ney,  dansun  dcrit  spdcfal.  Et  non-seuleroentM.  Gamot 
contesta  ce  point,  mais  il  affirma  absolument  que  Tordre  d'ocenper 
les  Quatro-Bras  n*avait  pas  did  donnd  k  Ney,  le  15  juin.  II  avait  dtd 
aidd  dans  son  travail,  par  Heymds,  par  le  gdndral  Foy,  un  des  lieu- 
tenants de  Ney,  en  1815,  et  par  le  mardchal  Davout.  Get  dcrit,  qui 
mdnageait  pen  les  versions  imagindes  k  Sainte-Hdldne,  eut  le  plus 
grand  retentissemenl ;  et  il  est  impossible  que  Napoldon  n*en  ait 


(I)  Voir  page  lOS  dc  notre  livre. 
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pas  eu  connaissance  arrant  de  composer  son  second  r^it  de  la  cam- 
pagne,  lequel  n*a  M  public  qu*en  1820  (1). 

Continuant  k  parler  des  timoignages,  M.  Thiers  ajoute  :  «  Un 
t^moin  oculaire  at  aariculaire  a  exists  toutefois,  c'est  le  roajor- 
g^n^ral,  M.  le  mar^chal  Soult.  Imi  ieul  (M.  Thiers  persists  &  ne  pas 
compter  Heym^)  avait  tout  vu,  tout  entendu  et  pouvait  d^poser 
utilemenl.  Pendant  sa  vie,  il  avait  souvent  dit  qa'il  avait,  le  15  juin 
dans  Tapr^s-midi,  entendu  Napolion  preserirc  au  marshal  Ney  de 
se  porter  aux  Quatre-Bras...  M.  le  due  d'Elchingen,fils  du  marichai 
Ney...  se  rendit  chez  le  marshal  Soult;  et  ce  dernier,  par  un  sen- 
timent qu'on  coraprendra  en  prince  d'un  fils,  ne  parut  pa$  te  ton- 
vemr  que  Napoleon  eAt  donni  au  mar^chal  Ney,  le  15  juin,  Tordre 
de  se  porter  aux  Quatre-Bras.  M.  le  due  d'Elchingen  a  rapports  son 
entretien  avec  le  maricbal  Soult  dans  un  icril  qu'il  a  public  sous  le 
titre  de  Documents  inedits  $ur  la  campagne  de  1815.  Mais  voici  un 
t^moignage  tout  aussi  respectable  et  diam^tralement  contraire. 
M.  le  gdn^ral  Bertheztoe  raconte  dans  ses  M^moires  mUresionts  el 
veridiques  que  Napol^n,  dans  Taprte-midi  du  15,  recommanda 
vivement  au  marichal  Ney  Toccupation  bien  pricis^  des  Quatre- 
Bras  et  qu'il  tenait  ce  detail  du  mar6chal  Soult,  t^moin  ocuhiire  du 


(I)  Get  teritde  M.  Garootest  celoi  donl  noos  parlons  aax  pages 205 et  906 
de  noire  livre.  En  voici  la  conclosion  : 

«  Qoe  Irouve-t-on  dans  ceite  narralion  {La  Compagn§  dt  1815,  publMe 
sous  le  nora  de  Gourgand)?  Une  saite  He  faiU  eontrouwet^  d'e$epUeations 
foreees,  de  IraiU  p^rfidet  oh  hoineuxl  Gel  homine  (Gourgaud)  semble  avoir 
traverse  Ics  mert  pour  s'alUieher  surloat  aox  pas  du  mar^chal  (Ney).  11  ne  le 
quilte  point,  il  Tatlaque  sans  cesse,  tant^t  avec  Parme  de  la  calomnie^  taut6t 
avec  celle  du  ridicule.  II  le  pr^sente  eomme  un  intense ;  il  dit  qu'il  est  la 
cause  premiere  de  nos  revers,  qu*il  Taut  refretler  d*avoir  employ^  se$  ser- 
vices. 

»  0  booie! 

■  Relevez-vous,  soldats  de  Waterloo,  q«i  dies  tombds  k  ses  cdtds !  Dites 
comment,  apris  avoir  ea  cinq  cbevaux  tuds  sous  lul,  11  est  restd  le  dernier 
sur  le  champ  de  bataille ;  comme  ses  ▼eiemenls  onl  M  criblte  de  nitrtille 

el  de  ballesi  eomme  il  a  combalto  k  pied,  josqo^A  la  nuit Indignes-vous 

qo'on  ose  exhumer  ses  eendrea...  poor  les  livrer  i  la  baine  et  au  m^pris...  • 

Cette  citation  faite,  nous  ne  poovons  nous  empteber  d*en  rapproeber  eette 
ineroyable  tsaeriion  de  M.  Thiers  :  «  Qoant  au  marshal  Ney,  Napol6on  k 
Sainte-IMliiie  eonnaiasait  sea  mtlheurs,  at  il  Ta  trails  (daaa  aes  rartis  49  Im 
cmimpagne  dt  181S)  avec  la  pine  nobln  m^iiagtinefita  (page  19).  • 
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colloque  de  Ney  avec  Napoleon.  Lonque  ie  g^n^ral  Berlhes^  ecrt- 
iMii^  ces  lignes  Ie  mardchal  Souit  fivtit ;  et  ii  turait  pu  dtoeDtir 
cette  assertion  (1).  > 

Et,  sur  cet  expose  et  cette  reroarque,  M.  Thiers  conclut  qu*il  fant 
prendre  Ie  t^moignage  de  Soult  dans  les  Mimoires  de  Berthes4&ne,  non 
dans  r^rit  de  d*Elcbingen.  Mais  Texposi  est  inexact,  la  remarque 
sans  fondement ;  et  c'est  la  conclusion  opposde  qu'il  faut  adopter. 

M.  Thiers  a  mal  lu  les  DoeumenU  midiu ;  et  il  pr6te  k  Soult, 
dans  son  entrefue  avec  d^Elchingen,  une  attitude  et  une  facon  de 
parler  qui  ne  furent  pas  les  siennes.  Loin  d'dtre  vague,  presque  in- 
saisissable,  d'avoir  Ie  ton  de  la  complaisance  pour  la  m^moire  de  Ney, 
Ie  t^moignage  donn6  par  Soult  fut  net,  tranchant  rodme.  «  En  1829, 
4crit  d^Elchingen,  j'ai  ^t^  avet  Ie  colonel  Heyinh  chez  M.  Ie  mar6- 
cbal  due  de  Dalmatic...  il  nous  dit  que  Tempereur  n*avait  pas  eu 
lapentie  de  faire  occuper  les  Quatr&-Bras,  Ie  i5  au  soir,  el  ^'t7 
11*611  avail  pa$  donni  I'ordre  (2).  > 

II  n*est  pas,  k  coup  sAr,  de  t^moignage  bistorique  plus  dteisif  que 
celui-ci.  Les  Oocumenlf  inedUt  oni  M  publics  en  1840;  Ie  mard- 
cbal  Soult  n'est  mort  qu*en  1851  :  il  a  eu  tout  Ie  temps  de  les  lire 
et  de  les  contredire,  s*il  y  avait  lieu ;  mais  il  n*y  avait  pas  lieu, 
parce  que  Ie  mar^chal  Soult  n'avait  rien  k  objector  centre  ses  propres 
paroles  rapporties  exactement.  Elles  ont,  dansles  Documenti  inediis, 
par  Taveu  comme  par  Ie  silence  du  t^moin  interrog6,  la  valeur  d*une 
d^laration  ^crite,  definitive. 

II  est  vrai,  nianmoins,  que  Soult  n*a  pas  contredit  non  plus  les 
M^moires  de  Bertbezdne;  mais  cette  absence  de  contradiction,  qui 
paratt  avoir  contribud  beaucoup  k  former  la  conviction  de  M.  Thiers, 
perd  singuli&rement  de  sa  signification,  quand  on  sait  que  les  Mi- 
moires  posthumes  de  Bert^es^ne  n'ont  vu  Ie  jour  que  quatre  ant 
apres  la  mort  de  Soult.  Us  ont  paru  en  1855,  par  les  soins  de  son 
fils,  qui  les  a  d^diis  avec  autorisation  au  chef  actuel  du  gouveme- 
ment  fran^ais  (3) ;  et  Soult,  lious  Ie  rip^tons,  est  mort  en  1851. 

(1)  Tome  XX,  pages  i9  et  50.    ' 

(3)  DoeuinenU  inediti^  page  30.  Gt  timoignage  se  Iroave  d^Jii  reproduit  i 
la  page  Hide  noire  iivre.  M. Thiers  oe  Ta  pas  mieux  lu  ehei  noos  qae  ehes 
d'Elchingen. 

(9)  Souvenin  mUituiret  d$ la Ripublique  et  del' Empire^ par  kkanm  Ber" 
tkezhu^  litultnant^iniralf  ptMiet  par  son  fits.  Paris,  liiraiHt  militaire^ 
U  1855. 
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Nous  sommes  loin,  d*ailleurs,  de  donner  grande  ci^ance  aux  M^- 
moires  de  Berthezdne.  Sans  mettre  en  doute  ici  sa  sincdrit^,  nous 
dirons  qu'il  ne  faut  rien  lui  emprunter  qu*avec  beaucoup  de  circon- 
spection.  Ses  souvenirs  le  servent  g^n^ralement  mal.  Son  bref  i^cit 
de  la  campagne  de  1815,  notaroment,  fourinille  d'inexactitudes  fort 
graves ;  et,  quant  k  Tesprit  dans  lequel  il  a  icrit,  il  est  suflSsamment 
indiqu^  dans  ces  lignes  que  nous  lui  empruntons  :  •  Ce  despotisme 
(celui  de  Napoleon),  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui  a  iii  Tobjet 
de  tant  de  declatMiions,  se  rdduit,  en  definitive,  k  bienpeud'actes; 
et  quand  on  les  examine  un  &  un,  on  les  trouve  tous  faits  dans  Tin- 
t^rdt  de  h  justice  et  du  payi.  • 

Ainsi,  en  risum^,  contrairement  au  dire  de  M.  Thiers,  il  y  a  contre 
Fassertion  de  Napoldon,  ^tayte  des  M^moires  postbumes  de  Bertbe- 
zine,  fervent  apologiste  de  celui-ci,  Mdmoires  public  seulement 
apr^s  la  mort  de  Soult,  il  y  a  un  tdmoignage  explicite,  formel,  ab- 
solu,  le  t^moignage  d*un  t^moin  oculaire  et  auriculaire,  parfaitement 
bonorable  et  infiniroent  moins  int^ressi  dans  le  ddbat  que  le  vaincu 
de  Waterloo,  le  t^moignage  du  chef  d^^tat-major  de  Ney,  du  colonel, 
plus  tard  gdn^ral  Heym^s,  t^moignage  public  par  Heym^s  lui-mdme, 
confirm^  par  lui-m6me  encore  dans  un  ^crit  du  fils  de  Ney ;  et  il  y  a 
aussi  le  timoignage,  igalement  explicite,  formel,  absolu  du  major- 
gin^ral  Soult,  tdmoignage  donn^en  presence  d^Heym^s,  en  1829,  au 
Ills  de  Ney,  public  par  ce  fils  mdme,  en  1840,  c'est-i-^ire  longtemps 
avant  la  mort  de  Soult,  et  non  contredit  par  celui-ci. 

Celte  double  rectification  montre  bien  suffisamment,  ilnoussemble, 
de  quel  cdt£  se  trouve  la  vdrit^. 

M.  Thiers,  nous  ne  voulons  pas  Toublier,  dcrit  que  : «  Pendant  sa 
vie,  Soult  avait  souvent  dit  qu*il  avait,  le  15  juin,  dans  Taprb-midi, 
entendu  Napoleon  prescrire  au  mar^chal  Nej  de  se  porter  aux  Quatre- 
Bras.  ■  M.  Thiers  aurait  bien  dA  rapporter  les  noms  des  personnes 
qui  ont  entendu  le  c^l^bre  mar^cbal  parler  ainsi ;  car  il  doit  y  avoir 
\k  encore  quelque  bizarre  m^prise.  Nous  pouvons  afiirmer,  en  effet, 
qu'en  1851,  quelque  temps  avant  sa  mort,  le  marlcbal  Soult  in- 
terrog^,  k  mite  demande,  par  mi  de  ses  parents,  sur  le  fait 
controversy,  rlpondil :  «  L'assertion  de  Napoleon  sur  ses  instructions 
k  Ney,  le  15  juin  au  aoir,  est  one  de  ces  fables  (rexpression  em- 
ploy^ par  le  mar^chal  ^tait  bien  plus  6nergique)  comme  il  en  a  (ant 
imaging,  k  Sainte-Hdline,  pour  dissimul^MM  fiiutes.  • 


5iG  WATERLOO. 


lei,  D0U8  Itissons  avec  M.  Thiers,  la  difcuisioo  des  ttooifoafet 
et  nous  abordons  celle  de  la  vraisemblance,  •  genre  de  preuve  bien 
Mipdrieur,  aelon  lui,  k  tous  les  t^moignages  humains. » 

La  vraisemblance,  il  le  croit,  est  touteen  faveur  de  raseertioo  de 
Napolten ;  et  il  s*applique  k  le  dimontrer. 

«  Pour  que  le  15,  &  quatre  heuresdeTapr^niidi,  ^crit-il,  Napo- 
l^n  n'eAt  pas  songi  aux  Quatre-Bras  et  efit  pouss^  Ney  en  iTaat, 
sans  assigner  un  but  precis  k  sa  marcbe,  il  aurait  fallu  tout  aimple- 
ment  ou  que  Napoleon  n'eftt  pas  regard^  la  carte,  ou  qu*il  iti  le  plus 
inepte  des  hommes....  II  avait  choisi  Charleroi  parce  que  de ce point 
il  tombait  d'aplomb  sur  la  grande  chauss^  de  Namur  k  Bruxelles, 
par  laquelle  les  deux  masses  ennemies  deraient  se  rejoindre ;  il  y 
tombait  sur  deux  points :  k  Sombreffe,  /il  prenait  k  droite  la  direc* 
tion  de  Namnr ;  aux  Quatre-Bras»  s*il  prenait  k  gauche  la  direction 
de  Bruxelles.  Aux  Quatre -Bras,  il  faisait  plus,  il  empiekaii  la  por- 
tion de  Tarmde  britannique  qui  occupait  le  front  d'Ath  k  Niyelles,  de 
se  r^unir  k  celle  qui  formait  la  reserve  k  Bruxelles  (1).  Les  Quatre- 
Bras  itaient  done  plus  importants  que  Sombreffe ;  et,  tandis  qu*il 
aongeait  k  se  porter  k  Sombreffe  par  Fleorus,  il  n*aurait  pas  songd  k 
se  porter  aux  Qautre-Bras  par  Frasnes  (3)  I  • 

M.  Thiers,  ici,  prend  le  change. 

On  n'a  jamais  dit,  que  nous  sachions,  et  nous  n^avons  pas  dit 
que  Napoleon  n'avait  pas  song^  aux  Quatre-Braa,  encore  moins  qu'il 
avait  eu  Tid^e  de  se  porter  k  Sombreffe  sans  se  porter  tussi  anx 
Quatre-Bras.  ^ 

11  a  song^  aux  Quatre-Bras ;  cela  r^ulte  incontestablemeot,  pour 
nous,  de  ce  fait  qu'il  d^bouchait  par  Charleroi;  mais  on  a  souteau, 
nous  avons  soutenu,  affirm^  qu'en  y  songeant,  il  ne  songeait,  ne  de- 
vait,  ne  pouvait  pas  songer  moins  k  Sombreffe ;  que  son  projet,  son 
but  dtait  d'occuper  ces  deux  points,  non  Tun  apris  Tautre,  non  le 
premier  le  15  au  soir  et  le  second  dans  la  joumde  du  16  seulement, 
mais  tous  les  deux  en  m^me  temps ;  et  que,  s*il  n*a  pas  op^r^  ce 
double  mouvement  le  15,  cela  n'a  tenu  qu*aux  longs  retards  de  la 
marcbe  de  son  arm^.  Nous  avona  soutenu  quMl  n'a  pu  vouloir,  qu*il 


(I)  Celte  assertion  esl  erron^e.  Nons  la  laissont  de  cdt^,  iei,  et  la  reoeon- 
trarons  plus  loin. 
(S)  Tome  XX,  pages  51,  M. 
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Q*a  pas  vottlu  porter  son  aile  gauche  (on  Ta  yu,  ce  ii*aiirait  rii^nM 
pu  6tre  la  moitii  de  cette  aile)  aux  Quatre-Bras  et  laisser  son  aik 
droite,  comme  il  la  laissa,  en  effet,  sur  Lambusart  et  Gilly,  k  trois 
lieues  en  arridre  de  Sombreife.  Nous  avons  soutenu  que  cette  ma- 
noeuvre incoh^rente  aurait  expos^  le  corps  aventurd  sur  les  Quatre- 
Bras,  point  de  contact  des  eantonnements  anglais  et  prussiens,  point 
situi  sur  la  gran4e  communication  des  deux  arm^  ennemies,  k  6tre 
assailli,  ^ras^,  d^tmit,  conune  Vandamme  k  Kulm,  par  la  masse 
de  Tarm^e  anglaise  arrivant  de  Nivelles,  par  ses  reserves  arrivant  dt 
BnixeUes,  par  les  Prussiens  arrivant  de  Sombreffe. 

Nous  avona  soutenu  tout  cela,  en  renvojant  k  la  carte  qui  le  sou- 
tient,  le  dimontre  encore  mieux  que  la  parole  (1);  el,  k  Tappni  de 
notre  opinion,  nous  avons  fait  une  remarque  decisive  pour  tout  esprit 
non  privenu.  Cette  remarque,  nous  y  insistoas  et  la  develop- 
pons. 

Si  Napoleon  avait  eu,  comme  le  pretend  M.  Thiers,  la  folontd 
d'oceuper  les  Quatre-Bras  d'abord,  et  Sombreffe  seulement  aprte,  et 
bien  apris,  sMl  avait  r^eUement  ordonn^  k  Ney,  le  15  au  soir,  dialler 
s'en  emparer  sur-le-«hamp,  s'il  avait  attach^  surtout  II  cette  opdra- 
tion  isoUe  la  valour  capitale  qu*indique  M.  Thiers,  il  n'aurait  cer- 
tainement  pas  manqu6,  en  apprenant  que  son  ordre  ^t  rest^  inex6- 
cuti,  il  n*aurait  pas  manqud,  disons-nous,  de  prescrire  de  la  facon 
la  plus  imperative,  k  ce  beutenaat  si  peu  idld,  si  peu  ob^issant,  de 
reprendre,  sinon  dans  la  nuit  mSme,  an  moins  dis  Taube  du  jour,  le 
mouvement  laiss6  inachevd.  Or,  il  n*en  fut  absolument  rien.  Ney  alia 
conf^rer  avec  Napoldon,  k  CbarUroi,  dans  la  nuit  du  15  au  16;  il 
resta  avec  lui  jusqu'4  deux  heures  du  matin;  en  le  quittant  il  n*em- 
porta  aucun  ordre  autre  que  celui  d'aller  attendre  des  instructions 
qui  lui  seraient  envoy^es  prochainemenl ;  et  ces  instructions  m^mes, 
qui  comprenaient  bien,  cette  fois,  Tordre  de  marcher  aux  Quatre- 
Bras,  Napolton  les  lui  exp^dia  vers  neuf  heures  du  matin  seulement, 
et  ieukineni  auisi  au  mommt  ou  il  expddia  k  son  aile  droits  I'ordre 

(I)  Uo  teriYsia  miliuire  juslement  e^l4bre  el  non  inspect,  k  coup  silr,  de 
partialit(§  conlre  Napolfon,  le  g^n^ral  Jomiui,  apris  avoir  signal^  le  p^ril 
d'une  occupalioii  Isolde  des  Quatre-Bras,  a  dil :  «  II  est  incontestable  que 
roeeopalion  des  deoz  points  (Qnatre-Bras  et  Sombreffe)  de?ait  #lre  tismi- 
fanee  poor  qu*elle  eonitituAt  one  roanceuirre  habile  et  importante  dans  ses 
r^suluits.  » 
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de  marcher  sur  Sombreffe,  et  4  ses  risenres  celui  de  saivre  ce  mou- 
Yement  (1). 

II  n'est  arguments,  subtilit^s,  iiii«ophismes  qui  ne  Tienoent  te 
briser  devant  ces  fails  dissimul^s  par  les  deux  r^its  de  Napolton, 
mais  dont  M.  Thiers  n*a  pu,  apr^  nous,  ne  pas  reconnattre  Tauthen- 
ticit^.  Le  Napol^n  de  fantaisie,  ce  NapolJon  si  press^  de  faire  occuper 
les  Quatre-Bras,  d^  le  15  au  soir,  de  les  faire  occuper  isoldment, 
bien  avant  Sombreffe,  disparatt  dsTant  le  Napoldon  r^l  qui  n*a  au- 
cune  h&te  de  ce  genre  ni  dans  la  nuit,  ni  dans  la  matinde  suiyantes, 
et  qui  attend,  pour  envoyer  k  son  aile  gauche  Tordre  de  se  porter  aux 
Quatre-Bras,  Theure,  la  minute  mdme  oA  il  envoie  k  son  aile  droite 
Tordre  de  se  porter  k  Sombreffe. 

M.  Thiers  s*^crie,  quelque  part  dans  son  r6clt :  t  Ney  8*arrto 
devant  la  route  oiiverte  des  Quatre-Bras,  c'estr&-dire  devant  la  for- 
tuoe  de  la  France ,  qui  ^tait  \k ,  et  qu*il  eOt,  en  6tendant  la  main, 
infidlliblement  saisie.  •  Puis,  presque  aussitOt,  il  nous  montre,  avec 
v^riti  d*ailleurs.  Napoleon  recevant  Ney  k  Charleroi,  sans  reproche 
aucun,  amicalement,  avec  contentement.  La  fortune  de  la  France 
manqude,  et  Napoleon  satisfait !  Quelle  contradiction !  II  y  a  \k  comme 
une  lueur  de  v6rit^  qui  a  p^n4tr6  le  nuage  jet6  sur  Tesprit  deM.  Thiers 
par  les  r^its  de  Sainte-H^l&ne.  Encore  un  peu,  et  il  aurait  reconnu, 
d^lar^  toute  la  v^riti,  reconnu,  d^clar^  que  Napoleon  fut  amical 
pour  Ney,  ne  lui  reprocha  rien,  parce  qu*il  n*avait  rien  k  lui  repro- 
cher,  celui-ci  s*^tant  conform^  k  ses  instructions,  oi^  il  n*6tait  nuUe- 
ment  question  de  Toccupation  des  Quatre-Bras. 

Mais  cette  n^cessiti  strat^gique  de  s*emparer  de  la  grande  commu- 
nication des  deux  armies  ennemies  par  Toccupation  simultande  des 
Quatre-Bras  et  de  Sombreffe,  la  conduite  de  Napoleon  qui  garde  Ney 
k  Charleroi,  jusqu'&  deux  heures  du  matin,  qui  le  renvoie  a  son 
quartier  giniral  sans  lui  donner  aucunes  instructions  et  qui  enfin  ne 
lui  expidie  Tordre  de  marcher  aux  Quatre-Bras  qu^k  Theure,  k  la  mi- 
nute mdme  oh  il  expidie  aussi  Tordre  de  marcher  k  Sombrefie,  tout 
cela  a  passi  inapercu  pour  M.  Thiers.  Les  yeux  fermis,  il  con- 
tinue et  expose  le  plan  que,  dans  son  opinion,  Napoleon  a  eu,  les 
raisons  pour  lesquelles  il  est  impossible  qu*il  ne  Tait  pas  eu,  et 
pour  lesquelles  il  est  impossible  aussi,  par  suite,  qu*il  n*ait  pas 

(I)  Voir  pages  <31, 13S,  133, 134, 135  et  136  de  noire  Hvre. 
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ordonn^  formellement  k  Ney  de  se  porter  aux  Quatre-Bras,  le  15  au 
soir. 

f  Dans  le  moment,  dit  M.  Thiers,  Napol^n  n'^tait  pas  press^ 
d*arr^ter  les  Prussiens;  il  ^tait  dispose,  au  contraire,  k  les  laisser 
diboucher  pour  les  combattre  tout  de  suite  (1),  tandis  qn'k  regard 
des  Anglais,  il  voulait,  k  tout  prix,  les  contenir  pour  les  emp^cher 
de  venir  au  secours  des  Prussiens.  II  regardait  cette  besogne  comme 
tenement  plus  importante,  qu*il  y  envoyait  ses  prineipales  forcei, 
actuellement  au  deld  de  la  Sombre ^  c'est-d-dire  Reille,  tTErkm, 
Lefebyre-Desnoettes,  disposant  de  quarante-cinq  roille  hommes,  et 
il  aurait  form^  cette  masse,  aurait  mis  le  Tigoureux  Ney  k  sa  t£te, 
uniquement  pour  les  pousser  en  aTant!  li  lui  aurait  dit  :  t  AUei 
»  jusqu*^  Frasnes,  •  Frasnes  oi^  on  ne  pouvait  rien  emp^cher,  et 
il  ne  lui  aurait  pas  dit :  «  Ailez  aux  Quatre-Bras,  »  les  Quatre- 
Bras  qui  sont  k  une  lieue  de  Frasnes  et  oi^  Ton  pouvait  emplcher 
les  Anglais  de  se  reunir  entre  eux,  et  de  se  riunir  aux  Prus- 
siens !  Vraiment,  c*est  supposer  trop  d*impo8sibiiit6s  pour  d^montrer 
rineptie,  en  cette  circonstance ,  de  Pun  des  plus  grands  capitaines 
connus!  » 

Ce  plan  de  marcher  aux  Quatre-Bras,  ie  15  au  soir,  sans  marcher 
k  Sombreffe,  de  pousser  son  aile  gauche,  en  fl^he,  k  trois  ou  quatre 
lieues  en  avant  de  son  aile  droite,  Napol^n  se  T^tait  attrihu^  dans 
Temportement  d'une  polimique  injurieqse  centre  leg^n^ral  Rogniat; 
mais,  plus  tard,  s*^tant  calmi  et  ^crivant  son  second  r^cit  de  la 
campagne  de  1815,  il  s*est  nettement  contredit ;  car  il  a  affirm^  que 
son  projet  avait  ^t^  de  porter  son  quartier  g^n^ral  k  Fleurus,  et  qu*il 
en  ayait  ^t^  empdch^  par  le  retard  de  ses  colonnes  (2) ;  et  il  ya  de  soi 
que,  s'il  avait  eu  son  quartier  g^n^ral  dans  cette  ville,  il  aurait  oc- 
cupy Sombreffe. ' 

Que  M.  Thiers  ne  tienne  pas  compte  de  ce  dementi  que  Napolton 
s'est  donn^i  lui-m6me,  cela  se  con^oit,  car  Napol^n  8*est  contredit 


(1)  En  racoDtant  la  journ^e  du  lendemain,  M.  Thiers  6met  aoe  opinion 
tout  oppos^r.  II  <crit  en  effet  (pages  62  et  63),  qae  Napoleon  donnant  ses 
ordres  «  commen^a  par  la  droiu^  donl  la  concentration  prtssait  davanlage^ 
et  prescrivit  de  porter  les  corps  de  Vandamme  et  de  Gerard  en  avant  dt 
Fleurus ;  »  et  il  est  elair  que  ce  n'tftait  pas  le  muyen  de  laisser  d^boucher  les 
Prussiens  que  de  porter  des  masses  en  avant  de  Fleuru$. 

(3)  Voir  page  109  de  notre  livre. 
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soofent,  soivant  Tint^rfit  du  moment.  Mais,  puisqu^il  prend  au  s^ 
rieux  rimagination  fugitive  de  Napolion,  il  faut  qu'il  admette  que 
celui-ci  a  cru  que,  sMI  occupait  les^uatre-Bras  par  sa  gauche, 
BlQcher  viendrait,  tout  de  m^me,  d^boucher,  se  former  detant  la 
droite  et  les  reserves  francaises  et  recevoir  la  bataille ;  il  faut  qu*il 
admette  aussi  que  Napol6on  a  pu  peoser  qu'il  ^lait  plus  habile,  plus 
a?antageux  d^attaquer  une  arm^e  r^unie,  ^lablie  dans  une  position 
choisie,  retranch^e  dans  des  villages,  comme  le  furent  les  Prussiens, 
k  parti r  du  16  juin,  k  onze  heures  ou  midi,  qu^une  arm6e  divis^ 
en  trois  ou  quatre  masses,  comme  Ic  furent  ces  m£mes  Prussiens 
jusqu*^  ce  moment  m^me. 

Or,  ni  M.  Thiers,  ni  persoone,  pas  m£me  ceux  qui  pensent, 
comme  nous,  que  le  g^nie  militaire  de  Napol^n  avait  singulis- 
ment  baiss^  en  1815,  personne  ne  voudra  lui  attribuer  de  telles 
inepties.  II  faut  done  rejeter  non-seulement  comme  invraisemblable 
mais  encore  comme  impossible  ce  pritendu  plan  de  Napolion  re- 
trouv^,  repris  par  M.  Thiers.  Les  motifs  qui  paraissent  Pavoir  diter- 
min£  k  le  regarder  comme  authentique  sent,  d'ailleurs,  tout  k  fait 
erron^s. 

II  n'est  pas  exact,  en  effet,  qu'aux  Quatre-Bras  on  eOt  empteh^ 
les  Anglais  de  se  r^unir  entre  eux ;  car  les  Quatre-Bras  occupy  par 
nous,  ils  se  seraient  r^unis  presque  aussi  facilement  et  aussi  vite  en 
arri^re  de  Genappe.  II  est  non  moins  inexact  que  Napol6on,  en  re- 
mettant  le  commandement  de  Taile  gauche  k  Ney,  l*ait  placi  k  la 
t6te  de  quarante-cinq  mille  hommes  «  alors  au  deld  de  la  Sombre.  • 
Cette  derni^re  assertion  est  le  contraire  de  la  v^riti ;  nous  Tavons 
prouv^  au  commencement  mfime  de  cette  note.  II  faut  retrancher  de 
ce  chilfVe  presque  tout  le  corps  de  d*ErIon,  pr^s  de  vingt  mille 
hommes  (1).  II  est  plus  inexact  encore  que  «  les  ptincipales  forces, 
alors  au  deld  de  la  Sambre  •  fussent  celles  qui  passaient  sous  les 
ordres  de  Ney,  car  Pajol,  Exelmans,  Vandamme  et  la  garde(2),  alors 

(fl)  Nous  avons  fait  remarquer,  quelques  pages  plas  h*aut,  que  M.  Thiers 
a  reconnu,  dans  une  autre  partie  de  son  llvre,  que  le  corps  de  d^Erlon  n'avait 
pa  d^passer  la  Sambre  que  d'une  lieue,  le  15  au  soir. 

(2)  Suivant  les  besoins  de  son  argumentation,  Al.  Thiers  met  la  garde, 
le  15  juin  au  soir,  tantdt  sur  la  rive  gauche  (fxi^e  5i),  tantdt  sur  la  rive 
droite  {page  275)  de  la  Sambre.  La  v^rit^  est,  et  les  deui  r^cits  de  Napol^n 
en  t^moigaent,  quelle  passa  cette  riviere  dans  raprto^midi  da  15. 
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r6unis  de  Gharleroi  k  Gilly,  formaient  une  masse  bieo  plus  conside- 
rable et  de  quality  gin^ralement  sup^rieure. 

Ge  qui  est  invraiseroblable,  ehim^rique,  impossible,  c'est  que  Na- 
poleon ait  eu  un  seul  instant,  le  15  au  soir,  le  projet,  la  peas^e  de 
s'emparer  des  Quatre-Bras,  c'est  qu'il  ait  ordonn6  k  Nej  de  se  jeter 
dans  ce  coupe-gorge. 

Ge  qui  est  non-seulement  Traisemblable,  roais  positif,  c'esl  quo  se 
Yoyant,  par  les  retards  de  ses  colonnes,  oblige  de  renoncer  a  s*em* 
parer  de  la  grande  communication  des  Anglo-Prussiens  par  deux 
mouvements  siinultan^s  sur  Sombrefif^  et  les  Quatre-Bras,  il  renon^ 
k  occuper  ce  dernier  point  comme  le  premier.  Et  quand  ii  dit  k  Ney : 
c  Allez  el  poussez  rennemili comme  le  rapporte  Heymis,  temoinauri- 
culaire  (et  non  pas :  *Allezd  Fratnes ! » comme  Ta  imagine  M .  Thiers), 
ii  lui  donna  les  seules  instructions  raisonnables  qu'il  pftt  lui  donner, 
en  ce  moment,  car  il  voulait  dire  :  «  Avancez  sur  la  chaussee  de 
Bruxelles  autant  que  le  jour,  le  nombre  et  la  fatigue  de  vos  troupes, 
la  prudence,  les  circonstances  vous  le  permettront,  pendant  que  moi- 
meme  j*$ivancerai,  avec  ma  droite,  sur  la  chaussee  de  Namur.  • 

Mais,  quand  on  discute  la  vraisemblance,  il  faut  la  discuter  par- 
tout  oix  on  pent  la  saisir.  M.  Thiers  ne  Ta  pas  fait.  Nous  aliens  sup- 
pieer  k  sa  reserve,  et,  en  y  suppieant,  constater  encore  mieux ,  s'ii 
est  possible,  Terreur  dans  laquelle  il  s*est  laisse  entratner. 

11  nous  represente  Napoleon  decide,  ardent  a  faire  occuper  les 
Quatre-Bras,  le  15  juin,  les  Quatre-Bras  ou  «  est  la  fortune  de  la 
France.  » 

Si  la  representation  est  exacte,  on  doit  trouver  la  trace  de  cette 
resolution,  de  cette  ardeur  ailleurs  que  dans  les  recits  interesses  de 
Sainte-Heieae.  Or,  on  a  beau  chercher,  on  ne  ladecouTrepas. 

Napoleon,  le  doute  sur  ce  point  n'est  pas  possible,  ignorait  a 
quelle  heure  Ney,  reste  en  arriere,  le  matin,  k  Beaumont,  sans  un 
cheval  de  selle,  sans  un  cheyal  de  poste  k  sa  disposition,  rejoiadrait 
I'armee,  et  memo  s*il  la  rejoindrait  ce  jour-la.  S*il  a  eu,  comme  le 
veut  M.  Thiers,  le  dessein  impatient  de  roconpation  des  Quatre- 
Bras,  il  a  dii,  avant  Tarrivee  touie  fortmie  de  Ney,  bien  avant,  don- 
ner des  instructions  en  vue  de  cette  occupation.  Reille  debouchant 
de  Marchienne,  d'Erlon  avanoant  sur  ses  traces  ont  dA  recefoir  or- 
dres  sur  ordres,  aides  de  camp  sur  aides  de  camp,  pressant  lenr 
marche,  (es  precipitant  sur  ce  point  oil  les  attend  la  finime  ie  la 
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France.  Le  nom  des  Quatre-Bras  a  dO  6tre  le  mot  d*ordre  de  la 
joarn^c.  Eh  bien,  noa!  ni  Tun  ni  Tautre  D*en  a  entendu  parler. 

A  dix  heures  du  matin,  Napoleon  fait  ordonner  k  Reille  d'aller 
«  se  former  sur  plusieurs  ligoes  k  une  lieue  ou  deux  eo  avant  de 
Marchienne,  k  cheval  sur  la  route  de  Bruxelles,  en  s^^clairant  forte- 
roent  dans  ia  direction  de  FUurus  ;  •  k  d'Erloo  «  d'ailer  passer  la 
Sambre  k  Marcbienne  ou  k  Ham,  pour  se  porter  sur  la  route  de  Char- 
leroi  a  Ifoiw  (qui  longe  Marcbienne),  oi^  il  devra  se  former  6galement 
sur  plusieurs  lignes,  liant  ses  communications  et  envojant  des  partis 
dans  toutes  les  diiections,  Mons,  Nivelles,  etc.;  »  k  trois  heures, 
quand  d^ji  les  deux  tiers  de  la  journ^e,  qu'on  le  remarque  bien, 
sent  passes.  Napoleon  fait  ordonner  a  Reille  « de  marcher  sur  Gosse^ 
/tMetd*y  attaqucr  un  corps  ennemi  qui  paratt  s*y  arrfiter ;  »  k  d'Ej- 
Ion  c  de  marcher  aussi  sur  Gosselies  et  d'envoyer  une  brigade  sur 
la  route  de  Moru ;  •  enfin,  aprds  la  rencontre  de  Napoleon  et  de 
Ney,  c'est-4-dire  apris  quatre  heures  et  demie  au  moins,  et  peut- 
6tre  k  six  ou  sept  heures,  le  major-g^n^ral  ^rit  de  Charleroi  k  d*Er- 
Ion  :  «  L*intention  de  Tempereur  est  que  vous  ralliiei  Yotre  corps 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  pour  joindre  le  2e  corps  (Reille)  k 
GossEUES,  d'apr^s  les  ordres  que  vous  donnera,  k  ce  sujet,  M.  le 
marshal  prince  de  la  Moskowa.  Ainsi  vous  rappellerez  les  troupes 
que  vous  avez  laiss^s  a  Thuin,  Solre  et  environs.  • 

Tels  sont  les  ordres,  les  seuls  ordres  adress^s  k  Reille  et  k  d*Er- 
lon,  le  i5juin.  Us  assignent,  on  le  voit,  comme  point  extreme  dela 
roarche  de  ces  deux  g^n^raux,  Gosselies,  qui  est  k  trois  Ueues  et 
demie  des  Quatre-Bras,  ne  disent  pas  un  mot  qui  ait  trait  k  ce  der- 
nier point,  n*y  font  pas  la  plus  lointafne  allusion.  Et,  dans  cette 
m6me  joum^e,  pas  un  aide  de  camp,  pas  un  officier  d'ordonnance  de 
Napoleon  ne  va  k  Reille,  k  d*Erlon,  montrer  les  Quatre-Bras,  y  pr^ 
cipiter  leurs  corps  d*arm6e. 

Dans  la  version  adoptee,  soutenue  par  M.  Thiers,  tout  cela  est-il 
vraisemblable,  explicable  seulement?  tout  cela  ne  prend-il  pas  la 
couleur  de  Timpossibilit^?  Dans  la  version  oppose,  tout  cela  n'est-il 
pas  simple,  naturel,  logique  ? 

Le  lendemain,  16  juin,  dans  la  matinee,  quand  Napoleon  voudra, 
bien  certainement,  cette  fois,  que  Ney  se  porte  sur  les  Quatre-Bras, 
il  ^crira  k  ce  mar^chal,  avec  qui  pourtant  il  aura  conf^ri  presque 
jasqu'^  Taube  du  jour,  il  lui  icrira  de  longues  instructions  et,  non 
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content  de  ces  instructions,  il  lui  enverra  un  de  ses  propres  aides 
de  camp,  piniiri  de  ses  desseins,  cbarg^  de  suivre,  d'activer  le 
mouvement  qu*il  ordonne  (1) ;  et,  le  15  juin,  il  aurait  voulu  ce 
mouYement,  et  il  n*aurait  exp^dii  ni  k  Reille,  ni  h  d'Erlon  aacun  de 
ses  officiers,  il  n*en  aurait  envoy6  aucun  non  plus  k  la  suite  de  Ney 
pour  s'assurer  que  sa  volonti  va  s'ex^cuter,  pour  avoir  le  prompt 
rapport  de  ce  qui  se  sera  fait ! 

En  v^rit^,  ce  serait  encore  \k  une  inexplicable  contradiction. 

Tout  conclut  done  radicalement,  absolument  contre  Tassertion 
imagin^e  a  Sainte-H^ldne  par  Napolion  et  reproduite  par  M.  Thiers, 
tout,  les  faits,  les  t^moignages,  la  vraisemblance,  les  pieces  offlcielles, 
la  logique,  la  raison  militaire,  le  bon  sens. 

Aprds  avoir  sacrifi^  Ney,  comme  il  en  a  sacrifi^  di\k  et  va  en  sa- 
crifier  bien  d*autres  sur  Tautel  16gendaire,  M.  Thiers  dit  :  «  Je  ne 
veux  point  violenter  le  lecteur ;  je  lui  laisse  la  liberty,  qu*il  prendra 
sans  moi,  d'adopter  Tune  ou  Taulre  version;  mais  Thistorien  est 
jur^,  et,  la  main  sur  la  conscience,  je  declare  qu*i  mes  yeux  il  y  a 

certitude  absolue  en  favour  de  la  version  que  j*ai  pr^f^rde Quoi 

qu'on  decide,  Napoleon  ne  sera  pas  moins  grand  et  Ney  moitu  ke- 
roique.  »  Nous  passons  sur  rhislorien-jurd  qui  laisse  de  cOt^,  pour 
former  sa  conviction  et  celle  de  ses  lecteurs,  les  timoignages  les  plus 
essentiels,  les  pieces  officielles  et  tout  un  ordre  de  faits  dou  moins 
essentiels;  mais  nous  repoussons  forroellement  sa  conclusion.  Si 
Napol^n,  dont  M.  Thiers  defend  la  version,  n*a  pas  dit  vrai,  s'il  a 
charg6  Ney  de  torts  supposes,  il  est  petit,  mesquin,  odieux;  si,  au 
contraire,  il  a  dit  la  virit^,  Ney  n'est  plus  qu*un  lieutenant  d^b^is- 
saot,  faible,  timide  a  Texc^,  et  le  mot  h^ique  accol^  k  son  nom 
n'est  plus  qu*une  sauglante  ironie. 

NOTE  K. 

Le  plan  de  campagne  de  Napol6on  exigeait,  le  16  juin,  plus  imp^ 
rieusement  encore,  s*ii  est  possible,  que  la  veille,  que  Tarmie  fran- 
caise  all&t  se  saisir  rapidement  de  la  graode  communication  des 
Anglo-HoUandais  et  des  Prussiens,  aux  Quatre-Bras  et  k  Sombreffe. 
Pius  elle  pricipiterait  sa  marche  vers  ces  points,  plus  elle  serait 

(I)  Voir  page  I3t  df  noire  livre. 
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eertaine  d^atiaquer  ramn^e  prus^^ienne  et  Tann^e  anglaise  aTant  lear 
concentration  respectiTe  et  atant  que  Tane  pftt  porter  secoars  itTaatre. 

M .  Thiers  ne  pretend  pas  le  contraire.  II  reconnatt  mdme  que  ce  qu'il 
y  ail  rait  eu  de  mieux  a  faire,  pour  Napoleon,  c'efit  M  •  de  prendre 
son  parti  sur-Ie-champ  (au  point  du  jour)  et  sans  perdre  de  temps , 
de  marcher  dans  les  deux  directions  indiqu^s  (Quatre-Bras  et  Som- 
breffe),  en  proportionnant  les  forces,  sur  chaque  direction,  au  danger 
pr^vu  (t).  •  Mais,  contrairement  k  Topinion  que  nous  STons  ^mise, 
il  affinne  que,  si  le  chef  de  Tarm^  fran^ise  n*agit  pas  ainsi ,  ce  ne 
fbt  ni  par  manque  d*activit^,  ni  par  manque  de  resolution ,  mais  k 
cause  d*ane  impossibility. 

Or,  cette  impossibility,  d'apr^s  M.  Thiers,  c*itait  •  qu'ilrestait  k 
faire  passer  vingt-einq  mille  hommes  au  moins,  dont  diz  mille  de  ca- 
Valerie,  plus  le  grand  pare  d*artilierie,  par  le  pont  de  Charleroi  et  Um 
rues  eiroiUs  de  la  ville,  et  quMl  ne  faHait  pas  motM  de  troii  heures 
pour  une  telle  operation  (2).  • 

En  acceptant  cette  assertion ,  il  en  r^sulterait  que  rimposiibilit^ 
affirm^  n*aurait  exists  que  jusqu'a  six  heuree  du  tMiin,  car  le  pas- 
sage par  le  pont  et  la  ville  aurait  pu  commencer  k  trois  heures  au 
plus  tard ;  et  il  resterait  k  expliquer  pourquoi ,  k  six  heures ,  toute 
Parmde  n^^tait  pas  en  mouvement,  pourquoi  les  ordres  de  marche  ne 
lui  furent  exp^di^s  que  bien  plus  tard.  Mais  il  y  a  plus  :  Timpossibi- 
lite  si  nettement  affirm^e  est  chim^rique.  La  plus  simple,  la  plus  rapide 
des  operations  Taurait  dissipde.  Si  Napoleon  TeOtordonne,  deux  com- 
pagnies  de  pontonniers  auraient  jetd,  d^s  Taube  du  jour,  et  mdme  plus 
tdt,  en  trente  minutes,  car  on  etait  mattre  des  deux  rives,  deux  ou 
trois  ponts  de  bateaux  sur  la  Sambre,  en  amont  et  pris  de  Charleroi, 
\k  oil  elle  a  si  peu  de  largeur,  oi^  ses  bords  n'offrent  aucune  difficulie ; 
et,  tout  aussitdt,  Kellermann  ,Mi]haud,  Lobau  (dix-sept  mille  six  cents 
hommes  et  non  vingt-cinq  mille  comme  le  dit  M.  Thiers)  auraient 
passe  cette  riviere,  le  premier  allant  prendre  la  chauss^e  de  Bruxelles 
pour  rallier  Ney ,  le  second  gagnant  la  chaussde  de  Namur  pour  re- 
joindre  Grouchy,  le  troisiime  se  rendant  k  Tembranchement  de  ces 
deux  chauBsees  pour  s'y  roettrc  dans  la  position  d*attente  od  il  fut 


(\)  Tome  \X,  page  60- 

(i)  Cela  est  ecrit  k  la  page  61 :  luaib  on  lit,  k  la  page  54,  qu'il  $uffiM%t  dt 
deux  ou  troit  heure»  pour  celle  m^me  op^ralion. 
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laiss^ ,  00  Ta  ?u » jusqu*i  trois  heures  de  Taprte-midi ;  el ,  pendant 
€68  mouTemenU,  le  grand  pare  difilant,  par  le  pont  et  les  rues  de 
Cbarleroi,  serait  all^  s^^taUir  a  la  sortie  de  cette  Title  pour  y  rester, 
ainsi  qu*it  y  resta,  jusqu^au  17  juin.  Or,  comme  le  passage  de  la  ri- 
viere aurait  pu  ir^s-facilement  commencer  k  trois  heures,  il  aurait  M 
termini  a?ant  quatre ;  et  toute  Tarm^e  aurait  pu  6tre  en  moutement 
avant  quatre  heures  aussi,  pour  peu,  bien  enlendu,  que  les  ordres 
de  marche  eussent  £t^  expddi^  d*avance  k  la  gauche  et  4  la  droite. 

AU^uer  une  impossibility  pour  expliquer ,  justifier  rinaction  de 
Napolton,  k  Charleroi,  le  16  juin  au  matin,  c'est  done  alli^nar,  nous 
le  r^p^tons,  une  chim^re.  La  v^riti  est,  on  le  voit,  que  rien  n*aurait 
^t^  plus  facile  que  de  marcher  k  Sombreffe  et  aux  Quatre-Bras, 
d^  le  lever  du  soleil. 

Malgri  Tabsolu  de  la  forme ,  dont  il  use  Yolontiers,  il  semblerait 
qu'au  fond  M.  Thiers  a  senti  Tinanit^  de  son  argument,  car  il  en 
avance  bientdt  un  autre,  et  sans  craindre  m^me  de  contredire  ce  qu*il 
vient  d'6crire. 

II  a  dit,  nous  a?ons  cit4  ses  paroles,  que  le  mieux  eOt  M  de  prendre 
son  parti  sur-le^ehamp  et,  sans  perdre  de  temps ,  de  marcher  sur 
Sombreffe  et  les  Quatre-Bras  en  proportionnant  les  forces  sur  chaque 
direction  au  danger  prevu;  il  change  imm^diatement  d'a?is  et  af- 
firme  que  Cesseniiel  pour  Napoleon  n^^tait  pas  de  combattre  deux 
heures  plus  tdt  —  aiUeurs  M.  Thiers  dit  trois  heures  —  dans  une 
journ^e  de  dix-sept  heures,  mais  de  bien  savoir  oil  dtaient  les  forces 
qui  lui  itaient  oppose  avant  de  dinger  les  siennes  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre ;  et  il  ajoute  que,  pour  prendre  son  parti,  pour  donner 
les  ordres  de  mouvement.  Napoleon  devait  n^essairement  attendre  le 
rapport  de  la  principale  reconnaissance,  celle  de  Grouchy,  op^r6e 
devant  les  Prussiens,  rapport  qui «  n*ayant  M  envoys,  assure-t-il , 
qu'&  six  heures,  neput  arriver  avant  sepi  (1).  »  Ailleurs,  M.  Thiers 
dit  :  c  bien  apr^s  sept  heures  (9).  • 

Apr^  Targument  de  Timpossibilit^ ,  nous  avons  done  affaire  k  ce- 
lui  de  la  n^essit^. 

La  n^essit^,  Tindispensable  n^essiti ,  c*itait ,  nous  le  r^p^tons , 
de  marcher  sur-le-champ  k  Sombreffe  et  aux  Quatre-Bras.  Mais  n*in- 


(I)  Tone  XX,  page  66. 
(i)  Tome  XX,  page  128. 
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sistoDS  pas  li-dessus;  admettons,  un  instant,  la  n^essit^,  inad- 
missible, d*attendre  le  rapport  de  Groaehy,  et  le  nou?el  argument 
de  M.  Thiers  ne  rdsistera  pas  plus  que  Tautre  k  Texamen.  En  effet , 
M.  Thiers  Ta  bas^  sur  une  inadvertance  ividente  et  sur  une  erreur 
de  fait  certaine. 

L*ioad?ertance,  c*est  de  n'avoir  pas  remarqu^  que,  le  16  juin  au 
natin ,  la  place  de  Napol6on  itait  non  k  Cbarleroi,  k  cinq  lieues  des 
avant-postes  de  sa  gauche,  k  trois  lieues  et  da¥antage  de  ceux  de  sa 
droite ,  mais  plus  pris  des  uns  et  des  autres.  II  aurait  dO  6tre  \k  oh 
aotrelHS  il  ii*aurait  pas  manqu^  d'etre  d^s  le  point  du  jour,  c*e8t-i- 
dire  sur  la  ehauss^e  de  Fleurus ,  k  hauteur  de  Lambusart  et  m^roe 
plus  en  aTant ;  et  s*il  s'y  fOt  trouv^,  le  rapport  de  Grouchy  aurait  mis 
k  lui  panrenir  dix  ou  quinze  minutes  seulement ,  au  lieu  d*une  heure 
ou^lus,  us^  k  aller  le  chercher  k  Charleroi. 

L*erreur  defait  de  M.  Thiers,  erreur  que  nous  avons  d^ji  rencon- 
tre et  relevie,  dans  notre  rdcit,  c*est  que  Grouchy  fit  deux  rapports, 
non  un  seul,  et  que  le  premier  de  ces  rapports,  dati  de  cinq  keurei, 
non  de  «tx,  dut  parvenir  It  Charleroi  k  six  keures,  non  k  sept  (1). 

M£me  en  admettant  la  n^essit^ ,  inadmissible ,  d*attendre  le  rap- 
port de  Grouchy,  il  est  done  d^montr^  que  Napol^n  a  perdu  deux 
heures  dans  un  moment  oi^  il  aurait  fallu  la  decision  proropte  comme 
r^clair.  Taction  rapide  comme  la  foudre. 

Mais,  en  r^um^  et  en  r6alit^,  il  y  eut  non  pas  deux  heures  de  per- 
dues,  mais  cinq  heures  et  plus  :  Tarmde  franpaise  aurait  pu  6tre  tout 
entire  ralli^e  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  et  toiil  eniiire,  aussi, 
en  marche  avant  quatre  heures;  et  elle  n*y  fut  pas  k  neuf.  Ce 


(I)  M.  Thiers  qai,  pour  nous  senrir  d^une  eipression  quMI  applique  k  qui- 
eooqae  critique  les  plans  ou  les  op^ralioos  de  Napol6oD«  est  an  juges^v^re 
poor  certains  lieutenants  de  celal>ci,  M.  Thiers  qui  a  ^tndi<,dit-il,(ei(efai7de 
la  journ^  du  16  sur  U$  document  authentiqueM  et  $an$  pa$9ioH  iTaucun 
genre^  reproche,  ntenmoios,  fiirenient  k  Grouchy  de  n*avoir  pas  ^t^  k  che?al 
A  qualrc  heures  du  matin,  de  n'airoir  envoys  son  rapport  qa*k  iix. 

A  propos  des  rapports  qui  parvenaient  k  Napoleon  dans  la  matinee  do 
16  Juin,  M.  Thiers  dit  que  «  Utginiraux  unptu  egaret  eroyaient  toujoars 
avoir  sur  les  bras  les  Anglais  el  les  Prussiens  r^unis.  »  Ces  rapports, 
M.  Thiers  ne  les  cite  pas ;  et  nous  croyons  qo'il  serait  fort  empAcb^  d*en 
ciler  on  seul ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'cst  que,  s*il  y  avait  des  g^eroux 
tffarit.  Grouchy  n^^tait  pas  du  norobre.  Ses  deux  rapports  soni  brefs, 
calmes  et  v6ridiquf$. 
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funeste  gaspillage  du  temps  le  plus  pricieax,  nous  TaTons  atlribu^  k 
one  diminution  des  facultds  de  Napolten ,  k  un  d^faut  de  r&olution 
et  d'actiTit^;  et,  nous  en  sommes  plus  que  jamais  convaincu,  nous 
ne  nous  sommes  pas  troropi. 

Mais,  ETec  M.  Thiers,  le  d^batn^est  point  encore  fini.  11  pretend, 
ce  qui  est  une  autre  tentative  de  justification,  que  «  les  dilais  de  la 
matinde  du  16  juin,  d61ais  qu*il  appelle  forces,  n*eurent  aucune 
consequence  f&cheuse  pour  la  bataille  de  Ligny  (1).  »  G*e8t  la  eon- 
traire  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  r^it  et  le  contraire  aussi 
de  la  v^rite. 

Nous  n'afons  pas  k  reproduire  ici  les  motifs  que  nous  avons  don- 
nas k  Tappui  de  notre  opinion  et  k  cOt^  desquels  M.  Thiers  passe  les 
yeux  ferm^s;  nous  nous  bomerons  k  discuter  ceux  qu*il  all^ue  k 
Tappui  de  la  sienne. 

LfUi-mdme  les  resume  ainsi  :  «  Les  troupes  £tant  k  midi  sur  le 
terrain,  la  bataille  ne  put  pas  s*engager  avant  deux  heures  et  demie, 
et  livrde  k  cette  heure  elle  fut  parfaiUment  gagn^e  et  sans  un  pur 
accident  elle  efit  ^t^  gagn^e  bien  avant  la  fin  du  jour  (2).  » 

Si  les  choses  s^^taient  ainsi  pass^es,  M.  Thiers  pourrait  avoir 
presque  raison,  k  la  condition  toutefois,  assez  difficile  k  remplir,  de 
d^montrer  qu*il  6tait  indiffifirent  d*attaquer  lea  Prussiens  en  marche 
pour  SB  r^unir,  ou  r^unis ;  indifferent  aussi  de  les  attaquer,  fortifies, 
barricades  dans  les  villages  ou  en  rase  campagne. 

Mais  ses  allegations  sont  erronees. 

Les  troupes  n*etaient  pas  sur  le  terrain  d  midi ,  puisque  le  corps 
tout  entier  de  Gerard  n'y  arriva  qu*&  une  heure;  Napoleon  lui-m6me 
Fa  ecrit  (3)  et,  ce  qui  est  plus  d^cisif,  Gerard  Ta  ^crit  aussi  (i), 
Gerard  qui  n'a  pas  Thabitude  de  deprecier  son  activite ;  et,  si  la  ba- 
taille ne  put  s'engager  qu*&  deux  heures  et  demie,  cela  tint  precis^ 
ment  k  ce  que  Gerard  ne  put  arriver  avant  one  heure,  n'ayant  re^u 


(I)  Tome  XX,  page  67. 
(i)  Ibidem. 

(3)  «  ia  droile,  conduite  par  Gerard,  partil  de  ChAlelct  el  joignit  le  eentre 
a  une  heure  apr^s-roidi.  »  (CaM|Ni^ti«  de  1815.) 

(4)  «  Le  qoatriiroe  corps  B*ef  I  arrive  eo  ligDe  le  16  qu*d  tm§  heure  apree 
midi,  parce  qu'il  n's  pas  re^ o  Tordre  d*y  Mre  avanl ;  ce  n*eit qo*k neufbeure^i 
el  demie qoe  Tordre  de  mouvemeot  m'esi  panreno. » {Qu/etfmsdoeumeitUa  eur 
la  bataUle  de  Waterloo,  par  k  §in^rmt  G4rard,) 
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SOD  ordre  de  mouvemeat  qu'a  neuf  heures  et  demie.  Apr&s  sod  ar- 
riv6e,  U  fallut  laisser  reposer  quelques  miautes  ses  troupes  qui 
veoaieDt  de  marcher  pr^  de  trois  heures,  par  udo  chaleur  excessive, 
dans  un  pays  accident^,  boisi,  perc^  seulemeot  de  chemias  de  tra- 
Terse;  et  il  fallut,  ensuite,  former  Tarm^e,  lui  faire  prendre  sod  ordre 
de  bitaille,  ce  qui  exigea  plus  d*uoe  heure,  car  elle  doTait  oceuper  un 
front  de  plus  d'une  lieue  et  demie,  et  comptait,  en  ce  moment, 
soixante-huit  mille  hommes. 

La  bataille  de  Ligny  oe  fut  pas  parfaitement  gagn^e ;  car  Tarm^e 
yaincue  ne  laissa  entre  nos  mains  ni  drapeaux,  ni  prisonniers,  ne 
nous  abandonna  que  quelques  canons  k  peine,  ne  fut  pas  ddsorga- 
nis^  et  biyaqua,  en  partie,  apr^s  sa  difaite,  k  port^  de  Aisil  du 
champ  de  bataille. 

Enfin,  le  pur  accident  sans  lequel  on  nous  dit  que  la  bataille  eAt 
M  gagnde  him  avmU  la  nuit,  ce  pur  accident,  qui  fut  I'apparition 
du  corps  de  d'Erlon,  en  arrive  de  Vandamme,  ne  causa,  d*apris  Na- 
poldon  lui-m6me,  qu'un  retard  d'une  heure  (1). 

Certes,  si  Ton  avait  eu  cette  heure  devant  soi  en  arrivant  sur  le 
plateau  de  Brye,  elle  aurait  i\A  bien  fructueuse,  quoique  fort  insuf- 
fisante  encore  pour  frapper  le  coup  mortel  sur  Tarmde  prussienne. 
Mais  si  on  ne  Tout  pas,  si,  k  peine  vainqueur,  on  fut  surpris  par  la 
nuit,  k  qui  la  faute?&qui,  si  ce  n'estau  chef  qui  n^avait  pas  su  mettre 
sa  joum^e  k  Fabri  des  cons^uences  d*un  ptir  accident?  Le  talent  du 
g^n^ral,  c*est  pr^cis^ment  de  tout  calculer,  preparer,  ordonner  pour 
se  trouver  en  mesure  de  faire  face  k  Timprivu,  en  dtat  de  r^parer 
les  accidents :  et,  dans  le  cas  present,  ce  talent  se  rMuisait,  pour 
ainsi  dire,  k  6tre  de  bonne  heure  k  cheval  et  k  pousser  imraMiate- 
raent  en  avant. 

Les  raisons  all^gutes  par  M.  Thiers  pour  prouver  que  les  dtiais  de 
la  matinee  du  16  juin  furent  sans  consequence  f&cheuse  pour  la  ba- 
taille de  Ligny  sont  done  erron^es,  comma  nous  Tavons  dit ;  et,  loin 
dejustifier  Napoleon,  elles  Taccablent.  Une  heure  de  moins d^pens^e 
liCharleroi,  dans  rind^cision,  Tinaction,  et  Gerard  arrivait  une 
heure  plus  tOt  sur  Fleurus,  la  bataille  s^engageait  une  heure  plus  tdt 

(I)  «  II  6tail  eiMf  kewTM  el  dtmit lorsque  le  g^o^ral  VaBdirame  donna 

aYi»  qu^une  colonne  de  trente  mille  hommes  s*avan^U  sur  Flevnii...  Une 
hntrt  api4«,  on  sat  qoe  eette  colonne,  pr^Undue  anglaise,  ^tail,  etc.  La 
garde conUnua  ahrison  roouferaent  lur  Ligny.  •  (ifemoire«,  l«m«  IX.) 
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aussi,  et  Teffet  du  pur  aedderU  se  trouvait  anouU  :  nous  preoions 
cinqaante  canons,  nous  faisions  dix  mille  prisonniers ;  Blucber  peut- 
^tre,  I'indomptable  Blucber,  tombait  entre  nos  mains!  El  quatre  ou 
cinq  beures  de  moins  gaspill^es  de  rodme  k  Cbarieroi,  la  journte  itait 
decisive. 

Telle  est  la  yinii. 

Sur  un  autre  point  encore  que  celui  des  laroentables  d^lais  de  la 
mating  du  16  juin,  M.  Thiers  est  en  contradiction  avec  nous.  Nous 
avons  bl^mi  Napoleon,  nous  TaYons  trou?i  fort  timide  de  n^avoir  pu 
lanci  les  dix  mille  homroes  de  Lobau  sur  les  Prussiens  en  ro^me 
temps  que  la  garde.  M.  Tbiers  pense,  au  contraire,  que  Napoleon  fit 
bien  de  garder  cette  reserve  pour  Topposer  h  Tennemi,  en  cas  de 
retour  offensif. 

Mais  la  plus  sQre  mani^e  de  se  pr^munir  contre  les  retours  offen- 
sifs  de  son  ennemi,  n'est-ce  pas  de  le  battre  assez  k  plat  pour  lui  Oter 
toute  tentation  et  tout  moyen  d*en  faire?  Et  les  r^rves  ne  sont-elles 
pas  pr^cisement  destinies  4  le  frapper  si  fort,  qu*il  n'ait  plus  k  songer 
qu*^  la  fuite  ou  tout  au  moins  k  une  retraite  pr^cipit^  et  lointaine? 

A  cette  double  question,  la  thdorie,  la  pratique,  Tbistoire  de  la 
guerre,  le  bon  sens  font  la  m£me  r^ponse. 

NOTE  L. 

Non-seulement  M.  Tbiers  a  ^rit  que  Tofficierde  lanciers,  cause 
de  la  derni^re  d^p^che  exp^^e  de  Charleroi  k  Ney,  a?ait  M  envoyi 
It  Napoleon  par  ce  mar^chal ,  mais  encore  il  a  racont6  k  quelle  occa- 
sion il  le  fut,  m^me  ce  qu*il  ^tait  cbarg^  de  dire  et  Timpression  que 
fit  son  message  sur  Napol6on. 

D*apr^s  M.  Tbiers,  le  g^n^ral  Girard,  qui  ^tait  toujours  avec  sa 
division  sur  Fleurus,  ayant  vu  « les  Prussiens  se  diployer  en  avant 
de  Sorobreffe,  »  en  avait  foit  rapport  &  Reille,  son  cbef  direct,  alors 
a  Gosselies,  «  en  lui  afftrmant  que  Vempereur  allait  hietUdi  avoir 
sur  les  bras  Varmee  prussienne,  enire  Sambreffe  et  Fleurus,  Ce 
rapport  avait  produit  sur  le  giniral  Reille  une  vwe  tmpression,  Ce 
g^ndral,  dont  la  conduite  avait  iii  si  belle  k  Vitoria ,  avait  malbeu- 
reusement  conserve  de  cette  journ^e  un  souvenir  ineffac^le...  En  ee 
moment,  avoir  les  Anglais  devant  soi  et  les  Prussiens  k  dos,  lui 
semblait  une  position  des  plus  dangereuses,  4  laquelle  il  4ttit  bien 
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possible  qu*il8  fussent  exposes  par  la  Umini6  accouturo6e  de  Napo- 
Iton.  II  6tait  tout  pleiD  de  ces  pensdes  lorsque  passa  le  g6n6ral  de 
Flahaut,  se  rendant  aupris  du  mar^chal  Ney.  Le  g<n6ral  de 
Flahaut  lui  communiqua  les  ordres  imp^rianx,  et  comroe  le  marshal 
Ney  avait  laiss^  en  partaDt  la  recommandation  d*ex6cuter  ces  ordres 
d^  qu'ils  arriveraient,  le  g^n^ral  Reille  auraitdft  achemiDer  sur-le- 
champ  vers  Frasoes  son  corps  tout  entier;...  maisil  prit  sur  lui  de 
le  r^unir  en  avant  de  Gosselies  et  de  Ty  retenir  jutqu'd  ce  que  de 
tioweaux  rapports  du  general  Girard  eussent  T€yi\6  plusclaire- 
meat  les  mouvemeDts  des  Prussiens...  II  informa  le  marshal  Ney  du 
parti  qu*il  veuait  de  prendre...  Ney  que  les  crainies  de  ses  lieute- 
nauts,  jointes  d  ses  propres  apprehensions,  faisaient  hesUer,  di- 
pieka  ^n  officier  de  landers  a  Charleroi,  pour  dire  k  Napolfon  qu*t7 
craignaU  d'avoir  sur  son  front  Tarm^e  anglaise,  sur  son  flanc  droit 
Tarm^e  prussienne  et  qu'il  Ten  informait,  ne  sachant  pas  s*il  de?ait 
8*engager  avec  aussi  peu  de  forces  qu^il  en  avait  en  ce  moment. 

«  Napoleon  allait  quitter  CharUroi  pour  se  rendre  d  Fleurus, 
lorsqu'il  re^ut  P officier  expedie  par  Ney.  II  6prouva  un  veritable 
dipii  en  voyant  Ney,  ordinairement  si  r^solu,  retomber  dans  ses  4e- 
sikUions  de  la  jouru^e  pr^c^dente,  et  lui  fit  r^pondre  d  Pinstant  que 
Blucher^tait  la  veille  encore  iNamur....  (1).  Napol^nlaissaaumajor- 
g6n<ral  le  soin  de  r6diger  cet  ordre...  Napoleon partit  aussitot  apris 
pour  Fleurus  (2).  n 

A  lire  ce  r^cit  circonstanci6,  precis,  oi!i  les  faits  s^enchatnent  si 


(I)  M.  Thiers  donnc  ensuite  une  analyse  peu  exaele  de  la  d^p^che  ecrite  4 
Ney  par  le  major-g6neral  Soult.  Voici  Ic  texle  m^ine  de  celte  d^ptehe,  qui 
est  celle-I4  m^roe  donl  nous  parlous  k  la  page  180  : 

«  Charleroi,  lOjuin  1815. 

«  Monsieur  le  marshal,  tifi  offleier  de  laneierg  vient  de  dire  k  Temperenr 
que  rennemi  pr^ntait  des  masses  du  c6t^  des  Quatre-Bras.  R^unisiei  les 
corps  de  Reille  et  d'Erlon,  et  celui  du  eomle  de  Valmy  qui  se  met  k  Pinstant 
eo  route  pour  voos  rejoindre ;  avec  ces  forces  vous  dcYcz  batlre  etd^truire 
tons  les  corps  ennemis  qui  peuvent  te  priienter.  BIQcher  ^tait  hier  4  Namur 
et  il  o'est  pas  vraisemblable  qu*il  ait  port6  des  troupes  vers  les  Quatre-Bras ; 
ainsi  vous  n*avez  affaire  qu^4  ce  qui  vient  de  Bruxelles.  Le  mardchal  Grouchy 
va  faire  le  mouvement  sur  Sombreffe  que  je  vous  ai  annonc^;  et  CEmpereur 
va  M  rendre  a  FUurut;  c'est  U  que  vous  adresserez  vos  nouveaux  rapports 
ft  Sa  Majesty. » 

(S)  Tome  XX,  pages  7^  73,  74. 
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bien,  decoulent  si  clairement  Tun  de  Taulre,  il  semble  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  autheDtique.  Mais  si  Ton  y  regarde  d*un  peu  pris,  on 
reconnatt  bien  vite  qu*ici,  comme  en  bien  d^autres  points,  M.  Thiers 
a  pris  et  doon^  ses  propres  imaginations  pour  des  faits. 

11  est  bien  vrai  que  Girard  fit  rapport  k  Reille  de  la  ?enue  des 
Prussiens  de  Tautre  c6t^  de  Fleurus ;  mais  ce  rapport,  qui  fut  trans- 
mis  verbalement  par  un  aide  de  camp,  n'avait  pas  du  tout  le  carac- 
tdre  que  lui  donne  M.  Thiers  :  il  n'offirmait  pas  que  fempereur 
allait  avoir  sur  let  bras  VamUe  prussienne  entre  Somhrtffe  et 
Fleurus;  il  ne  disait  pas  que  les  Prussiens  se  diployaient  en  av€uU 
de  Sombreffey  mais  tout  simplement  qu'on  apercevait  deux  masses 
ennemi6s,cbacune  de  six  batailkms,  arrivant,  par  la  route  de  Namlir, 
sur  Saint-Amand,  el,  derriire  ces  deux  masses,  des  mouvements  de 
troupes. 

II  est  ^galement  vrai  que  Reille  ^crivit  imm^iatement  de  Gosse- 
lies  k  Ney  pour  lui  donner  connaissance  du  rapport  de  Girard  et  le 
pr^venir  qu*il  reliendrait,  sur  Gosselies,  Foy  et  Guilleminot  jusqu*& 
nouvel  avis  de  sa  part  (et  non  de  Girard,  comme  le  dit  M .  Thiers).  Mais, 
en  ^crivant  cela,  il  ne  manifesta  pas  la  moindre  crainte.  Sa  lettreest 
calme  et  sereine  comme  le  rapport  mdme  de  Girard  qu'elle  transmet ; 
et  Toeil  le  plus  exerc6  ne  saurait  y  d^couvrir  le  moindre  vestige  dece 
trouble  eitr^me  que  dicrit  M.  Thiers  (1). 

(I)  Cetlc  letlre  est  celle  dont  nous  avons  parl^  aux  pages  i79et  St5.  Eo 
voici  le  texte : 

«  Goueiiety  le  16  juin  4815, 10  heuret  el  quart  du  matin. 

n  Monsieur  le  mar^chal, 

N  J*ui  I'honiieur  d'informer  Voire  excellence  du  rapijorl  que  me  fail  faire 
verimUment  le  g^n^ral  Girard  par  un  de  ses  olUciers. 

»  L'ennemi  conlinue  k  oecoper  Fleurus  par  de  la  cavalerie  U^irt  qui  a  des 
vedettes  cii  avant;  Ton  apercoit  deux  moiteM  enneiniff,  venant  par  In  roote 
de  Narour,  et  dout  la  t^te  CKt  k  la  hauteur  de  Saint-Amand :  elles  se  sont  for- 
mes peu  4  peu  et  ont  gagn^  quclque  terrain  k  mesure  qu^il  leur  arrivait  du 
monde.  On  n'a  pu  guire  juger  de  leur  force  k  cause  de  I'doignement;  eepen- 
dant  ce  general  pense  que  ehacune  pouvait  6tre  dr  fix  bataUUmt^  en  eolonne 
par  bataillonii.  On  apercevait  des  mouvements  de  troupes  derridre. 

»  Monsieur  le  lieutenant-g^n^ral  Plahaut  m'a  fait  part  des  ordres  qu'il 
portait  k  Votre  Excellence ;  j'en  ai  pr^venu  le  corote  d*Erlon,  afln  qu'il  puisae 
soivre  roon  mouvement.  J'auraia  commence  le  mien  sur  Frasnes  aussitdl  qae 
les  divisions  auraient  iU  sous  les  armes;  mais  d'apr^  le  rapport  du  gto^ral 
Girard,  Je  tiendrai  les  troupes  prates  I  marcher  en  atJindaml  lea  urdrea  de 
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II  est  bien  trai  encore  que  eette  lettra  troa^a  Ney  sur  Fratnet; 
mais  il  est  phyaiqaemeDt  impoasible  qu^elle  ait  caua^,  comine 
M.  Thiers  le  raconte  a^ec  une  si  ^tonnante  pr^cisioo,  l*eiivoi  i  d*uB 
officier  de  lanciers,  •  porteur  d*uD  message  sAray^  de  Ney  pour  Na- 
pol6oD,  «  un  d^pit  ■  de  celui-ci  et  la  d^plche  de  Soult  en  ripimse 
k  ce  pr^tendu  message.  Gela  est  absoiument  impossible  puisqu'oa 
?oit  par  le  plus  simple  calcul  des  distances  que  la  lettre  de  Reille, 
datde  ife  Gosseliet  d  dix  heures  et  un  qwari,  ne  put  arri?er  k  Frames 
qu*&  onse  heurei  (1) ;  qu'li  onxe  keuret  seulement,  le  pr^eidu  mes- 
sager  de  Ney  aurait  pu  quitter  ce  dernier  point  pour  porter  k  Napo- 
Ito  Teipression  des  craintes,  des  hesitations  de  ce  marshal ;  et  que, 
par  consequent,  il  n'aurait  pu  arri?er  k  Charleroi  qu'k  mkU  bien 
fmtsi  (2),  c'est-&-dire  bico  apr«s  le  depart  de  la  d6p6che  de  Soult, 
qui  fut  ecrite,  son  texte  le  dit,  au  moment  oi!i  Napoleon  allak 
quitter  Charleroi  pour  n  rmdre  d  Fleurus,  c'est4-dire  eoeore  a?ant 
onie  heures  (3). 

Le  r^cit  de  M.  Thiers  repose  done  sur  une  impossibility  manifesto, 
«t  tout  ce  qu'oo  y  lit  de  Teffarement  de  Girard,  du  trouble  de  Reille, 
des  hesitations,  des  craintes  de  Ney,  de  son  message  k  Napoleon,  du 
depit  de  celui-ci,  est  un  jeu  d' imagination,  qu*il  faut  se  garder  de 
prendre  au  s^rieux. 

Qu'un  officier  de  lanciers  Tenant  de  Frasnes  soit  arriTe  ?ers  dix 
heures,  k  Charleroi,  cela  est  certain.  II  y  arriva  fortuitement  sans 
doute,  pour  cause  de  blessure  peut-dtre.  11  fut  conduit  au  quartier 
general,  ce  qui  a  lieu  souvent  pour  qui  vient  des  avant-postes ;  il  fut 


Votre  Excellence;  et,  cororoe  ils  pourront  me  parvenir  Iris-vile,  il  n'y  aura 
que  (rds-peu  de  temps  perdu.  J'ai  envoys  k  I'empereur  Poffieier  qui  m\  fait 
le  rapport  du  gdn^ral  Girard.  » 

(1)  De  Gosselies  k  Frasnes,  II  y  a  deux  lieues  etdemie. 

(2)  De  Frasnes  ft  Charleroi,  il  y  a  tout  pris  de  quatre  lieues  et  demie. 

(5)  NapoUon  arriva  k  Plenrus  vers  onze  heures  rt  demie.  Fleurus  6laot  ft 
trois  lieues  ou  un  peu  plus  de  Charleroi,  il  dut  done  partir  vers  dix  heores  et 
demie  de  cette  derniire  ville. 

M.  Thiers  ne  s'doigne  f^udre  de  cette  donn^,  d'ailleurs  incontestable,  ear 
il  terit  (page  7i)  que  «  Kapol^on  arriva  ft  Fleurus  vers  midi ;  »  et  qnelqaes 
pages  plus  loin,  il  le  fait  mime  partir  un  peu  avant  nous  de  Charleroi,  ear  il 
affirme  que  Ney  dut  reeevoir  ft  onze  heures  et  demies  au  plus  tard,  la  d6- 
ptehe  de  Soult  (page  106,  dans  la  note),  ierite  au  moment  oO  NapoMon  allait 
ic  reodre  ft  Fleunis. 
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interrog^  par  Napolton;  il  \m  donna  un  faux  reoseignement,  car  il 
Ini  dit  «  que  rennemi  pMsenlait  des  masses  du  c6U  des  Quatre- 
Bras ;  »  et,  sur  ce  faux  renseignement,  Napol6on  fit  6cnre  par  SouU 
k  Ney  la  d^ptehe  que  nous  Tenons  de  reproduire  en  entier  et  qui  ne 
tdinoigne  de  la  part  du  chef  ni  impatience  ui  mauTaise  huroeur. 

II  n'y  a  rien  dans  tout  ceci  que  de  simple  et  de  naturel.  Poorquoi 
ne  pas  le  raconter  ainsi  ?  Pourquoi  faire  de  cet  officier  de  lanciers  un 
messager  de  Ney?  Et  si,  malgri  V^vidence  (1),  on  veut  absolument 
qu'il  ait  M  envoy^  par  Ney  k  Napoleon,  pourquoi  dooner  pour  cause 
ill  sa  mission  des  faits  postirieurs  et,  ce  qui  est  pis  peut-^tre,  inexac- 
tement  raeont^s?  Pourquoi  surtout  le  charger  de  rapporter  des 
paroles  que  Tillustre  marshal  ne  prononca  pas,  des  craintes  qu'il 
n*^prouTa  jamais? 

Partout  et  toujours  M.  Thiers  voit  les  g^n^auxeffiEir^s  (2),  le  ma- 
rlchal  Ney  trouble,  diconcert^  k  Vidie  seule  d'attaquer,  de  ren* 
contrer  Tennemi ;  et  cette  vision  d'un  esprit  plus  prtoccup^  d'iro- 
puter  des  faiblesses,  des  faules  aux  lieutenants  de  Napoleon  que  de 
lire  les  pikes  ofiBcielles  et  d'examiuer  la  carte  du  pays,  Tentratne 
sans  cesse  dans  les  imaginations  les  plus  fAcheuses  quMl  doone  pour 
des  rialit^s,  des  faits  constat^,  roais  qui  ne  sauraient  dtre  pnses 
pour  telles  par  aucun  esprit  r^flkhi. 

NOTE  M. 

M.  Thiers  divise,  dans  ses  critiques  comme  dans  son  r^cit,  la 
journ^  des  Quatre-Bras  en  deux  p^riodes  :  la  premiire,  depuis  le 
commencement  du  jour  josqa*au  moment  oili  Ney  altaqaa  Tennemi ; 
la  seconde,  depuis  cette  attaque  jusqu'li  la  nuit. 

Son  opinion  pent  se  r^sumer  en  qoelques  mots  :  Ney  eut  des  torts; 


(1)  II  esl  ^videol  que  si  cet  officier  eiil  ^l^  envoys  par  Ney,  Sooll  I'aurait 
qualifl^  autremenl  qu'il  ne  le  fit  dans  sa  d^ptehe.  II  n^aurait  pas  ^crit  ■  un 
officier  de  lanciers  vicnt  de  dire  ft  Tempereur,  etc.;  »  mais  bien  :  I'officier  de 
lanciers  que  vous  avez  envoys  pour  dire  ft  rempereur,  etc.,  ou  que  vous 
avez  cbarft^  de  dire  ft  Pempereor,  etc. 

(2)  «  Napoleon  prenait  le  temps  (le  I6juin  au  matin)de  recueillir  les  rap- 
ports de  la  cavalerie  l^gire ce  qui  ^tail  un  peu  difficile,  let  g^n^raux  un 

pen  effaret  croyani  toujours  avoir  sur  les  bras  les  Anglais  et  les  Prussieiis 
r^unis*  (pageCf). 
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Reille  eat  des  torts ;  d*Erion  eut  des  torts ;  Napolfon  fut  sans  tort 
aucun;  f  seul  il  avait  coosenri  ses  faculty  ordinaires  (1) ;  •  penste, 
actioD,  tout  CD  lui  fut  parfait. 

Nous  sommes  arriv^  k  des  conclusions  compl6tement  oppos^es ; 
nous  aliens  les  justifier,  encore  une  fois,  en  discutant  la  maniire 
dont  M.  Thiers  pr^sente  les  fails  et  les  juge. 

Renon^nt,  nous  le  constatons,  non  sans  surprise,  k  la  fable  de 
la  mission  nocturne  de  Flahaut,  pris  deNey,  fable  imagin6e  k  Sainte- 
H6ltoe,  nous  Tavions  prouv^,  M.  Thiers  reconnatt,  apr^  nous,  que 
les  premieres  instructions  que  re^ut  le  commandant  de  Taile  gauche, 
pour  la  journ^e  du  i6  juin,  lui  furent  apport^  par  Flahaut,  ce  jour 
mdme,  k  dix  heures  et  demie  du  matin,  k  Frasnes;  il  reconnaft 
aussi,  apr^s  nous  encore,  que,  dis  la  r^eption  de  ces  instructions, 
Ney  eipedia  k  Reille,  qu'il  a^ait  laiss^  k  Gosselies,  Tordre  d'a?ancer 
a?ec  les  divisions  Foy  et  Guilleminot  (M.  Thiers  prifire  appeler  cette 
dernidre  la  division  Jir6me). 

JusquMci,  il  ne  pent  done  adresser  et  il  n'adresse,  en  eflfet,  aucun 
reproche  k  Ney ;  mais  c'est  Reille  qui  est  en  butte  k  sa  critique. 

Reille  ne  mit  pas  en  marche  les  divisions  Foy  et  Guilleminot  sur 
la  communication  que  lui  donna  Flahaut,  passant  par  Gosselies,  des 
instructions  de  Napoleon  pour  Ney.  II  prit  sur  lui  de  les  retenirsur 
ce  point  jusqu*k  ce  que  Ney  e(it  d6cid6  si  leur  destination  ne  devait 
pas  dtre  chang^  en  consequence  de  la  nouvelle  eip^^  de  Fleurus 
par  le  g^n^ral  Girard. 

On  avait  toujours  estim^  qu'en  agissant^ainsi,  il  avait  faitce  que 
la  carte  lui  indiquait,  ce  que  le  bon  sens  lui  commandait.  Apprenant 
la  pr^ence  de  forces  prussiennes  vers  Saint-Amand,  il  avait  dO, 
comme  Ta  ^crit  un  critique  roilitaire  justement  calibre,  en  conclure 
qu*il  pourrait  6tre  appeli  k  prendre  part  a  Tattaque  de  ces  forces  et 
que  ce  serait  un  malheur  s'il  se  jetait  sur  la  route  de  Genappe, 
quand  il  faudrait  se  rahattre  k  droite,  vers  Brye.  •  Ce  raisonnement 
itait  plus  que  logique,  ajoute  le  m^me  ^crivain ;  il  6tait  fond^  sur 
les  lois  de  la  grande  tactique ;  et  Tempereur  lui-m6me,  8*il  eti  M 
present  a  Gosselies  k  la  r^eption  des  renseignements  donnas  par  le 
g^n^ral  Girard,  n^aurait  pas  agi  autrement  que  Reille  (2).  > 

(1)  Tome  XX,  page  f35. 

(i)  Lettre  du  gfniral  Jomini  au  dw  d'Elehingen,  iS  oHobre  1841 . 
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Quanl  a  nous,  nous  avions  jug6  la  condiiite  de  Reille  si  naturelle, 
si  bien  justifide,  et  de  si  peu  de  consequence  relativement  au  r^ 
sultat  de  la  journ^e  que,  dans  nos  pr^c^dentes  Editions,  nous  Tavions 
k  peu  pris  pass^  sous  silence  (1). 

M.  Thiers,  au  contraire,  trouve  que  Reille,  qu'il  repr^sente  bien  k 
tort  comme  tr^s-troubl^  par  la  nouvelle  envoy^e  par  Girard,  fut  fort 
t^m^raire,  dans  son  trouble  m^me,  de  retenir,  sur  Gosselies,  Foy  et 
Guilleminot.  II  affirme  que  celte  t^m^rite  retarda  de  trois  keures  (2) 
rarriv^e  sur  Frasnes  de  Foy  et  de  Guilleminot,  et  par  suite  Tattaque 
des  Quathe-Bras;  etque  cela  fut  tris-f^cheux. 

Mais  ilest  facile  de  prouver  que  le  retard  caus^  par  Reille  ne  fut 
pas  m^me  d*une  heure  et  demie  ;  et  que,  edi-W  4t6  Mi6,  le  r^ultat 
de  la  journ^e  n'aurait  pas  ^t^  roodifi6  d'une  roani^re  sensible. 

En  effet,  la  d^p^he  de  Reille  k  Ney  est  dat6e  de  dix  keurei  et 
quart ;  et  elle  ^tablit  qu*en  ce  moment  les  divisions  Foy  et  Guille- 
minot, averties  de  se  preparer  a  marcher  depuis  le  passage  de  Flahaut 
par  Gosselies,  c'est-i-dire  depuis  une  demi-heure  environ,  n'6taient 
pas  encore  sous  les  armes  (3). 

Ge  n'est  done  que  vers  dix  heures  et  demie  qu'elles  auraient  4te 
prates  k  partir.  Elles  ^taient  parfaitement  repos^es,  avaient  dii  kilo- 
mMres  k  faire  sur  une  large  chauss^e ;  elles  auraient  done  pu  re- 
joindre  Ney  k  midi  et  demi,  si  elles  fussent  parties  k  dix  heures  et 
demie.  Elles  partirent  plus  lard,  cela  n^estpas  douteux ;  mais  comme, 
au  compte  m6me  de  M.  Thiers,  la  division  Foy  arriva  suivie  de  celle 
de  Guilleminot  un  peu  avant  deux  heures  k  Frasnes,  soit  a  deux 
heures  moiAs  un  quart  (4),  il  est  clair  que  la  perle  de  temps  est  de 
cinq  quarts  d'heure  et  non  de  irm  keuret,  comme  le  dit  M  Thiers. 

(1)  Nous  ne  Tuvions  inciitioDn^eqiie  dans  la  note  qui  se  trouve  reproduilc 
h  la  page  179  de  T^dilion  actuelle. 

(2)  Tome  XX,  page  i31. 

(3)  «  !ii.  le  Ueutenunl-g^n^ral  Flahaul  id 'a  fail  pari  des  ordres  qu^il  |)orUiil 
k  Voire  Excellence;  J*en  ai  pr^venu  le  comte  d'Erlon,  afin  quMl  puis«e  !>uivre 
inon  roouvenienl.  J''aurait  commence  le  mien  au.ssi(dt  que  les  divisiuus 
auraient  etc  sous  les  armes;  mais  d'apris  le  rapport  du  general  Girard,yr 
tiendrai  les  troupes  prates  k  marcher,  en  attendant  les  ordres  de  Voire  Ex- 
cellence; et  comme  ils  pourrunl  me  parvenir  tr^s-vite,  il  n'y  aura  que  tre>- 
peu  de  temps  de  perdu.  «  {Ltttre  de  HeiUt  d  TVey,  dateede  Gotietiety  {^juin^ 
dix  heure*  el  quart,  et  reproduile  en  entier  dans  la  note  L.) 

(4)  M.  Thiersdit, en  effet  (pagi*  l3l),queNey,versoiuei^re«,  avait  voulu 
WATRILOO.  35 
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Qu'on  suppose,  maintenant,  que  Reille  n^edt  pas  caus^  cetu  parte 
it  temps,  que  Ney  edi  attaqui  cinq  quarts  d*heure  plus  tAt.  Qu'en 
•erait-il  advenu?Il  auraitenlev^  les  Quatre-Bras  au  prince  d^Oraoge. 
Soit.  Et  ensuite?  11  n'aurail  pu  faire  autre  cbose  que  s*y  maintenir 
centre  les  assauts  r^it^r^s  des  divisions  accourant  de  Bruxelles  et  de 
Nivelles ;  el,  s'il  s'y  etait  maintenu  jusqu*^  sept  ou  huit  heures,  mal- 
qri  les  trente-cinq  ou  quarante  mille  hommes  de  Wellington,  il  au- 
rait  accompli  un  prodige.  Mais  ce  prodige  m6me  accompli  et  d^pass^, 
si  Ton  veut,  par  la  conservation  de  cette  position  entre  nos  mains, 
n'aurait  pas  fait  intervenir  plus  qu'il  n*y  intervint  le  corps  de  d'Erlon 
sur  le  champ  de  bataille  de  Napoleon  ;  et  il  fallait  ce  corps,  il  fallait 
vingt  mille  hommes  de  Taile  gauche  de  Tarm^e,  jet^  dans  le  flanc, 
sur  les  derri^res  des  Prussiens,  pour  changer  Tissue  de  la  joum^, 
pour  produire  une  vicloire  decisive.  Du  moment  qu*on  ne  livrait  qu*a 
deux  heures  et  demie  la  bataille  de  Ligny,  peu  importait  done  que 
Ney  attaqu&l  k  une  heure,  plut6t  qu'a  deux,  sur  les  Quatre-Bras ;  et 
la  conduite  de  Reille  n'est  pas  m6me  bl&mable  au  point  de  vae  du 
r^ultal. 

M.  Thiers  porte  une  autre  accusation  centre  Reille.  II  Taccuse 
d'avoir  retard^  Tattaque  des  Quatre-Bras  autrement  encore  qu'en  re- 
tenant  Foy  et  Guilleminot  sur  Gosselies. 

S'il  fallait  Ten  croire,  Reille  arrivd  de  sa  personne  aux  Qualre- 
Bras.un  peu  avant  leurs  divisions,  yaurait  trouvd  Ney  d^id^  k  atta- 
quer  immddiatement  avec  Bachelu  et  Pird ;  et  il  Taurait  conjurd  de 
n'en  rien  faire,  avant  d'avoir  M  rejoint  non-seulement  par  Foy  et 
Guilleminot,  mais  encore  par  tout  le  corps  de  d'Erlon. 

fimu,  trouble  de  ses  souvenirs  d'Espagne,  il  lui  aurait  reprdsentd 
que  c'dlait  chose  tr^-sdrieuse  que  d'avoir  affaire  aux  Anglais,  qu'il 
fallait  se  ddfier  de  leur  tactique,  craindre  qu*ils  n'eussent  beaucoup 
de  mondc  cachd  par  les  hois,  par  les  mouvements  de  terrain  (i);  il 
aurait  fait  enfin  toute  une  thdorie  sur  la  mani^re  de  les  combattre ; 
et  Ney  qui,  sur  ce  sujet,  n'avait  certes  rien  k  apprendre,  ayant  passi 
trois  anndes  en  Espagne,  en  face  des  Anglais,  aurait  M  si  touchi 
pourtant  de  la  le^on  de  son  lieutenant,  qu'il  y  aurait  cM.  Au  lieu 


rorteraont  rattaqiie ;  mais  quMl  avait^te  oblig^  d^atlfndre pret  iff  lro<fAc«ref 
\ft»  troupes  rrtenucs  ii  Gosselies  par  Reille. 
(I)  Tome  XX,  page  tOi. 
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d'attaquer,  au  moins,  a  deux  heures  (1)»  apris  Tarriv^  de  Foy,  que 
suivait  Guilleminot,  il  aurait  remis  sou  attaque  jusqu'i  trois;  et  Ul 
serait  le  second  retard  caus^  par  Reille. 

Mais  cette  version  est-elle  exacte?  Le  doute  n'est  pas  possible, 
nous  r^pond  M.  Thiers,  car  je  parle  d*apr^  le  journal  manuscrit,  et 
jusqu'ici  inconnu,  du  g^n6ralFoy,t6nioin  oculaireet  auriculaire ;  et, 
dans  ce  journal,  je  lis  que  le  canon  de  Ligny  grondait  fortemetU  pen- 
dant que  Reille  parlait  encore,  ce  quiprouve,  sans  r^plique,  que  trois 
heures  6taient  venues  ou  6taient  infiniment  proches  avant  que  Ney 
eOt  engagi  le  combat. 

Qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  pour  M.  Thiers,  nous  le  croyons  sans 
peine.  Mais  pour  nous,  pour  tons  ceux  qui  n^^tudient  pas  seulement 
les  documents  fran^ais,  qui  ^tudient  aussi  les  documents  6tran« 
gers  (2),  qui  les  contrdlent  les  uns  par  les  autres,  non-seulement  il 
est  douteux  que  la  version  de  M.  Thiers  soit  exacte,  mais  encore  il  est 
certain  qu'elle  ne  Test  pas. 

Si  le  g^n^ral  Foy  Ta  ^crit,  nous  croyons  volontiers  que  Reille  fit  k 
Ney,  son  chef,  Tesp^ce  de  lepon  de  prudence  et  de  tactique  dont  on 
nous  parle ;  mais  assur^ment  cette  lecon  dut  6tre  moins  longue  qu'on 
ne  nous  le  rapporte ;  et,  si  Reille  discourut  r^elleroent  pendant  que 
grondait  le  canon  de  Ligny,  cc  fut  par  quelque  reprise  de  discours 
et  pendant  que  le  canon  de  Ney  grondait  aussi  en  avant  de 
Frasnes. 

Dans  notre  r^cit,  nous  avons  fix6  k  deux  heures  le  commencement 
de  Tattaque  de  Ney ,  et  nous  ne  Tavons  pas  fix£  trop  tdt. 

^ous  aurions  mdme  dQ  le  fixer  k  un  moment  ant^rieur,  si  nous 
avions  suivi  un  ^crit  que  nous  avons  d&\k  cit£  et  auquel  coUabora  le 
g^nlral  Foy  lui-m6mc,  qu'on  nous  oppose  aujourd^hui.  Mais  nous 
avons  puis6  k  des  sources  plus  sQres  les  ^l^roentsde  notre  conviction. 

(I)  «  A  deux  hcuret  encore,  lorsqu'il  (Ney)  voulail  se  jeier  brusquemeol 
sur  reooemi,  ie  g^n^ral  Rcilie,  la  m^moire  loute  pleine  des  6v^nemeDls 
irEspagne,  le  relinl...  »  (Page  131). 

(3)  M.  Thiers  donne  si  peu  d'alteotion  aux  docume nls  strangers,  qa'il  dit 
(page  130)  que  jasqu'au  16  ii  midi,  il  o'y  etU  que  quatre  miUe  konmet  en  face 
de  Ney,  aux  Qiiatre-Bras,  tandis  que,  dks  dix  heuret^  il  y  en  avail  plus  de 
tfpt  mille. 

Auparavaol  (page  70),  il  a  ^cril :  •<  La  brigade  Bylandl  ne  devaii  pas  dtre 
aux  Quatre-Bras  ayanl  deux  heuret  de  Vaprit-midi.  »  Ce  qui  e«l  encore 
plus  inexact. 
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Les  6crivaiDs  militaires  hoUandais  et  anglais  ont  eu  des  discussions 
fort  vives  sur  la  pari  prise  au  combat  des  Quatrc-Bras  par  les  troupes 
de  leur  nation  respective,  sur  le  moment  oil  eltes  y  furent  engagies; 
et  ils  ont  concordd  sur  ce  point  que  Tattaque  de  Ney  eut  lieu  vers 
deux  heures  (1).  Leur  accord  est  d^isif. 

Noiis  I'avons  trouv<^  corrobor^,  d'ailleurs,  par  un  historique  de  la 
division  Perponcher  existant  aux  archives  de  Hollande  et,  ce  qui 
est  de  bien  plus  grand  poids,  par  le  souvenir  fort  precis  d*un  t^moin 
tris-iropartial.  Nous  demand&mes,  un  jour,  au  due  Bernard  de 
Saxe-Weimar  qui  occupait  avec  la  brigade  de  Nassau,  au  commen- 
cement de  Taction,  le  bois  de  Bossu,  situi  sur  le  plateau  m6me  des 
Quatre-Bras,  nous  lui  demand&mes  si  Ton  enlendait  le  canon  de 
Ligny  lorsque  Tinfanterie  deNey  attaqua.  II  nous  rdpondit :  «  Non, 
on  ne  Tentendit  qu'assez  longlemps  apr^s;  et,  ajouta-t-il,  j*ai  bon 
motif  de  m'cn  souvenir,  car  notre  position  ^tait  fort  aventur^e,  et 
j'avais  Toreille  attentive  k  ce  qui  pouvait  se  passer  du  cdt^  de 
Sombreife.  * 

Et  k  toutes  ccs  preuves,  s'ajo^le  un  t^moignage  fort  net,  qui  ne 
peut  6tre  suspect  uux  apologistes  de  Napol6on,  aux  critiques  les 
plus  r^lus  de  Ney,  le  t^moignage,  de  date  fort  ancienne,  de  Taide 
de  camp  Flahaut. 

Flahaut  a  ^crit,  en  eifet,  que  Ney  attaqua  avani  Varriv^  de 
Vinfanttrity  qui  se  fit  longtemps  attendreCi)'  Or,  comme  il  est  bien 
conslat^,jet  M.  Thiers  le  reconnaft,  qu'i  deux  heures,  la  division  Foy 
^tait  d^ja  arriv^e  k  Frasnes,  et  que  celle  de  Guilleminot  la  suivait  de 

(I)  Lc  capiiaine  anglais  Sibonie,  qui  a  ^crit  d'apr^s  les  commtioications 
de  beaucoup  d*ofllciers  actcurs  dans  la  luUe,  dit  qne  Ney  attaqua  «  About 
two  o'clock  p  (A  deux  heures  environ).  Le  so  van  I  colonel  hollandais  Rnoop, 
son  plus  vigoureux  adversaire,  croit  que  Pallaque  eut  lieu  plus  tdl.  Un  ^ri- 
vain,  liollandais  nussi  et  fort  consciencieux,  le  colonel  Van  Ldbel  Sets,  la 
place  aussi  avant  deux  heures. 

Le  g^i^ral  beige  Renard,  qui  a  recueilli  avec  soin  les  l^moignages  des 
officiers  uttach^s  6  la  divi^ion  Perponcher,  est  arrive  &  la  m^me  conclusion. 
{Refutation  det  alUgalionn  anglaiiet,  etc.) 

Le  g^n^rai  Truncuis  Guillaume  de  Vaudoncourl,  peu  favorable  h  Ney,  a 
derit,  nous  pouvons  lajoulor,  que  Ney  aliaqua  6  deux  heures.  {Hittoirc de$ 
campagneg  de  <81i  e/  (ie  1815.  Paris,  1826). 

{%)  Letire  au  due  d'Elchingen,  dtjik  citde,  du  29  novembre  1829.  II  est  A 
renoarquer  que,  dans  cette  jettre,  il  n'est  nullement  question,  m^me  par 
•llusion,  de  la  pretendue  lecon  de  Reille  A  Ney. 
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pr^s,  il  est  clair  que  le  t^moigDage  de  Flahaut  place  avaDt  deux 
heures  Tattaque  de  Ney  avec  Tinfanterie  (1). 

Tout  cela  est  plus  que  suffisant,  il  nous  semble,  pour  ddroontrer, 
ou  que  le  journal  du  gdneral  Foy  doit  6tre  entendi>  autrement  que  ne 
Ta  enlendu  M.  Thiers,  ou  que  le  gdneral  lui-mdme  a  fait  quelque 
confusion  endcrivant;  et  nousrdpdtons  que,  si  Reille  fit  rdellcment  k 
Ney  une  lecon  de  prudence  etde  tactique,  il  ne  la  fit  pas  assez  longue 
pour  Pempdcher  d'altaquer  k  deux  heures,  c'est-i-dire  avant  que 
groud&t  le  canon  de  Ligny. 

Une  chose,  au  reste,  aurait  dd  metlre  M.  Thiers  en  garde  contrc 
la  version  qu'il  a  adoplde,  c*est  Tobligation  ou  elle  Ta  placd,  d'accu- 
muler  entre  trois  heures  el  trois  heures  et  demie,  lous  les  mouve- 
raents  et  faits  qui  ont  prdcddd  Tenlrde  en  ligne  des  reserves  anglaises 
et  n'ont  pu  dvidemment  se  passer  dans  un  si  court  espace  de  temps; 
faits  et  inouveraents  qui  se  ddroulent  entre  deux  heures  et  trois 
heures  et  demie,  dans  notre  rdcit  compost  d'aprds  des  documents 
precis  et  sftrs. 

Apr^s  les  torts  imaginaires  de  Reille,  M.  Thiers  formule  ceux  qu'il 
attribue  k  Ney  et  k  d'Crlon;  et  nous  abordons,  a  sa  suite,  la  seconde 
pdriode  de  la  journde  des  Quatre  Bras,  ou  plus  exactement,  le  triste 
Episode  de  la  marche  et  de  la  contre-marche  de  d'Crlon. 

Comme  les  apologistes  de  Napoleon,  M.  Thiers  reproche  a  Ney 
d^avoir  rappeld  d'Erlon  vers  les  Quatre-Bras,  ct  k  celui-ci  d'avoir 
obdi  k  Ney ;  mais  il  donne  k  son  bl&me  un  fondement  en  parlie  diffe- 
rent et  fort  inattendu. 

II  y  a  un  fait  qui  est  la  hase  de  tout  le  ddbut  entre  ceux  qui 
pensent  comme  lui  et  ceux  qui  pensent  commc  nous,  c'est  Tinier- 
vention  du  gdndral  La  Bddoyere  dans  la  marche  des  i^'vdnemenls  de 
Tapr^s-midi  du  16  juin.  Cetlc  intervention  est  constantc;  mais  le 
but  qui  lui  6tait  rdellemont  assign^  par  Napoleon,  et  la  mani^re 
exacte  dont  elle  se  produisit  sont  enveloppds  d'obscuritds  difficiles  a 
pdndtrer. 

Dans  notre  examen  des  causes  de  la  marche  et  de  la  contre- 

(1)  Ccci  ^tail  ecrit,  quaiid  nous  avons  cu  Pidee  de  fairc  uppcl  uu  t^mui- 
gnagede  M.lc  lieiitenant-g^n^ral  comic  Goblcl,  qui  ctuit  atlaclic  en  quality 
de  capitaine  du  g^nie  ft  la  division  l^crponcher.  II  a  bien  voulu  nous  r^pondrc 
que,  d*apr^s  son  souvenir,  Tatiaque  dc  Pinfanteric  de  Ney  avail  precMc  la 
canonnade  dc  Ligny. 
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marcbe  de  d'Erlon,  nous  avons  dit  qu*il  nous  panissait  tr^pro- 
bable,  presque  certain,  que  La  B^doy^re  a^ait  commis  une  erreur; 
qu*il  n'itait  nullement  charg^  de  changer  la  destination  primitive- 
men  t  assignee  par  Ney  au  corps  de  d*Erlon,  c*e8t-&-dire  de  lui  faire 
faire  t^ie  de  colon ne  k  droite,  en  arriire  de  Frasnes,  pour  le  mener 
directement  sur  Saint-Amand,  tandis  que  Ney  Tattendait  pour  forcer 
les  Qaatre-Bras.  En  effet,  ce  mouvement  de  flanc  privait  le  mar^- 
chal  de  la  moitii  de  ses  forces ;  il  est  done  inconciliable  avec  Tordre 
qui  lui  fut  exp^di6  de  Fleurus ;  ordre  6crlt,  precis,  direct,  eiclusif, 
dat^  de  deux  lieures,  at  renouvel^  k  trois  heures  un  quart  d'abord, 
puis  encore  k  trois  heures  et  demie  (par  duplicata),  •  d*attaquer  ce 
qu'il  avait  devant  Im  et,  apr^  I'avoir  vigoureusement  pouue^  de  se 
rabattre  de  mani^re  k  envehpper  la  droite  des  Prussiens  et  k  tomber 
a  bras  raccourci  sur  leurs  derrieret;  •  ordre  k  Texicution  duquel  on 
lui  montrait,  en  dernier  lieu,  le  sort  de  la  France  attach^. 

On  ne  pent  admettre  raisonnablement  que  Napolfon  aitvoulu, 
tout  k  la  fois,  que  La  B^doy^re  all&t  chercher  les  vingt  mille  hommes 
de  d'Erlon,  pour  les  mener  dirutement,  immediatemetU  sur  Saint- 
Amand,  et  que  Ney,  r^duit  ainsi  k  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes, 
emport&t  les  Quatre-Bras,  pouss&t  au  delli  des  Quatre-Bras,  et  se 
rabattU  ensuite  sur  Brye,  sur  les  derrieres  des  Prussiens  «  pour 
concourir,  comme  on  le  lui  Privait,  k  une  victoire  peut-6tre 
decisive.  » 

Pour  completer  et  pr^ciser  notre  penste,  nous  ajouterons  qu'il  nous 
semble  k  peu  pris  hors  de  doute  que  la  veritable  mission  de  La  B^- 
doyire  ^tait  de  presser  Tattaque  de  Ney,  puis,  les  Quatre-Bras  une 
fois  enlev6s,  les  Anglo-Hollandais  refoul6s  au  loin,  de  conduire,  des 
Quatre-Bras  m^mes,  le  corps  dc  d'Erlon  sur  les  derri^s  des  Prus- 
siens ;  et  au  lieu  de  cela,  l^ger,  ardent  comme  il  Titait,  surexeit^ 
par  la  bataille  d'oii  il  sortait,  dont  les  Eclats  retentissaient  encore  k 
ses  oreilles,  il  dirigea  ce  corps  sur  Saint-Amand,  d^s  qu*il  le  ren- 
contra,  sans  s'inqui^ter  de  savoir  si  Ney  ^tait  ou  non  mature  des 
Quatre-Bras,  s'il  avait  ou  n'avait  pas  diblay^  le  terrain  en  avant,  en 
un  mot,  s'il  4tait  ou  non  en  position  de  detacher  d^'jk  la  moitii  de 
ses  forces  vers  le  champ  de  bataille  de  Napoleon. 

M.  Thiers  assure,  au  contraire,  que  La  B6doyere  fut  r^ement 
charge  dialler  chercher  le  corps  de  d'Erlon  et,  nMmporte  oil  il  le  ren- 
coBtrerait,  n'importe  la  situation  des  choses  aui  Quatre-Bras,  de 
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Famener  imm6diatement  sur  Saiot-Amand;  et,  a  la  mani^re  dont  il 
racoDte  la  pissioD  de  Taide  de  camp  de  Napol^n,  on  serait  trk- 
dispos^  k  penser  qu'il  a  raison. 

La  bataille  contre  les  Prussiens,  dit-il,  6tait  furieuse ;  ils  nous 
disputaient  les  villages  avec  rage;  tout  faisait  pr^voir  une  lutte 
longuc  et  acharn^e;  I'ordre  venait  de  parlir,  le  fameux  ordre  ou  Ton 
disait  k  Ney  de  se  h&ter  «  de  tomber  k  bras  raccourci  sur  les  der- 
ri^res  de  Tarm^e  prussienue,  que  le  sort  de  la  France  ^tait  entre  ses 
mains ; »  Tordre  dat^  de  trois  heures  un  quart,  et  par  duplicata  de  troii 
keures  et  demie;  Napoleon  pensa  tout  k  coup  qu'il  fallait  prendre  plus 
directement  et  plus  rapidement  k  son  aile  gauche  la  force  dont  il 
avait  besoin  pour  ^eraser  BlQcher.  «  II  savait  qu'en  ce  moment,  le 
corps  de  d'Erlon,  mis  en  marche  le  dernier,  detait  avoir  d^pass^  tout 
au  plus  Gosselies(l),  et  qu'un  officier  d^pdchd  au  galop  le  trouverait 
assez  prds  de  nous  pour  qu  il  fAl  facile  de  le  ramener  sur  Saint- 
Amand.  II  envoya  La  B^doy^re  avec  un  billet  ^crit  au  crayon,  con- 
tenant  Vordre  formel  a  d^Erlon  de  rebrousser  chemin  s'il  elait  trop 
avance,  ou^  s'il  etait  seulement  a  hauteur,  de  se  rabattre  immedia^ 
tement  par  la  vieille  chaussie  romaine  sur  les  derrieres  du  moulin 
de  Brye  (2). » 

Muni  de  ce  billet,  •  de  cet  ordre  imperial,  »  La  Bddoy^re,  tou- 
jours  d'apr^  M.  Thiers,  rencontra  vers  trois  keures  el  demie,  en  ar- 
riire  de  Frasnes,  le  corps  de  d'Erlon,  lui  enjoignit  de  se  dinger  sur 
Brye  par  la  voie  romaine ;  et  d'Erlon,  ob6issant  k  cette  injonction, 
exp^dia  son  chef  d'^tat^major  Dclcambre  a  Ney  pour  lui  faire  part  de 
rincident  qui  T^loignait  des  Quatre-Bras. 

Tel  est,  en  r^sum^,  le  r^cM  de  M.  Thiers;  et  il  est  si  bien  circon- 
stanci^,  si  affirmatif,  qu'on  est  fort  tent^  d'y  croire,  nous  le  r6p^ 
tons,  et  d*admettre  qu*il  donne,  enfin,  le  mot  de  la  mission  de 
La  B^doy^re.  Mais  dis  qu'on  exan^ine  sur  quoi  il  est  bas^,  on  re- 
connatt  qu'il  est  imaginaire. 

M.  Thiers  a  imaging  le  moment  du  depart  de  La  B^doyire  du 
champ  de  bataille  de  Ligny;  il  a  imaging  le  moment  oO  cet  aide 
de  camp  rencontre  le  corps  de  d'Erlon;  et,  soit  dit  en  passant, 
ces  deux  moments,  d'apr^  lui,  se  confondraient  en  un  seul;  il  a 


(1)  M.  Thiers  a  sans  doate  voalu  dire  Frasnes. 
(9)  Tome  XX,  pages  89  d  90. 
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imaging  que  La  B^doy^re  elail  porteur  d'un  ordre  imperial  for- 
mel  adress^  k  (TErlon;  en6n,  il  a  imagiD^  le  conimu  mime  de  cet 
ordre. 

Tout  ce  qu'on  sail,  en  efiet,  de  la  missioD  de  La  BMoyke,  on  le 
sail  par  d'Erlon ;  et  d'Erlon  n'en  a  dit,  u*eD  a  jamais  voulu  dire  que 
ce  qui  se  trouve  daus  sa  lettre  de  1829  au  due  d'Elchingen,  leUre 
que  nous  avons  donn6e  et  qui  est  en  opposition,  de  tons  points,  atec 
les  assertions  de  M.  Thiers  (1). 

D'Erlon  raconte  d^abord,  on  se  le  rappelle,  qu'ayant  fait  partir  son 
corps  d'armde,  entre  ooze  heures  et  midi  (de  Jumet  qui  est  k  une 
demi-lieue  en  Ae^k  de  Gosselies),  il  prit  Tavance  pour  voir  ce  qui  se 
passail  vers  les  Quatre-Bras  ou  le  corps  deReille  lui  paraissait  engage ; 
puis,  il  continue  ainsi :  «  Au  deli  de  Fratnes,  je  m'arr6tai  avec  des 
gin^raux  de  la  garde,  ou  je  fus  joint  par  le  g^n^ral  La  BMoy^e,  qui 
me  fit  voir  une  note  au  crayon  qu'il  porlait  au  mareehal  Ney,  et  qui 
enjoignait  d  ce  mareehal  de  diriger  mon  corps  d'arni^e  iur  Ligny. 
Le  g6n6ral  La  B^doy^re  me  prlvinl  qu'il  avait  di'jk  donni  Tordre  pour 
ce  mouvement,  en  faisant  changer  de  direction  k  ma  colonne  et 
m'indiqua  oi!i  je  pourrais  la  rejoindre.  Je  pris  aussitdt  cette  route  et 
envoyai  au  mareehal  mon  chef  d'^tat-major,  le  g^ndral  Deicambre, 
pour  le  pr^venir  de  ma  nouvelle  destination.  » 

On  voudrait  ces  lignes  plus  explicites;  mais,  telles  quelles,  elles 
prouvent  nettement  que  La  B^doy^re  n'^tait  pas  cbarg^  d*un  ordre 
pour  d^Erlon,  quoi  qu'en  dise  M.  Thiers;  et  qu'il  portait  seulemeut 
une  note  au  mareehal  Ney. 

Cette  note  4tait-elle  «  un  ordre  imperial,  »  comme  le  dit  encore 
M.  Thiers,  un  billet  sign6  par  Soult,  par  Napoleon?  N'^tait-elle  pas 
plutdt  Ic  simple  memorandum  de  Totlicier  qui  ayaot  recu  un  ordre 
verbal  en  acon66,  plus  ou  moins  exactement,  le  souvenir  aa  papier? 
D'Erlon,  sur  ce  point,  nous  laisse  dans  le  doute;  et  M.  Thiers  a 
eu  grand  tort  de  mettre  une  affirmation  k  la  place  de  ce  doute.  Mais 
ce  qui  est  clair,  c'est  que  d'Erlon  se  tait  absolument  sur  le  mode 
d^ex^cution  du  mouvement  indiqu^  dans  la  note  au  crayon  que  lui 
montra  La  B6doy^re,  mode  que  M.  Thiers  nous  expose  et  d^tailleavec 
une  si  ferme  assurance. 

Or,  comme  on  ne  salt  rien  autre  chose,  nous  y  insistons,  de  la 


(I)  Cetle  icltre  se  trouve  4  la  page  SOU  de  noire  livre. 
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mission  de  La  B^doyire  que  ce  qu'en  a  6crit  d'ErloD  lui-m^me  dans 
sa  lettre  au  due  d'Elchingen,  comme  la  note  au  crayon  a  disparu 
dis  ie  premier  jour  et  n*a  jamais  M  retrouv^,  il  est  Evident,  ainsi 
que  nous  I'avons  dit,  que  le  r^cit,  donn6  par  M.  Thiers,  de  la  mis- 
sion de  La  B6doy^re  n*est  qu*une  imagination. 

Tout  ce  qui  paraft  sinon  positif,  au  moins  bien  probable,  c'est, 
comme  nous  Tavons  dit  aussi  en  commenoant,  que  La  B6doyire  6tait 
chargd  de  presser  Ney  d'opdrer,  sur  les  derriires  des  Prussiens ,  le 
mouvement  dijk  present  par  les  ddp^ches  et  de  lui  prdciser  qu'il 
deyait  y  employer  les  vingt  mille  bommes  de  d'Erlon,  ce  que  les 
ddpdches  n^avaient  pas  indiqud. 

Mais  La  Bddoydre  fit  plus;  eilk,  sans  doute,  nous  y  revenons,  fut 
Terreur  que  nous  avons  cru  pouToir  lui  imputer :  rencontrant  le  corps 
de  d'Erlon  en  marche  pour  rallier  Ney,  il  le  ddlourna  de  sa  route, 
le  dirigea  iiiimddiatement  centre  le  flanc  des  Prussiens ;  et,  agissant 
ainsi,  il  excdda  sa  mission,  la  ddnatura. 

D'Erlon  lui-m6me,  si  r^ervd  qu'il  soit  k  T^ard  de  La  BMoyire, 
dans  sa  lettre  k  d'Elchingen,  a  indiqud  assez  clairement  une  erreur 
de  ce  genre,  car  il  y  a  dcrit  cette  phrase,  qui  a  dchappd  compldtement 
k  M.  Thiers: 

c  Le  gdn6rai  La  Bddoyire  avait-il  mission  de  faire  changer  de 
direction  k  ma  colonne  avarU  que  d^ avoir  vu  le  marechal  Ney  ?  Jene 
lepmsepas, »  Et  a  moins  que  les  mots  de  la  langue  militaire  n*aient 
plus  leur  signification  hahituelle,  cela  veut  dire  que  Ney  dtait  laissd 
juge  du  moment  oil  d'Erlon  pourrait  dtre  dirigd  contre  les  Prussiens 
et  de  la  manidre  dont  il  devrait  y  dtre  dirigd.  Ce  jour  m6me,  quand 
Napoleon  avail  envoyd  prendre  k  Taile  droite  la  division  Girard,  il 
n*avait  pas  present  k  Tofficier,  charg6  de  la  dinger  vers  Saint-Amaud, 
de  voir,  auparavant,  le  marechal  Ney. 

C'est  ce  tdmoignage,  cette  opinion  de  d'Erlon,  c'est  aussi  et  sur- 
tout  Timpossibilitd  d*admettre  que  Napoleon  ait  voulu,  tout  k  la  fois, 
un  mouvement  direct  de  Frasnes,  contre  le  flanc  des  Prussiens,  et 
un  mouvement  de  revers,  des  Quatre-Bras,  sur  leurs  derrikes,  ait 
voulu,  en  d^autres  termes,  deui  manoeuvres  dont  Tune  excluait 
Tautre ;  c'est  tout  cela  qui  nous  a  ddtermind  k  ^rire  dans  notre 
ricii :  f  Selon  toote  probability,  nous  dirions  presque  selon  toute  cer- 
titude, il  y  eut  un  ordre  qui  deUmma  le  corps  de  d'Erlon  de  m  r^ute 
et  le  dirigea  vert  SauU-Amand ;  et  cet  ordre  ne  iiU  fis  donii^  par 
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NapolfoD,  il  fut  le  r^ullat  d'une  erreur,  du  ikk  malent«ndu  d^un 
officier  d'ordounaDce.  • 

Nous  feroDs  reroarquer,  d'ailieun,  que  cette  explication  de  la  mis- 
sion de  La  B^doy^re  et  de  la  manidre  dont  il  la  remplit,  Concorde  et 
est  la  seule  qui  puisse  concorder  avec  les  deux  ricitsde  Sainte-H61toe. 

En  effet,  dans  le  premier,  Napoleon  qualifie  faux  le  mouYoment 
de  d*Erlon ;  et  cherchant  k  8*eipliquer  comment  il  a  pu  se  produire, 
il  6crit  ces  mots  fort  significatifs  :  f  Le  mar^chal  Ney  aYait-il  mml 
eomprit  Tordre  de  fairs,  une  fois  mailre  de$  Quatre^Bnu,  une 
diversion  sur  les  derrieres  de  Tarrote  prussienne  (1)T  >  Et,  dans  le 
second,  il  dit  que  ce  qui  contribua  k  faire  prendre,  d'abord,  pour 
ennemi  le  corps  de  d*Erion,  d6boucbant  en  vue  de  Saint* Amand, 
c'itait  qu'il  veniit  par  une  route  differente  de  celle  par  laquelle  on 
attendait  la  colonne  d6tach^  de  Taile  gaucbe  (2). 

Apris  les  imaginations  que  nous  Tenons  de  rapporter  et  de  dis- 
siper,  M.  Tbiers  arrive  k  cette  conclusion  :  t  Ney,  en  recevant  Vofdrt 
d  ^Erhn,  aurait  dO  se  risigner  k  passer  tout  de  suite  k  la  defensive, 
qui  itait  possible,  a?ec  vingt  mille  hommes,  comme  il  le  prouva  denx 
heures  apris,  et  se  priver  de  d*Erlon  pour  le  laisser  k  Napolfon. »  Et 
Ney  ayanttenu  la  conduite  oppos6e,  M.  Thiers  le  trouve  bllmable, 
le  bllme,  et  Taccuse  d^avoir  ruin6  ainsi  une  superbe  combinaison 
de  Napol^n,  d'avoir  empdcb6  la  victoire  de  Ligny  d*dtre  la  perte 
compile  de  Tarm^  prussienne. 

Mais  Pardre  a  d'Erlon  n'ayant  jamais  exists,  conclusion  et  blime 
s'^croulent  faute  de  base.  II  n*y  a  done  pins  k  s'en  occuper  (3). 


(t)  Campagnede\%\^. 

(3)  Mimoirti^  tome  IX. 

(5)  La  manidre  donl  M.  Thiers  a  concu  la  mission  de  La  B^doy^re  et  I'^pi- 
sode  capital  de  la  marche  et  eootre-marche  de  d^Erlon,  Tf  eooduit  k  intro- 
duire  dans  son  rteit  des  imposaibilit^s  et  dec  contradictions  manifestei. 

Ainsi,  page  103,  d'Erlon  est  immobile,  d  midi  encore,  derri^re  Reille  qui 
relientsur  Gosselies,  Guillcminot  et  Poy;  et  poartant,  page  f23,d'Erlon  ae 
met  en  marche,  d  onze  heurety  sur  Frasnes.  De  Jomet  k  Prasnes  il  y  a  trois 
lieues;  cependani,  son  corps  d'armte,  qui  est  bien  repos^,  qui  s'avanee  car 
une  belle  et  large  chauss^e,  est  encore  en  def4  de  Frasnes,  vers  trois  htwrtM 
et  demie^  moment  oQ  M.  Thiers  le  fait  rcncontrer  par  La  B€doykrt,  Son 
oorpt  d*arm6e,  malgr^  les  circonstances  les  plus  favorables,  a  done  mis 
qmtre  heures  et  demie  pour  parcourir  moins  de  troU  lieues. 

Mmi  eacorei  M.  Thiart,  pages  89  et  90,  ftiitpartir  U  B«doy4r«,  da  ciliBip 
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Sans  se  laisser  tiler  k  d^aussi  grands  hearts  que  M.  Thiers,  sans 
produire  un  ordre  adress^  k  SErlon  et  le  detail  d'ex^cution  de  cet 
ordre,  des  dcrivains,  jaloux  aussi  de  d^montrer  rinfaillibiliti  mili- 
taire  de  Napoleon,  ont  bllUn^  le  roar^chal  Ney  pour  a?oir  rappeld 
d*Erlon  vers  les  Quatre-Bras. 

Geux-ci  se  sont  bornfc  k  dire  que  la  note  au  crayon  port^e  par 
La  Bidoyire  ^tait  udt  ordre  formel  k  Ney,  d'envoyer  immMiatement 
d'Erlon  sur  Saint-Amand ;  et,  k  la  vue  des  efforts  sorhuroains,  du 
sombre  d^sespoir  de  Tillustre  mar^chal,  n'osant,  ne  pouvant  ajouter 
que  cette  note  contenait  aussi  Fordre  de  se  r^duire  k  la  defensive, 
ils  ont  assure  qu*il  aurait  dfi  deviner  et  Tout  hXkmi  de  n'avoir  pas 
devin^  que  ses  instructions  ^crites  jtaient  annul^es,  qu*il  de?ait  ne 
plus  songer  k  enlever  les  Quatre-Bras,  se  bomer  k  barrer  de  son 
mieux  la  route  de  Bruxelles  k  Charleroi,  et  laisser  aller  son  lieute- 
nant vers  Saint-Amand.  lis  lui  ont  done  reproch^  un  manque  dMn- 
telligence;  et  c'est  aussi,  on  vient  de  le  voir,  ce  que  lui  reproche 
M.  Thiers. 

Mais,  pour  dtre  adress^  k  Ney  au  lieu  de  T^tre  k  d*Erlon,  pour  ne 
pas  contenir  de  details  d'ex^cution,  cet  ordre  quMls  imaginent  de 
faire  porter  k  Ney  par  La  B^doy^re  n'est  pas  moins  en  disaccord  avec 
le  t^moignage  de  d'Erlon,  avec  les  r^cits  de  Sainte-H^ltoe ;  et  il 
cheque  la  vraisemblance  et  laraisonparcela  mSmequ'on  lefoitabsolu, 
d' execution  immMiate,  sans  oser,  sans  pouvoir  le  faire  accompagner 
de  la  revocation  des  instructions  preserivant  Toffensive  aux  Quttre- 
Bras  et  le  mouvement  de  revers  centre  les  Prussiens. 


de  bataille  de  Ligoy,  ver«  troit  keuret  et  demie  et  lui  fail  rencootrer  lecorpf 
de  d^Erlon,  en  de^  de  Frafoef,  vers  troit  heuret  et  demie  aiitii,  page  ttt; 
eependanl  La  B^oydre  a  en  deux  lieuei  k  francbir,  m^me  en  snpposani  qn*il 
ait  galop^  droit  vera  fon  but,  coDOie  Toiaeau  wo\e. 

D'Erlon  cxpMie,  tout  de  aaite,  vert  troit  heuret  et  demie  aiaii,  son  chef 
d'^tat-major  Delcambre  k  Ney,  poor  le  pr^^eoir  de  Fincident  qui  T^loigne 
des  Qoatre-Bras,  pages  ISS,  lii.  Delcambre  n'a  pas  une  lieue  k  faire  pour 
atteindre  Ney,  il  galope  k  bride  abattue ,  et  eependant  il  est  ti*  kturett 
pages  its,  H6,quand  il  arrive  prtedu  marfebal. 

Enfin,  ee  qui  est  encore  plos  Strange,  Ney  ren^oie  sur-le-cbamp,  a  tix 
heuret,  Delcambre  porter  k  d'Erlon  Tordre  formel  de  revenir  aux  Qoatre- 
Bras  p.  il6:  et  Delcambre  arrive  entre  einq  et  tix  heuret,  pr^  de  d^rlon 
page  lii,  qu'il  retroove  avec  ton  corps  d*arm^,  k  dtmtt  ou  iroit  Ittnat 
di  ehamp  de  batailk  de  Ney,  ntrelMatsor  Brye.  11  arrive  tvaotd*Mre  ptni .' 
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Le  blAine  bas^  sur  une  pareille  donnte  n'a  done  rien  de  sMeux. 

II  D*y  a  qu*une  maniire  rationnelle  et  concordant  avec  le  ttoioi- 
gnage  de  d'Erlon,  avec  les  Merits  de  Napol^n,  d'expliquer  Tincident 
de  la  mission  de  La  Bddoy^re,  c'est  de  faire  ce  jeune  aide  de  camp 
porteur  d*un  ordre  facultatif  k  Ney  et  d'admettre  avec  nous  qu^en- 
train^  par  son  ardeur,  sa  liqhnii  fort  counues,  il  jette  d'Erlon  hors 
de  propos  vers  Saint-Amand,  le  retire  k  Ney  avant  Tbeure.  Dans 
cette  donn^e,  en  eflfet«  on  n'est  pas  oblig^  d'imputer  k  Napolton  la 
faute  aussi  grossi^re  que  grave  d'avoir  voulu,  present,  tout  k  la 
fois,  deux  manoeuvres  qui  s*excluaient  r^ciproquement ;  et  on  n'est  pas 
forc<  non  plus  de  reprocber  a  Ney  de  manquer  d' intelligence,  ou 
plus  exactement,  de  sens  divinatoire;  on  admire,  au  contraire,  cet 
homme  b^rolque  s*acbarnant  k  atteindre  le  but  fixj  par  ses  instruc- 
tions, s'^puisant  k  enlever  les  Quatre-Bras;  on  le  plaint  de  n*y 
pas  riussir;  on  le  critique,  k  bon  droit,  de  laisser  quelques  forces 
inactives  sous  sa  main ;  mais  on  le  voit  sans  bl&me  rappeler  It 
lui  d*Erlon,  afin  d*accomplir  la  mission  ardue  qui  lui  est  assign^ 
par  des  d^ptebes  r^p^t^es,  si  d*Erlon  revient  k  temps,  afin  de  con- 
jurer un  dfeastre  menacant,  si  d*Erlon  ne  revient  qu*&  la  fin  du 
jour. 

Mais,  aux  yeux  de  M.  Thiers,  nous  Tavons  dit,  Ney  ne  fut  pas  le 
seul  coupable,  dans  le  triste  Episode  des  st^riles  roouvements  du  corps 
de  d'Erlon  entre  les  deux  cbamps  de  bataille  :  d'Erlon  lui-m6me  y  a 
sa  part  de  responsabilit^  et  de  bl&me. 

M.  Thiers  nous  le  repr^sente  arriv^  k  bauteur  et  non  loin  de  Saint- 
Amand,  d^lib^rant  avec  lui-ro^mc  et  un  peu  aussi  avec  un  des  divi- 
sionnaires  de  son  corps  d'armSe,  le  g^n^ral  Durutte.  Son  cbef  d'etat- 
major  Delcambre  vientde  lerejoindre,  apportant,  au  nomdumar^al 
Ney,  Tinjonction  absolue  de  r^trograder  vers  les  Quatre-Bras ;  d'au- 
tres  officiers,  que  Ney  a  lances  sur-les  traces  de  Delcambre,  arrivent, 
insistent  pour  que  cette  marche  retrograde  ait  lieu  sur-le-cbamp  et 
disent  •  qu'en  n'accourant  pas  aux  Quatre-Bras,  le  comte  d'ErWo 
prendra  sur  sa  tite  la  plus  grave  respansabilUe.  •  •  Du  cdtd  de 
Ligny,  ■  d'Erlon  est  press^  ^galement  d'accourir ;  et  entre  ces  deux 
pressions  contraires  il  reste,  quelque  temps,  perplexe.  Enfin,  remar- 
quant  que  «  du  cdti  de  Ligny,  on  ne  luiparle  que  de  completer  un 
triomphe ;  et  qu*on  lui  dit  qu'aux  Quatre-Bras  il  s'agit  de  pr6venir 
un  disastre,  »  il  se  decide  k  retoumer  sur  ses  pas.  II  obiit  k  son 
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chef  immcdiat  et  disobdU  «  au  chef  des  chefs,  c*est-i-dire  k  Tein- 
pereur.  ■  Et  il  a  tort,  M.  Thiers  le  declare  (1). 

Dans  unc  notice  que  dous  avons  d^ja  cit^  et  oi^,  soit  dit  en  pas- 
sant, il  n*indique  pas  que  d'Erlon  ait  d^lib^r^  avec  lui  pour  decider 
s'il  continuerait  k  avancer  ou  s*il  rdtrograderait,  Durutte  a  parl^ 
«  d'instances  venant  de  la  droite  pour  marcher  sur  Brye.  ■  Nous 
avions  fait  remarquer  qu*il  «  n*4tait  pas  du  tout  probable  que  Napo- 
leon eOt  fait  des  itutances  aupr^s  d*un  subordonn<S,  et  qu'il  ^tait  im- 
possible du  croire,  en  prenant  instances  pour  synonyroe  d^ordreSf  que 
d'Erlon  n*y  aurait  pas  ob^i,  s'il  en  eOt  recu ;  >  et  cela  m^me,  nous 
poufons  Tajouter,  nous  avait  paru  indiquer  que  Durutte  a?ait  mal  su 
les -rapports  qui  avaient  eu  lieu,  en  ce  moment,  entre  d'Erlon  et  Na- 
poleon. 

M.  Thiers  a  reconnu,  11  faut  le  croire,  la  justesse  de  la  remarque, 
et,  poury  dchapper,  il  a  remplacj,  dans  son  r^cit,  le  mot  instances 
par  celui  (Tordres ;  et  il  fait  envoyer  par  Napoleon,  k  d'Erlon,  I'ordre 
de  marcher  sur  Brye.  Mais  ni  cette  substitution,  que rien  n'autorise, 
d'un  mot  k  un  autre,  ni  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  venaient  •  du  cdte  de  Ligny,  •  ne  suffisent  pour  prouver  I'envoi 
de  cet  ordre  non  ob^i. 

Nous  avons  pris  la  peine  de  dissiper  la  fable  du  •  billet  imperial  k 
d'Erlon,  ■  de  Tordre  d^tailie,  port6  par  La  Bedoy^re;  mais  nous 
laissons,  en  toute  confiance,  au  lecteur  le  soin  de  soufDer  lui-m6me 
sur  cette  nouvelle  imagination,  celie  d'un  simple  general  assoupli  de 
longue  main  a  la  discipline,  k  la  serritude  de  Teropire,  d'un  general 
du  caract^re  de  d'Erlon,  ne  croyant  pas  sa  responsabilit^  suffisam- 
ment  cou?erte  k  regard  d'un  mar^chal,  par  un  ordre,  par  des  ordres 
formels  de  I'Empereur,  et  ob^issant  plutdt  k  ce  mar^chal  •  qu'au 
chef  des  chefs,  ■  qu'i  I'empereur  lui-mSme,  dont  une  lieue  k  peine 
le  s^pare,  qui  I'appelle  imp^rieusement  et  qu'il  voit  engage  dans  une 
bataille  furieuse. 

Tout  au  contraire  de  cette  imagination,  nous  a?ons  dit  qu'on  de- 
vait  admettre  que  d'Erlon  avait  op^ri  sa  contre-marche  vers  les 
Quatre-Bras  sur  I'ordre,  sur  le  consentement  au  nMiins  de  Napoleon ; 
ordre  ou  consentement  qui  avait  dO  lui  6tre  envoys  apris  le  retour 
sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny  de  Taide  de  camp  qui  en  avait  M 


(I)  Tome  XX,  ptges  iSi,  Ii5,  134. 
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ezpMi^,  ?ers  cinq  beures  et  demie,  pour  recoDoaftre  la  colonne  si- 
gnaldecomme  eanemie  par  Vandamme,  et  qui  avail  sans  doute  ap- 
port^  la  nouvelle  de  la  situation  critique  de  Ney. 

Nous  avons  ^crit  cela;  et  M.  Thiers  consacre  une  longue  note  k 
prouver  que  nous  avons  eu  tort.  Cela  se  comprend. 

Si  on  admet  avec  nous,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  que 
Napoleon  a  ordonn^  le  retour  de  d*Erlon  vers  Ney  ou  y  a  consenti,  il 
est  cause  que  rarrode  prussienne  a  4chapp^  k  la  destruction ;  et  il  n*y 
a  plus  k  imputer  ce  rdsultat  ni  k  d'Erlon,  ni  k  Ney.  II  est  reconnu 
qu'il  a  manqu^  de  resolution,  de  sagesse  m^me,  en  ne  profitant  pas 
de  ce  que  nous  avons  appel^  Terreur  beureuse  d'un  aide  de  camp. 

Dogmatisant  sur  les  regies  de  I'histoire,  comme  il  aime  k  le  faire, 
M.  Thiers,  avant  de  nous  discuter,  pose  en  principe  que  «  les  sup- 
positions son  t  admissibles  en  histoire  quand  elles  sont.nicessaires 
pour  expliquer  un  fait  qui  autrement  serait  inexplicable,  quand  elles 
reposent  sur  la  vraisemblance  et  sur  des  inductions  tirdes  de  Tensemble 
des  {v^nements.  ■  Et  il  trouve  d^abord  qu'aucune  supposition  n'est 
n^cessaire ;  et,  ensuite,  que  la  supposition  que  nous  avons  faite 
pour  expliquer  la  contre-marche  ded'Erlon,  loin  de  Texpliquer,  la  rend 
inexplicable  (1). 

On  voit  que  M.  Thiers  oublie  d^ji  qu'il  vient  de  supposer  un  ordre 
d  d^Erlan,  Tordre  port^  par  La  B^doyire ;  qu*il  en  a  rotoe  suppose 
un  extrait ;  et  qu*il  a  suppose  les  discours  qui  venaient  k  d'Erlon 
«  du  cdt^  de  Ligny,  ■  le  tout  pour  expliquer  un  fait  dtelari  par  lui 
sQrement  explicable  sans  suppositions  aucunes.  Mais  ce  n*est  pas 
tout :  il  suppose  encore  constant  ce  qui  est  prdcis^ent  en  ques- 
tion '  il  suppose  d'Erlon  plac^  entre  un  ordre  de  Ney  et  un  ordre 
eantraire  de  Napoleon;  et,  apr^  Tavoir  supposd  dans  cette  difficile 
position ,  il  suppose  de  plus  qu'il  s*est  livrd  aux  interpretations,  et 
quMl  afini  par  se  porterauxQuatre-Bras, «  croyant  Ney  en  grand  danger 
et  NapoUon  dans  fignorance  de  ce  danger.  ■  Et  apris  avoir  fait, 
sans  s'en  douter,  il  faut  le  croire,  toutes  ces  suppositions,  M.  TUm 
pretend  qu*il  n'est  ni  simple,  ni  clair,  qu'il  est  inadmissible  que  Na- 
poleon ait  renvoy^  d'Erlon  k  Ney  «  sans  m^me  avoir  eu  le  temps  d*ap- 
prendre  ee  qui  se  passait  aux  Qoatre-Bras  et  de  savoir  que  la  posi- 
tion de  Ney  y  etait  des  plus  difficiles.  ■  Mais,  en  se  prononcant  ainsi. 


(i)  Tome  XX,  pages  135,  tS6. 
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M.  Thiers  nes*aperc«it  pas,  une  fois  de  plus,  qu'il  Cait  une  supposi- 
tion; coDtre  la  vraisemblance  la  plus  ordinaire,  il  suppose  que 
d*Erlon  n'a  pas  communique  k  Napoldon,  par  Tentremise  de  Tofficier 
envoys  en  reconnaissance  aupr^  de  lui,  les  graves  noufelles  et 
Tordre  pressant  qu'il  recevait  du  marshal  Ney. 

Toutefois,  yeut  biendireM.  Thiers,  si  la  supposition  de  M.  Gharras, 
qu*il  combat  par  tant  d'autres  suppositions  et  qu'il  estime  toujours 
ne  rien  expliquer,  ce  qui  signifie,  nous  le  comprenons  bien,  qu*elle 
n*explique  pas  les  faitsi  sa  satisfaction,  si  cetle  supposition  •  repo- 
sait  sur  quelque  tdmoignage,  il  faudrait  sinon  Tadmettre,  du  moins 
en  tenir  un  certain  compte ;  roais  de  t^moignages  U  tCy  eti  a  que 
deux:  et  ils  sont  Tun  et  Tautre  absolument  contraires.  Ces  t^moi- 
gnages  sont  ceux  du  comte  d*Erlon  et  du  g^n^ral  Durutte  qui 
commandait  Tune  des  di?isions  du  premier  corps  (1).  ■ 

M.  Thiers  nous  combat  sans  nous  lire,  de  ro6me  qu'il  passe  trop 
souvent,  sans  les  voir,  k  cMi  des  documents  qui  contredisent  ses 
suppositions,  versions,  opinions  et  imaginations. 

II  n'y  a  pas  seulement,  ici,  deux  t^moignages  :  il  y  en  a  quatre  : 
ceux  de  d'Erlon  et  de  Durutte  et  ceux  de  Napoleon  ct  de  Ney ;  et  nous 
les  avons  cit^s  tons  les  quatre  (2). 

Or,  de  ces  t^moignages,  s'il  en  est  un  qui  m^rite  crdance,  qui  ait 
m^me  une  valeur  decisive,  c'est  celui  de  Ney;  car  il  fut  rendu  dix 
jours  apr^s  T^fdnement  et  fut  public  au  Moniieur,  dans  tons  les  jour- 
naux  ,  en  prince  de  Napol^n  lui-m^me ,  de  La  BMoy^re,  de 
d'Erlon,  de  Durutte,  de  tons  ceux  enfin  qui  avaient  pu  6tre  m^l^s  k 
r^v^nement  m^me ;  et  pas  une  voix  ne  s'^leva,  pas  une  pour  le  con- 
tester.  Et  ce  t6moignage  qui  domine  tout,  M.  Thiers  ne  lui  accorde 
pas  une  mention !  il  ne  Taper^oit  pas ! 

Ney  a  assure  que  •  le  corps  de  d*Erlon  lui  fut  renvoyA  par  le  g^n^ral 
en  chef,  ■  par  Napol^n.  II  n'estpas  d'affirmation  plus  nette  ni  plus 
absolue,  et  sur  celle-ci  on  peut  bien,  il  nous  semble,  admettre  au 
moins  que  d'Erlon,  operant sacontre-marche,  ne  d^b^it  pas  au  chef 
de  Tarm^e  firancaise. 

Napol^n,  il  est  vrai,  n'a  pas  atou^  avoir  rmmoife  le  corps  de 
d'Erlon ;  mais,  lui  qui  a  distribu^  atec  profusion  le  mensonge  aux 


{{)  Tome  XX,  page  i36. 

(3)  Voir  pages  906, 107  de  notre  H?re. 
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d^pens  de  tes  lieutenants  pour  dissimuler  ses  fkutes,  leslenteunjes 
fausses  manoeuvres  de  la  campagne,  n'a  pas  contredit  formellement 
Ney  :  il  a  6crit  que  d'Crlon  ^tant  all^  vera  Saint-Amand,  Ney,  qui  en 
avait  eu  besoin,  I'y  avait  envoys  chercher  et  que  d'Erlon  lui  avail 
ob^i;  et  il  ne  bl^Lme  pour  cela,  ni  le  g^n^ral,  ni  le  marshal :  il  est 
rn^me  si  loin  de  vouloir  les  bl&mer  qu'il  ajoute,  avec  une  rare  inexac- 
titude, pour  mieux  les  couvrir,  que  le  mouvement  par  Saini-Amand 
ne  retarda  que  d'une  demi-heure  Varrwie  de  d'Erlon  d  Frasnes  (1). 
N'est-il  pas  sfir,  nous  le  demandons  k  tout  esprit  impartial,  qu^on  ne 
trouverait  rien  de  pareil,  qu'on  trouverait  tout  le  contraire  dans  les 
Memoires  de  Sainte-Heline,  qu'on  y  lirait  les  reproches  les  plot 
acerbes  centre  Ney  et  surtout  centre  d'Erlon,  si  la  contre-marche 
de  celui-ci  efit  ^t^  op^r^e  en  d^sob^issance  des  ordres  impMwzt 

Peut-oo  croire,  d'ailleurs,  que  si  d'Erlon  lui  efit  d^bii  iiftt  one 
occasion  si  grave,  dans  une  circonstance  capitale,  Napol^n  Taorait 
conserve  une  beure  de  plus  a  la  tSte  de  son  corps  d'arm^e? 

Nous  nous  sommes  done  tenu  dans  les  limites  les  plus  4troites  de 
la  vraisemblance,  de  la  probability,  nous  n*avons  pas  fait  une  sup- 
position gratuite,  ddpourvue  de  Tappui  de  tout  t^moignage,  quoi 
qu'en  dise  M.  Thiers,  en  ^crivant  qu'il  fallait  admettre  que  lafuneste 
contre-marcbe  avait  M  o^irie  sur  Tordre,  sur  le  consentement,  tout 
au  moins,  de  Napol6on.  Nous  avons  pour  nous  la  logique  desfiaits,  la 
parole  publique  de  Ney,  parole  incontest^e  tant  quMl  v^cut  et  long- 
temps  apr^s  sa  mort ;  nous  avoM  Facquiescement  au  rappel  de  d*Er- 
lon  vers  les  Quatre-Bras,  donn^  par  les  Mimoiret  mSmes  de  SamU- 
HeUne,  si  ftpres  pourtant  k  relever  les  fautes  des  mar^cbaux,  des 
g<n^raux,si  ardents  k  ieur  en  imputer,  au  besoin,  de  tout  k  fait  con- 
trouv^s. 

Nous  avons  constat^,  cependant,  que  dins  sa  lettre  k  d*Elcbingen, 
seul  docament  qu*il  ait  voulu  laitser  sur  la  journte  dui6  juin,  d*Er- 
Ion  s*est  bom^  k  dire  «  qu'il  ob6it  aux  prescriptions  imperatives  du 
mar^cbal  Ney  transmises  par  le  g^n^rtl  Delcambre  (2) ;  •  que,  par 
consequent,  ilse  tait  sur  Texistence  ou  la  non-existence  d'un  ordre 
imperial  ou  d'un  consentement  coincidant  avec  les  prescriptions  impera- 
tives de  Ney.  Mais  nous  avons  ajoute  qu'il  nous  semKlait  que  son  te- 

(I)  Mewtoiret,  tome  IX. 

(S)  Voir  |Mige  206  de  notre  livre. 
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moignage  n'excluait  pas  la  possibility  d*un  pareil  ordre  ou  conseote- 
ment ;  et  nous  n'avons  pas,  para!t-il,  M  assez  explicite.  Nous  de?0D8 
done  ajouter  qu'en  parlant  ainsi  nous  avions  en  vue  les  circonstances 
0^  d*Erlon  a  6crit.  II  n'avait  pas  k  se  d6fendre  contre  une  inculpation 
personnelle  qui  ne  lui  avait  pas  encore  M  adress^e;  il  r^pondait 
au  d6sir  du  fils  de  Ney,  d^sir  qu*il  ne  satisfit  qu*avec  un  laconisroe 
6trange ;  et  ii  r^pondait,  en  1829,  c'est-^-dire  k  une  ^poque  oi^  tout 
ennemi  de  la  Restauration,  et  il  retail  au  plus  baut  degr^,  aurait  cru 
faire  adhesion  k  la  royaut6,  aurait  craint  de  la  fortifier,  d'etre  taxi 
de  royalisme,  m^me  d'etre  qualifi^  de  mauvais  Fran^ais  (reprocbe  que 
reproduisent  aujourd'hui,  a  pareil  propos,  les  plumes  serviles)  8*il 
ei!kt  impute  une  seule  faute  k  Napoleon,  s'il  efit  eu  Fair  seulement  de 
douter  de  son  infaiilibilit^.  Ecrivant  que  Ney  Tavait  rappel^,  il  disait 
trai ;  se  taisant  sur  Tordre  ou  le  consentement  de  Napoleon,  il  lais- 
sait  laY6rit6  incompIMe,  mais  ne  la  d^naturait  pas.  Au  reste,  ilfaut 
Tobserver,  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  ces  messages  doot  nous  entretient 
M.  Thiers,  venant  •  du  cM  de  Lignyet  lui  parlant  d'y  completer  un 
triomphe.  • 

Quant  au  t^moignage  de  Durutte,  il  a  M  port6  le  dernier,  apris 
la  mort  de  d'Erlon,  de  Napoleon,  de  Ney ;  ila  eu  pour  but  d'expliquer 
le  rdle  singuli^rement  inactif  de  ce  g6u6ral  dans  les  derni^res  beures 
du  16  juin ;  et  il  n'a  pas  Tapparence  de  venir  d*un  ofiicier  qui  a  coonu 
un  peu  exactement  les  communications  qui  ont  eu  lieu  entre  Napo- 
leon et  d*Erlon.  Le  mot  seul  d'uutances,  dont  il  se  sert  et  sur  lequel 
nous  a?ons  appuyd,  suffirait  pour  prouver  qu'il  a  M  mal  instruit  de 
ce  qui  s*est  pass6 ;  et  mal  instruit,  il  n'a  pu  bien  t^moigner. 

Qu'on  ne  trou?e  pas  une  signification  grave  k  ce  fait  que  d'Erlon 
ne  fut  ni  puni,  ni  seulement  admonest6  par  Napoleon,  nous  le  com- 
prenons,  bien  que  nous  penuons  qu*on  se  trompe.  Qu*au  t^moignage 
de  Ney,  donn6  quelques  Jours  aprds  r^v^neroent,  en  presence  de 
tous  ceux  qui  y  avaient  M  m616s ;  qu*au  t^moipage  de  Napoldon 
produit  par  les  Memoirei  de  Sainie-HileMf  si  &pres  pourtant,  si  ca- 
lomnieux,  au  besoin,  pour  les  lieutenants  de  Napoleon  en  1815,  qu*& 
ces  deux  t^moignages,  disons-nous,  on  accorde  moins  de  poids  qu*2i 
ceux  de  d'Erlon  et  de  Durutte,  Tun  ^videmment  incomplet  et  Tautre 
tardif  et  mal  ^lair6,  nous  le  comprenons  k  la  rigueur  aussi,  tout  en 
etant  bien  persuadd  encore  qu*on  a  grand  tort;  mais  qu*on  ne  les 
aper^ive  pas,  c'est  ce  qui  nous  paratt  incomprehensible. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  le  d^bat  sur  la  cause  de  la  funeste  contre-marehe 
de  d'ErloD  se  r^uit  &  una  alternative  bien  simple  :  elle  a  eu  Ilea  ou 
•ur  Tordre,  sur  le  consentement  tout  au  moins  de  Napol^n,  ou  par 
d^sob^issance  k  sa  volenti. 

Nous  tenons  fermement  pour  la  premiere  version,  M.  Thiers  pour 
U  seconde. 

Si  nous  avons  raison,Napol6on  a  roanqu^  de  resolution,  d'audace, 
de  sagesse ;  si  M.  Thiers  est  dans  le  vrai,  Napol^n  n*a  pas  su  faire 
entrer  dans  la  bataille  un  corps  d'arm^  venu  sous  sa  main,  k  I'beure 
m^me  d*une  crise  decisive ;  et,  dans  un  cas  comme  dans  I'autre,  sa 
faute  est  extreme. 

Nous  devons  croire,  au  reste,  que  M.  Thiers  n'est  pas  bien  sfir  de 
U  justesse  du  jugement  qu'il  porte  sur  Reille,  sur  d'Erlon,  sarNey, 
car  4  peine  les  a-t-il  d^clards  coupables,  qu'il  trouve  en  leur&venr 
les  circooslances  les  plus  att^nuantes  et  rejette,  k  peu  prte,  toute  la 
responsabilite  des  terribles  mdcomptes  de  la  journ^e  sur  la  fatality, 
fl  la  fatality  redoutable  qui,  dans  ces  demiers  jours,  se  manifestait, 
dit-il,  en  traits  sioistres  et  fit  ^houer  les  combinaisons  les  plus 
profondes,  Th^roisme  Ic  plus  extraordinaire. » 

Lorsqu'on  voitM.  Thiers  faire  intervenir  la  fatality  dans  ses  r^its, 
on  pent  £tre  sQr  que  NapoI6on  a  commis  quelque  faute  considerable. 
Cette  faute,  M.  Thiers  ne  Taperpoit  pas ;  et  ne  sachant  k  qui  humai- 
nement  Tattribuer,  il  tire  de  Tantique  mythologie  le  Faium  qui 
courbe  sous  ses  d^crets  inflexibles  les  mortels  et  les  dieux ;  et  il 
Taccuse  de  tout  le  mal  advenu.  Naturellement,  le  Faium  se  tait;  et 
Napoleon  reste  infaillible. 

Ici,  M.  Thiers  n'a  pas  roanqu^  k  son  habitude. 

Comprenant  enfin  qu'il  vient  dMmputer  k  Reille,  a  d'Erlon,  4  Ney, 
des  torts  imaginaires,  et  ne  reconnaiuint  pas  les  fautes  de  Napoleon, 
il  8*en  prend  aux  rigueurs  de  la  fatality. 

Mais,  en  nous  maintenant  sur  le  terrain  mythologique,  nous  lui 
ferons  observer  que,  dans  la  joum^e  du  i6  juin,  la  fatality  efit  M 
bien  facile  k  conjurer.  Pour  cela,  en  effet,  il  aurait  suffi  de  ne  pas 
perdre  la  matinee  k  Charleroi,  dans  Tiod^cision,  dans  Tinaction;  et 
m6me,  la  matio6e  une  fois  perdue,  de  se  decider,  le  soir,  k  faire 
avancer  ou,  si  M.  Thiers  le  pr^f^re,  de  savoir  Cairo  avancer  de  quel- 
qnes  pas  encore  les  vingt  mille  hommes  de  d'Erlon,  arrives  en  vue 
de  Saint-Amand. 
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£t,  eu  T^rit^,  qoand  il  a  fallu  si  peu  de  chose  pour  changer  le  rj- 
sultat  d'une  journ^,  on  est  bien  mal  venu  k  faire  de  la  fotalit^  une 
diviniU  sinistre,  inexorable. 

En  certaines  circonstances,  il  est  commode,  nous  le  coroprenons 
bien,  d*incriminer  la  fatality,  de  lui  lancer  des  imprecations.  Gela 
dispense  les  h^ros  d*agir  avec  suite  et  sagesse,  les  peuples  de  penser, 
les  apologistes  de  se  roettre  en  frais  de  bonnes  raisons ;  mais  Thit- 
toire  s'accommode  mal  de  la  mythologie ;  et  les  succ^s  incomplets 
n'en  restent  pas  moins  k  completer  et  les  batailles  d^isives  n*en  sont 
pas  moins  perdues  par  qui  n'a  pas  su  les  gagner,  apr^  s'Stre  donn^  le 
devoir  imp^rieux  de  ne  pas  les  perdre. 

NOTE  N. 

M.  Thiers  ne  veut  pas  que,  le  17  juin,  Napol^n  ait  ^t^,  un  seul 
instant,  ind^cis,  ni  qu*ii  y  ait  eu  une  seule  minute  perdue  par  sa  faute. 

11  convient  bien  de  longs  retards  ;  mais  il  les  attribue  unique- 
men  t  k  des  causes  inddpendantes  de  la  volenti  du  chef. « La  mating, 
assure-t-il,  fut  perdue,  partie  par  la  fatigue  &es  troupes,  partie  par 
les  hesUatunu  de  Ney,  Tapr^midi  le  fut  par  un  orage  epouvantable 
qui  paralysa  les  deux  armies....  Et  la;oiiniee  que  Napol^n  n*aurait 
pu  employer  atUrement  sur  la  route  de  Mont^uU-Jean  fut  k  peu 
pr^s  perdue  sur  la  route  de  Wavre  par  le  mar^chal  Grouchy  (1).  • 

Ges  conclusions  sont  tout  a  fait  oppos^es  aux  ndtres ;  mais  eUet 
reposent  sur  des  allegations  chimeriques,  des  assertions  contradic- 
toires,  sur  des  erreurs,  des  inadvertances  multiplides. 

Nousallons  ieprouver  facilement,  mais  non  sans  6tre  oblige  d*entrer 
dans  beaucoup  de  details.  Une  erreur,  une  inexactitude  se  produit  en 
quelques  lignes;  il  faut  des  pages  pour  la  demontrer,  la  refuter. 

Immediatement  apres  la  bataille  de  Ligny,  die  onze  heures  du 
soir,  Napoleon,  d*apres  M.  Thiers,  avait  pris  son  parti,  arrete  la 
suite  de  ses  operations.  11  a?ait  resolu  de  reunir  ses  reserves  k  son 
aile  gauche,  et  de  se  jeter  avec  ces  forces  sur  Wellington  pendant 
que  son  aile  droite,  sous  Grouchy,  poursuivrait  Blucber.  Le  lende- 
main,  leve  k  cinq  heures,  plus  d'une  heure  apres  le  soleil,  plus  de 
deux  heures  apris  le  jour,  ce  qui  semble  tres-matinal  k  M.  Thiers,  il 

{{)  Tome  XX,  piges  S7a,  SSI,  S8S. 
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^tait  in^roe  fort  impatient  de  passer  de  la  r^olution  k  Taction;  et, 
tMl  n*y  passa  pas  tout  de  suite,  la  fatigue,  «  rimmaue  fatigue  • 
de  ses  troupes  en  fut  Tunique  cause,  oous  affirme  sod  historien. 
c  Ellesavaientmarchd  troit  jours  et  combattu  deux  jours  sans  s^aT" 
riier  (1);  »  il  fut  absolument  forcd,  k  son  grand  regret,  de  leur  tc- 
eorder  un  r^pit,  de  tongues  heures  de  repos. 

Les  troupes  dont  il  s*agit  ici  sont  celles  de  la  garde  imp^riale,  de 
Lobau,  Vandamroe,  Gdrard,  Milhaud,  Exelmans,  Pajol. 

Le  16  juin,  le  corps  de  Lobau  a?ait  fait  une  marche  entire,  une 
marcbe  de  cinq  lieues ;  les  autres  corps  a?aient  parcouru  seulement 
deux,  trois  et  quatre  lieues,  et  cela  apr^s  des  repos  de  douze,  quinze 
et  dix-buit  heures  au  bivac ;  et,  jusqu'i  la  bataille  m^me  de  Ligny, 
Lobau,  la  garde,  Gerard,  Milhaud  n'avaient  ni  hrtU  une  amorce  ni 
donn6  un  coup  de  sabre,  Vandamme  n*avait  eu  que  six  bataillons, 
Exelmans  huit  escadrons,  quelques  instants,  engag^  sur  GiUy,  et 
Pajol  n'avait  eu  gu^re  plus  k  faire.  Les  repr^senter  les  uns  et  les 
autres,  comme  « ay  ant  marche  trois  jours  et  combattu  deux  jours  sans 
s^arriter^  •  c'est  done,  tout  d'abord,  singuliireroeut  s'^loigner  de  la 
▼«rit^. 

Mais  c'est  s'en  Eloigner  encore  plus  que  d'estimer  6galement  labo- 
rieuses  les  t&ches  si  in^gales  qu'iis  accoroplirent,  le  jour  de  Ligny. 
Ge  jour-la,  Vandamme  et  Gerard  avaient  combattu  longuement  et 
trto-?iolemment  et  avaient  beaucoup  souffert.  Au  contraire,  la  garde 
n'^tait  entr6e  en  action  que  fort  tard,  avait  Iutt£  ici  pendant  deux 
heures  &  peine,  \k  pendant  trois  au  plus  et  n'avait  subi  que  des  pertes 
assez  faibles  (2) ;  Exelmans,  Pajol  n*avaient  eu  non  plus  k  supporter 
ni  bien  lourdes  fatigues  ni  bien  grandes  pertes ;  enfin  Milhaud  n*avait 
foumi  que  quelques  charges,  k  la  fin  de  la  bataille  (3);  et  Lobau  D*y 
avait,  pour  aiosi  dire,  pris  aucune  part.  Tels  avaient  M  les  faits; 
M.  Thiers  ne  les  a  pas  exposes  autrement  dans  son  r^cit  de  la  ba- 
taille ;  mais  parfois  il  oublie  vite. 


{{)  Tome  XX,  page  145. 

(2)  M.  Thiers  dit  m^me,  poge  ?78,  «  quune  partie  teule  dt  la  garde  amil 
^t^  engag^e.  »  Mais  c'esl  une  erreur.  II  avail  dit,  page  iOI,  «  qu'elle  arail 
donn<  tout  entiere ;  »  el  il  aurail  dO  s>ii  ienir  \k. 

(3)  A  la  page  99  de  son  livre,  M.  Thiers  menlionne  cetle  aclion  des  cuiraf- 
tiers  de  Milhaad ;  et  I&,  il  est  dans  le  vrai.  Mais,  6  la  page  S78,  il  dcritqu^li 
Ligny  «  les  cairassiers  n'avaieot  pas  doon^  no  coup  de  sabre ;  »  et  il  a  tori. 
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Ces  distinctions  une  fois  rdtablies  entre  les  labeurs  des  diffdrents 
corps,  l*assertion  de  M.  Thiers  sur  Vimmense  fatigue  des  troupes, 
tombe  immddiatement  d'elle-m^me,  on  le  voit,  quant  k  Lobau,  &  la 
garde,  etc.,  sinon  quant  k  Vandamme  et  k  Gerard ;  et  on  sourit  en  le 
voyant  ^crire  que  •  si  d^vou^e  que  filt  la  garde,  elle  ne  pouvait  C6- 
pendant  se  passer  de  dormir  et  de  manger;  •  et  qu'&  huit  heures  du 
matin  elle  avait  besoin  encore  de  deux  ou  trois  heures  pour  faire  la 
soupe  et  sortifde  ses  bivacs  (1).   ^ 

Oi^  en  seraient  les  conducteurs  d' armies  si,  au  lendemain  d*un 
jour  oi!i  il  a  fait  trois  lieues  et  combattu  deux  ou  trois  heures,  un 
corps  d'arm6e,  un  corps  d'^lite !  ^tait  clou^  dans  ses  bi?acs  par  It 
fatigue,  jusqu*idix  ou  onze  heures  du  matin? 

Mais  est-il  vrai,  aumoins,que  la  fatigue  des  soldatsde  Vandamme 
et  de  Gerard  (di  telle,  qu*il  <tait  impossible  de  les  mettre  en  mou?e- 
mentd^s  les  premieres  heures  dujour,  qu*4stx  heures  mdme  Napo- 
leon ne  pouvait  penser  seulement  k  les  r^veiller  de  •  ce  profond  som- 
meiho^L  les  tient  plongds  M.  Thiers  et  « qu'ils  gofitaient,  a  son  dire, 
couches  dans  le  sang,  au  milieu  de  tretUe  mille  cadavres  (2)  ?  •  Est-il 
vrai  qu'il  falK^t  indispensablement  leur  accorder,  mSme  apr^s  ce 
sommeil,  plusieurs  heures  encore  «  pour  nettoyer  leurs  armes,  faire 
la  soupe,  respirer  enfin?  •  A  ces  questions,  I'histoiremilitaire  rdpond 
neltement. 

Les  soldats  de  Vandamme  et  de  Gerard  pouvaient  alors  ce  que  si 
sou  vent  avaient  pu  leurs  atn6s ,  ce  que  bien  des  fois  eux-m^mes 
avaient  pu,  en  pareilles  circonstances.  Vainqueurs,  excitds  par  la 
victoire,  ils  pouvaient  autant  que  les  Prussiens  vaincus  :  les  Prus- 
siens  qui,  la  veille,  avaient  pris  plus  tard  qu'eux  leurs  bivacs,  qui 
les  avaient  quitt6s  avaut  le  jour  et  qui  cheminaient  vers  Wavre  sans 
s'arr^ter;  ils  pouvaient  cnfin  ce  qu*allait  si  tdt  faire  Bulow  centre 
nous-mdmes.  Accouru  haletant  de  Li^ge  k  Sauveni^re,  puis  k  Wavre, 
puis  k  Plancenoit  oi!i  il  perdra  le  quart  de  son  eflfectif,  Bulow  fati^u4, 
tout  sanglant,  lui  aussi,  mais  pouss^  par  Blucher  qui  osera  ce  que 
n'a  pas  os4  Napoleon  apr^s  sa  victoire,  Bulow  nous  poursuivra  pen- 

(1)  Celte  assertion  se  lit  dans  la  note  de  la  page  190. 

(2)  Dans  Pardeur  dc  Phyperbole,  M.  Thiers  n'a  pas  remarqu^que  trenle 
mille  cadavres  supposaient  n^essairement  cent  quaranle  on  cent  cinquanle 
mille  hommes  hors  de  combat,  et  que  ce  dernier  nombreest  celui  des  Fran- 
cis et  des  Prussiens  qui  se  eombattircDt  k  Ligny. 
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dant  la  ouit  de  la  grande  d^faite  qui  nous  attend,  reprendra  k  peine 
haleine,  pendant  quelques  instants  apris  le  lever  du  jour  et,  dans  la 
joumte  m^nie,  ira  camper  k  Footaine-l*£?lque,  k  huit  lieues  de 
Plancenoit. 

Se  reposer,  nettoyer  ses  armes,  faire  la  soupe  sent  d^excellentes 
ehoses  sans  doute;  mais  il  faut  savoir,  au  besoin,  n'y  pas  donner 
plus  de  temps  que  son  ennemi ;  et,  s*il  est  au  monde  soldat  qui  le 
sache,  c'est  k  coup  sfir  le  soldat  franoais,  snrtout  quand  le  snccks 
ranime,  et  quand  il  ?oit  qu*a?ec  un  effort  de  plus,  il  va  frapper  un 
coup  ddcisif.  Certes  la  soupe  compte  pour  une  grande  part  dans  son 
alimentation ;  mais  comme  il  sait  s'en  passer,  rodme  quand  il  n'a 
pas  ce  qu'avaient  alors  les  soldats  de  Vandamme  et  de  Gerard,  deux 
jours  de  pain  dans  son  sac  (1) !  Comme  il  sait,  quand  Theure  presse, 
rAtir  lestcment  sa  ?iande  et  la  manger  plus  lestement  encore ! 

Faut-il  done  pour  Tapologie  d'un  capitaine  au  g^nie  d^faillant,  k 
Factivit^  languissaute,  nier  k  nos  soldats  aussi  des  quality  qu*on  ne 
leur  contesta  jamais? 

Mais  k  quoi  bon  insister?  M.  Thiers  lui-m6me  se  contredit  sans 
y  prendre  garde ;  tant  son  assertion  est  insoutenable ! 

II  raconte,  en  effet,  nous  le  verrons  tout  k  Tbeure,  quMmro^diate- 
ment  apr6s  la  bataille  de  Ligny,  Napoleon  exp^dia  k  Ney  Tordre 
c  d'etre  sous  les  armes  le  lendemaint  des  la  pointe  du  jour,  pour 
marcher  sur  Bruxelles,  sans  craindre  les  Anglais;  •  et,  cet  ordre 
pritendu,  il  le  (route  si  executable,  si  simple,  si  naturel,  qu'il  re- 
proche  k  Ney  de  ne  pas  Tavoir  exdcut^.  Or,  des  deux  corps  d*arro6e 
que  ce  mar^chal  avait  sous  ses  ordres,  Tun,  celui  de  Reille,  avail 
marcb^  aussi  longtemps  que  les  corps  de  Vandamme  et  de  Gerard, 
combattu  aussi  longtemps  et  aussi  violemment  qu'eux,  et  perdu 
proportionnellement  autant  que  le  premier,  presque  autant  que  le  se- 
cond (2).  M.  Thiers  estimant  que  les  soldats  de  Reille  pouvaient  Atre 
sous  les  armes,  marcher  d^s  la  pointe  du  jour,  refute  done  absolu- 
ment,  comme  nous  le  disons,  II .  Thiers  affirmant  que,  mdme  k  six 

(I)  L'ordre  g^n6ral  de  Tarm^e,  du  U  jaiii,  porle  :  «  Les  g<indraux  s*asso- 
reront  que  la  troupe  est  pourvue  de  quatre  jours  de  pain  et  d'une  demi- 
livre  de  riz.  » 

(3)  Reille  avait  perdu  quatre  mille  cent  vingt-cinq  bommea  sur  vingt 
mille  I  Vandamme  quatre  mille  sur  dii-neuf  mille ;  Gerard  trois  mille  sept 
centa  sur  seize  mille.  (Voir  page  170  de  notre  livre.) 
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keures  du  matin,  on  ne  pouvait  r^veiller  ceux  de  Vandarome  et  de 
Gerard,  et  qu'il  6tait  impossible  de  les  mettre  en  mouvement  avant 
plusieurs  heures  encore  (1). 

II  ne  saurait  y  avoir  deux  mesures  pour  les  m^mes  fails  .*  Tune 
applicable  au  camp  de  Napoleon,  Tautre  au  camp  de  Ney. 

M.  Thiers  a  done  eu  tort  d'affirmer  •  qu*une  partie  de  la  matin^fl 
avail  M  perdue  par  la  fatigue  des  troupes,  •  par  leur  «  immeme 
fatigue.  »  Cetle  perte,  il  faut  qu*il  en  rende,  comme  nous  et  bien 
d*aulres,  Napoleon  responsable;  il  faut  qu'il  Timpute  k  son  indeci- 
sion, k  son  indolence. 

Les  troupes  ne  demandaienl  pas  de  repos ;  elles  auraient  voulu 
marcher  de  bonne  heure,  de  tr6s-bonne  beure ;  elles  4taient  irrildes, 
exasp^r^es  de  Tinaclion  oili  on  les  laissail ;  et  Napoidon  n'utilisa  pas 
leur  ardeur. 

Telle  est  la  HrM. 

Apr^s  avoir  all^gu^,  avec  si  pen  de  raison,  la  fatigue  des  troupes 
pour  expliquer  la  perte  d*une  partie  de  la  mating,  M.  Thiers,  comme 
nous  Tavons  rapport^,  impute  k  Ney  «  des  tUsilatioru  qui  en  fireni 
perdre  F autre  partie.  ■ 

II  n'est  pas  plus  exact  ici  que  \k.  Ney  n'h6sita  pas  et  n'eut  pas 
m^me  Toccasion  d'h^siter.  Notre  r^cit  Ta  prouv^;  mais  nousvou- 
lons  r^futer  M.  Thiers  sur  sa  version  mSme  qui,  pour  diffdrer,  sur 
certains  points,  de  celle  de  Sainte-H^I^ne,  n'en  est  ni  plus  authen- 
lique  ni  plus  juste. 

II  veiit,  nous  Tavons  dit  6e]k,  quMmm^diatemenl  apr^s  la  balaille 
de  Ligny,  a  onze  heures  du  soir,  Napoleon  ait  eu  son  parti  pris,  son 
plan  d'op^rations  arrdt^  pour  le  lendemain ;  et  il  raconte  qu'en  ce 
moment  m^mc,  le  chef  de  Tarm^e  francaise  «  fit  dire  a  Ney  d'etre 
sous  les  armes  des  la  poirUe  du  jour  pour  marcher  sur  Bruxelim 
sans  craindre  les  Anglais  qui  ne  pouvaient  plus  tenir  apr^s  la  ba- 
taille  de  Ligny,  car  en  marchant  sur  eux  par  la  grande  chauss^e  de 
Sombreife  aux  Quatre-Bras,  on  les  toumerait  s'ils  essayaieni  de 
risister  (2).  • 

Ce  pr^tendu  ordre  si  formel,  si  precis,  Ney  n*y  obdit  pas.  II  h^sitt, 

(1)  Dans  une  autre  partie  de  son  livre  (page  278),  M.  Thiers  oubliant  son 

assertion  a  ^crit :  «  Le  17  ao  matin, il  (Napoleon)  destina  Vandamme  et 

Gerard,  vainqueors  un  peu  fatigu^  des  Pnissiens,  k  surveiller  ees  deroiers.  • 

(i)  Tome  XX,  page  140. 
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06  marcha  pas.  Ses  torts  commencerent  done,  le  17  juin,  dds  Taube 
da  jour. 

Cette  assertion  est  celle  de  NapoI6on,  mais  exag^r^  par  une  re- 
daction nouvelle  et  inconsid6r6e. 

D^Ji  inadmissible  sous  sa  plume  artificieuse,  nous  Tavons  d^mon- 
trd,  elle  Test  encore  plus  sous  la  plume  de  M.  Thiers  :  elle  y  perd 
ju8qu*&  Tapparence  de  la  v^rit^.  Pour  reconnattre  T impossibility  de 
Texistence  de  Tordre  nocturne  formula  par  M.  Thiers,  il  suffit,  en 
effet,  de  rapprocher  la  conduite  de  Napoleon  des  dispositions  que  cet 
ordre  aurait  absolument  necessities. 

Ordonnant  k  Ney  «  d'etre  sous  les  armes  dis  la  pomte  du  jour 
pour  marcher  sur  Bruxelles  sans  craindre  les  Anglais,  qui  seraient 
toumes  par  la  chauss^e  de  Sombreffe,  s'ils  essayaient  de  risister,  » 
Napoleon  aurait  dQ,  la  plus  vulgaire  prudence  lui  en  aurait  fait  une 
loiy  se  mettre  en  mesure  d' alter,  des  lapointe  du  jour  aussi,  appuyer 
tigoureusement  son  aile  gauche,  «  tourner  les  Anglais  s^ils  resis- 
talent.  »  11  ignorait,  en  effet,  si  Tarmee  anglaise  se  retirerait  de 
bonne  heure  ou  non  des  Quatre-Bras,  si  elle  n'y  etait  pas  deji  plus 
forte  que  Ney;  il  ignorait  meme  si,  vers  la  fin  de  la  nuit,  elle  n'y 
serait  pas  reunie  aux  deux  tiers  ou  au  complet ;  et  il  est  de  fait,  ceci 
a  echappe  k  M.  Thiers,  toujours  pen  preoccupe  des  documents  etran- 
gers  et  des  roouvements  operes  par  les  armees  ennemies,  il  est  de 
fait  que,  le  17  au  matin,  Wellington  avail  quarante-six  mille  bommes 
masses  aux  Quatre-Bras,  qu'il  aurait  pu,  s'il  reQt  voulu ,  en  avoir 
\k  vingt  mille  de  plus;  qu'il  n'apprit  qu'k  sept  ou  huit  heures  le  re- 
sultat  de  la  bataille  de  Ligny  et  par  suite  ne  commen^a  qu'k  dix  a 
battre  en  retraite. 

Or,  meme  en  acceptant  le  recit  de  M.  Thiers,  arrange  pour  soute- 
olr  sa  these  apologetique,  on  voit  que  Napoleon  ne  prit  pas  la  moindre 
disposition  pour  porter  aide  k  Ney,  en  cas  de  besoin,  «  pour  tourner 
les  Anglais  s'ils  resistaient.  •  11  se  coucha  sans  prescrire  seuleroent 
d*envoyer,  k  la  fin  de  la  nuit,  des  reconnaissances  qui  lui  auraient 
rapporte  de  promptes  nouvelles  des  Quatre-Bras.  Le  lendemain  il  se 
leva  k  cinq  heures,  plus  d*une  heurc  apres  le  soleil,  plus  de  deux 
heures  apres  le  jour,  et  ne  commen^a  que  vers  six  heures  k  expedier 
des  ordres  qui,  toujours  d*apres  le  recit  de  M.  Thiers,  avaient  en  vue 
les  Quatre-Bras ;  et  encore  ces  ordres  n*avaient-ils  aucun  caractere 
d'urgence.  lis  se  bornaient  k  recommander  aux  troupes  de  Lobau,  de 
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la  garde,  deMilhaudd*dtre  prates  k  marcher  vers  dix  ou  onze  heures, 
et  lors  mdme  qu*ils  auraient  M  urgents,  tris-urgents,  ils  n*auraient 
pu  faire  que  ces  troupes  parvinssent  aux  Quatre-Bras  avant  neuf 
ft  peut-^tre  dix  heures,  c*est-k-dire  qu'elles  y  parussent  k  temps  pour 
aider  Ney  k  vaincre  ou  seulement  pour  lui  6viter  une  d^faite,  au  cas 
oi^  il  se  heurterait  k  des  forces  sup^rieures  (1). 

Lk  est  la  preuve,  nous  le  r^p^toos,  m^me  d'apr^s  le  r^cit  de 
M.  Thiers  (2),  de  la  non  existence  de  Tordre  k  Ney,  de  cet  ordre  si 
bien  pr^cfs^  de  marcher  des  lapointe  du  jour  sur  Bruxelles,  sans 
craindre  les  Anglais. 

D'ailleurs,  comment  raisonnablement  admettre  que  Napoleon  ait 
Toulu  lancer  son  lieutenant  isol6  dans  Taventure  prdcipit^e  d'une 
bataille  sanglante  contre  un  ennemi  peut-^tre  fort  sup^rieur  en 
nombre,  lorsqu*il  ^tait  Evident  qu'en  combinant  une  attaque  de  front 
faite  par  la  chauss^e  de  Bruxelles  avec  une  attaque  de  flanc  siroul- 
tan^ment  op6r^e  par  la  chauss^e  de  Sombreflfe,  on  ^craserait,  en  un 
instant,  les  Anglo-HoUandais  ? 

Quand  Napoldon  a  ^crit  et  voulu  faire  croire  qu*il  avait  expddi6  k 
Ney  un  ordre  nocturne  lui  prescrivant  d'avoir  ses  troupes  sous  les 
armes  d6s  la  pointe  du  jour  pour  attaquer  et  poursuiTre  ses  adver- 
saires,  il  a  arrangd  sa  version  avec  art.  II  a  eu  soin  d*indiquer  que 
cette  pr^tendue  attaque  devait  avoir  lieu  non  contre  Tarm^e  anglo- 
hollandaise  en  position,  mais  seulement  contre  son  arri^re-garde, 
quand  elle  se  mettrait  en  retraite,  sur  la  nouvelle  de  la  d^faite  des 

(I)  Ces  troupes  avaienl  deux  heures  de  marche  k  faire  pour  arriver  sur  les 
Quatre-Bras ;  et  il  leur  fallait  plus  d'une  heure  pour  se  disposer  liinarcher, 
k  compter  du  momenl  de  la  r^eption  de  Tordre  qui,  au  dire  de  M.  Thiers, 
s'ferivail  k  Fleurus  vers  six  heures  du  matin. 

(i)  Ce  r^cit  est  tris-inexaet.  D'abord  il  est  fort  probable  que  M.  Thiers  fail 
lever  Napoleon  trop  tdt;  ensuite  il  est  certain  quMl  ne  lui  fait  pasexp^dier. 
k  beaucoup  pr^s,  assez  tard,  les  ordres  relatifs  k  Lobau,  k  la  garde  et  k  Mil- 
baud.  L*ordre  coocernant  Milhaud  et  Domon,  notamment,  ne  fut  pas 
ezpMi^  de  Fleurus.  II  fut  diele  par  Napoleon  au  grand  marshal  Bertrand 
et  sign^  par  celui-ci ;  et  il  est  dat^  de  Ligny. 

Cest  k  tort  encore  que  M.  Thiers  fait  exp^dier  par  Napoleon,  de  Fleurue^ 
des  reconnaissances  vers  les  Quatre-Bras.  Ces  reconnaisaaoees  n'y  furent 
envoy ^es  que  du  champ  de  bataille  de  Ligny,  pendant  la  visile  qu'en  fit  Na- 
poleon. Lui-m^me  Ta  ^cril:  oremperenr  envoya  des  reconnaissances  sur  les 
Quatre-Bras  pour  communique r  avec  la  gauche.  En  tnime  tempe  il  passa  la 
revue  des  troupes  qui  avaient  eombeltn.  «  {Campagnede  i8i5.) 
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Prussieos  k  Li gny ;  et  il  a  fort  habilemeni  donn^  k  croire  qu'il  6tait, 
d^  ia  pointe  du  jour,  en  mesure  de  faire  appuyer  Ney. 

Aussi  son  assertion,  qui  parati  assez  admissible  dans  ses  6crits, 
tant,  bien  entendu,  qu'on  ne  la  contr61e  pas  d'apr^s  les  documeats 
oflSciels  et  les  fails  constates,  se  fait-elle  rejeter  comme  impossible, 
mdme  avant  tout  contr6!e,  sous  la  plume  de  M.  Thiers,  qui  la  re- 
produit  en  Texag^rant ,  et  en  la  privant,  sans  y  prendre  garde,  des 
artifices  imagines  k  Sainte-H^line. 

Ney  n'a  done  recu  aucun  ordre  pour  les  premiers  moments  de  la 
matinee  du  17  juin ;  et  il  n*y  a,  en  cons^uence,  jusque-l^,  aucun 
reproche  d'h^itation  k  lui  adresser.  II  n*a  pas  fait  perdre  une  mi- 
nute k  Napoleon.  Nous  devons  dire,  au  reste,  que  M.  Thiers  insiste 
pen  sur  Tinconv^nient  qui  serait  r^ult6  de  la  d^sob^issance  du  chef 
de  Taile  gauche  k  Tordre  imaginaire  de  marcher  en  avant  dis  la 
pointe  du  jour. 

C'est  en  continuant  le  r^cit  des  fails  qu'il  le  trouve,  qu'il  le  montre 
bien  d^cid^ment  coupable  iThtsitations,  et  iThdsUatums  prolong^es. 

Selonlui,  legdn^ral  Flahaut,  revenant  du  quartier  gdn^raldeNey, 
arriva  vers  six  keures  du  nuuin,  k  Fleurus,  et  avertit  Napolton  que 
Ney  I  doutait  encore  du  r^sultat  de  la  hataille  de  Ligny,  et  loin  d'etre 
dispose  k  pouseer  en  avant,  ^tait  enclin,  au  contraire,  k  garder  la 
defensive  aux  Quatre-Bras.  Napoleon,  ajoute  M.  Thiers  avec  assu- 
rance, en  fut  fort  contrarie,  car  il  aurait  voulu  apprendre  que  Ney, 
au  momefU  ou  on  lui  parlait,  etait  dejd  en  mouvement  (1).  II  fit  done 
^crire  au  mar^chal  Ney  par  le  mar^chal  Soult  pour  lui  affirmer  que 
la  hataille  de  la  veille  ^tait  compl^tement  gagnie,  pour  lui  enjoindre 
de  marcher  hardiment  et  sans  perte  de  temps  aux  Quaire^Bras,  car 
les  Anglais  d^camperaient  en  voyant  venir  quarante  mille  hommes 
prits  a  les  prendre  eti  flanc  (2),  s'ils  s'obstinaient  dans  leur  r^is- 
tance....  Napoleon  envoya  en  m^me  temps  des  officiers  en  reconnais- 
sance sur  la  chauss^e  de  Namur  aux  Quatre-Bras,  pour  voir  si  Ney 
itail  en  marche  et  le  due  de  Wellington  en  retraite.  Ces  ordres  ex- 

(1)  On  voil  ici,  comme  noas  TaYons  dil  dtns  cette  note  mime,  qae 
M.  Thiers  ne  fail  tenir  k  Napolten  aucon  compte  de  la  fatigue  des  soldats  de 
Reille,  bien  qaMl  Tail  reprisenl6  comme  paralyse  k  Fleurus  par  « I'immense 
fatigue*  de  Yandamme,  de  la  garde,  de  Gerard,  etc. 

(3)  II  nVsl  pas  question  d'un  pareil  chiffre  dans  la  dipdcbe.  (Voir  pages 
SSI,  ffide  noire  11  Yre.) 
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ptdiet  vers  sept  h^res  du  malin,  il  se  rendit  en  voiture  k  Ligny^ 
el  une  fois  sur  les  lieux,  il  monta  h  cheval  pour  visiter  le  champ  de 
bataille,  etc.  (1)  • 

Gette  visite  faite«  i  ii  mit  pied  k  terre  sur  les  hauteurs  de  Brye 
pour  atteodre  le  r^ultat  des  reconnaissauces  dirigdes  vers  les  Quatre- 
Bras....  II  s'cntretiot  avec  ses  g^n^raux  des  sujets  les  plus  divers.... 
Pendant  cet  entretien,  il  recut  un  premier  avis  des  officiers  envoy^s 
sur  la  chauss^e  de  Namur  aux  Quatre-Bras,  et  apprit  qu'au  lieu  de 
rencontrer  Ney  sur  ce  dernier  point,  on  n'y  avait  rencontr^  que  les 
Anglais.  //  en  dprouva  un  mecorUerUement  assez  vif,  fit  exp^dier  au 
mar^chal  un  nouvel  ordre  de  se  porter  en  avatU,  sans  tenir  compte 
des  Anglais,  qu'on  prendrait  en  fUme  sHls  risistaient,  enjoignit  k 
Lobau  de  hater  sa  marche  vers  les  Quatre-Bras,  et  fit  accelerer  le 
depart  de  la  garde,,,, 

fl  II  quitta  les  hauteurs  de  Brye  vers  onze  heures  du  matin,  et  se 
porta  au  galop  sur  la  grande  chauss^e  de  Namur  aux  Quatre-Bras 
pour  voir  ce  qui  s'y  passait.  II  trouva  la  garde  prete  d  quitter  ses 
bivacs,  Lobau  en  pleine  marche  vers  les  Quatre-Bras,  et  dejd  mime 
parvenu  a  Marbais  (2).  • 

Continuant  k  galoper,  Napoleon  arrive  bienk6t,  tonjours  conduit 
par  M.  Thiers,  en  vue  des  Anglais  tiraillant  sur  la  grande  chauss^e. 
Ney  n'avait  pas  boug^  de  ses  bivacs.  NapoUon  envoya  aussit6t  direc- 
tement  k  d'Erlon,  camp^  en  premiere  ligne,  c  Tordre  de  marcher  sur- 
le-champ  aux  Quatre-Bras,  et  s'y  porta  lui-m^me  k  la  suite  des 
Anglais  qui  se  retiraient.  II  y  fut  rendu  promptement;  mais  il  fallait 
faire  d^filer  les  troupes  par  un  seul  dibouche,  et  ce  n'^tait  pas  trop 
de  trois  heures  pour  que  soixante  et  dix  mille  hommes  eussent  pass^ 
par  lepont  de  Genappe, . .  Napoleon  attendU  avee  une  vive  impatience  le 
d£fil6  des  troupes,  aux  Quatre-Bras,  qui  n'etait  pas  termine  a  trois 
heures,  A  pen  pr^s  vers  ce  moment,  le  ciel  charg^  d'^pais  nuages 
finit  par  fondre  en  torrents  d'eau  (3)...  > 

Et  de  ce  r^cit,  M.  Thiers  conclut  que  Ney  h^ita  devant  Tordre 
expMid  de  Fleurus  k  Tarrivde  de  Flabaut  dans  cette  ville,  qu'il 
b^sita  encore  devant  i  le  nouvel  ordre  »  exp^did  des  hauteurs  de 
Brye;  et  il  le  bl&me  vivement  de  tant  d*h6sitations. 

(1)  Tome  XX,  page  146. 

(3)  Tome  XX,  pages  149, 150. 153. 

(3)  Tome  XX,  pages  195, 157. 
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Mais  du  premier  mot  au  dernier,  ce  r6cit  mdme  n'est  gu&re  qu'un 
tissu  d'imaginaiions. 

Ou  ne  sail  pas,  au  juste,  k  quelle  heure  ful  ^crite  la  diplche 
adress^e  k  Ney  par  le  major-g6n^ral.  Mais  ces  mots  qu*on  y  trouve  : 
f  Fempereur  se  rend  au  mouUn  de  Brye  •  indiquent  suffisamment, 
com  me  nous  le  disons  dans  notre  r^cit,  que  Soult  Ticrivit  k  huit 
heures  passies.  II  y  a,  en  effet,  plusieurs  Umoignages  qui  dtablissent 
que  Napoleon  ne  quitta  Fleurus  qu'a  ce  moment.  Grouchy,  fort  peu 
intdressd  k  Ten  faire  parlir  une  heure  plus  tdt  ou  plus  tard,  a  h\6  ce 
depart  k  huit  heures  pass^es ;  deux  officiers  de  son  ^tat-major  rent 
fix^  comme  lui;  et  le  colonel,  plus  tard  Iieutenant9g6niral  Baudrand, 
qui  fut  ahsolument  Stranger  k  tout  d^bat  sur  la  campagne  de  1815, 
et  qui  accompagna  Napol^n  de  Fleurus  au  champ  de  bataille,  a 
icrit  que  celui-ci  partit  «  vers  neuf  heures  (1).  • 

II  est  done  infiniment  probable  qu'en  faisant  exp^dier,  vers  sept 
heures,  la  d^p^che  du  major-g^n^ral  k  Ney,  M.  Thiers  a  commis  une 
erreur  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  importance  (2). 

Mais  ce  qui  n'est  pas  seulement  probable,  ce  qui  est  certain,  et  ce 
qui  conslitue  une  autre  erreur,  et  celle-ci  des  plus  graves,  c*est 
que  M.  Thiers  a  si  mal  lu  cette  d^pSche  qu'il  lui  donne  un  sens 
qu*elle  n'a  pas.  11  y  a  vu  que  Napoleon  enjoignait  d  Ney  de  marcher 
kardiment  et  sans  perte  de  temps  atix  Qftatre-Bras,  tandis  qu'elle 
formule  un  ordre  ttut  k  fait  condiiiomieL  •  L'intention  de  Sa  Ma- 
jest^,  ^crit  Soult,  est  que  vous  preniez  position  aux  Quatre-Bras.., 
Mais,  sit  psn*  impossible,  cela  ne  pent  avoir  lieu,  rendez-en  compte 
sur-le'champ  avee  detail ;  et  Vempereur  s^y  portera ;  si,  au  emUraire, 
il  n'y  a  qu*une  arriire-garde,  attaquez-la  et  prenez  position  (3). » 

D'ailleurs,  cette  d^p^che  de  Soult  ne  contient  pas  la  moindre  trace 
du  m^contentement  que  M.  Thiers  fait  ^prouver  k  Napol^n  recevant 

(1)  Lettre  Ha  g^ntfral  Baadrand  au  mar^ehal  Grouchy,  datde  de  Paris,  le 
16  d^cembre  1841. 

(S)  Une  lettre  do  major-g^n^ral  k  Ney,  lettre  citte  dans  notre  r^il 
(page  2ii)  et  sur  laquelle  nous  allons  revenir,  corrobore  siognli^rement 
notre  mani^rede  voir; car  elle  prouve  qu*A  midi,  Napolton,  alors  A  Lipty, 
n'avait  pas  encore  re^u  de  r^ponse  k  cette  d^p^che,  que  M.  Thiers  fait  partir 
dh  sept  heuret  du  matin ;  et  il  n^est  |uis  k  croire  que,  le  17  juin,  Ics  dtfptebei 
eussent  d'assez  longs  detours  k  faire  entre  Frasnes  et  Ligny  pour  qu*elles 
eussentbesoin  de  cinq  beures  et  plus  pour  franchir  deui  fois  cette  distance. 

(3)  Nous  avons  donn<  cette  d^ptebe  aui  pages  SSi,  SSS. 
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le  rapport  de  Flahaut;  elle  n'a  pas  le  moindre  caractSre  d^urgence, 
et  n*indique  chez  Napoleon  aucun  projet,  si  ce  n'est  celui  de  rester 
en  place.  Elle  est  done  la  negation  des  dires  de  M.  Thiers,  qui,  dans 
son  ardeur  k  charger  Ney pour  d^charger  Napoleon,  a  pris,  ici  encore, 
pour  des  faits  ses  propres  imaginations. 

Cette  restitution  du  sens  radicalement  alt^r^  de  la  d^p^he  de 
Soult  suffit  pour  faire  classer  encore  parmi  les  imaginations  «  le 
nouvel  ordre  •  que  M.  Thiers  fait  exp^dier,  des  hauteurs  de  Brye 
par  Napoleon  k  Ney,  i  Tordre  de  se  porter  en  avant,  sans  tmir 
compte  des  Anglais ,  qu'on  prendrait  en  flanc  s^ils  risistaient,  • 
Car  Napol6on  ne  pouvait  pas  plus,  sur  les  hauteurs  de  Brye  qu'& 
Fleurus,  envoyer  un  ordre  absolu  de  mouvement,  d*attaque,  puis- 
qu'il  ignorait  toujours  la  force  des  Anglais  aux  Quatre-Bras,  et  qu*il 
n'^tait  pas  encore  en  mesure  d'aller  les  prendre  en  flanc  s'ils  resis- 
taient,  M.  Thiers  Ta  hien  compris. 

Aussi  pour  donner  cr^ance  &  i  ce  nouvel  ordre  •  dont  on  ne  trouve, 
et  pour  cause,  de  traces  nuUe  part,  dont  les  Merits  mfimes  de  Sainte- 
H^l^ne  ne  parlent  pas,  il  le  fait  suivre  immddiatement  de  Tordre  k 
Lobau  de  hdter  sa  marche  vers  les  Quatre-Bras  et  k  la  garde  d'ac- 
c^l^rer  son  depart;  et,  d^  onze  heures,  il  lance  Napol6on  lui-m6me 
au  galopf  des  hauteurs  de  Brye  sur  la  route  des  Quatre-Bras,  et  le 
fait  arriver,  vers  midi,  k  ce  dernier  point. 

Mais  tout  cela  est  d6menti  par  les  documents  officiels. 

Lobau,  ainsi  que  nous  TaYons  dit,  et  que  M.  Thiers  Tindique, 
partit  vers  dix  heures  pour  Marbais,  qui  est  k  une  lieue  au  plus  du 
plateau  de  Bussy  oi!^  il  avait  hivaqu6 ;  et,  loin  de  recevoir  Tordre  de 
hdter  sa  marche  vers  les  Quatre-Bras,  il  re^ut  celui  de  prendre  po- 
sition sur  lfar6aM  m6me;  si  bien  qu'&  midi,  c*est-4-dire  deux  heures 
apris  son  depart,  il  y  dtait  encore ;  une  d^p6che  de  Soult  en  donne 
la  preuve  irrefragable  (1).  La  garde  n'eut  pas  non  plus  beaucoup  k 


(1)  tt  L'empereor  vient  de  faire  prendre  potiHon  en  aTant  de  Marbais  k  un 
corps  d'infBnterie  (Lobau)  et  k  la  garde  imp^riale.  Sa  Majesty  me  charge  de 
voos  dire  que  son  inlmUum  est  que  toos  altaquiex  les  enoemis  aus  Quatrc- 
Ins  pour  ht  Nasser  de  leur  poeition;  et  que  le  corps  qui  est  d  Marbait 
seeondera  vat  operations.  Sa  Majesty  va  se  rendre  k  Marbaie  et  elle  attend 
▼OS  rapports  a?ec  impatience.  »  Leltre  du  major-genirat  d  Ney,  dalte  «  en 
oootif  de  Ligny,  d  midi ,  »  et  donn^e  di}k  en  entler  k  la  page  SSi  de  ootre 
li?re. 


574  WATERLOO. 


S6  presser,  car  elle  fut  aussi  dirig^,  non  sur  les  Quatre-Bru,  roais 
8or  Marbaii  pour  y  prendre  position ;  et,  &  mtdt,  elle  y  itait  an  repot, 
k  t6ii  de  Lobau ;  la  m^me  d^pkhe  le  prouve.  Qaant  k  Napol^n 
lui-mdme,  il  galopa  si  peu  vert  lea  Quatre-Bras,  d^s  mue  keunt  (1), 
qu'k  midi  il  ^tait  toujours  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny ;  c*est 
encore  cette  d^p^he  de  Soult  qui  le  d^montre. 

II  est  f&cheux  qu'une  pike  si  connae,  si  riche  en  renaeigne- 
ments  officiels  et  precis,  ail  6chapp^  k  M.  Thiers,  ou  qu'il  Fait 
lue  k  travers  son  idde  prdcon^ue  de  raciivitd  infiatigahle  de  Napo- 
l«on  (2). 

La  v^rit6  est  que  le  premier  ou  mieux  le  seul  ordre  non  eondi^ 
timmel,  absolu,  c  d'attaquer  les  ennemis  aux  Quatre-Bru  »  fat 
adress^  k  Ney  a  midi  seulement.  II  lui  fut  adress^  lorsque  Napolto 
eut  enfin  pris  une  resolution  definitive,  lorsque  la  reconnaissance, 
fort  tardivement  envoy^e  vers  les  Quatre-Bras,  revint  lui  annoncant 
qu^elle  y  avail  encore  apercu  les  Anglo-HoUandais,  lorsqu'il  donna 
ses  instructions  a  Grouchy,  lorsque,  non-seulement  Loban,  maia 
encore  la  garde  et  Milhaud  furent  masses  sur  Marbais ;  lorsque,  loi- 
m^me,  il  allait  se  rendre  sur  ce  point,  lorsque,  en  un  mot,  il  sa 
trouva  en  mesure,  pour  parler  comme  Tordre  mdme,  §  de  seconder 
les  operations  de  Ney.  » 

Expedie  du  champ  de  hataille  de  Ligny,  et  k  midi  seulement,  nous 
le  r^petons,  cet  ordre  absolu  d*attaque  ne  put,  k  cause  de  la  distance 
qu'il  avait  k  parcourir,  exercer  aucune  influence  sur  la  coodiile  de 
Ney.  Au  moment  oil,  k  la  rigueur,  il  aurait  pu  lui  panwuTi  ses 


(1)  Dans  une  autre  parlie  de  son  livre  (pa^  278),  M.  Thitfv  est  plus 
hardi  encore ;  il  terit  :  «  11  fallut  que  Napolton  vtni  aYCc  Lobau,  la  garde 
H  les  euirtusiersy  le  (Ney)tirer  de  ses  inquietudes,  et  alors  seulement  il  sc  «lt 
en  marche,  c'esl-2t-dire  k  onzt  heuret  du  matin.  »  Ainsi,  dans  ce  passige, 
non  seulement  Napolton,  que  M.  Thiers  a  fait  partir  k  onze  heuret  des  haa- 
teurs  de  Brye,  arrive  &  onze  heuret  aussi  aux  Qualre-Bras  qui  en  sont  k  troi§ 
lieues  ou  pcu  sVn  faut,  luais  encore  Lobau,  mats  encore  la  garde,  qui, 
d'apr^s  M.  Thiers  lui-m^me,  ne  quitu  ses  bivacs  qa*a  onu  kmret  pat$40t. 

(2)  Par  une  singulidre  coincidence,  au  moment  mine  oA  H  knee  Na^Moa 
plus  d'une  heure  trop  t6t  vers  les  Quatre-Bras,  M.  Thiers teitca  note  •qa'V 
donnc  les  heures  d'apr^s  let  donniet  let  plut  eertainet.  a  Qoelle  eertitudel 
Et  il  prend  k  parlie  Grouchy,  k  ce  propos  m^me;  U  raceme  d^nexacUtode 
pour  avoir  dii  qu'&  midi  Napoldon  ^lait  encore  sur  le  champ  de  batalUe  de 
Ligny ! 
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troupes  ^taieot  d^j^  en  mouvement.  Avant  deux  heures,  en  effet, 
d'Erlon,  parti  des  hauteurs  de  Frasnes  et  formant  la  t^te  de  colonne 
de  Taile  gauche,  se  prdsentait  aux  Qualre-Bras;  M.  Thiers,  k  grand 
tort  il  est  vrai,  Ty  fail  m^me  arriyer  k  midi. 

On  le  voit  done  clairement,  pour  pen  qu^on  veuiile  ^tudier  les 
faits  et  les  documents  authentiques,  Ney  ^happe  k  tout  reproche 
d'h^sitations. 

Toute  la  matinee,  il  ignora  le  r^suUat  de  la  bataille  de  Ligny;  et 
il  eut,  en  face,  la  moiti6  de  Tarm^e  anglo-hollandaise.  Pour  ne  pas 
s^exposer  k  une  d^faite,  au  moins  pour  ne  pas  s'engager  dans  un 
combat  sanglant  et  inutile,  il  dut  done  attendre,  avant  de  marcher 
aux  Quatre-Bras,  Tapparition  de  la  colonne  arri^ant  de  Ligny  par  la 
ehauss^e  de  Namur  sur  le  flanc  de  Wellington,  secours  que  lui  avail 
promis  la  d^p^che  de  Soult,  de  huil  heures,  pour  le  cas  oi!^  il  aurait 
devant  lui  plus  qu'une  arriire-garde,  et  qu'il  avail  r^clam^,  sans 
aucun  doute. 

D'ailleurs,  comme  le  dit  notre  rdcit,  comme  le  d^montre  la  situation 
m6me,  celte  attente  inactive  ^tait  command^e ;  car  il  importait  de  ne 
rien  faire  qui  pOt  determiner  Wellington  k  se  retirer.  Si  le  g^n^ral 
anglais  reslail  dans  sa  position  jusqu'i  ce  que  Napoleon  vfnl  d^- 
boucher  sur  lui,  il  devail,  en  effet,  ^tre  pris  dans  une  attaque  de  front 
et  de  flanc  qui  lui  deviendrait  fatale. 

Au  contraire,  un  reproche  bien  m^ril^  par  Ney,  notre  r^cit  en  fait 
^alement  la  remarque,  c'est  de  n'avoir  pas  march^  aux  Anglo-Hol- 
landais  qnand  leur  retraite  se  dessina  nettement ,  q^and  il  n*eut 
r^ellement  plus  devant  lui  qu'une  arri^re-garde,  c*est-&-dire  vers 
midi. 

Lkf  Ney  manqua  iucontestablement  de  vigilance  ou  de  perspicacit6. 
Mais  cette  faute,  nous  Tavons  dit  aussi,  u'exer^a  et  ne  pouvait 
exercer  aucune  influence  sensible  sur  le  r^sultat  de  la  joumde. 

Lors  mSme  que  Ney  se  serait  avanc^,  d^s  midi,  ou  m^me  plus  tdt, 
des  hauteurs  de  Frasnes,  oi!kil  bivaquait,  vers  les  Quatre-Bras;  lors 
m^mequ'il  aurait,  cbassanl  Tennemi  devant  lui,  pris  position  sur 
eo  point,  vers  una  heure,  comme  il  Taurait  pu  facilement ;  lors 
mime,  si  phis  on  veut,  qu'il  se  serail  assez  avanc^  au  del^  des  Quatre- 
Bras  pour  laisser  la  route  immddiatement  libre  aux  corps  arrivanl 
de  Marbais,  le  temps  n'en  aurait  pas  moins  manqu6  pour  livrer 
bataille  aux  Anglo-Hollandaispuisque,  Lobau  et  la  garde  n*arrivireot 
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sur  les  Quatre-Bras  que  vers  deux  heures,  puisque,  ce  qui  est  tout 
k  fait  d^cisif,  Forage,  qui  ^clata  en  ce  moment  m^me,  ralentit  k 
i'extr^me  par  sa  violence  persistante  la  marche  des  troupes,  les  jeta 
dans  un  effroyable  pele-mSle  et  paralysa  les  op^rattoru  mt/ttotret , 
suivant  les  expressions  mfimes  de  M.  Thiers  (1). 

Au  surplus,  bien  que  cela  n'importe  pas  au  d^bat,  nous  voulons 
signaler  une  Strange  erreur  de  topographic  et  une  erreur  de  fait  que 
commet  M.  Thiers,  quand  il  repr^sente  Napoleon  aui  Quatre-Bras, 
comme  r^duit  k  un  seul  dibauchit  le  pont  de  Genappe,  et  attendant, 
pendant  trots  heures,  que  soixante  et  dix  millc  hommes  aient  dlfil6 
par  \k. 

La  v6rit^  est  qu'k  Genappe  et  aux  environs,  la  Dyle,  qui  n^a 
pas  encore  six  kilometres  de  cours,  n*est,  mdme  par  les  grosses 
pluies,  qu'un  simple  ruisseau  presque  partout  accessible  et  partout 
gu^ble  k  la  cavalerie  et  k  Tinfanterie.  Pour  Tartillerie,  ce  ruisseau 
n'est  pas  aussi  facile.  Mais,  en  1815,  il  offrait,  outre  le  pont  de 
Genappe,  le  pont  de  Ways-la-Hutte,  qui  est  k  un  quart  de  lieue  au- 
dessous  de  celui-ci  et  par  lequel  passa  une  des  divisions  anglaises, 
celle  d'Alten,  ou  du  moins  son  artillerie,  et  le  pont  de  Thy,  qui  est 
k  un  quart  de  lieue  aussi  de  celui  de  Ways-la-Hutte,  et  oil  passa  la 
brigade  Vivian ;  enfin,  il  y  avait  tout  pr^s  et  en  amont  de  Genappe 
un  large  qui  o^  passa,  avec  son  artillerie,  la  division  Perponcher  et 
imm^diatement  au-dessus  de  ce  qui  le  pont  de  Loupoigne ;  et,  pour 
se  rendre  k  ces  points  de  passage,  il  se  trouve  des  chemins  k  peu 
pr^  paralieies  k  la  chauss^  de  Bruxelles  et  aboutissant  k  celle  de 
Namur  k  Nivelles,  en  dec&,  au  deli  des  Quatre-Bras  et  tout  aupr^. 

II  y  a  loin,  on  le  voit,  de  cette  topographic  faite  sur  place  k  cet 
^troit  defile,  k  ce  d^bouch^  unique  du  pont  de  Genappe  que  nous 
montre  M.  Thiers  et  par  oil,  nous  affirme-t-il.  Napoleon  devait  faire 
ndcessairement  ^couler  soixante  et  dix  mille  fantassins,  cavaliers  et 
artilleurs  avec  leur  materiel,  pendant  trois  heures. 

Rien  n'aurait  done  ^t^  plus  facile  que  de  former,  aux  approches 
et  en  Ae^k  des  Quatre-Bras,  deux  colonnes  des  troupes  arrivant  de 
Marbais  et  de  les  diriger  sur  les  pouts  de  Ways-la-Hutte  et  de  Thy, 
pendant  que  Ney,  se  formant  aussi  en  deux  colonnes,  aurait  porttf 
Tune,  par  la  chauss^e  de  Bruxelles,  sur  le  pont  de  Genappe,  et  Tautre 


(f)  Tome  XX,  pages  157,  158. 
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sur  ie  poDt  de  Loupoigne,  sur  le  gu^  que  venait  de  franchir  la  divi- 
sion Perpoocher ;  et,  k  coup  stir,  pour  rarm^e  ainsi  fractionn^e  et 
passant  h  peu  pr^s  partout  la  Dyle  a  qui,  pendant  que  son  artillerie 
Taurait  pass^e  sur  quatre  ou  cinq  points  k  la  fois»  ce  petit  cours  d'eau 
n'aurait  pas  M  Toccasion  d*un  ralentissementde  marche  appreciable. 

Si  Napoldon  eOtd^pens^  trois  heures,  comme  Taffirme  M.  Thiers, 
k  faire  d^filer  soixante  et  dix  mille  hommes  av«c  leur  artillerie  sur 
lepont  de  Genappe,  il  n^aurait  eu,  par  consequent,  k  s'en  prendre 
qu*^  lui-m^me  pour  un  pareil  emploi  du  temps.  Mais  le  fait  est  que, 
sans  user  de  toutes  les  facilites  que  lui  offraient  les  lieux,  il  n'eut 
pas  la  tranquille  naivete  ou  la  negligence  que  lui  attribue  M.  Thiers, 
sans  s'en  douter. 

Ayant  perdu  la  moitie  de  la  journee,  arrivant  aux  Quatre-Bras  (1) 
vers  une  heure  et  demie,  n' ayant  devant  lui  qu'une  extreme  arriere- 
garde,  une  arriere-garde  de  cavalene,  croyant  Tarmee  anglo-hollan- 
daise  hors  de  son  atteinte  pour  le  reste  du  jour  ou  du  moins  n*espe- 
rant  pas  la  rejoindre  assez  t6t  pour  lui  livrer  bataille  dans  Tapres- 
midi;  persuade,  M.  Thiers  lui-meme  le  dit,  que  «  les  Prussiens 
etaient  hors  de  cause  pour  deux  ou  trois  jours  au  moins,  »  —  ils  le 
prouverent  bien  le  lendemain,  —  surtout,  voyant  la  pluie  qui  dej& 
tonibait  a  verse  et  menacait  de  tomber  longtemps,  il  ne  crut  pas,  sans 
doute,  necessaire  de  h&ter,  autant  qu'il  Taurait  pu,  la  marche  de 
ses  troupes :  il  ne  les  divisa  pas  tout  de  suite,  aux  abords  des  Quatre- 
Bras,  en  quatre  colonnes  comme,  k  coup  sAr,  il  n'auraitpas  manque 
de  les  diviser  en  d'autres  circonstances ;  mais  il  n'usa  pourtant  pas 
trois  heures  k  les  faire  defiler  sur  le  pont  de  Genappe.  Presque  toutes 
passerent  la  Dyle  k  gue  et  sur  les  divers  ponts  qui  se  trouvaient  pris 
et  en  amont  comme  en  aval  de  ce  bourg;  et,  si  la  plus  grande  partie 
de  son  artillerie  la  passa  sur  le  pont  meme  de  Genappe,  plusieurs 
batteries  la  passirent  sur  les  autres  ponts,  en  meme  temps ;  en  outre, 
il  n*eut  pas  k  attendre  que  le  corps  de  Reille,  c*est  a  dire  seize  mille 
hommes,  presque  le  quart  de  ses  forces  e(it  passe  ce  cours  d'eau, 
car  ce  corps  formait  Tarriere-garde  et  s^arreta,  bivaqua  sur  Genappe 

(1)  Napoliion  n'ayanl  quitU  le  champ  de  balaille  de  Ligny  que  vers  midi 
et  drmi,  ne  put  gudre  ^Ire  avaiil  une  heure  el  demie  aux  Qaalrr-Bras,  car 
il  avail  pris  dc  Irois  lieues  k  faire  pour  »'y  rendre.  Cn  tous  cas,  Lobau  et  la 
garde,  qui  ^laienl  encure  k  midi  pass<  sur  Marbais,  ne  pouvaient  pas  Aire 
aux  Quatre-Bras  avanl  une  heure  et  demie. 
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inline;  et  de  tout  cela  il  rt^sulla  que,  sans  ^trc  tout  a  fait  aussi 
rapide  qu'il  aurait  pu  P^tre,  Ic  passage  dc  la  Dyle  n'exiyea  pas  trois 
heures,  n'en  exigea  peul-filrc  pas  una. 

Ce  qui  rendit  cxcessivement  lenle  la  marche  des  Qu^lre-Bras  aux 
hauteurs  de  Rossomme,  ce  fut  la  violence  et  la  persistance  de  Torage 
et  non  le  passage  de  la  Dyle  qui,  k  Genappe  et  aupris,  n'est,  nous  le 
r^p^tons,  qu'un  simple  ruisseau  qui  est  presque  partout  gu^able  aux 
fantassins  et  aux  cavaliers,  m^me  par  les  grosses  pluies,  et  qui  est 
muoi  de  plusieurs  ponts  pour  le  passage  des  voitures  (1). 

En  r^sum6  et  en  laissant  de  cdt^  cette  digression  sur  Terreur  de 
topographic  etTerreur  de  fail  coramises  par  M.  Thiers,  il  est  impos- 
sible, on  le  voit,  de  nc  pas  conclurc  dc  cette  longue  discussion  que 
M  les  hesitations  »  de  Ney,  signal^cs,  pour  la  premiere  fois,  dc  Sainte- 
H^l^ne,  sont  commc  «  Vimmense  fatigue  des  troupes  r  apercue  pour 
la  premiere  fois  aussi  parM.  Hiiers,  de  pures  imaginations. 

On  peut  raffirmcr  sans  crainte,  cette  longue  matinee  du  17  juin 
fut  perdue,  comme  celle  ile  la  veille,  parle  fait  seul  de  Napoleon  dor- 
mant, se  reposant  quand  il  aurait  fallu  Stre  k  cheval,  hesitant  lors- 
qu'il  aurait  fallu  se  decider  instantan^ment. 

La  veille,  les  heures  gaspilldes  pendant  la  matinee  avaient  man- 
qu6  le  soir  pour  rcmporter  sur  les  Prussiens  une  victoire  decisive. 
Aujourd'hui,  dc  plus  tongues  heures  encore  gaspillees  de  mSmc  ne  se 
retrouvaient  pas  pour  frapper  un  grand  coup  sur  les  Anglo-Holian- 
dais ;  et  a  peine  aiteignait-on  leur  extreme  arri6re'gardc,  que  le  plus 
violent  orage  paralysait  nos  operations. 

Tant  il  est  vrai  qu'a  la  guerre  il  n'est  temps  perdu  qui  ne  soit  une 
faule  et  parfois  une  faule  capitate,  irreparable ! 

Mais,  pour  d^fendre  Napoleon  du  reproche  d'indolence  et  d'ind^ci- 
sion,  M.  Thiers  ne  s'en  est  pas  tenu  h  all^guer  la  fatigue  des  troupes 
et  les  hesitations  de  Ney.  M^mc  on  diraitqu'il  s'est  ddfie  un  peu  de 
la  soliditede  sa  double  allegation,  car  il  en  a  cherche  ot  trouv^  uoe 
troisiSme  qui,  si  elle  etait  fondle,  suflirait  seule  pour  absoudre  son 
heros. 


(1)  M.  Thiers,  quond  il  riiconle  la  d^roiitc  du  Icndemain,  s'apercoit,  nous 
dpvoiis  le  dire,  que  la  Dylf,  qu'il  appellc  le  Thy,  esl  guenhlc  pour  les 
fantassins  el  les  cavaliers;  mais  il  persisie  h  ne  vpir  d'aiilre  pont  qilfc  cclui 
de  Genappe  ^olr  lome  XX,  p.  252.) 
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11  pretend  que  «  le  lemps  n'^tait  pas  la  consideration  importante 
dans  la  journ^e  du  17  (1). » 

On  puuvait  laisser  couler  les  heures  a  son  aise,  sans  souci,  sans 
prejudice  aucun! 

Celte  assertion  appartient  en  propre^M.  Thiers,  nous  le  rdpdtons; 
et  il  n'est  aucun  dcrivain  qui  n*ait  ^rois  un  avis  tout  oppose.  Napo- 
leon lui-m^me,  reconnaissant,  k  Sainte-Hei^ne,  la  faute  commise, 
mais  la  rejetant,  cela  va  de  soi,  sur  Ney,  a  regretl^  ameremenl  le 
temps  perdu  (2). 

M  Apr^s  avoir  battu  les  Prussiens,  ainsi  raisonne  M.  Thiers,  il  fal- 
lail  ballre  les  Anglais,  et  le  plus  totelait  le  mieux.  Pour  les  battre, 
il  fallait  les  rencontrer,  et  la  possibility  de  cctte  rencontre  dependait 
de  Wellington  et  non  de  Napoleon.  Une  demi-marche  seulement  nous 
s^parant  des  Anglais,  on  ne  pouvait  songer  a  les  gagner  de  vitesse  : 
s'ils  voulaient  la  bataille,  nous  les  trouverions  en  avant  de  la  for^t  de 
Soignes,  sans  avoir  besoin  de  nous  presser^  sinon  fis  meltraient  la 
for^t  entre  eux  et  nous,  et  la  bataille  deviendrait  impossible... 

«  Napoleon  ne  pouvait  pas  absolument  devancer  les  Anglais  a 
rentr^e  de  la  for^t  de  Soignes  pour  les  obliger  a  combattre.  Sa  seule 
ressource,  evidemment,  c'^tait  Tardeur  de  Blucher,  Vambiiioti  de 
Wellington  (3)  et  non  une  rapidity  de  marche  que  la  fatigue  des 
troupes,  les  hesitations  de  Ney,  uu  orage  dpouvantable  rendaient 
impossible  et  que  la  proximite  de  la  foret  de  Soignes  eut  rendue 
inutile.  » 

On  voit  d'un  coup  d'oeil  le  peu  de  consistance  de  ce  raisonnement. 

Pour  battre  les  Anglais,  il  fallait  les  rencontrer,  c'est  certain ; 
mais  ce  qui  ne  Test  pas  du  lout,  c*est  que  la  rencontre  d^pendtt  de 
Wellington,  c'est  que  la  proximity  de  la  for^t  de  Soignes  lui  permit 

(1)  Tome  XX,  pages  278, 279. 

(2)  Campagnede  1815;  Memoiret,  tome  IX. 

(3)  M.  Thiers  d^finit  ainsi  I'nmbition  qu'il  atlribue  k  Wellinglou  :  «  II 
aspirail  k  termioer  lui-meme  la  querelle  de  TEurope  conlre  nous,  el  k  en 
avoir  le  principal  honneur.  «>  (Page  177.)  Nous  ignorons  les  donnees  sur  les- 
qucllcs  csl  bas^e  cellc  assei'lion  coropl^lcnient  neuve.  Mais  ce  que  nous 
savons  bien,  cVsl  quVlle  est  contredilc  par  la  deroandequ'en  ce  moment 
m^me  Wellington  adressait  h  BIQcher  de  venir  Tappuycr  pour  livrer 
balaille ;  ct  qu'ellc  est  en  complet  disaccord  avec  les  vues  ^lev^es  de  la  lettre 
qa'k  quelques  jours  de  lit,  le  S  juillel,  le  g^n^ral  anglais  ^crivil  au  g^q^ral 
prussien.  (Voir  pages  485.  486  de  noire  livre.) 
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de  r^viter.  On  est  pleinemenl  autoris^,  au  contraire,  k  affirmer  que 
le  gdndral  anglais  y  auraii  eu  la  plus  grande  difficult^,  si  Napoleon 
eOt  montr^  decision  et  activity. 

En  effet,  nous  n'^tions  pas,  comme  le  dit  M.  Thiers,  a  une  demi- 
marche  des  Anglais,  puisque  Ney  avec  quarante  mille  hommes  cam- 
pait  k  port6e  de  fusil  de  Wellington  qui  en  avait  quarante-six  mille; 
ii  n'y  avait  que  les  trente  mille  hommes  destin^  k  marcher  de  Ligny 
aux  Quatre-Bras  qui  fussent  k  une  demi-marche  de  ce  dernier  point. 
Mais  cette  proximity  m^me,  ici  et  \ky  loin  d'etre  ddfavorable,  ^tait 
tout  k  fait  avantageuse.  EUe  offrait  le  plus  facile  moyeo  de  frapper 
un  coup  terrible,  ddcisif  peut-^tre. 

Qu'k  la  I6le  de  ses  reserves  Napoleon  parlft  des  hauteurs  de  Brye, 
unpeu  avant  quatre  heures  du  matin,  par  la  chaussde  de  Sombreffe 
aux  Quatre-Bras ;  quMl  vtnt  tomber,  ce  qui  n*exigeait  aucun  effort 
de  marche,  vers  six  heures,  sur  Ics  avant-postes  anglo-hollandais ; 
que  Ney,  pr^venu  de  ce  mouvcment,  sortft  brusquement  de  sesbivacs 
et  attaquM,  au  m^me  moment,  de  son  c6\i;  et  cela  suffisait. 

N'ayant  fait  encore,  on  le  sait  avec  toute  certitude,  aucune  dispo- 
sition de  retraite,  ignorant  le  r^sultat  de  la  bataille  de  Ligny,  en 
apprenant  la  premiere  nouvellc  par  les  premiers  coups  de  canon  de 
Napoldon,  surpris,  uu  k  tris-peu  pr^s,  par  la  double  attaque  simul- 
tan^ment  dirig^e  sur  son  flanc  et  sur  son  front,  Wellington  n'aurait 
pu  ^viter  la  bataille,  c'cst-c\-dire  la  d^faite,  le  d^sastre  (1). 

La  proximity  ou  se  trouvaient  nos  deux  camps  de  celui  du  g^n^ral 
anglais,  loin  d'etre  une  circonstance  d^favorable,  offrait  done  un 
avantage  signal^,  nous  le  r^pctons.  Elle  permettait  de  prendre, 
d'dcraser  Wellington  entre  une  attaque  de  front  et  une  attaque  de 
flanc. 

Mais,  au  cas  m^me  ou  Ton  voudrait  admettre,  centre  toute  proba- 
bility, que  Wellington  aurait  r^ussi  k  ^viter  une  bataille  aux  Quatre- 


(1)  Cettc  conclusion  serail  plus  rigoureusement  vraie  encore  si  la  des- 
cription topographique  de  M.  Thiers  ^tail  exacle,  s*il  n'y  avait  eu,  conune 
il  Va  dit  pr^cddemraent,  en  arri^re  des  Quatre-Bras,  aucun  autre  d^bouchtf 
que  le  pont  de  Genappe;  car  s'ii  fallait  trois  heures  nu  nioins,  k  Napol^oo, 
pour  faire  d^fiier  par  \k  ses  soixanle  et  dix  mille  hommes,  il  en  aurait  fallu 
deux,  au  moins,  k  Wellinglou  pour  y  faire  d^filer  ses  quarante-six  mille 
hommes  :  deux  heures  qui  nous  auraient  suffi  pour  le  d^truire. 

M.  Thiers  n'y  a  pas  pris  garde. 
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Bras,  k  dvacuer  cette  position  sans  grand  dommage,  on  aurait  eu, 
pour  agir  contre  lui,  de  longues  heures  de  jour,  depuis  six  heures  du 
matin,  jusqu'a  trois  ou  quatre  dc  rapris-roidi,  moment  ou  Torage, 
par  sa  violence  croissante  devint  un  tr^s-p^nible  obstacle  k  la 
marche ;  et,  alors,  ou  bien  il  aurait  accept^  la  lutte  k  Tentr^e  de  la 
for^t  de  Soignes,  k  Mont-Saint-Jean,  ou  il  aurait  prolong^  sa  retraite 
k  travers  la  for^t.  Or,  dans  le  premier  cas,  il  aurait  M  batlu  promp- 
tement,  sans  pouvoir  recevoir  aucune  aide  de  BlQcher;  et,  dans 
le  second,  il  aurait  Mi  rejet^  au  dela  de  cette  position  de  Mont-Saint- 
Jean,  si  forte,  si  etudi^e,  au  del&  m^me  de  Bruxelles;  il  aurait  M 
forcd  d'appeler  sur  Anvers,  et  sans  6tre  sOr  de  les  y  rallier,  toutes 
celles  de  ses  divisions  qui  ^taient  encore  sur  Braine-le-Comte  et  sur 
Enghien ;  et,  de  plus,  il  aurait  ^te,  et  rdellement  cette  fois,  s^par6 
de  Blucher  rest^  k  Wavre. 

Contrairement  k  Tassertion  de  M.  Thiers,  le  temps  6tait  done  la 
consideration  importante,  la  consideration  capitale,  le  47  juin. 

Que  Napoleon  ne  perdtt  pas  de  temps,  ce  jour-l&,  et  il  remportait 
une  victoire  ^clatante  sur  les  Anglo-HoUandais,  ou,  tout  au  moins, 
il  se  garantissait  contre  la  terrible  chance  d^avoir  a  les  combattre 
r^unis  aux  Prussiens,  il  conjurait  la  d^faite,  la  d6route,  le  d^astre, 
Waterloo. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  vis-i-vis  des  Anglo-Hollandais  qu*il  y 
eut  beaucoup  de  temps,  et  du  plus  pr^cieux,  perdu  dans  cette  journ^e. 
Pendant  que  nous  restions  inactifs  contre  Wellington,  nous  ne  fai- 
sions  rien  non  plus  contre  Blucher. 

Napoleon  laissa  aux  Prussiens  la  premiere  moitie  du  jour;  et 
Grouchy,  trop  tardivement  charge  de  les  poursuivre,  ne  leur  en  dis- 
puta  pas  la  seconde.  Telle  est  la  conclusion  k  laquelle  notre  r^cit  a 
logiquement  abouti. 

M.  Thiers  est  d'avis  different. 
*  Selon  lui.  Napoleon  n'eut  aucun  tort;  et «  Grouchy  perdit  d  peu 
pres  lajoumee  sur  la  route  de  Wavre  (i).  b 

(I)  M.  Thiers  n'^valuc  pas  toujours  de  rn^mr,  nous  devons  le  dire,  le 
temps  qu'il  reproche  6  Grouchy  d'avoir  perdu,  le  17  juin.  Oslft  la  page  282 
quMI  ^crit  que  ce  marechal  perdit  k  peu  pres  la  joumeei  mai.s ,  aux 
pages  192, 2IU,  289,  il  n'^valuc  la  perle  de  temps  qu'4  (a  moitiidi  lajoumee^ 
d  Vaprii-midis  et,  k  la  page  290,  cette  Evaluation  descend  k  einq  ou  tis  hturts 
de  cette  m^me  aprte-midi.  On  va  voir  qae,«le  toai  celt,  paa  an  nmt  n'est  exact. 
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r/est  dans  Tordre.  Apris  que  Ney  a  M  sacriH6  a  gauche  dans 
rint^r^t  de  Napoleon,  Grouchy  doit  T^tre  k  droite  dans  le  mdme  in- 
t^r^t.  La  I^gende  est  impitoyable. 

Ici  encore,  M.  Thiers  s'est  pourtant  un  peu  6cart^  des  versions 
inventus  k  Sainte-H6line  et  par  nous  d^montr^s  radicalement 
fausses;  mais,  une  fois  de  plus,  en  s'en  ^artant,  il  nc  s'est  rap> 
proch^  ni  de  la  vdrit^  ni  de  rimpartialit^. 

Cette  jotim^e,  qu'il  accuse  Grouchy  d'avoir  a  peu  pres  perdue  sur 
la  route  de  Wavre,  se  divise,  relativemcnt  k  ce  mar^chal,  en  deux 
parties.  L'une  est  comprise  entre  le  point  du  jour  et  le  moment  ou  il 
recut  son  comroandement,  Tautre  entre  ce  moment  mdme  et  la  nuit. 
Dans  la  premiere,  il  n'est  responsable  de  rien  (1);  dans  la  seconde, 
il  Test  de  tout,  dans  la  mesure  du  moins  de  ses  instructions  et  des 
circonstances. 

Nous  en  viendrons  bientAt  k  sa  periods  de  rcsponsabiliti^;  mais, 
auparavant,  il  faut  prdciser  la  dur^e  dc  la  p^riode  pr^Mente  et  rap- 
peler,  examiner  comment  le  temps  y  fut  employ^,  contre  les  Prus- 
siens;  car  elle  forme,  nous  y  insistons,  une  partie  int^grante  de  la 
joum^e :  et  Tusage  qui  en  fut  fait  exer^a  une  influence  decisive  sur 
les  faits  subs^quents. 

Selon  M.  Thiers,  Grouchy  recul  son  commandcment  apr^s  le  de- 
part du  corps  de  Lobau  pour  Marbais,  c'est-Mire  apris  dix  heures 
et  avant  onze,  Instant  pr6cis  oi!i,  on  Ta  vu  dans  cette  note  m^me, 
M.  Thiers  nc  sachant  plus  que  faire  de  Napoleon  sur  les  hauteurs  de 
Brye,  Ic  lance  au  galop  vers  les  Quatre-Bras.  Mais,  nous  en  avons 
donn£  la  preuve  irrefragable,  il  Vy  lance  trop  tdt  d*une  heure  et 
plus.  C'est  d^j^  un  motif  hien  fort  de  croire  qu'il  a  avancd  ^gale- 
mcnt  le  moment  oO  Ic  mar^chal  reput  son  commandement;  mais  ce 
motif  n'est  pas  le  seul :  il  en  est  d'autres  encore  et  de  plus  d^cisifs. 
Notre  r^cil  en  fournit  un,  car  on  y  voit  que,  s'appuyant  sur  le 
t^moignage,  k  coup  sOr  peu  suspect,  du  g^n^ral  Bernard,  aide  de 
camp  de  Napoleon  et  t^moin  oculaire.  Grouchy  assure  n*avoir  rec^u 
sOn  commandement  qu'^  midi  pass^;  et  nous  ajoutons  ici  que  Gerard, 
tr^s-acbarn^  contre  Grouchy  et  tr^s-partial,  a  singuli^rement  con- 


(I)  «  Mon  intention  est  que  tons  les  g^n^raux  prennent  direclement  iros 
oHres;  iU  ne  prendront  let  miens  que  lorsqueje  serai  present.  n{LeUrede 
Napoleon  a  Grouehff^  le  16/utR,  cil^e  pages  133, 134,  133  de  notrc  livre.) 
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firm6  cette  affirmation  si  bien  ^tay^e.  II  a  ecrit,  en  effet,  que  son 
ordre  de  marche  lui  avait  6ii  donn^  «  vers  midi  et  demi  » ;  et,  s'il  y 
avail  eu  du  temps,  m^me  fort  peu  de  temps  perdu  pour  le  lui  donner, 
il  n'aurait  pas  manqu^  de  le  dire,  afiu  de  mieux  accuser  Grouchy. 
On  pent  done,  sans  chance  d'erreur,  compter,  du  point  du  jour  a  midi 
oil  midi  ot  demi,  la  pdriode  dc  non-responsahilit^  de  cemar^chal,  la 
p^riodc,  par  consequent,  oi^  Napoleon  seul  est  responsable  dc  la  ma- 
ni^ro  (iont  le  temps  est  employ^  contre  les  Prussiens. 

Que  fallait-il  faire?  Nous  ne  r^pondons  pas  nous-m^mes  k  cette 
question  ;  nous  nc  pourrions  que  nous  r^p^ter.  Nous  laissons  parler 
M.  Thiers. 

((  11  s'agissait,  toit-il,  de  ne  laisser  aux  Prussiens  aucun  repos 
le  lendemain  (de  Ligny)  et  <le  leur  tcnir  sans  cesse  Vipee  dans  les 
reins,  pour  que  les  hommes  d^bandi^s  devinssent  dcs  hommes  perdus, 
et  que  Tarmdc  prussienne  fOl  diminu^e  par  la  poursuile  autant 
qiielle  aurait  pu  Vetre  par  la  hataille  elle-meme  (si  d'Erlon  y  eftt 
pris  part)  (1).  » 

Cela  fut-il  fait?  Gertainement  non ,  puisque  la  moiti^  du  jour 
avait  fui  quand  Napoleon  donna  a  Grouchy  son  commandement  et 
qu'alors  et  mfime  bicn  des  heures  auparavant,  il  n'^tait  ddji  plus 
d'l^p^e  assez  longuc  pour  atteindre  atix  reins  des  Prussiens,  plus  de 
bras  assez  long  pour  saisir  leurs  soldats  dihandes.  L'heure  avait 
pass^  sans  retour,  emportaut  avec  elle  Toccasion  de  d^truire  leur  arm^e. 

A  Napoleon  done,  car  seul  il  commandait,  h  Napoleon  la  respon- 
sabilite  dc  la  perte  de  cette  demi-journ^e,  qui  aurait  pu  ^tre  decisive 
et  qui  s'^coula  sans  que  rien  fikt  fait  de  ce  qui  aurait  di^  T^tre, 
selon  M.  Thiers  lui-ni5me. 

A  la  v^ril^,  peu  apr^s  avoir  ^nonc6  ce  qu'ilfallait  faire,  M.  Thiers 
veut  att^nuer  la  port^e  de  ses  paroles. 

«  Avant  do  se  mettre  k  la  poursuite  des  Prussiens,  dit-il,  il  fal- 
lait  que  la  cavalerie  en  riit  retrouv^  les  traces.  On  se  serai t  expose, 
sans  cette  precaution,  a  s'engager  dans  ime  fausse  voie,  et  ce  qui 
n'etait  pas  un  inconvenient  pour  la  cavalerie  leg^re  qui  avait  des 
ailes,  en  aurait  eu  de  tr^s-grands  pour  Pinfanterie  qui  n'avait  que 
ses  jambcs  et  qui  etait  d^j^  tr^s-fatiguee  (2).  » 


(1)  Tome  XX,  page  liO. 

(2)  Tome.  XX  p   143. 


584  WATERLOO. 


Mais  cette  restriction,  loin  dc  justifier  Napol^n,  fait  ressortir 
mieux  encore  son  apathie,  son  indecision. 

En  efTet,  si  avant  de  mouvoir  Tinfanterie,  il  6tait  indispensable 
d* avoir  retrouv^  les  traces  de  I'armde  prussienne,  il  aurail  fallu  se 
h&ter  de  les  cbfercher  dans  toutes  les  directions.  Or,  c'est  pr6cis6- 
ment  encore  cc  que  ne  fit  pas  Napoleon.  Cela  r^suite  du  r^cit  de 
M.  Thiers  comme  du  ndtrc,  et  n'est  d'aiiieurs  ni  contest^  ni  con- 
testable. 

La  veille,  il  avail  prescrit  qu'une  division  de  cavalerie  l^gire,  con- 
duite  par  Pajol,  une  seule,  mont&t  a  cheval  avant  le  lever  du  soleil 
pour  reconnattrc  la  retraite  de  Bliicher.  Son  ordre  avait  ^t^  obdi. 
Mais  malheureusement ,  il  envoyait  cette  unique  division  dans  la 
direction  de  Namur.  Elle  s'y  ^tail  portee;  et  la  prise  qu'elle  y  avait 
faite  de  quelques  canons  et  Equipages  avait  achev^  de  Ty  fourvoyer,^ 
si  bien  que,  durant  toute  la  matinee  et  m^nie  la  journ^,  elle  chercba 
k  Test  les  Prussiens  qui  se  retiraient  au  nord ,  et  ne  put  en  donner 
que  des  nouvelles  vagues  ou  crron^es. 

Rien  de  plus  ne  fut  fait  •  pour  retrouver  les  traces  des  Prus- 
siens. 9 

Pendant  que,  tourn^e  vers  Namur,  cette  division  battait  vainement 
Testrade,  NapoMon  dormait,  se  reposait  k  Fleurus,  puis  apr^s  som- 
meil  ct  repos,  ind^cis,  abattu,  allait  sur  le  champ  de  bataille  de 
Ligny  passer  une  revue  inutile,  user  des  heures  en  futiles  discours, 
en^causeries  oiseuses;  et,  la  m<Sme,  il  no  songeait  pas  k  lancer  dans 
le  demi-cercle  en  avant  de  lui,  k  la  recherche  des  Prussiens,  de  leurs 
traces,  une  ou  deux  des  divisions  de  cavalerie  l^g^re  qu'il  avait 
sous  la  main  (i). 

A  chercher  de  la  sorte,  on  est  sOr  de  ne  pas  trouver ;  aussi  ne 
trouva-t-il  pas. 

Autrement  il  cherchait  naguire;  ct  il  trouvait. 

Deux  ans  auparavant,  lorsque  son  activity  ctait  pourtant  d6}k  su- 
jette  a  des  intcrmittences ,  et  sa  puissance  de  resolution  aussi ,  le 
lendemain  mSme  de  la  victoire  de  Dresde,  il  dtait  k  cheval  d^s  Taube 

(1)  Cede  indolentc  negligence  de  Napoleon  a  ^cbapp^  compUlemeDt  k 
M.  Thiers.  11  ne  s'apercoil  dc  la  n^cessit^  d'^lairer  le  demi-cercle  en  avant 
de  Ligny  pour  retrouver  les  traces  des  Prussiens  que  lorsque  Napol^n  n*est 
plus  \k.  Napoleon  une  fois  parti,  11  gourmande  rudement  Grouchy  de  ne  pas 
lancer  sa  cavalerie  dans  toutes  les  directions. 
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du  jour,  aux  avant-postes  de  ses  troupes  bivaquant  dans  la  boue ;  il 
s'assurait  sur  Theure ,  par  les  rapides  rapports  de  sa  cavalerie ,  par 
lui-mdme,  de  la  retraite  de  ses  enneinis,  des  routes  qu*ils  suivaient; 
et  il  poussait,  sans  perte  de  temps,  sod  arm^e  sur  leurs  pas. 

Avec  la  mdme  activity,  la  rodme  decision,  le  17  juin,  il  aurait  M, 
avant  trois  beures  du  matin ,  sur  le  plateau  de  Bussy ;  il  en  aurait 
fait  partir  trois  ou  quatre  reconnaissances;  et,  tout  aussitdt  elles  lui 
auraient  appris  que  les  traces  des  Prussiens  ^taient  trouv6es ,  que 
Farm^e  prussienne  elle-m^me  ^tait  tout  pr^s  de  lui ,  qu*en  ce  mo- 
ment elle  venait  dc  retirer  de  Brye  ses  derniers  bataillons  et  occupait 
encore  Sombreife. 

Alors  en  jetant,  tout  de  suite,  sur  ces  vaincus  encore  assez  mal  en 
ordre  et  qui  n'^taient  pas  concentres ,  toutes  les  forces  riunies  sous 
sa  main,  il  lui  aurait  M  facile  de  les  battre  de  nouveau,  de  comple- 
ter leur  d^faite,  deles  accabler,  deles  mettre  bors  de  cause  pour 
longtemps.  Alors  ^galement,  si  ne  marchant  pas  ainsi  en  masse 
centre  eux ,  si  se  divisant  comme  il  se  divisa  plus  tard  et  fort  mal, 
il  eftt  lancd  imm^diatement  Grouchy  avec  trente-trois  mille  homroes 
sur  leurs  pas,  ce  ddtachement,  profitant  de  Theure,  aurait  ramass^ 
par  milliers  leurs  tratnards,  leurs  soldats  ddband^s,  aurait  assaiUi, 
detruit  leurs  arriire- gardes,  un  de  leurs  corps  d'arm^e  peut-6tre  et 
aurait  empdch^  sans  doute  la  concentration  de  leur  arm^e  sur  Wavre. 

Mais  activity,  decision,  tout  manqua  k  Napoleon.  II  laissa  ^chap- 
per  le  seul  moment  propice  pour  un  succds  d^cisif ,  s'il  agissait  en 
masse ,  pour  un  succis  partiel ,  mais  considerable  ndanmoins ,  s'il 
agissait  avec  un  simple  detacheroent. 

A  midi  ou  midi  et  demi,  il  n'avait  pas  encore  agi  du  tout;  il  igno- 
rait  ce  que  les  Prussiens  etaient  devenus.  Leurs  traces  m^mes,  il  ne 
les  avait  pas  retrouv^es ,  ces  traces  qu'il  fallait  absolument ,  selon 
M.  Thiers,  avoir  d^couvertes  avant  de  mettre  I'infanterie  en  mouve- 
ment ;  et  lorsqu'il  donna  son  commandement  a  Grouchy,  ii  lui  laissa 
pour  premiere  obligation  le  soin  de  les  chercher,  de  les  trouver,  de 
lessuivre  au  loin. 

Ainsi,  comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  ricit,  la  premiere  moitie 
de  la  journee  fut  perdue  par  ie  fait  de  Napoleon,  pas  du  tout  par  celui 
de  Grouchy ;  perdue  sur  place ,  sans  bouger ,  et  pas  du  tout  sur  la 
route  de  Wavre ;  et  Tune  des  consequences  de  ce  gaspiUage  du  temps 
le  plus  precieux  fut  que  Grouchy,  recevant  Tordre  de  ponrsuTre  let 
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Prussiens,  depuis  si  longtemps  disparus,  ne  savait  pas  ro^me  dans 
quelle  direction  ii  devait  marcher  pour  avoir  chance  dc  les  rencontrer. 

Ce  ful  ainsi  quMl  commenca  sa  p^riode  de  responsahilit^,  celle  que 
nous  avons  k  examiner  maintenant. 

Nous  avons  rapport6  les  instructions  vcrbales  de  Napol^n  k 
Grouchy;  et  nous  les  avons  rapport^es  d'apr^s  ce  mar^chal  lui- 
m^me  (1),  les  regardant  comme  authentiqucs  parce  qu'elles  concor- 
dent  avec  la  marche  dcs  faits,  avec  tout  ce  qu'on  connait  des  pens^es 
el  des  projets  de  Napoleon  en  cet  instant  du  jour,  parce  qu'elles  n'ont 
jamais  iii  s6rieusemcnt  contest^es  et  qu'elles  ont  m^me  M  accep- 
t^cs  comme  exacles  par  un  tc^moin,  critique  passionn^  du  mar^chal. 

M.  Thiers  veut  cependant  que  le  chef  de  Tarm^e  francaise  ait  tenu 
k  son  lieutenant  un  langage  beaucoup  plus  explicite  et  lui  ait  d^fini, 
bien  autrement  que  ne  le  dit  ce  dernier,  la  mission  dont  il  le 
chargea. 

M.  Thiers  assure  notamment  que  Napoleon  recommanda,  avec  io- 
sistance,  a  Grouchy,  tout  k  la  fois  de  ne  pas  perdre  Us  Prussiens  de 
vue  et  de  manoeuvrer  de  maniere  a  tester  consiamment  en  communi- 
cation avec  la  grande  armee  fran^ise,  et  toujour s  entre  elle  et  les 
Prussiens ;  et  il  veut  aussi  qu'k  cet  ordre  ait  ii6  joint  Tavis  de 
lancer  la  cavalerie  sur  Wavre  d'un  cHCy  sur  Namur  de  Pautre  pour 
dicouvrir  la  retraite  des  Prussiens. 

La  difference  entre  la  version  de  Grouchy  et  celle-ci  est  done 
capitale.  Dans  Tune,  il  est  a  peu  pr^  abandonnd  k  lui-mSme;  dans 
Tautre,  il  est  assujetti  k  des  conditions  precises,  comme  Tout  pr6- 
tendu  les  Memoires  de  Sainte-Helene, 

Les  details  dans  lesquels  il  entre,  k  ce  sujet,  M.  Thiers  les  tient, 
dit-iK  «  d'un  t6moin  oculaire,  du  mar^chal  G6rard,  un  des  hommes 
les  plus  droits  et  les  plus  vdridiques,  qu*il  ait  connus.  •  Mais  cette 

(i)  Voir  page  2i5  <1c  noire  livre.  Dans  tout  notre  Hvre,  nous  n'avons  rien 
empruiiKi  aux  (Merits  du  mar^chal  Grouchy  qu'avec  une  exlrdme  circon- 
spection,  rien  admis  dc  ses  dires  qui  ne  fiil  appuy^  par  des  pieces  onieielles, 
dcs  l^moignages  aiithentiques.  En  bulte  k  des  critiques  sans  nombre,  quel- 
ques-unes  jusies,  la  plupart  iniques  ou  ignorantes,  assailli  m^me  d'accu- 
sations  caloranieuses.  Grouchy  en  a  en  Tesprit  si  trouble  que  ses  terits,  les 
dcrniers  surlout,  se  sont  ressentis  de  ce  trouble.  C'est  au  point  qu'il  a  n^glig^ 
parfois  de  rapporter  ou  a  mal  rapporl<^  de«  faits,  des  pieces  oflBcielles  qui 
le  justifieni  sur  des  poinU  importallts,  et  qu'il  est  tomb^  dans  des  variations, 
des  coDtradiclioDs  eho<|iiaDtes. 
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assurance  nc  suffit  pas  pour  nous  persuader.  Nous  croyons  mdme 
tr^s-fermement  qu*il  a  entendu  le  t^moignagc  qu'il  invoque,  comme 
il  lit  les  documents  les  plus  importants,  h  travers  son  id^c  pr^concue; 
ces  documents  oil  ii  voit  des  choses  qui  n*y  sont  pas  et  ou  il  n'aper- 
CO  it  pas  les  choses  qui  y  sont. 

Gerard,  en  efFet,  a  public  contre  Grouchy  dcnx  brochures  Irfts- 
partiales,  tres -acerbes ;  ct  non-seulement  il  n'a  pas  cont'Sli^  h  ver- 
sion de  celui-ci  sur  les  instructions  verbales  de  Napoleon,  roais 
encore  il  I'a  accepl^e  comme  exacte,  il  Ta  reproduitr  textuellement 
dans  son  second  6critct  il  en  a  fait  la  base  de  scs  critiques  (1). 

Or,  il  n*est  pas  douleux  que,  s'il  Teiit  lrouv(*c  incomplete,  men- 
songerc,  il  n'aurail  pas  manqui^  de  le  declarer  nettement ;  et  que, 
s'il  eAt  pu  dire  k  Grouchy  :  •  J'^tais  present ;  Tempcreur  vous  a 
parl^  autrement  que  vous  ne  le  faites  parler,  ■  il  Taurait  dit  et  bien 
haut. 

C'est  done  rester  dans  le  vrai  que  de  s'en  tenir  k  la  version  de 
Grouchy. 

Mais  immdiiiatement  apr^s  ses  instructions  verbales,  Napoleon 
modifia  un  peu,sur  des  indices  nouveaux.sa  mani^re  d'envisager  les 
choses;  et  laissant  moins  de  vague  k  ses  ordres,  il  dicta  k  Bertrand 
pour  Grouchy  les  instructions  que  nous  avons  reproduites  dans  notre 
r^cit  (2).  Celles-ci  donnenl  son  dernier  mot.  Elles  assignent  au  ma- 
r^chal  un  premier  but  a  atteindre  :  Gembloux,  oh  il  doit  se  rendre 
avec  toutes  ses  forces ;  et  elles  lui  prescrivcnt  de  poursuivre  I'en- 
nemi,  de  t&cher  de  p^n^trer  ce  qu'il  veut  faire. 

C'est  done  en  examinaiil  comment  il  ex^cuta  cette  mission  qu'on 
pent  reconnaitre  s'il  perdil  ou  ne  perdit  pas  de  temps. 

Le  temps!  s'il  fallait  en  croire  M.  Thiers,  le  mar^chal  n'aurait 
fait  autre  chose  que  le  gaspiller. 

C'est  le  jugement  port^  par  Napoleon.  Nous  en  avons  d^ji  fait 
justice.  Mais  M.  Thiers  sc  basant  pour  le  r^pdter  sur  un  r(^cit  et  des 
allegations  qui  different  asscz  notablement  do  ce  qu'on  lit,  a  ce 
sujet,  dans  les  Merits  de  Sainte-H^I^ne,  nous  avons  a  prouver  que 
r^citset  allegations  manquent  absolument  d'exactitude. 

Ayant  fait  parlir,  a  onxe  heures,  pour  les  Quatre-Bras,  Napoleon 

;l)  Demiiret  obMervationt,  etc.,  par  le  gdo^ral  Gerard.  Pages  17,  18. 
(S)  Voir  pagM  3S7,  S38  de  notre  livre. 
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qui,  k  midi  pass^,  nous  le  savons,  6tait  encore  k  Ligny,  M.  Thiers 
raconte  «  qu'erUre  MarbaU  et  les  QwUr^Broi^  la  cavalerie  16gdre 
lanc^  k  travers  champs  sur  notre  droite,  avail  vu  des  bl^  couches 
par  le  passage  de  troupes  nombreuses  (1) ;  •  et  il  continue  ainsi  : 
c  G'^tait  une  preuve  qu'un  corps  prussien  avail  pris  la  route  de  Tillj, 
conduisant  vers  Wavre..,  c'^tait  une  indication  qui  deiruisait  tout  a 
fait  la  supposition  d'une  retraite  des  Prussiens  vers  le  Rhin  (2),  et 
Napoleon,  n'ayant  pas  en  ce  memeiU  le  mar^chal  Soult  aupr^s  de  lui, 
se  servit  du  grand  mar^chal  Bertrand  pour  douner  au  mardcbal 
Grouchy  une  direction  plus  positive  que  celle  qu*il  lui  avait  assignee 
de  vive  voix  deux  keures  auparavant.  li  lui  prescrivit  de  se  diriger 
sur  Gembloux  qui  itait  sur  la  route  de  H^avre(3),  et  qui  avait  aussi 
Favantage  d'dtre  par  la  vieille  chauss^e  romaine  en  communicatioti 
QMC  Namur  (i)  et  Li^ge.  II  lui  recoromandait  de  bien  s'iclairer  sur 
tous  les  points  (5).  » 

(I)  Aucunc  colonne  prussiennc  n'eut  4  il^passer  et  ne  di^passa  Marbai^. 
{Voir  U»  hittoriem  pnutient  et  autret.) 

f2)  Si  cetle  indication  edtd^truit,  tou/ d /ail,  dans  Te^prit  de  Napoli^on, 
la  sappotitioQ  d'ane  retraite  des  Prossiens  vers  le  Rhin,  il  n*aurait  pas 
manqud  de  le  dire  h  Groacby  et  de  lui  envoyer  des  instructions  en  eoiisi^- 
queoce;  il  lui  aurait  ordonn^  surlout  de  marcher  droit  sur  Wavre  :  il  oe 
Taorait  pas  dirig^  sur  Gembloai.  Mais  il  renon^it  si  peu  k  la  soppositioo 
d*aDe  retraite  des  Prussiens  vers  ie  Rhin  que,  dans  la  d^p^che  mAme  dont 
parle  ici  M.  Thiers,  apr^s  Tavoir  mal  lue,  il  regarde  comroe  ^galement  pos- 
sible que  BIQcher  se  s^pare  des  Anglais  ou  se  r^unisse  4  eui.  «  II  est  impor- 
tant, dit-il,  de  p^n^trer  ce  que  Tennemi  veut  faire  :  ou  i7  «•  aepare  det 
Anglait^  ou  iU  veulent  se  r^unir  encore  pour  couvrir  Bruielles  et  Li^ge.  » 
(Voir  cette  d^p^he,  pages  227,  228  de  notre  livre.) 

(3)  On  est  un  peu  moins  loin  de  Wavre  k  Gembloui  qu^ft  Ligny :  mais  il  ne 
s*ensuit  pas  qu^on  puisse  dire,  sans  grande  ineiactitude,  que  Gembloui  est 
sur  la  route  de  Ligny  k  Wavre  (voir  I' Atlas,  carte  n*  1).  On  n'a  jamais  dit, 
que  nous  sachions,  que  Fontainebleau  ou  Chartres  est  sur  la  route  de  Paris 
k  Orleans,  bien  qu'4  /ontainebleau  comme  k  Chartres  on  soit  moins  loin 
d'Orl^ans  qu*4  Paris. 

La  route  de  Ligny  ou  Saint-Amand  k  Wavre  est  par  Mellery  ou  Gentinnes 
et  Mont-Saint-Guibert. 

(i)  La  chauss^  romaine  n'a  jamais  servi  et  ne  pent  senrir  k  communiquer 
entre  Gembloux  et  Namur,  ville  qu'elle  laisse  k  plus  de  cinq  llenes,  k  vol 
d^oiseau,  k  sa  droite,  en  courant  sur  Maestricht. {Voir  I'AtUu,  carte  n"  I.) 

(5)  M.  Thiers  a  lu,  dans  la  d^p^he,  ce  qui  aurait  dA  y  Atre  et  n'y  est  pas. 
Elle  porte  :  «  Vous  vous  feret  ^lairer  sur  la  direction  de  Namur  et  de 
IfaeffrtcAl.  »  (Voir  eette  d^pdebe  pages  227, 228  de  nolr«  livre.) 
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M.  Thiers  raconte  ensuite,  avec  la  mSme  assurance,  que  cette  d^ 
p6che  alia  chercher  au  loin  Grouchy,  qui  <  en  se  s^parant  de  Napo- 
leon k  Sombreffe  (1),  avait  couru  comme  une  tete  Ugere  sur  iVantur, 
ou  on  lui  avait  dit  que  Pajol  avait  ramass^  des  fuyards  et  du  canon ;  i 
qu'elle  le  rencontra  «  galopant  fort  inconsiderement  dans  la  direction 
de  cette  ville... ;  qu'alors  il  se  m\i  k  courir  sur  Gembloux,  en  or- 
donnant  k  son  infanterie  de  Ty  suivre;  et  que  cette  infanterie,  com- 
pos^e  des  corps  de  Yandamme  et  de  Gerard,  ne  fut  mise  en  mouve- 
roent  que  vers  trois  ou  quatre  heures  de  Tapr^s-midi ;  qu'elle  arriva 
tard,  d  cause  du  mauuais  temps,  k  Gembloux ;  et  que  Grouchy  la 
laissa  s'y  reposer,  a/in  de  lui  donner  une  bonne  fin  de  joumee  et  de 
pouvoir  la  mettre  en  marche  le  lendemain  de  tr^s-bonne  heure.  ■ 
Et  M.  Thiers  termine  par  cette  reflexion  <  qu'il  ^tait  bien  fdcheux, 
lorsqu'on  avait  les  Prussiensapoursuivre  vivement,  de  n'avoir  fait  que 
deux  lieues  et  demie  dans  la  joumie  (2).  •  S'il  fallait  Ten  croire, 
et  sans  doute  il  parte  sur  des  indications  aussi  stores,  des  t^moi- 
gnages  aussi  certains  que  d'babitude,  Napoleon,  k  quelques  heures  de 
\kj  aurait  expritn^  plus  rudemenl  le  m^roe  avis  :  il  aurait  trouv^  bien 
mediocre  la  conduite  du  mardchal,  bien  mal  em^hyie  une  joumee  de 
poursuite  dans  laquelle  on  n' avait  fait  que  deux  lieues  et  demie. 

Ainsi  expos^e,  la  conduite  de  Grouchy  n'est  pas  mediocre;  elle 
est  ridicule.  Mais  cette  exposition  est  inexacte.  La  v^rite  est  tout 
autre. 

II  ne  s'koula  pas  deux  heures  enlre  les  instructions  verbales  de 
Napoleon  k  Grouchy  et  la  dict^e  des  instructions  ^crites  par  Ber- 
trand,  deux  heures  que  M.  Thiers  fait  d^penser  au  mar^chal  en 
sottes  galopades  du  cM  de  Namur.  Pour  trouver  ces  deux  heures, 
M.  Thiers  fait  partir  Napoleon  k  onze  heures  pour  les  Quatre-Bras, 
taodis  qu  k  midi  il  ^tait  encore  sur  Ligny  (3);  et  il  lui  fait  dieter  k 
Marbais,  qui  est  k  plus  d'une  lieue  de  ce  dernier  point,  les  instruc- 
tions qu'il  dicta  a  Ligny  m6me  (4).  L'histoire  ne  pent  s'accommoder 
de  pareiiles  inadvertances.  Les  instructions  orales  furent  suivies  de 

(1)  Napoleon  ne  mil  pas  les  pieds  h  Sombreflfe. 

(2)  Pages  155,  156,  173, 176. 

(3)  M Sa  Majesty  va  se  rendre  u  Marbais.  »  {Lettre  de  SouUd  iVey, 

dat^e  en  avanl  de  Ligny  le  17  jain,  d  intdi  et  cit^  page  234  de  noire  livre.) 

(i)  Voir  ces  instructions  pages  227,  228  de  uolre  livre.  Elles  sont  dat^s 
de  l<t^Ry. 
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si  pr^s  par  Ics  instructions  t^crites,  que  Gdrard  qui  avail  entendu 
Napoleon  donner  Ics  premieres  a  Grouchy,  et  qui,  en  consequence 
des  secondes,  «  re^ut  vers  midi  et  demi  l*ordrc  dc  se  rocttre  en 
mouvement  dans  la  direction  dc  Gembloux  (1)  «  n'a  trouv^  aucune 
pertc  dc  temps  a  reprocher  au  mar^chal,  nous  en  avons  fail  la  re- 
marque,  et  nous  rappeions,  au  surplus,  que  les  instructions  orales 
furent  donn6es  a  midi  pass^  (2). 

Les  instructions  ecrites  n'eurent  pas  k  faire,  de  Marbais  k  la 
poursuite  dc  Grouchy,  la  longue  course  que  M.  Thiers  leur  fait  ex^ 
cuter  et  pendant  laquelle  il  fait  galoper  encore  le  mar^chal  vers  Na- 
mur  «  commc  une  t£te  l^g^re.  »  Didoes  k  Ligny,  elles  le  trouv6rent 
si  vite  que  Gerard  et  Vandamme  recevaient,  a  midi  ct  demi  d6}k, 
Tordre  de  se  rendre  a  Gembloux,  le  premier  de  la  bouche  mSme  de 
Grouchy,  le  second  par  Tentremise  d'un  de  ses  aides  de  camp. 

Vandamme  et  Gerard  ne  se  mirent  pas  en  mouvement  vers  trois  ou 
quatre  heures;  mais  plus  t6l.  Vandamme  qui,  on  le  voit,  se  prepara 
asscz  vite  a  partir,  quitta  son  bivac  de  Saint-Amand  vers  deux 
heures,  alia  passer  prt^s  de  Ligny  ou  ^tait  Gerard;  ct,  vers  trois 
heures,  celui-ci  commenca  a  marcher  en  se  meltant  k  la  queue  de 
Vandamme.  M.  Thiers  devrait  ne  pas  ignorer  cela,  car  c'est  Gerard 
lui-m^me  qui  en  t^moigne  (3),  G6rard,  «  le  plus  vdridique  des 
homnies  qu'il  ait  connus,  ■>  nous  a-t-il  dit. 

Quant  au  mouvement  ordonn^  par  Napoleon  sur  Gembloux,  on  ne 
trouve  done  pas,  jusqu'ici,  Grouchy  en  faute;  il  n'a  pas  perdu  de 
temps  ;  et  ses  lieutenants  n'en  out  pas  perdu  plus  que  lui. 

Grouchy,  cela  n'cst  pas  contest^,  se  rendit  bientfit  de  sa  personne 
k  Gembloux,  ou  il  se  h^tait  d'aller  recueillir  des  nouvelles,  ou  se 
trouvait  d^ja  Exelmans  avec  ses  dragons;  et  il  laissa  s'acheminei 
vers  cette  ville  Vandamme  et  Gerard. 


(1)  Quelquet  dorumentij  eto.,  par  le  generul  Gernrd. 

(3)  Voir  pages  ±2i,  2^  de  iiolie  livre. 

(3)  «  Le  quiitrienu*  corps  (Gerard)  recut  vers  midi  ei  demi  Pordre  de  se 
meltre  en  inouvcmeiil  vers  Gembloux  en  suivanl  le  (roisi^me  corps  (Van- 
domme).  Le  general  lliilol,  qui  rormail  la  l^tc  de  colonne,  fut  obligd  d'at- 
tendre  quo  la  gauclie  du  general  Vandamme  eiU  deblaye  pour  pouvoir  se 
mettre  en  route.  Ce  nest  que  versfroitf  heures  qu'il  a  commence  ik  marcher; 
il  a  constamment  serr^  sur  Ic  troisi^me  corps.  (Quelquet  documentSj  etc., 
par  le  general  Gt^rard.  Passage  dijh  cit^  page  !2i5  de  DOtre  livre.) 
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Le  premier  ii*y  arriva  que  vers  neufheureSj  le  second  versdtx  (1). 
lis  avaient  fait  ainsi  non  pas  deux  lieues  el  demie,  comme  T^crit 
M.  Thiers,  qui  compte  icila  distance  h  vol  d'oiseau,  mais  trots  lieues 
et  demie. 

C'est  ce  r^ultat  qu'il  appelle  bien  fdcheux,  qu'il  fait  qualiBer  non 
moins  s^v6rement  par  Napoleon,  nous  venons  de  le  voir. 

II  est  certain  que,  mfiroe  en  la  comptant  exactement,  la  distance 
parcourue  dtait  faible.  Mais  il  n'avait  d^pendu  ni  des  soldats,  ni  des 
g^n^raux,  ni  de  Grouchy  d'avancer  davantage.  D^s  deux  heures,  la 
pluie  ^tait  tomb^e  par  torrents  et  avait  rendu  les  chemins  epouvan- 
tables.  G'est  Gerard,  enire  autres,  qui  en  t^moigne ;  Gerard,  que 
nous  avons  cil^,  a  cc  propos  mSine,  dans  notre  r^cil,  et  qui  affirme 
que  les  troupes  arrivdrent  aussi  vile  qu'il  elait  humainement  pos- 
sible; Gerard,  dont  M.  Thiers  a  rccueilli,  de  la  facon  qu'on  a  vue, 
les  t^moignages  oraux,  et  dont  il  n'a  pas  lu,  paratt-il,  les  Merits. 

Mais  a  qui  nous  en  rapporter  mieux  qu'a  M.  Thiers  pour  appr^cicr 
les  retards,  les  emp^chements  qu'apporta  a  la  inarche  du  soldat 
«  Torage  qui  vers  deux  heures  de  Tapr^s-midi  s'^tendit,  comme  il  le 
dit,  sur  toules  les  plaines  de  la  Belgique  (2)?  » 

«  Le  ciel  charg6  d'^pais  nuagcs  fiait  par  fondre  en  torrents 

d'eau,  et  une  pluie  d'dt^,  comme  on  an  voit  rarement,  inonda  tout 
a  coup  les  campagnes  environnantes.  En  quelques  instants  le  pays 
fut  convert!  en  un  vaste  marecage  impraticable  aux  hommes  et  aux 
chevaux.  Les  troupes  composant  les  divers  corps  d'nrmde  furent  con- 
traintes  de  se  r^unir  sur  la  chaussoe  (des  Quatrc-Bras  h  Bruxelles). 
Bienldt  rencombrement  y  devint  extraordinaire,  et  les  troupes  de 
toutes  armes  y  marcherent  con  fondues  dans  un  pele-mele  e/froyable. 
Cc  spectacle  affligeant  dtait  tout  regret  pour  les  retards  du  matin ; 
car,  se  fdl-ou  mis  en  route  trois  heures  plus  tdl(3),tin  tel  deborde- 
ment  du  ciel  aurait  egalement  vUerrompu  les  operations  militaires... 
La  raarche  fut  lente,  car  Anglais  et  Francais p/ifli>n/  sous  la  violence 
de  Torage.  Quelques  heures  n'avaient  pas  sufti  pour  d^charger  le  ciel 

(•)  "  Le  17,  les  troupes  (du  quatrienu'  corp>)  ne  soul  eutrec.Mlaiis 

Icuis  bivacs  qu'A  dix  heures  du  toir »  {Quelques  documents,  cic  .  par  le 

KeiiL^rnl  Gerard.) 

(2)  Tome  XX,  page  I7i. 

(5)  Ce  n*^lail  pus  Hois  lieures  piu^  t6l  quil  auruit  failu  ►e  meltre  en 
roule  :  il  auroil  fuliu  y  dire  avani  qualre  lieure*  ilu  maliu. 
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des  masses  d'eau  qu'il  contenait,  et  nos  troupes ^taieut  tombees  dans 
un  itat  deplorable.  La  chaustee  ne  pouvant  plus  les  porter  toutes, 
il  avait  fallu  que  Tinfanterie  c^d&t  le  pas  k  rartillerie  et  k  la  cava- 
lerie ;  elle  s'^tait  done  jet^e  k  droite  et  k  gauche  de  la  route,  elie 
enfoncait  jwqu'd  mi-jambe  dans  les  terres  grasses  de  la  Belgique. 
Bientot  il  lui  deviut  impossible  de  conserverses  rangs  ;  chacun  mar- 
cha  comme  il  voulut  et  comme  il  put^  suivant  de  loin  la  colonne  de 

cavalerie  el  d'arlillerie Vers  la  fin  dujour  la  souffrance  s'accrut 

avec  la  duree  de  la  pluie  etavec  la  nuit,  Les  coeurs  se  serr^rent 

une  brume  ^paisse  h&ia  de  deux  keures  Tobscuritd  de  la  null...  (1).  • 
Et,  ailleurs,  rdsumantd'un  trait  saisissant  son  r^cit,M.  Thiers ^crit: 
«  Un  orage  dpouvantable  paralysa  les  deux  armies  (anglaise  et  fran- 
Caise),  car  lorsque  la  puissance  de  la  nature  se  montre,  celle  des 
hommes,  quels  qu'ils  soient,  s'evanouit  (2).  » 

Ce  tableau  anim^,M.  Thiers  Ta  fait  uniqueraent,  il  est  vrai,  pour 
expliquer  comment  Napoleon,  partant  des  Quatre-Bras  vers  deux 
heures  (3),  nc  put  avancer  que  de  deux  lieues  et  demie  dans  le  reste 
du  jour,  et  pour  fen  justifier.  Mais,  qu'il  le  veuilie  ou  non,  sa  des- 
cription explique  et  justifie  aussi  Textr^me  lenteur  de  la  marche  de 
Yandamme  et  de  Gerard  sur  Gembloux ;  et  elle  la  justifie  d*autant 
mieux  que  ces  deux  g^n^raux  n^avaient  pas,  pour  aider  k  leur  mou- 
▼ement,  une  large  et  secourable  chauss^e  comme  celle  de  Bruxelles, 
et  mdme  qu'ils  devaient  se  mouvoir  sur  une  dtroite  et  mauvaise  tra- 
verse, en  partie  trac^e  dans  un  pays  montueux  et  coup^  (i). 

M.  Thiers  est  done  aussi  inconsequent  qu*injuste  en  reprochant  k 
Grouchy  de  n'avoir  fait  que  deux  lieues  et  demie  (nous  savons  que  le 
mar^chal  en  fit  trois  et  demie) ;  et  si  les  paroles  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Napoleon  sur  celui-ci  ^taient,  par  impossible,  autheu- 
tiques,  elles  prouveraient  seulement  que  le  chef  de  Tarm^e  fran^aise 
n'a  pas  attendu  les  amertumes  de  la  d^faite  et  les  loisirs  de  Texil 
pour  calomnier  son  lieutenant. 


(1)  Tome  XX,  pages  157,  159. 

{%  Tome  XX,  page  278. 

(3)  Scion  M.  Thiers,  il  en  serait  m^me  parti  vers  midi ;  mats  M.  Thiers  se 
trompe,  on  Ta  vu. 

(i)  «  EWes  (les  troupes  du  quatri^me  corps)  ont  coochecn  de^  de  Gem- 
bloux dans  un  pays  fort  montutux  et  fort  coupe,  n  {Qwlquet  documentt^  etc., 
par  le  g^n^ral  Gerard.) 
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c  Devant  la  puissance  de  la  nature,  »  Grouchy  fit,  en  portant  son 
infanterie  de  Saint- Amaud  et  Ligny  k  Gembloux,  tout  ce  qui  ^tait 
kumainement  possible.  Telle  est  la  v^rit^. 

Ge  qui  est  vrai  aussi,  le  fait  vaut  bien  une  remarque,  c*est  que 
M.  Thiers  qui  a  ddj4  en  vue  le  lendemain,  la  journ^e  decisive,  est 
fort  inexact  quand  il  ^crit  que  «  Grouchy  laissa  son  infanterie  se 
reposer  k  Gembloux  afin  de  lui  dormer  une  bonne  fin  de  jour- 
nee,  9 

Gette  infanterie  ne  passa  pas  la  fin  de  la  joumee  a  Gembloux,  car 
elle  n'y  arriva  ou  plutdt  ne  prit  ses  bivacs  en  de^  et  au  delk  de  ce 
point  qu'k  neuf  beures  et  k  dix,  moment  qui,  mdme  en  juin,  est  le 
commencement  de  la  nuit ;  et,  quant  a  la  fin  m6me  de  la  journde, 
elle  la  passa  en  marche  et  Teut  aussi  mauvaise  que  possible.  «  Vers 
la  fin  dujour  la  souffrance  s'accrut  avec  la  durde  de  la  pluie  et  avec 
la  nuit,  »  On  vient  de  le  voir,  c'est  M.  Thiers  lui-m6me  qui  ^crit 
ceci,  ne  regardant,  il  est  vrai,  que  du  cM  de  Napoleon;  mais, 
quoi  qu'il  en  ait,  il  faut  qu'il  regarde  aussi  du  cdt^  de  Grouchy. 
Quand  il  pleut,  quand  il  fait  nuit,  quand  il  y  a  souffrance  a  la  colonne 
de  Napoleon,  il  pleut,  il  fait  nuit,  on  souffre  aussi. Ii  la  colonne  de 
Grouchy.  Quand  Tarm^e  de  Napoleon  est  paralysie  sur  la  chauss^e 
de  Bruxelles,  les  troupes  de  Grouchy  ne  peuvent  6tre  fort  actives  sur 
la  traverse  de  Gembloux. 

Groyant  plus  fortement  encore  accuser  Grouchy  apr^s  tant  dMnexac- 
titudes,  M.  Thiers  dit  qu'il  f  aurait  mieux  valu  acheminer  Tlnfan- 

terie  (de  Grouchy)  des  midi,  sur  Gembloux, qu  elle  aurait  en  de 

la  sorte  Tavantage  d'arriver  k  Gembloux  avant  Forage  qui  vers  deux 
heures  de  rapres^midi  s'^tenditsur  toutes  les  plaines  de  la  Belgique 
et  en  mcsure  encore,  apr^s  y  avoir  pris  un  repos  de  trois  ou  quatre 
heures,  de  s'approcher  de  Wavre  si  de  nouveaux  indices  signalaient 
cette  direction  comme  d^finitivement  favorable  (i).  » 

Mais,  une  fois  de  plus,  Taccusation,  on  le  voit,  n'atteint  pas  Grou- 
chy. Ge  qui  aurait  valu  le  mieux,  c'eilt  M  de  chercher,  de  d^cou- 
vrir  la  retraite  des  Prussiens,  d^s  le  point  du  jour,  de  mettre  cette 
infanterie  en  mouvement  d6s  le  lever  du  soleil  et  de  Tacheminer 
non  sur  Gembloux  mais  sur  Sombreffe,  d'ou  sortait  alors  Thielmann, 
ou  bien  sur  le  chemin  de  Tilly,  oi^  ^taient  Zieten  et  Pirch  1 ;  et  si 

(I)  Tome  XX,  pagrt  I7S,  474. 
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eela  ne  fut  pas  fait,  c*est  k  NapoI^OD  seul  qu'il  faut  le  reproch«r,ear 
seul  il  commandait. 

En  par  tan  t  k  midi  au  lieu  de  partir  k  deux  heures,  on  D*aurail 
modifi^  en  rien  le  r^sultat  de  la  journ^e.  Ayant  trois  lieues  et  demie 
k  faire,  et  sur  une  mauvaise  traverse,  I'infanterie  ne  serait  pas 
arri?6e  k  Gembloux  vers  deux  heures,  comme  le  dit  par  trop  l^g^re- 
ment  M.  Thiers,  mais  plus  tard  et  d'autant  plus  tard  que  Torage 
Taurait  surprise  en  route.  Or,  k  deux  heures  mdme,  Zieten,  Pirch  I 
et  Billow  ^taient  masses  depuis  long  temps  sur  Wavre,  et  Thielmann, 
qui  s'^tait  arr^td  dans  sa  retraite,  non  pas  k  Gembloux  mdme,  mais  k 
une  lieue  au  deli,  se  reroettait  en  mouvement  sur  Wavre.  Mais, 
quoi  qu*il  en  soit,  si  Tinfanterie  de  Grouchy  ne  partit  pas  k  midi,  si 
elle  ne  partit  qu*a  deux  heures,  ce  d^lai  n*est  encore  imputable  qu*& 
Napoleon,  puisque  Grouchy  recut  son  comroandement  k  midi  pass^, 
Tordre  de  se  dinger  sur  Gembloux  un  pcu  plus  tard  encore  et  puis- 
qu*il  dut  laisser  aux  troupes,  qui  ne  s*attendaient  plus  a  marcher,  le 
temps  de  se  preparer  au  depart. 

Ainsi,  pour  peu  qu'on  veuille  tenir  comptedes  faitsetdes  circon- 
stances,  ne  pas  supposer,  par  exemple,  le  soleil  luisant  ou  peu  s'en 
faut  pour  la  colonne  de  Grouchy  et,  tout  k  cdt£,  la  tempdte  s^vissant 
sur  celle  de  Napoleon  et  la  paralyzants  on  reconnatt  que  le  jugement 
porti  par  M.  Thiers  manque  absolument  d'^quite,  au  moins  en  ce  qui 
concarne  la  roarche  sur  Gembloux,  marche  prescrite  d'unefapon  ab- 
M^e  par  NapoMon ;  et  on  constate  que  Grouchy  n*a  pas  perdu  de 
temps  en  executant  cette  partie  de  ses  instructions. 

Dansces  instructions,  il  lui  6tait  recommand£,  en  outre,  d'^lairer 
h  direction  de  Namur  et  de  Maestricht,  dc  poursuiore  Vennemi  et 
A^eclairer  sa  marcke,  afin  qu'ort  pHt  penetrer  ce  qu'il  voulait  faire. 
Notre  r^cit  a  dit  comment  il  s'acquitta  de  cette  autre  partie  de  sa 
mission 

II  n'eut  rien  a  faire  sur  la  direction  m6me  de  Namur,  puisque 
Pajol  y  6tait  d^jk  et  fort  mal  k  propos,  par  Tordre  m6me  de  Napoleon. 
Sur  celle  de  Maestricht  (qui  est  celle  de  Lidge),  il  porta  le  corps 
d*Exelmans;  et,  avant  trois  heures,  ce  corps  ^taitpr^s  de  Gembloux, 
oi!i  il  avait,  depuis  nenf  ou  dix  heures  du  matin,  la  brigade  de 
Berton  (1).  Beaucoup  plus  tard,  c'est4-dire  quand  la  t^te  de  Tinfan- 

(1)  M.  Thiers,  dans  son  ardeur  h  accuser  Grouchy,  dit  «  qo'il  n*a?ait  pas 
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ttrie  comment  k  approcher  d'ExelmanSi  Grouchy  le  poussa  jusqu*li 
Sauveni^re  et  lui  ordonna  de  diriger  de  \k  queiques  escadrons  sur 
Sart-lez-WalhaiD  et  Perwez,  continuant  d'^ciairer  ainsi  la  direction 
de  Maestricht  et  dciairant  de  plus  celle  de  Wavre. 

Sous  ce  rapport  encore,  il  s'dtait  done  conform^  aussi  bien  que 
possible  aux  instructions  de  Napoleon ;  il  les  avait  mdme  compl^t^es 
en  ^clairant  la  direction  de  Gembloux  k  Wavre. 

Quant  k  la  poursuite  de  I'ennemi,  il  Top^ra  sur  Gembloux,  direc- 
tion fausse,  01^  il  ne  rencontra,  ne  saisit  pas  un  Prussien,  par  la 
raison  qu'il  n'y  en  avait  plus  du  tout  de  ce  c6t^,  mais  direction  qui 
lui  avait  ^t^  imp^rativement  fix^e,  impost  par  Napoleon,  il  faut  y 
insister.  Du  reste,  quand  il  put  se  mettre  en  mouvement  et  m6me  aa 
moment  oi^  il  re^ut  son  commandement,  eOt-il  pris  la  veritable 
direction  et  les  meilleures  dispositions,  c'est-&-dire  eOt-il  marchd  sur 
Wavre  par  Gentkine  et  Mont-Saint-Guibert,  en  appelant  sur  sa  droite, 
sur  la  voie  romaine,  k  hauteur  de  Gembloux,  le  d^tacbement  de 
Pajol,  sa  poursuite  n'aurait  pas  M  plus  fructueuse.  C'est  k  tort,  en 
effet,  que,  avec  une  intention  accentu^  de  critique  centre  Grouchy, 
M.  Thiers  parle  «  de  tratnards  que  notre  cavalerie  mieux  dirigee  eOt 
ramass^s  par  milliers ;  ■  car  sa  critique  tombe  d' aplomb  sur  Napo- 
Idon  et  non  sur  le  marshal.  G*^tait  le  matin,  pendant  que  Napolten 
endormi,  ind^is,  restait  inactif,  laissait  toutes  ses  troupes  au  bivte, 
qu'il  y  avait  des  tratnards  k  ramasser  en  quantity;  k  midi,  k  deux 
heures,  il  n'y  en  avait  plus,  ou  s'il  y  en  avait,  ils  6taient  k  Tabri  de 
nos  atteintes.  « 

lA  encore  il  n*y  a  done  pas  de  reproches  k  faire  k  Grouchy :  il  ii*a 
pas  perdu  de  temps. 

La  seule  faute,  relativement  k  ses  instructioos,  fut  de  ne  pas  p£n^- 
trer  suffisamment  le  dessein  de  Tennemi,  lorsquMl  lui  aurait  suiS, 
pour  le  d^couvrir,  d'une  operation  bien  simple  qu*on  s'^tonne  de  lui 
voir  n^gliger. 

Gette  faute,  notre  r^cit  Ta  indiqu^e.  N'imitant  pas  Tincurie  pro- 

m^me  envoys  une  reconnaissance  par  sa  droite  sur  Gembloux.  »  II  se  serait 
^pargn^  celte  grave  inexactitude  en  lisanl  la  letlre  qu*adressa  Eaelmans  k 
Grouchy  et  par  laquellc  ce  g^n^ral  annonce  qu'il  est  sur  GcmblouXt  et  quMl  a 
devanl  lui  I'ennemi  au  del^  de  FOrneau.  Or,  Pennemi,  c'^tail,  on  le  salt, 
Thielmann,  qui  comment  m  relraite  vers  dtux  heurti  aprte  midi  et  donl 
rextHme  arriire-gtrde  diaperat  vers  trois  hearts. 
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long^  de  Napoleon,  ne  s'en  tenant  pas  k  la  lettre  de  ses  instructions, 
en  n)6me  temps  qu'il  poussait  Exeimans  et  portait  Yandamme  et 
Gerard  sur  la  direction  divergente  de  Gembloux  assignee  par  Napoleon, 
Grouchy  aurait  dO  envoyer  une  forte  reconnaissance  ou  deux  sur  la 
direction  m6me  de  Wavre ;  et  il  n'y  en  exp^dia  aucune. 

Op^rde  dans  Tapr^s-midi,  c*est-i-dire  lorsqu'il  n*y  avait  plus  sur 
cette  direction  dVnnemis  a  rencontrer,  pas  m^me  un  tratnard,  avant 
d*arriver  k  Mont-Saint-Guibert,  cette  reconnaissance  aurait  dO  aller 
assez  loin,  il  est  vrai,  afin  d'avoir  des  nouvelles  positives  des  Prus- 
sians; elle  aurait  dA  suivreleurs  traces  imprimdes  surle  soljusqu'^ 
Mont-Saint-Guibert,  qu'occupait  leurarri^re-garde  et  qui  est  iquatre 
lieues  et  plus  de  Saint-Amand  et  de  Ligny.  Ayant  forc^ment  de  Tin- 
ftnterie.de  Tartillerie,  gdn^e,  retard^e,  accabl^e  par  Torage,  engag^e 
sur  de  tr^s-mauvais  chemins,  dans  un  pays  difficile,  elle  aurait  eu 
grande  peine  aussi  k  accomplir  sa  mission,  il  n*y  a  pas  k  en  douter; 
mais  on  pent  admettre  que,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  aurait  pu 
donner  k  Grouchy  la  certitude,  qui  lui  manquait  alors  encore,  que 
BIQcher  avait  mass^  son  arm^e  sur  Wavre,  que  son  dessein,  par  con- 
sequent, 6tait  dese  r^unir  k  Wellington. 

Tel  aurait  ^t^  le  r^sultat  obtenu  par  le  mardchal,  s'il  edit  fait 
felairer,  comme  il  le  devait,  la  direction  de  Wavre.  II  serait  sorti 
d*indlcision  vers  minuit  au  lieu  d*en  sortir  le  lendemain  dans  la  ma- 
tin^. 

M.  Thiers  affirme,  il  est  vrai,  que  ce  risultat  aurait  pu  6tre  tout 
autre  si  Grouchy  Teftt  voulu.  Selon  lui,  <  Grouchy,  que  Napoldon 
avait  quitt^  k  onze  heures  du  matin,  aurait  dO,  k  trois  ou  quatre 
heures  de  I' apris-midi,  savoir  la  v^ritd,  et  de  quatre  d  neuf,  itre 
hienpres  de  Wavr^,  s*il  preuait  la  parti  de  s'y  rendre,  ouse  trouver 
sur  la  gauche  de  la  Dyle,  si,  ce  qui  valait  mieux,  il  traversait  cette 
riviere  pour  se  mettre  en  communication  plus  ^troite  avec  Napo- 
leon. » 

Mais,  ici  plus  que  jamais,  M.  Thiers  est  dans  la  fantaisie  et  la 
contradiction  de  soi-m6roe. 

D'abord,  Napoleon,  nous  sommes  force  de  le  repdter,  ne  quitta 
pas  Grouchy  k  onze  heures,  puisque  k  midi  il  etait  encore  k  Ligny ;  et 
le  marechal  dut  donner  aux  troupes  le  temps  de  se  preparer  au 
depart.  Qu'on  ne  tienne  pas  coropte,  si  Ton  veut,  de  ce  deiai  indis- 
pensable, et  il  n'en  resultera  pas  moins  que  c*eilt  ete  entre  quatre 
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et  cinq  heures  que  Grouchy  aurait  su  la  verite,  en  supposaut,  bien 
entendu,  une  reconnaissance  marchant  aussi  nie  que  le  veut 
M.  Thiers.  La  verite  aurait,  par  consequent,  rencontr^,  entre  quatre 
et  cinq  heures  aussi,  Yandamme  et  Gerard  en  marche  de  Saint- 
Amand  et  de  Ligny  sur  Gembloux  ;  et  c'est  en  ce  moment 
qu'ils  auraient  dd  faire  t^te  de  colonne  k  gauche;  et  changeant 
ainsi  de  direction,  ils  auraient  pu  dtre  k  neuf  ou  dix  heures 
bien  pr^s  de  Wavre  ou  bien  sur  la  gauche  de  la  Dyle,  c'est-i- 
dire  au  deli  de  Mousty,  oi^  dtait  le  premier  pont  k  trouver  sur  cette 
riviere ! 

En  d'autres  termes,  cette  infanterie  de  Yandamme  etde  Gerard  qui, 
partant  k  deux  et  k  trois  heures.de  Saint-Amand  et  de  Ligny,  eut 
toutes  les  peines  imaginables  k  atteindre  Gembloux  k  neuf  et  k  dix 
heures,  aurait  parcouru,  en  un  tiers  moins  de  temps,  une  distance 
double  ou  plus  encore,  s'il  fallait  en  croire  M.  Thiers! 

Mais  lui-mSme  ne  croira  plus  k  son  assertion  quand  nous  lui 
aurons  rappel^,  une  fois  de  plus,  ce  qui  a  ^t^  ^crit  par  Gerard,  «  le 
plus  vdridique  des  hommes,  isur  les  ^normes  difficult^s  de  la  marche, 
quand  nous  lui  aurons  rappeld  surtout  Torage,  qu'il  oublie  toujours 
quand  il  s'agit  de  Grouchy,  la  tempSte  et  le  sombre  tableau  qu'il  en 
rait,  la  colonne  de  Napoleon  «  tombde  dans  un  ^tat  deplorable... 
ne  pouvant  plus  conserver  ses  rangs...  chacun  y  marchant  comme  il 
voulait  et  comme  il  pouvait...  la  nuit  accroissant  la  souffrance  et 
avanc^e  de  deux  heures  par  la  brume...  les  operations  militaires 
forcement  interrompues,  enfin  Tarmee  francaise  et  Tarmee  anglaise 
paralysees  par  la  puissance  de  la  nature  devant  laquelle  celle  des 
hommes,  quels  qu'ils  soient^  s*evanouil.  • 

Non,  tout  ce  qui  lui  etait  prescrit  par  les  instructions  ecrites  de 
Napoleon,  Grouchy  le  fit  dans  la  mesure  du  temps  et  des  difficiles 
circonstances  centre  lesquelles  il  eut  k  lutler ;  et  il  est  aussi  inexact 
qu'injuste  de  Taccuser  «  d'avoir  a  peu  pres  perdu  lajoumee  sur  la 
route  de  Wavre.  »  Le  seul  reproche  qu'il  ait  encouru,  c'est  d'avoir 
iroile,  Tapres-midi,  la  negligence  de  Napoleon  avant  midi,  de  n'avoir 
pas  envoye  une  forte  reconnaissance,  de  Ligny,  sur  la  direction  de 
Wavre  par  Mont-Saint-Guibert. 

Mais  ce  reproche  fait,  il  faut  ajouter  que,  eQt-il  envoye  cette  re- 
connaissance, efit-il  appris  d*elle,  comme  il  I'aurait  appris  sans  doute, 
que  les  Prussieos  se  retiraient  sur  Wavre,  ce  qui  aurait  montre  leur 
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dessein  de  se  r^unir  aux  Anglo-HoUandais,  cela  n'aurait  pu  changer 
en  rien  le  cours  terrible  des  ^v^nements. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  juin  et  Men  des  henres  auparavant, 
lorsque  Blucher  avait  ralli^,  mass^  sur  Wavre,  deux  cent  quatre- 
fingts  bouches  k  feu,  ct  au  moins  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
dont  trente  et  un  mille  de  troupes  fratches,  la  situation  n*^tait  plus 
cequ'elle  avait  6ii  de  bonne  heure  dans  la  mating,  quand  ces  m£mes 
Prussiens  ^taient  s^par6s  en  trois  groupes  41oign6s  Tun  de  Fautre, 
quand  la  plupart  de  leurs  divisions  ^taient  encore  assez  mal  en  ordre, 
avaientgiberneset  caissons  vides.  Dansles  premiers  moments  du  jour, 
Grouchy  avec  trente-trois  mille  hommes  aurait  pu  beaucoup  centre 
Farm^e  prussienne,  lui  aurait  inflig^  des  pertes  tr^s- sensiblcs,  peut- 
Itre  considerables,  et  Faurait  empdch^e  sans  doute  de  se  concentrer 
8ur  Wavre.  Mais  quand  il  recut  son  commandement  et  les  instruc- 
tions de  Napol6on,  il  n'dtait  plus  en  son  pouvoir,  quoiqu'il  fU,  dese 
mettre  en  position  d'empScher,  avec  trente-trois  mille  hommes,  Blu- 
cher, qui  en  avait  quatre-vingt-dix  mille  au  moins,  de  porter  k 
Wellington  une  aide  suffisante  pour  determiner  la  catastrophe  de  nos 
trmes. 

La  suite  de  notre  r^cit  le  montrera  nettement. 

M.  Thiers,  qui  se  prepare  di}k  k  accabler  Grouchy,  afiirme  di]k 
aussi  que  «  dans  la  main  d'un  homme  habile  et  r^solu,  c'^tait  assez 
centre  une  arm^e  battue  »  que  le  d^tachement  conBe  k  ce  mardchal ; 
et  pour  donner  du  poids  k  cette  assertion  fort  leste,  il  ajoute  :  «  Le 
mar^chal  Davout,  avec  vingt-six  mille  Fran^ais,  avait  bien  tenu  t^te 
en  1806,  k  soixante  et  dix  mille  Prussiens  dans  la  memorable  journ^e 
d'Auerstaedt  (1).  •  Mais  jamais  citation  ne  fut  moins  exacte  et  ne 
porta  plus  k  faux  que  celle-ci.  Les  Prussiens  k  Auerst^dt  n'^taient 
pas  soixafUe  et  dix  mt7/e,  mais  cinquarUe  mille  k  peine  (2) ;  et  sous 
tous  les  rapports  possibles,  rapports  de  commandement,  d'organisa- 


(1)  Tome  XX,  page  Ui. 

(2)  Un  livre  qu'on  peut  citei*  commc  le  type  achev^  de  ce  patriotisme 
inepte  qui,  dans  (out  r^it  de  guerre,  augmente  les  forces  de  Pennemi  el 
diminue  cclles  des  Francais,  let  Vietoiret  et  Conquilet^  ne  porte  qu^^  an  pen 
plus  de  cinquante  mille  hommes  la  force  des  Prussiens  a  Auerstcdt.  La 
v^ril^  est  que  Davout  avait  vingl  sept  ou  vingt-huit  mille  hommes  et  que 
les  Prussiens  ^taient  &  peine  cinquante  mille  (cinquanle-deux  balaillons, 
soixantc  etdix  escadrons,  quinze  batteries). 
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tioD,  de  recrutement,  d^inteiiigence,  d'exp^rience  de  la  guerre,  sous 
le  rapport  moral  surtout,  ils  ^taienl  incomparablemeDt  inf^rieurs  k 
ceux  de  1815,  il  n*e8t  personne  qui  n'en  convienDe;  et  quant  au 
corps  de  Davout ,  nous  ne  pensons  pas  que  personne ,  si  ce  n'est 
M.  Thiers,  ait  jamais  cru  que  les  divisions  Friant,  Gudin,  Morand 
aient  eu  leurs  ^gales  dans  notre  arm^e  de  1815,  quelle  que  fdt  d'ail- 
leurs  son  ardeur,  sa  rage  mdme  de  combattre. 

Mais  nous  reviendrons,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  sur  le  r61e  de 
Grouchy  au  jour  de  la  catastrophe.  Pour  le  moment,  nous  avons  voulu 
pruuver,  et  nous  avons  prouve,  k  coup  sfir,  dans  cette  note  forc^- 
roent  minutieuse  el  longue,  que  M.  Thiers  n'a  pas  mieux  r^ussi  que 
Napol^n  lui-mSme  k  rejeter  sur  Ney  d'une  part,  sur  Grouchy  de 
Tautre,  la  responsabilit^  du  temps  perdu  le  17  juin,  c'est-&-dire  la 
responsabilit6  d'une  faute  capitale,  irreparable. 

Ses  accusations  centre  les  deux  mar^chaux  ne  reposent  que  sur  des 
imaginations  qui  croulent  les  unes  sur  les  autres  d^s  qu'ou  les  toucbe 
de  la  vdrite. 

NOTE  0. 

De  toutes  les  critiques  de  Napoleon  sur  les  operations  de  Wellington 
et  de  Blucher,  le  18  juin,  M.  Thiers  n'en  a  r^p^te,  maintenu  que 
deux.  Mais  celles-ci  aussi,  il  aurait  dft  les  passer  sous  silence. 

II  condamne  la  resolution  des  g6neraux  allies  de  disputer  k  ou- 
trance  la  for^t  de  Soignes;  et  il  bl&me  vivement  Wellington  d'avoir 
choisi  la  position  de  Mont-Saint-Jean  pour  y  attendre  le  choc  de 
Tarmee  francaise. 

De  ces  deux  critiques,  la  premiere  n'a  pu  nattre  que  de  la  rancune 
du  vaincu.  Elle  est  tellement  futile,  qu*aucun  ecrivain  serieux  n'y  a 
donne  attention ;  nous  ne  Tavions  pas  roSme  mentionnee  dans  notre 
livre.  Mais  puisque  M.  Thiers  la  reproduit,  nous  la  refuterons. 

«  En  mettant  la  for^t  de  Soignes  cntre  eux  et  Napoleon,  les  deux 
generaux  allies,  ecrit-il,  auraient  dejoue  tous  les  calculsdc  celui-ci, 
et  Tauraient  reduit  k  battre  en  retraite  pour  aller  faire  face  k  la 
grande  colonne  de  Test,  apr^s  avoir  echoue  dans  tous  ses  plans.  Ils 
auraient  done  choisi  un  jeu  sfir  au  lieu  du  jeu  le  plus  temerairt  et  le 
plus  perilleux  (1).  » 

(I)  Tome  XX,  page  283. 
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Sauf  les  terroes,  c^est  exactement  ce  qu* avail  dit  Napol^n. 

Maisil  avail  ^t^de  rint^r^tde  Napoleon  deparaftreignorerque  Tin- 
▼asion  delaBelgique  avaitplac6  la  guerre  dans  des  conditions  sp^iales. 

Avant  cette  invasion,  la  Coalition  pouvait  attendre  son  heure  pour 
frapper  son  ennemi;  apr^s,  elle  ne  le  pouvait  plus,  k  moinsde  grands 
d^savantages. 

•  Mettre  la  for^t  de  Soignes  entre  eux  et  Napoleon,  •  c'eQt  ^t^, 
pour  Wellington  et  Blucher,  livrer  Bruxelles  k  leur  adversaire.  Or. 
Tentrde  de  Tarmac  fran^aise  dans  la  capitate  de  la  Belgique  succ6- 
dant,  k  quarante-huit  heures  de  distance,  k  notre  victoire  de  Ligny, 
aurait  pris  dans  Topinion  publique  les  proportions  d'un  grand  succ^, 
d'un  iv^nement  considerable.  Elle  aurait  r^chauff^  I'ardeur  des  par- 
tisans de  Napoleon,  intimid^  ses  cnnemis,  d^courag^  Tinsurrection 
de  la  Vendue. 

Pour  les  deux  g^n^raux  alli^,  c'6tait  done  d6ji  une  raison,  et 
une  raison  decisive,  de  s'y  opposer  de  tous  leurs  efforts,  c'est-i-dire 
de  recevoir  ou  de  livrer  une  grande  bataille. 

Mais  a  cette  raison,  il  s'en  joignait  une  autre  du  mSme  ordre. 

Si,  battus  a  Ligny,  n*ayant  obtenu  qu'un  demi-succ^s  aux  Quatre- 
Bras  et  un  demi-succ^s  suivi,  comme  une  di^iaite,  d'une  retraite 
immediate,  Wellington  et  Blucber  reculant  encore  devant  Napol6on, 
refusant  la  lutte,  avaient  attendu  T^vacuation  de  la  Belgique  du  fait 
seul  de  celui-ci  allant  •  faire  face  k  la  grande  colonne  de  Test,  •  its 
lui  auraient  donn^  tout  de  suite  le  prestige  de  la  superiority,  ils 
auraient  fait  penser  qu'^  peine  attaqu^e  la  Coalition  en  ^tait  r^duite 
a  h^siter;  et  cela,  ils  devaient  T^viter  k  tout  prix. 

D'ailleurs,  M.  Thiers  se  trompe  quand  il  dit  que  la  retraite  eOt  ^1^ 
la  ruine  de  tous  les  plans  de  Napoleon  :  elle  n*aurait  M  la  mine  que 
d'un  seul  de  ses  plans.  Op^r^e  aprSs  un  s^jonr  de  plusieurs  jours  en 
Belgique,  k  Bruxelles,  mdme  au  del4;  op^r^e  en  ordre  parfait,  dans 
une  attitude  victorieuse ,  elle  lui  aurait  permis  de  rentrer  dans  le 
premier  des  plans  de  campagne  entre  lesquels  il  avait  balance  k  Paris, 
lui-rodme  Ta  ecrit  avec  v^rite,  et  M.  Thiers  Ta  ^crit  aussi,  mais  il  ne 
s*en  souvient  plus(i). 

(I)  «  Sopposez  que  Napoleon  se  fit  illusion,  que  celle  bardie  offensive 
(Finvasion  de  lu  Belgique)  n'eilt  pas  lout  le  tueeit  quMI  en  esp^rail,  rt«fi  tie 
VempiehaU  de  revenir  de  Poffensive  k  la  defensive,  cVst-a-dire  il  la  defense 
pied  k  pied  du  sol  national.  »  (Tome  XX,  pafje  U.j 
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Du  point  de  vue  politique,  la  conduite  de  Wellington  et  de  Blu- 
cher  n'aurait  done  pu  6tre  diffSrente  sans  dommage  extreme  pour  la 
Coalition.  lis  ne  deviient  pas  livrer  i  Napoleon  la  capitale  de  la  Bel- 
gique ;  ils  devaient  s^efToreer,  se  h&ter  de  le  combattre  et  de  le  rejeter 
sur  sa  propre  frontiSre. 

Du  point  de  tue  militaire,  leur  justification  n'est  pas  moins  com- 
pile et  ^vidente. 

Dune  part,  I'ardeur,  Texasp^ration  de  leurs  troupes  ^taient  ex- 
tremes. Ils  n*auraient  pu,  sans  risquer  d'afTaiblir  ces  dispositions, 
remettre  k  douze  ou  quinze  jours  et  peut-^tre  plus  le  soin  de  cher- 
cher  une  revanche  de  Ligny,  un  complement  des  Quatre-Bras. 

D'autre  part,  ils  auraient  trouv6  difficileroent  une  occasion  plus 
propice  que  celle  qui  se  pr^sentait  et  qu*avait  cr^^e  Napoleon  lui- 
m^me  par  ses  lenteurs  et  ses  indecisions  :  ils  pouvaient  r^unir  leurs 
forces  pour  le  combattre. 

De  Watre,  Blucher  pouvait,  en  effet,  porter,  k  temps,  a  Welling- 
ton, etabli  dans  la  forte  position  de  Mont-Saint-Jean,  Faide  de  toute 
Tarmee  prussienne  si  Napoleon  ne  faisait  pas  de  detachement  centre 
elle,  et,  dans  le  cas  contraire,  Taide  de  cette  arm^e  diminu^e  d*un 
detachement  aussi,  mais  encore  assez  nombreuse  pour  former  avec 
les  Anglo-Hollandais  une  masse  telle,  que  Napoleon  devait  en  etre 
ecrase. 

Rechercher,  accepter  la  lutte  en  de  telles  conditions,  c*etait  done 
sagesse,  habilete  de  calcul  et  non  tem^rite.  A  la  guerre,  quand  Toe- 
casion  s'ofTre,  il  faut  la  saisir  afinstant,  sous  peine  dene  la  retrouver 
jamais. 

Geci  dit,  il  reste  le  choix  m^me  de  la  position  de  Mont-Saint-Jean 
qui,  suivant  M.  Thiers,  recilait  le  plus  grand  peril,  parce  que  cette 
position  etait  adossee  k  la  fordt  de  Soignes  qui  n'offrait  •  qu'uneteule 
issue  praticabley  la  chaussie  de  Bruxelles  (i).  » 

M.  Thiers  se  conforme  ici,  sans  variante  aucune,  k  la  tradition 
napoieonienne  (2). 

(I)  «  La  chauss^  de  Brazellea,  MtuU  issue  ftratitabU  k  Iravers  la  for^i  de 
Soignes.  »  (Tome  XX,  page  199.) 

La  grande  route  de  Bruxelles,  teule  issue  pratieaItU  k  Ira  Yen  la 

for^l  de  Soignes.  »  (Tome  XX,  page  384.) 

[%)  Nous  devons  faire  remarquer,  cependant,  que  M.  Thiers  Ir^s-convaincu, 
le  18  Jain,  que  la  position  de  Monl-Sainl-Jeaa  est  mauvaise, la  qualifi^ 
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Avec  les  coDtemporains  et,  ce  qui  est  plus  irr^usable  encore,  avec 
les  plans  topographiques  conserves  de  cette  ^poque,  nous  avions  dit 
que  la  for^t  de  Soignes  6tait  une  haute  futaie,  sans  taillis,  praticable, 
en  tons  sens,  aux  hommes  k  pied  et-icheval ;  avec  les  contemporaios, 
avec  les  cartes  du  temps  encore,  nous  avions  montri  k  travers  cette 
for^t,  outre  la  large  chauss^e  de  Bruxelles,  la  route  presque  tout 
enti^re  pav^e  d'Alsemberg,  conduisant  de  Mont-Sain t^ean  k  la  capi- 
tale  de  la  Belgique ;  nous  avions  montr^  aussi  trois  traverses  ouvertes 
dans  la  m^me  direction  et  valant  bien  celles  sur  lesquelles  chemi- 
nirent  les  Prussiens  venant  de  Wavre  et  celles  sur  lesquelles  M.  Thiers 
afiirme,  nous  le  verrons  dans  la  prochaine  note,  que  Grouchy  aurait 
pu  marcher  avec  grande  rapidity.  Mais  de  tout  cela  M.  Thiers  n'a  rien 
entendu,  n'a  rien  vu.  Pour  lui,  comme  pour  Napoleon,  la  for^t  de 
Soignes  reste  avec  une  seuk  issue  praticable.  C'est  un  des  dires 
immuables  de  la  l^gende  de  Waterloo;  il  le  respecte.  En  revanche,  il 
n*apercoit  pas  que  le  champ  de  bataille  de  NapoI6on,  qu*il  trouve 
admirablement  choisi ,  prison tait  sur  ses  derriires,  au  passage  de  la 
Dyle,  moins  de  facility  k  la  retraite,  pour  Tartillerie,  que  la  for^t  de 
Soignes  (1)  et  moins  de  sttteii  pour  les  aatres  armes. 

M.  Thiers  regarde  les  cartes  et  les  plans  comme  il  examine  les 
dipSches  et  les  ordres.  II  y  lit  couramment  ce  qui  n'y  est  pas  et  n*y 
aperQoit  pasce  qui  saute  aux  yeux  (2). 

beUej  le  17.  II  a  6cril,  en  effel :«  Un  tel  d^bordement  du  ciel  aurail  toorn^  le 
matin  comme  le  soir  a u  profit  des  Anglais  qui  ayant  le  projet  de  se  replier 
sur  la  belle  position  de  Mont-Saint-Jean,  etc.  »  (Pages  197, 158.) 

(1)  Cetle  inadvertance  de  M.  Thiers  estd'aotant  plus  Strange  qu'il  a  dil 
ant^rieurement  {k  tort,  nous  Tavons  prouv^)  qu^il  n^y  avait  qu'un  teul  pas- 
sage sur  la  Dyle,  le  pont  de  Genappe^  et  racont^  (ft  tort  encore)  qo'il  avait 
fallu  trois  heures  k  Napoleon,  le  17  juin,  pour  faire  franchir  ce  cours  dVaa 
k  soixante  e(  dix  mille  hommes. 

(i)  Le  g^n^ral  Jomini,  peu  suspect,  noas  ne  saurions  trop  le  r^p^ler,  de 
partiality  contre  Napoleon,  ^crit  dans  son  Preeit  de  Carl  de  la  guerre^ 
ouvrage  devenu  k  bon  droit  classique  :  «  La  retraite  d'nne  arm^  en  position 
devant  une  for^t  serait  d'autanl  plut  sure^  tt,  comme  c^etait  le  eat  i  Waterloo, 
la  for6t  formait  une  ligne  concave  derri^rc  le  centre,  car  ce  rentrant  devien- 
drait  une  veritable  place  d^armes  pour  recueillir  les  troupaa  et  leur  donner 
le  temps  de  filer  successivement  sur  la  grande  route.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  d'aillears,  que  le  savant  i^rivain  a  par- 
faitement  aperca  les  di verses  voies  carrossablea  qui  existaient,  en  1815,  k 
Ira? ers  la  for^l  de  Soignes.  II  compi«  mdme  la  ehaosste  de  La  Uulpe  comme 
ayani  pu  servir,  au  besoin,  k  la  retraite  de  la  gauche  de  Welliogtoii. 
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Apr^  avoir  ainsi  reproduit,  sans  y  ajouter  aucun  argumenl  nou- 
veau,  deux  des  critiques  dirig^es  atec  si  peu  de  justesse  par  Napo- 
leon contre  ses  adversaires,  M.  Thiers  a  ?oulu  prouver  que  le  chef 
de  Tarmto  francaise  avail  eng&g6  k  temps  et  meni  au  mieux  la  ba- 
taiile ;  et  que  ses  lieutenants  seuls  6taient  responsables  des  fautes 
commises. 

Nous  allons  le  suivre  dans  son  apologie  de  Tun,  dans  sa  critique 
des  autres ;  el,  de  nouveau,  nous  devons  nous  excuser,  par  avance, 
de  quelques  rediles  inevitables. 

Le  premier  reproche  que  nous  avons  adress^,  apris  bien  d'autres 
ecrivains,  k  Napoleon,  porle  sur  Theure  tardive  oi^  il  engagea  la 
bataille. 

Rapportant  ses  propres  paroles  (1),  et  rappelant  les  mouvemenls 
que  fit  rarm^e  anglo-hollandaise  pendant  qu'il  restail  immobile,  nous 
avons  fait  voir  qu'il  aurait  pu  entamer  la  lutle  d^s  sept  heures  el 
demie  du  malin,  au  lieu  de  la  differer  jusqu*i  onze  heures  et  demie 
pass^es;  et  nous  avons  ajcut6,  d^montre  que  cette  perte  de  temps  fut 
tr^s-malheureuse ;  que,  si  elle  eOt  M  evit^e,  le  resultat  de  la  joumde 
aurait  pu  6tre  different. 

M.  Thiers  ne  contests  pas  cela;  il  lui  serait,  d*ailleurs,  assez  dif- 
ficile de  le  contester  apr^s  Taveu  de  Napoleon  et  devant  la  succes- 
sion des  fails  et  Tissue  de  la  bataille. 

Mais  il  met  en  sc^ne  Drouot  de  maniire  k  rejeter,  en  quelque 
sorte,  sur  lui  la  responsabilite  du  retard  de  Tatlaque ;  puis  il  sou- 
lient  qu'en  soi^mtee  ce  retard  n^etait  pas  une  faule,  bien  plus ;  qu'il 
etait  un  juste  ealcal.  Ge  calcul,  ajoute-t-il,  le  f  resultal,  dieu  de  fer 
que  les  hommes  adorent  »  Ta  condamn^,  mais  il  ne  lui  a  pas  M  la 
justesse. 

Que  Napol6on,  comme  r^crit  M.  Thiers,  ait  demand^  k  Drouot 
son  avis  sur  T^tat  du  sol,  nous  le  croyons  volontiers;  que  Drouot, 
comme  il  le  raconta,  parait-il,  en  1816,  a  un  ami,  ait  dit  k  Napo- 
leon que  f  de  sept  k  huit  heures  les  mouvemenls  de  rartillerie  se- 
raient  bien  lents ;  que  deux  ou  irois  heures  de  retard  sauveraient  cat 


(I)  M  Dans  ce  moment  (d  huit  heures),  des  ofliciers  d'artillerie  qui  avaient 
parcouru  la  plaine  annonc^reul  que  rarliUerie  pouvait  wumarnvrer,  quoiqae 
avec  quelques  difficulUs  qui,  dans  unt  henre,  aeraienl  bien  diminu^aa.  • 
{Mimoires,  lomeiX;  passage  dijk  c\U  k  la  page  S55de  noire  livre.) 
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inamvenient  (i),  •  nous  Fadmettons  sans  peine  aussi.  Mais  cette 
intenrention  de  Drouot  ne  diminue  nuUement  la  responsabilit^  de 
Napoleon. 

Officier  d^artillerie ,  Drouot  n*atait  en  vue  que  son  arme. 
(T^tait  k  Napoldon  de  juger  d'apr^  la  situation  g^n^rale  des 
choses,  que  lui  seul  connaissait,  s'il  valait  mieux  tenir  compte  de 
Vmcorwenient  momentan^,  distant  d^apris Drouot,  que  passer  outre. 
Au  surplus,  le  chef  n'est  pas  convert  par  Tavis  d'un  suhordonn^, 
surtout  quand  il  peut  immddiatement  en  verifier  la  valeur  de  ses  pro- 
pres  yeux  :  cet  avis,  quand  il  Ta  accepts,  mis  en  pratique,  est  de- 
venu  le  sien  propre;  et  il  n'y  a  plus  que  lui  de  responsable  des 
consequences  qui  en  d^coulent.  C*est  la  r^gle  de  tons  les  temps ;  et 
c'est  justice. 

M.  Thiers  ne  Tignore  pas  (nous  leverrons  mdme  bientdt  appliquer 
cette  r^gle  a  Grouchy,  quand  un  gMral  d'artiUerie  donnera  k  ce 
mar^chal  un  avis  du  mdme  genre  que  celui  de  Drouot  4  Napol^oD) ; 
aussi  s*efforce-t-il,  nous  venous  de  le  dire,  de  jostifier,  da  pr^co- 
niser  ce  retard  m^me. 

c  On  pouvait  bien,  ^crit-il,  doM  cette  saison,  livrer  A  onxe  heures 
la  bataille  de  Waterloo,  quand  on  n'avait  livri  celle  de  Ligny  qn'k 
trois  heures  deTapr^s-midi,  ce  qui  n'avait  pas  emp^ch^  de  la  gagner. 
Or,  rinconvinient  iTembourber  son  artillerie,  d'embourber  sa  cava" 
UriCt  qui  ^taient  ses  deux  armes  les  meilleures  (2),  6tait  une  consi- 
deration dont  personne  ne  pouvait  miScoiioattre  Timportance... 
Vargument  de  Drouot  auquel  Napoleon  se  rendit  ^tait  decitify  et 
la  posUriie  ne  bl&mera  pas  celui-ci  d'en  avoir  tenu  si  grand 
compte  (3). » 

II  semblerait  que  M.  Thiers  devrait  craindre  d'user  encore  de  cet 
argument  qui  s'est  d^ji  trouve  si  tristement  faux  le  i6  juin  et  le  i7. 
11  n^itait  pas  nicessaire  de  se  h&ter ;  on  avait  bien  le  temps !  les 
journ^s  dtaient  si  longues ! 

Mais  non,  il  y  revient.  II  persiste  k  ne  pas  voir  que  les  heures 
perdues  k  Charleroi  ont  caus^  un  ^hec  aux  Quatre-Bras,  ont  rendu 
k  Ligny  la  victoire  fort  incomplMe ;  il  continue  k  ne  vouloir  pas 

(1)  Tome  XX,  page  284. 

(S)  Nous  ignorons  sur  qaelles  donn^  se  fonde  celte  assertion  qui  se 
produit  ici  poor  la  premiere  fois.  Elle  nous  semble  des  plus  aventur^. 
(3)  Tome  XX,  page  384. 
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reconnaftre  que  les  heares  perdaes  k  Fleurus,  sur  les  hauteurs  de 
Brye,  ont  fait  le  salut  de  Tarm^e  prussienne,  out  permis  aux  Anglo- 
Hollandais  d'6viter  un  coup  terrible ;  et  il  dit  avec  assurance  qu'il 
dtait  assez  tdt  d'engager  k  onze  heures  la  bataille  de  Waterloo ! 

II  fallait,  affirme-t-il,^viterrinconv^nient  d^embourber  TartiJlerie 
et  la  cavalerie.  Mais  nous  lui  ferons  observer  que  cette  crainte 
d^embourbement  n'est  quun  produit  de  son  imagination.  D*aprds 
son  r^cit  mdme ;  Drouot  se  serait  born^  k  exprimer  Tavis  que  les 
mouvements  de  rartillerie  seraient  Hen  lerUs,  ce  qui  ne  signifie  pas, 
que  nous  sachions,  impossibles,  et  il  n*aurait  pas  parl^  de  la  cava- 
lerie. Quant  k  Napol^n,  lui-m6me,  nous  le  rappelons,  a  ^crit  qu*& 
huit  heures  les  officiers  d*artillerie,  qui  venaient  deparcourir  le  ter- 
rain, lui  dirent  que  Tartillerie  pouvait  mancntvrer,  quoique  avec 
quelques  difficult^s  qui  dans  une  heure  seraient  bien  diminu6es ; 
et  non  plus  que  Drouot  il  n*a,  d'ailleurs,  parli  de  la  cavalerie. 

Ce  que  M.  Thiers  appelle  «  I'argument  de  Drouot »  n'est  done  pas 
Fargament  de  ce  g^n^ral,  mais  une  pure  assertion  de  M .  Thiers  qui 
ne  craint  pas  assez  Thyperbole ;  et  cette  assertion  il  a  bien  tort  de 
vouloiria  placer  sous  la  protection  de  la  post^rit^,  car  le  pass6  Tavait 
condaron^e  6i}k  plus  d*une  fois,  bien  avant  Waterloo. 

Continuant  dans  la  voie  apolog^tique,  M.  Thiers  ^rit :  c  Napoleon 
ajant  pris,  d'apris  Tavis  de  Drouot  (toujours  Drouot !)  le  parti  de 
laisser  s6cher  le  sol,  ii*avait  plus  aucun  motif  de  h&ter  la  bataille, 
iurtout  depuis  qu*il  foyait  les  Anglais  r^solus  k  ne  pas  T^viter. 
II  avait  k  diff^rer  deux  mmUageSt  celui  de  laisser  le  sol  se  raffermir, 
ce  qui  devait  dtre  uniquemetU  aU  profit  de  Tattaque,  et  de  donner 
k  Grouchy  le  temps  d'arriver  (1).  » 

Rien  de  moins  juste. 

Quand  le  sol  s^che,  il  s^che  pour  les  deux  partis  en  presence  et 
non  pour  un  seul.  Les  dragons  de  Ponsonby  sahrant,  d^sorganisant 
les  divisions  de  d'ErIon,les  gardes  de  Somerset  repoussant  nos  cui- 
rassiers, les  brigades  de  Vivian  et  de  Vandeleur  culbutant  tout 
devant  elles  prouv^rent  trop  bien  que  le  sol  avail  Uthi  pour  les 
Anglais  aussi  bien  que  pour  les  Francais.  II  est  trte-vrai,  n^n- 
moins,  que  rafTermissement  du  sol  devait  profiter  un  peu  plus  k  Vat- 
taquant  qu'k  Tattaqu^,  du  moins  dans  les  premiers  instants  de  la 


(I)  Tome  XX,  ptge  188. 
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lutte.  Mais  qa*4Uit-ce  que  cet  avantage  tupr^  de  celui  de  com- 
btttre  les  Anglais  seuls? 

M.  Thiers  affirme  que  Napol^n,  voyant  ceux-ci  r^olus  i  ne  pas 
^viter  la  bataille,  n' avail  aucun  motif  6e  la  liMer.  Mais  c'est  prtei* 
s^ment  leur  resolution  qui  aurait  dQ  determiner  une  attaque  prdci- 
pit^e ;  car  cette  resolution  indiquait  avec  certitude  qu'ils  attendaieni 
Tappui  de  Bliicher,  qu'ils  en  itaient  assures. 

Napoleon  donnait  a  Grouchy  le  temps  d^arrwer^  dit  tussi 
M.  Thiers.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  le  rdle  de  Grouchy 
dans  cette  journ^e  funeste.  Mais  nous  rappellerons  qu'i  dix  heures  du 
matin  Napoleon  faisait  ^crire  k  ce  mardchal  «  de  diriger  ses  mouve- 
ments  sur  Wavrt,  •  ce  qui  est  loin  d'indiquer  qu'il  Tattendtt  sur 
PlancenoU,  Quoi  de  plus  hypoth^tique,  d*ailleurs,  toutesautres  con- 
siderations k  part,  que  la  venue  de  Grouchy  sur  le  champ  de 
bataille  de  Napoleon?  Qui  pouvait  assurer,  par  exemple,  qu'il  n'^tail 
pas,  lui  aussi,  en  presence  d'une  colonne  ennemie  de  force  ^gtle  k  la 
sienne;  que,  pour  Tattaquer,  il  n'attendrait  pas  jusqu'i  midi, 
jusqu'au  raffermissement  du  sol,  et  ne  depenserait  pas,  dans  cetia 
attaque,  six  ou  huit  heures  ou  plus,  le  reste  de  lajoumee,  pen- 
dant que  la  masse  de  Tarmee  prussienne  irait  se  reunir  k  Wel- 
lington pour  nous  accabler?  Et  si,  par  hasard,  Grouchy  marchaii 
vers  le  champ  de  bataille  de  Napoleon,  si,  par  impossible,  il  troufail 
la  route  libre  devant  lui,  s'il  avait  le  temps  d^arriver  avec  ses  trente- 
trois  mille  hommes  et  ses  quatre-vingt-seize  bonches  k  feu,  n'etait-il 
pas  evident  que  Blucher  arriverait  avec  ses  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  et  ses  deux  cent  quatre-vingts  canons? 

La  pretendue  attente  de  Grouchy  ne  put  etre  et  ne  fut  pour 
rien  dans  le  retard  de  la  bataille  contre  Wellington.  Napoleon 
la  difrera,  non  parce  qu'il  attendait  Grouchy,  mais  parce  qu'il  ne 
s*attendait  pas  k  Pinter vention  des  Prussiens,  parce  qu'il  les  croyait 
en  deroute,  impuissants  k  rien  entreprendre  contre  lui,  c  hors  da 
cause  pour  detuc  ou  trois  jours  au  moins, »  M.  Thiers  lui-m6me 
en  temoigne  (1);  et  la  fut  son  erreur  capitale. 

Convaincu  qu'il  avait  assez  des  forces  reunies  sous  sa  main  pour 


(I)  «  Les  Prussiens  ^lant  hors  de  cause  (le  17  au  matin),  pour  deux  ou  troit 
jours  au  moins,  c'^uient  les  Anglais  quUI  fallail  chercher  et  battre.  » 
(Tome  XX,  pageUI.) 
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battre  les  Anglo-HoUandais ,  voyant  encore  devani  lui  de  longues 
heures  de  jour,  indolent,  indteis,  il  se  dit,  comme  laveille  et  Tavanl- 
veille  :  <  J'ai  bienle  temps!  •  et  comme  la  veille  et  ravant-veille,  H 
86  trompa.  Mais,  cette  fois,  la  troisi^me,  Tindolence  et  Tind^ision 
enfant^rent  une  catastrophe  sans  ^ale. 

M.  Thiers  convient  que  Tattaqne  sur  Goumont  fut  mal  ex^cut^; 
mais  il  en  rejette  la  faute  sur  le  gin^ral  Reille  seul  qui,  assure-t-il, 
c  n*alla  pas  veiller  d^assei  pres  k  Texicution  de  ses  ordres  (1),  > 
qui  f  ne  suivitpas  le  combat  iTassex  pres  (2),  •  qui «  ^tait  decou- 
rag6{3).  •  II  convient  aussi  que  Tattaque  de  la  Haie-Sainte  fut  mal 
op6r^e ;  mais  il  en  rejette  la  faute  sur  le  mar^chal  Ney  seul  (i).  li 
reconnaft  encore  que  Tattaque  du  corps  de  d'Erlon  centre  la  gauche 
de  Wellington  eut  lieu  dans  une  ordonnance  des  plus  vicieuses; 
mais  il  en  rejette  la  faute  sur  Ney  et  d*Erlon  seuls  (5). 

Dans  ce  livre  mdme  nous  avions  ^crit  que  la  mission  du  chef  est 
non-seulement  d'ordonner,  mais  encore  de  s' assurer  de  Tex^cution  de 
ses  ordres,  et  nous  n'avions  fait  que  r^p^ter  \k  un  axiome  du  metier. 
Depuis,  M.  Thiers,  racontant  la  campagne  de  France,  avait  dit  la 
mdme  chose  en  d'autres  termes.  II  avait  dit :  <  Rien  ne  se  fait  sure- 
meat  sile  general  en  chef  fCypourvoit  par  sa  propre  vigiUmce  (6).» 
En  ^mettant  k  son  tour  cette  \irix&  banale,  il  n^avait  en  vue,  nous  en 

(1)  Tome  XX,  page  498. 

(2)  Tome  XX,  page  289. 

(3)  Tome  XX,  page  295.  M.  Thiers  est  le  premier  terivain  qoi  ail  accuse 
Reille  de  s'^tre  lenu  sysUmatiquemenl  loin  du  feu  el  d'avoir  manqu^ 
d'^nergie.  11  n'indique  pas  du  tout  sur  quelles  dono^cs  il  base  cetle  grave 
accusation.  Nous  la  croyons  absolument  injuste. 

(i)  «  L^itlaque  de  la  Hmie-Sainte  ao  centre  et  le  lung  da  cheroin  d'Ohain 
eontre  la  gauche  des  Anglais,  ei^cut^  par  des  masses  ^paisses  incapables 
de  manoeuvrer  eontre  la  cavalerie,  fut  une  faale  de  taetique  qu^on  ne  salt 
comment  expliquer  de  la  part  d'un  manoeuvrier  aussi  habile  que  le  marechal 
Ney  et  que  Napoldon  n'eul  pat  le  temps  dTempecher^  car  lorsqu'il  put  s'eo 
apercevoir  les  troupes  c^taient  di'jk  en  mouvement,  et  il  ^tait  trop  lard  poor 
changer  leurs  dispositions  d'attaque.  » (Tome  XX,  page  285.) 

(5)  «  Une  faute  de  taetique  impmlable  a  Ney  et  a  dSrlm.  »  (Tome  XX, 
page  210.) 

(6)  «  BIQcher  avait  Hi  fort  m^conlent  de  la  negligence  de  Winiingerode  k 
garder  le  pont  de  B<^ry-au-Bac,  et  t7  n^aurait  du  f'en  prendre  qua  lui-mimey 
ear  rien  ne  te  fait  stirement  «t  le  giniral  en  chef  ti  y  pourvoit  par  so  propre 
vigitemce. »  {Hiskriredu  ConsuUUttdtrSwtpire,  lome  XVIl.) 
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cmivenons,  que  d'en  faire  la  base  d'une  crilique  adress^e  k  Blucher; 
mais  raxiome  qui  est  vrai  contra  un  gdn^ral  en  chef  ennemi,  nesau- 
rait  cesser  de  I'dtre  parce  que  Napoleon  est  en  cause.  II  reste  mdme 
d'autant  plus  vrai,  que  le  champ  oi^  doit  s'exercer  cette  vigilance  du 
geniral  en  chef,  sans  laquelle  rien  ne  se  fait  sHrementt  se  trouve 
plus  limits ;  et  c*6tait  le  cas  k  Waterloo. 

Devanl  ce  principe  incontestd,  M.  Thiers  est  inexcusable  lorsqu*iI 
veut  d^charger  Napol^n  de  toute  responsabiliti  dans  les  fautes  que 
nous  avions  signal^es,  d^montr^es,  et  qu'il  a  reconnues.  Mais  nous 
▼oulons  faire  remarquer  combien  peu  de  vigilance  aurait  suffi  au 
g^n^ral  en  chef  pour  se  les  ^pargner. 

Ces  fautes,  en  effet,  se  sont  produites ,  d^velopp^es  sous  ses  yeux, 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main. 

Qu'on  mesure  sur  le  plan  la  distance  qui  s^parait  le  chftteau  de 
Goumont  de  la  position  centrale  que  Napol^n  occupa  pendant  presque 
toute  la  bataille !  Elle  n'est  pas  de  quinze  cents  roMres.  En  quelques 
minutes  de  ce  galop  que  M.  Thiers  lui  fait  prendre  si  tolon tiers,  et 
qu*en  r^alit^  il  pril  si  rarement  et  garda  fort  peu,  chaque  fois,  il 
aurait  done  pu  alter  reconnattre  le  massif  attaqui,  constater  la  cause 
de  rinsuccte  continu  de  Tattaque  ,  corriger  Terreur  de  ReiUe,  de  ses 
g^n^raux  divisionnaires ,  erop^cher  que  son  corps  d'arm^  ne  vtnt  se 
pelotonner  et  se  fondre  inutilement  dans  une  fausse  attaque.  Ah !  le 
Bonaparte  d'ltalie  et  d'£gypte ,  le  Bonaparte  k  la  face  et  au  ventre 
amaigris ,  k  Vkme  ardente  et  confiante ,  au  corps  infatigable ,  aurait 
M  vers  Goumont  une  fois,  deux  fois ,  trois  fois  s'il  Teiit  fallu ,  tou- 
jours  courant,  galopant,  y  aurait  redress^  toute  faute,  et  n'en  aurait 
pas  moins  bien  dirigd  Tensemble  de  la  bataille.  Wellington  sut  bien 
y  aller,  lui ,  el  y  alter  deux  fois  sans  dommage  pour  la  direction  g^- 
n^rale  de  son  arm^e.  Napol6on  n*y  parut  jamais,  et  laissa  la  faute 
commise  d^s  le  d^but  durer,  s'aggraver  pendant  toute  la  bataille.  On 
citerait  difficilement,  chez  un  autre  g^n^ral  en  chef,  an  exerople  non- 
tealement  d'un  manque  plus  grand  de  vigilance ,  mais  encore  d'une 
plus  complete  incurie. 

La  Haie-Sainte  ^tait  tout  aussi  proche  de  la  position  de  Napol^n. 
On  y  r^p^ta  absolument  la  m^me  faute  qu'a  Goumont,  et  il  n*alla  pas 
davantage  voir  ce  qui  s'y  passait.  Cette  ferme  ne  fut  emport^  que 
vers  quatre  heures  et  k  coups  d'hommes ;  et,  si  elle  efit  ^t^  aussi  forte 
que  le  ch&teau  de  Goumont ,  elia  aurait  Haisi^  ind^finiment  aussi. 
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Cependant,  les  fantassins  tu^s,  blesses  par  milliers,  inutilement  m- 
crifi^s  devant  Goumoot,  devant  la  Haie>Sainte,  auraient  sufli,  peut- 
dtre,  pour  dooner  aux  attaques  de  notre  cavalerie  sur  le  centre  an- 
glais un  appui  d^cisif.  Cette  simple  reflexion ,  comment  Napoleon  ne 
la  fit-il  pas?  et,  s'il  la  fit ,  comment  ne  le  tira-t>elle  pas  de  son  en- 
gourdissement?Quelques  minutes  lui  auraient  suffi  pour  aller  rappeler 
k  Ney  que  les  obus  incendient  les  roaisons,  que  les  boulets,  les  sacs 
de  poudre,  les  petards  renversent  les  murs,  enfoncent  les  portes  qui 
r^sistent  au  bras  du  soldat. 

Mais  la  oi!i  son  manque  de  vigilance ,  son  inertie  sont  plus  mani- 
festes,  s'il  est  possible,  et  plus  incomprdhensibles  encore,  e'est  en 
presence  des  pr^paratifs  de  Tattaque  de  d'Erlon  et  de  cette  attaque 
mdme. 

11  ^tait  «  oblig^,  ^crit  M.  Thiers,  de  s'en  fier  k  ses  lieutenants  du 
detail  des  attaques.  »  C^est  bientdt  dit.  Mais  une  attaque  que  de- 
vaient  operer  vingt  mille  homroes,  pr6s  du  tiers  de  sa  force  totale ; 
une  attaque  priocipale ,  dont  la  r^ussite  pouvait  avoir  pour  r^sultat 
imm^diat  la  defaitc  des  Anglo-HoUandais;  une  attaque  qui  se  pr^pa- 
rait  k  quelques  centaines  de  pas  de  lui  exigeait  au  moins  un  coup 
d*(Bil.  Ce  coup  d'oeil,  il  ne  le  donna  pas;  et  pourtant  il  n'en  aurait  pas 
fallu  plus  pour  que  la  foUe  ordonnance  du  corps  de  d'Erlon  f(it  rec- 
tifi^e,  pour  que  ce  corps  m£me  filt  appuy6  imm^diatement  par  la  ca- 
valerie indispensable;  en  un  mot,  pour  qu'un  grave  ^hec  fdt  Mi&  k 
coup  sur,  pour  qu'un  grand  succ6s  ffit  obtenu  peut-6tre. 

C'est  ici  ou  nulle  part  qu'il  faut  r^pdter  Taxiome  c  que  rien  ne  se 
fait  surement  si  le  general  en  chef  ny  pourvoit  par  sa  propre  vigi- 
lance ,* »  c'est  en  presence  des  colonnes  de  d'Erlon  mutil^es,  en  d6s- 
ordre,  qu'il  faut  faire  peser  sur  le  g^n^ral  en  chef  la  responsabilit^  du 
grave  t^cbec  subi.  Mais  ici  le  gdndral  en  chef  est  Napoleon ;  et  M.  Thiers 
ne  Taper^oit  pas,  il  ne  voit  que  ses  lieutenants.  A  ses  yeux,  Ney  et 
d'Erlon  sont  seuls  responsables.  Nous  lui  demandons  alors  sur  quoi 
s'exercera  la  vigilance  du  g^n^ral  en  chef  si  Torganisation,  la  direc- 
tion d'une  attaque  de  vingt  mille  hommes,  d'une  attaque  principala  , 
nous  y  insistons,  sont  un  pur  detail,  indigne  d'aucun  soin  de  sa  part, 
d'un  simple  coup  d'oeil. 

M.  Thiers  dit  quelque  part  que  Tattention  de  Napoleon  fut  absorb^e 
par  Tapparition  des  Prussiens;  et  cette  allegation  a  pour  but  d'excuser 
d'une  facon  g6n(^rale  le  manque  de  vigilance  de  son  h^ros.  Mais  nous 
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persistons  k  lo  dire,  pour  emp^cher,  corriger  au  moins  ces  ftutes  si 
graves,  ii  nc  s'agissail  que  de  quelques  minutes  k  d^penser,  ici  et  li, 
sur  des  points  rapproch^s;  et  on  ne  saurait  s^rieusemeut  pr^tendre 
que,  ces  quelques  minutes.  Napoleon  ne  les  eut  pas  k  sa  disposition. 

D'ailleurs,  c'l^tait  k  lui  de  voir  s'il  pouvail  suffire  k  la  direction 
simultan^e  de  la  lulte  de  front  et  de  la  iutte  de  flanc;  et,  s'il  recon- 
naissait  ne  le  pouvoir  pas,  il  devait  battre  en  retraite.  Et  que  ne  s'est-il 
relir^ ! 

Mais  non,  force  d'attention,  decision,  inergie,  activity,  tout  sem- 
biait  6tre  k  bout  en  lui.  II  ne  sut  ni  se  retirer,  ni  faire  face  aux  n6- 
eessit^s  du  jour. 

On  le  voit  bien  encore  k  la  mani^re  dont  furent  dirig^es  les  choses 
vis-a-vis  des  Prussicns,c'est-k-dire  du  cAt<^  m6mequi,selon  M.Thiers, 
absorbait  son  attention. 

Des  une  heure,  il  savait  que  le  corps  de  Bulow  se  raassait  sur 
Ghapelle-Saint-Lambert,  et «  devait  attaquer  notre  flanc  droit  (1)  ». 
11  cnvoya  k  sa  rencontre  Domon,  Subervie,  puis  Lobau;  et  il  n'or- 
donna  pasde  s' assurer  du  d<^fil6de  Lasne,  par  oil  devaient  d^boucher 
les  Prussiens.  Cependant,  avons-nous  dit  (voir  pa^e  339  de  notre 
livre),  si  Lobau,  au  lieu  de  les  attendre  en  dec^  du  bois  de  Paris,  edt 
occup^  ce  d^iild,  il  les  aurait  contenus  longtemps ;  peut-^tre  m6me 
les  aurait-il  empdch6s  de  d^boucher  jusqu'^  I'arriv^c  de  Pirch  I. 

M.  Thiers  en  convient ;  car  il  ^rit  que,  Ik,  «  quelques  troupes 
bien  post6es  auraient  pu  arrdter  une  armie  (2).  ■  Mais  il  ne  lui 
vient  pas  en  id^e  de  reprocher  k  Napoleon,  au  g^n^ral  en  chef,  la 
faute  coromise ;  et  il  va  chercher  Grouchy  pour  Ten  faire  respon- 
sable ;  Grouchy  qu'on  ne  s'attendait  certes  pas  k  voir  prendre  k 
ptrtie  en  pareille  occurrence. 

•  Dans  la  co/t/iance, i^critM.  Thiers,  oii  Ton  etait  qu*il  ne  pouvait 
arriver  de  ce  cOt^  (du  cM  deChapelle-Saint-Lambert)  que  Grouchy 
iut-meme,  aucune  pricaution  n' avail  eti  prise  (3).  » 

Miiscette  confiance  ne  put  cxister,  n'exista  pas  uu  instant;  k  dix 
koures  m^mc,  on  ^crivait  k  Grouchy  de  dinger  ses  mouvements  sur 

(1^  u  Une  Ultre,  qui  vieiil  d'etre  inlerceplee,  porlc  quele  general  BQlow 

doit  allaquer  noire  llanc  droll •  Dep^che  de  Soult  h  Grouchy,  dali^  de 

une  heurt,  (Voir  piige  270  dc  noire  livre.) 

(2)  ToineXX,puge2l5. 

(3)  Tome  XX,  page  213. 
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Wavre^  non  sur  Cbapelie-^int-Lambert ;  et,  eftt-elle  exists,  elle 
n'6tait  pas  la  certitude,  et  ia  plus  vulgaire  prudence  aurait  toujours 
exigd  qu'ou  prtt  la  precaution  d^occuper,  d^s  le  matin,  ce  d^fild  si 
important  de  Lasne.  D'ailleurs,  quand  on  vit  le  corps  de  Bulow  sur 
Chapelle-Saint-Lambert,  quand  11  fut  Evident  que  c'6tait  lui,  non 
Grouchy,  qui  allait  d^boucber  sur  notre  flanc  droit,  la  prudence 
cxigeait  encore,  et  plus  imp^rieusement  que  jamais,  qu'on  allAt  se 
saisir,  sans  le  moindre  delai,  du  d^fil6  par  lequel  allait  passer  le 
g^n^ral  prussien.  Or,  m6me  en  ce  moment,  on  ne  pril  aucune  dispo- 
sition pour  lui  barrer  le  passage. 

Est-ce  toujours  Grouchy  qui  en  fut  cause?  Et,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Napoleon,  veut-on  absolumeut  immoler  d^j^  Tinfortun^ 
mar^chal  a  Tentr^e  du  d^fil^  de  Lasne?  Ou  bien  voudra-t-on  enfin 
se  rendre  a  T^vidence  et  reconnattre  la,  comme  k  Goumont,  comme 
k  la  Haie-Sainte,  comme  k  Tattaque  de  d'Erlon,  la  mdme  absence  de 
prSvoyance,  d' activity,  le  m^me  mauquc  de  vigilance  chez  le  gdn^ral 
en  chef,  chez  Napoleon  ? 

Nous  arrivons  maintenant  k  la  grande  sc^ne  de  la  bataille,  k  Tat- 
taque  de  la  cavalerie  contre  le  centre  anglo-hollandais. 

lei  encore,  M.  Thiers  d^charge  Napoleon  de  la  responsabilitd  et 
la  rejette  sur  un  de  ses  lieutenants. 

L'attaque  de  la  cavalerie  fut  une  faute,  mais  elle  n'en  fut  une  que 
parcc  qu'elle  n'avait  pas  M  assez  pr^par^e  par  Farlillerie,  et  surtout, 
avant  lout,  parce  qu'elle  ne  fut  pas  soutenue  par  dc  Tinfanterie. 
Cela  n  est  ni  contestable  ni  contests. 

Cette  faute,  qui  Ta  commise? 

Yoyant Napoleon,  dans  sa  seconde  el  derni^re  relation,  renoncer  ab- 
solument  aTimpulera  Ney,  y  renoncer  au  point  dene  pas  m^me  ^crire 
a  ce  sujetle  noui  de  ce  marechal,  le  voyant,  en  outre,  reporter  cette 
imputation  sur  le  general  Milhaud,mais  Ty  reporter  par  un  r^cit  qui 
n'estqu*un  tissu  de  fails  controuvds  (1);  uous  rappelanlque,  dans  ses 
d^sastres,  il  ne  manqua  jamais  d' accuser  un  de  ses  lieutenants,  quand 
il  aurait  dO,  avec  la  moiudrc  bonne  foi,  s' accuser  lui-m6me;  nous 
rappelant  Vandamme  calomni^  pour  Kulm,  Marmonl  plus  odieuse- 
ment  calomni<^  encore  pour  Paris;  constatant  que  Tattaque  de  la 
cavalerie  aurait  pu  £tre  facilement  suspendue  au  bout  de  peu  dc 


(I)  Voir  pages  541,  3i2,  543  de  noire  livre . 
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temps,  et  ne  le  fut  pas ;  que  Napoleon  laissa  mdme  y  engager  les  esca- 
drons  de  carabiniers  d'abord  tenus  en  risene  par  Keilermann,  nous 
avons  dit  qu'il  fallait  croire,  m^roe  qu'il  nous  semblait  certain  que 
cette  attaque  avait  eu  lieu  sur  Tordre  de  Napol^n  lui-m6me,  qui 
avait  pris  sans  doute  pour  un  commencement  de  retraite  le  l^er 
mouvement  en  arri^re  fait  par  la  premiere  ligne  anglo-hollandaise 
et  avait  cru,  par  suite,  que  le  choc  de  quelques  milliers  de  chetaux 
suffirait  pour  Tenfoncer  (1). 

M.  Thiers  combat  notre  opinion ;  et  it  la  combat  de  deux  ma- 
ni^res  :  indirectement  par  son  r6cit  et  directement  par  une  note. 

Du  r^cit,  nous  u'avons  rien  a  dire,  si  ce  n'est  qu'il  r^unit  tous  les 
caract^res  de  Tinvraisemblance,  de  1' impossibility,  surtout  en  ce  qui 
touche  le  point  capital  du  d^bat,  c'est-i-dire  la  mani^re  dont  s'en- 
yagea  Tattaque,  et  que,  sur  ce  point  m6me,  M.  Thiers  croit  si  peu 
ce  qu*il  avance  que,  quelques  pages  plus  loin,  il  se  contredit  abso- 
lument  par  une  autre  version  (2). 

La  note,  nous  la  discutons. 

Comme  d'habitude  en  pareil  cas,  M.  Thiers  examine  la  vraisem- 
blance  etles  t^moignages;  et  de  son  examen  il  conclut  hardiment  k 
le  culpability  de  Ney. 

«  Napoleon,  ^crit-il,  a  dit  dans  la  relation  qui  porte  le  nom  du 
g^n^ral  Gourgaud,  et  redit  dans  celle  qui  porte  sannomf  qu'il  recom- 
manda  k  Ney  de  s'^tablir  k  la  Haie-Sainte  et  d'y  attendre  de  nou- 
veatix  ordres,  et  qu'il  regretta  vivement  la  charge  decavalerie  de  Ney; 
mais  qu'une  fois  entrepriseil  se  d6cida  k  la  soutenir.  Cette  assertion 
est  si  vraisemblahle  que,  pour  moi,  je  suis  dispose  k  y  croire(3).  « 

MaisM.  Thiers,  on  le  voit  tout  de  suite,  a  commis  une  erreur.  II  a 
lu,  dans  la  relation  qui  porte  le  nom  de  NdpoUon,  ce  qui  n'y  est  pas. 
Dans  cette  relation,  faut-il  le  r^p^ter?  Napoleon  n'6crit  pas  m^mele 
nom  de  Ney  k  propos  de  Tattaque  de  cavalerie ;  et  il  en  accuse  uni- 
quement  le  general  Milhaud  qui  en  fut,  d'ailleurs,  fort  innocent,  nous 
Tavons  prouv^.  Nous  avions  mis  en  relief  cet  abandon  fait  par  Napo- 
leon de  Taccusation  qu'il  avait  lanc^e  centre  Ney  dans  sa  premiere 
relation,  c'est-&-dire  celle  qui  porte  le  nom  de  Gourgaud.  Malheureu- 

(1)  Voir  page  343  dc  notre  livre. 

(2)  Voir  pages  218, 220, 221 ,  222, 223, 228  du  tome  XX,  poor  la  premiere 
version,  el  la  page  287  da  m^me  tome,  ponr  la  secoude. 

(3)  Tome  XX,  page  232. 
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sement  M.  Thiers  qui  veut  nous  r^futer,  nous  a  mal  lus.  Qu*il  nous 
relise,  qu'il  relise  la  relation  qui  porte  le  nom  de  Napolemi:  etil 
reconnattra  que  ^assertion  qu'il  juge  si  vraisemblabUy  k  laquelle 
il  est  si  dispose  a  croire.  Napoleon  non-seulement  ne  Ta  pas  redile, 
mais  encore  Fa  abandonn^e  compl^tcment. 

Apres  cette  rectification  decisive,  nous  pourrions  ne  pas  suivre 
M.  Thiers  plus  loin  dans  sa  note.  Cependant  nous  Vy  suivrons,  parce 
que  c'est  une  occasion  pr^cieuse  de  montrer  k  quel  point  le  d^sir 
passionn^  de  trouver  Napoleon  infaiilible  lui  trouble  la  vue.  Rien 
de  plus  int^ressant,  d*ailleurs,  ni  de  plus  instructif  que  de  le  voir  s'ef- 
forcer  d'^lablir  et*se  persuader  qu'il  a  ^tabli  la  v^ritd  d'une  assertion 
k  laquelle  celui-li  m^me  qui  Tavait  imagin^e  a  d(i  renoncer,  tant  ellc 
^tail  insoutenable ! 

«  De  Texactitude  de  cette  assertion,  dit-il,  il  y  a  des  preuves  qui 
me  paraissent  convaincantes.  Premi^rement  Napol6on  ^tait  si  pr^c- 
cupe  de  Tattaque  des  Prussiens,  qu'il  suspendit  toute  autre  action 
que  celle  qui  ^tait  dirig^e  contre  eux,  et  que,  par  exemple,  il  ne 
voulut  pas  d^toumer  un  seul  bataillon  de  la  garde  avant  d'avoir  con- 
tenu  Bulow.  Comment  done  admettre  que^  ne  voulant  pas  d6tourner 
de  sa  droite  une  portion  quelconque  de  son  infanterie  de  reserve,  il 
consentit  a  lancer  sa  grosse  cavalerie  sans  aucun  appui  d'infanterie? 
CommetU  admettre  qu'un  gMral  aussi  experiments  commit  la 
faute  de  lancer  sa  cavalerie,  qaand  il  ne  pouvait  detacher  encore 
aucune  partie  de  son  infanterie  pour  la  soutenir?...  On  r^pondrt 
peut-^tre  que  Ney  le  fit,  Mais  d'abord  Ney  n'^tait  pas  Napol^n. 
Ney  dtait  sur  le  terrain,  entrain^,  hors  de  lui  (1);  il  ne  commandait 
pas  en  chef;  il  ne  savait  pas  ce  que  savait  Napoleon,  c'cst  que  pour 
le  moment  il  n'y  avail  pas  un  seul  secours  d'infanterie  k  esp^rer. 
La  faute,  concevable  de  la  part  de  Ney,  ne  Faurait  done  pas  ite  de 
Napoldon  (2).  » 

Ainsi  raisonne  M.  Thiers;  et  il  donoe,  il  prend  ce  raisonnement 
pour  une  des  preuves  convaincantes  qu'il  a  annonc^s. 

Mais,  d'abord,  c*est  une  allegation  tout  a  fait  inexacte  de  dire  que 
Napoleon  «  suspendit  toute  autre  action  que  celle  qui  ^tait  dirig^ 
contre  les  Prussiens.  •  Ney  continuant  Fattaque  de  la  Haie-Sainte 


(I)  M.  Thiers  u'appaie  celtc  grave  asserlion  absolument  itor  rien. 
(i)  Tome  XX,  pages  33S,  333. 
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Fenleva  au  moment  ou  les  Prussiens  allaicnt  d^boucher  sur  notre 
flanc  droit  (1);  ct,  pendant  Taclion  contre  ces  mdmcs  Prussiens, 
Tattaque  sur  Goumont  continua  avcc  fureur,  de  m^me  que  sur  la 
fermc  de  Papelottc  qui  fut  prise  et  sur  cellc  de  la  Haie  qui  ne  le 
fut  pas. 

Ensuitc,  s'il  est  vrai  que  Napol6an  «  ne  voulut  pas  ddtourner  un 
seul  balaillon  de  sa  garde  avant  d'avoir  contenu  Bulow,  »  cela  ne 
prouve  rien,  si  cc  n'est  qu'apr^s  avoir  cru  lacavalerie  suftisante  pour 
enfoncer  le  centre  ancjlo-hollandais  et  reconnu  qu'elle  n*y  suffisait 
pas,  ii  h^sita  ot  fmalcmcnt  n'eut  pas  I'audace  de  faire  appuyer  ses 
vaillants  escadrons  par  une  partie  de  la  garde  k  pied. 

Dire  cnfin,  car  c'est  au  fond  le  raisonnement  de  M.  Thiers,  que 
Napoleon  n'a  pas  pu  comroettre  unc  faute  parce  qu'il  ^tait  trop  e\p6- 
riment^  pour  la  commettre,  c'est  substituer  k  des  prcuves  une  veri- 
table petition  de  principe.  Que  Napoleon  ait  ^t^  un  capitaine  exp^ 
riment^,  un  capitaine  de  premier  ordrc,  un  capitaine  de  g^nie,  cela 
n'est  pas  en  question.  Mais  nous  croyons,  et  bien  d^autres  croient 
avec  nous,  que  d^ja  avant  la  campagne  de  Belgique  son  g^nie  avait 
baissd,  ^tait  devenu  au  moins  fort  in6gal ;  que,  dans  cette  campagne 
mdme,  il  n'cut  plus  que  des  6clairs ;  et  que  son  caraq^re,  comme  son 
activity,  fut  en  continuelle  d^faillance.  En  ce  jour  m^me  de  Waterloo, 
il  accuroulait  fautes  sur  fautes.  Pour  n'en  rappeler  qu*une,  t?aiit 
cette  attaque  de  cavalerie  op^r^  sans  soutien  d'infanterie,  D*aTait-il 
pas  fait  marcher  le  corps  de  d'Erlon  sans  soutien  de  cavalerie? 

Fr^d^ric  a  dit  «  qu'au  sidge  de  Philippsbourg  il  n'avait  vu  que 
Tombredu  grand  Eugene.  •  M.  Thiers  auraitdu  m^diter  ce  mot  (2). 

En  r^sum^,  sa  preuve  convaincarUe  se  compose  d'une  allegation 
inexacte  et  d'une  affirmation  de  Tinfaillibilitede  Napoleon.  En  d'autres 
termes,  elle  n'est  pas  une  preuve. 

M.  Thiers  y  ajoute  immediatement  c  les  t^moignages  qui,  k  son 
avis,  sont  concluants;  t  concluants,  il  s'entend  toujours,  en  ftiveur 
de  la  v^rite  de  Tassertion  contre  Ney,  invent^e,  produite  d'abord, 
puis  tout  k  fait  abandonn^e  par  Napoldon. 

Le  premier  tdmoignage  invoqu^  par  M.  Thiers  est  celui  du  colonel 

(i)  M.  Thiers  fait  m^me  engager  d^s  trois  licures  la  cnvalerie  prussiennr 
contre  la  n6lre  (iome  XX,  page  213). 

(2)  Ce  mot  a  el^  repris  par  le  g^n<$ral  Lamarquc  ci  applique  an  Napoleon 
de  Waterloo. 
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Hcym^s,  aide  de  camp  deNey,  qui  a  publico  une  br^ve  relation  de  la 
campagne  de  1815,  cit^e  quelquefois  par  nous.  JusquMci,  nous 
avions  pens6  que  M.  Thiers  n'avait  pas  lu  cctte  relation.  Heym^s, 
en  effet,  y  a  portd  t^moignage  sur  un  point  historique  fori  important, 
sur  les  instructions  verbalement  denudes  k  Ney  par  Napoleon, 
le  15  juin  au  soir;  son  t^moignage  contredit  absolument  celui  de 
Napoleon;  et  non-seulementH.  Thiers  n'en  a  pas  parl^,  mais  encore 
il  a  affirmd  qu'il  n'existait  pas  un  seul  t^moignage  oppose  a  celui  de 
Napoleon  (1). 

Mais  il  faut  croirc  qu'il  n'aura  lu  que  les  derni^res  pages  de 
cette  relation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  constatd,  dit-il,  que,  «  parlant  de  la 
fameuse  charge  de  cavalerie,  Heym^s  n'a  pas  ose  dire  qu*elle  avait 
4l^  ordonn^e  par  Napoleon.  »  Et  il  ajoute  :  «  Certes,  si  cette  excuse 
cut  existe,  il  (Heym^)  Vehi  donn^e.  II  se  borne  k  dire  que  Ney  avait 
voulu  prendre  possession  du  terrain  et  de  Tartillerie  (2)  qui  sem- 
blaient  abandonn^s  par  le  due  de  Wellington  dans  son  moavemeal 
retrograde.  De  ce  qo'une  excuse  si  radicale  n'est  pas  invoqude,  par 
ceux  memes  qui  ont  defigure  les  faits,  pour  justifier  le  marshal 
Ney,  il  r^sulte  evidemmerU  qu'elle  nexistepas  (3).  » 

M.  Thiers  n'aurait  pu  choisir  plus  mauvaise  occasion  pour  insuUer 
k  la  mdmoire  de  Taide  de  camp  de  Ney.  Heym^  a  dit  ce  qu'il  savait 
de  la  fameuse  charge  de  cavalerie;  et  n'a  dit  que  ce  qu'il  en  savait 
ou  croyait  en  savoir;  et  cette  reserve  prouve  sa  loyaut^,  non  son 
impuissance  a  d^fendre  le  mar^chal  Ney.  Mais  il  n'a  pas  su  la  v^rit^ 
mdme.  On  en  trouve  la  preuve  frappante  dans  sa  relation.  11  y  dit, 
en  effet,  que  teuie  la  cavalerie  monta  par  entratnement  sur  le  pla- 
teau, tandis  que  Napoleon  est  convenu,  k  Sainte-Hil^ne,  d'avoir 
exp^di^,  au  moins  k  Kellermann,  Tordre  d'appuyer  Tallaque  com- 
menc^e,  et  qu'un  de  ses  aides  de  camp,  allant  plus  loin  dans  la  voie 
de  la  v^rite,  a  dcrit  qu*il  avait  M  cbarg^  par  lui  «  de  porter  Tordre 
k  toute  la  cavalerie  de  soutenir  et  de  suivre  celle  qui  avait  ddjk 
pass^  le  ravin  (vallon)  qui  la  sdparait  de  la  position  occupde  par 
Tennemi  (i), » 

(1)  Voir  pages  531, 522  de  noire  livre. 

(2)  lieymitf  ne  dil  pas  un  rootde  ccUe  artlllerie. 

(3)  Tome  \X,  page  232. 

(4)  Lellre  da  g^m^al  de  Flabaul  ao  directeur  du  Moniieur,  dalee  du 
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En  v^rit^ ,  conclure  de  ce  qu'Heym^s  n'a  pas  cobdu  un  fait  a  la 
non  existence  de  ce  fait,  c'est  conclure  sans  raison^l  m^me  contra 
la  raison. 

Du  reste,  il  sufftt  de  lire  les  queiques  lignes  consacr^es  par  Heymes 
k  la  charge  de  cavalerie  pour  reconnaftre  qu'il  a  consid^r6  le  mard- 
^bal  Ney  comme  affranchi  de  toule  responsabilit6,  dans  cet  episode, 
par  la  seconde  relation  de  Napoleon  (1). 

Mais  quand  on  cite  un  t^moignage,  il  faut  le  citer  tout  cntier;  et 
c'est  ce  que  M.  Thiers  u'a  pas  fail. 

Le  colonel  Heymds  a  4crit :  «  Ce  mouvcment  (celui  de  toute  la 
cavalerie)  s'ex^cuta  sous  Ics  yeux  de  Tempercur  (2) ;  il  auraitpu  Tar- 
reler  :  il  ne  le  fU  point.  •  Or,  un  mouvcment  que  le  g^n^ral  en  chef 
pent  arreter  et  n'arretepat  est  un  mouvcment  ou  qu'il  a  ordonn^  ou 
auquel  il  consent,  ce  qui  revient  absolument  au  mdme ;  et,  dans  un 
cas  comroe  dans  Taulre,  il  en  a  toute  la  responsabilit^. 

Apr^  avoir  n^glig^  les  premieres  pages  d'Heymte,  ce  n'^tait  pas 
la  p«ine  dc  lire  les  dcrni^res  pour  les  lire  si  mal. 

Poursuivant  sa  note,  M.  Thiers  assure  f  qu'il  y  a  une  autre  preuve 
a  son  avis  tout  aussi  decisive  »  que  celle  qu'il  a  tir^e  de  la  relation 
d'Heym^s,  en  favour  de  la  th^se  qu'il  soutient  centre  nous  ;  et,  cette 
foU  encore,  ce  qu'il  prend  et  donne  pour  une  preuve  decisive  ne 
prouve  absolument  ricn. 

6  avril  1857.  Dans  cellc  leltrc,  ce  general  attribue,  d'ailleiirs,  PatUiquc  k 
Ney.  11  en  est  resle  sur  ce  point  h  la  premiere  relation  de  Sainte-H6iine. 

(1 )  l/^crit  d*Heym6s  est  de  1829.  Nous  ajouterons  ici  que  le  due  d^Elehingen 
a  rcgarde  ^galcmenl  le  mar^chal  Ney,  son  illuslre  p^re,  comme  aflTranchi 
de  tout  reproche  par  la  version  m^me  des  Memoires  de  Napoleon  snr  Tattaqne 
de  la  cavalerie.  (Voir  Documents  itiedits,  etc.,  par  le  due  d'Elchingen.) 

(2)  M.  Thiers  a  dil  dans  son  r^cit,  qu'au  momeDl  oi^  commenca  Tattaque 
decavalerie«Napoi(^onavaitquitt6  la  position  quMloccupaitaucentrects'^lait 
port^  k  droite  pour  dinger  le  combat  contre  les  Prussiens  (tome  XX , 
page  221).  *>  Le  dire  est  ing^nieux;  mais  il  est  implicilemenl  contredit  par  les 
deux  relations  dc  Sainle-H^l^nc,  par  tous  les  rdcits  de  la  balaille  el  tr6s- 
formellemenl  par  un  t^moignage  qui  ne  .^aurait  dire  suspect  a  M.  Thiers. 
Le  gdndrai  de  Flahaut,  aide  dc  camp  de  Napoleon,  k  Waterloo,  et  aujour- 
d*hui  senaleur,  a  dcrit  :  «  L^empereur  s'est  placd  pendant  la  balaille  sur 
un  mamelon,  au  centre  de  la  position  d^oA  son  regard  embrassait  Tensemblc 
des  operations,  et  d'oti  il  aper^nt  le  mouvcment  dc  la  cavalerie  qu^avail 

ordonne  Ic  marechal  Ney Et  il  m'ordonna  de  porter  Tordre  h  toute  la 

cavalerie »  (lieltre  dn  general  de  Flahaut  au  directear  du  Moniteury 

ddj4  cit^i.) 
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«  Napol^n,  dit  M.  Thiers,  icrivant  a  Laon  le  bulletin  d£velopp6 
de  la  bataille  i  ii  face  de  Ney  (1)  qui  pouvait  d^mentir  ses  asser- 
tions, at  qui  ne  manqua  pas  en  effet  d'oHaquer  ce  bulletin  a  la 
chambre  des  pairs,  deux  jours  apr^s,  u'a  pas  h^sit^  k  dire  que  la 
ca Valerie,  cedant  a  une  ardeur  irreflechie,  avail  chargd  sans  son 
ordre.  Je  tiens  de  t^moins  oculaires  dignes  de  foi  qu'a  Laon,  r^i- 
geant  le  bulletin,  il  dit  ces  mots  :  «  Je  pourrais  mettre  sur  le  compte 
de  Ney  la  principale  faute  de  la  joum6e,  je  ne  le  ferai  pas.  »  C'est 
pourquoi,  sans  nommer  Ney,  il  attribua  k  r ardeur  de  /•  cavalerie 
(et  c'^tait  vrai)  la  faute  commise  de  d^penser  toutes  nos  forces  en 
troupes  k  cheval  avant  le  moment  opportun.  Certes,  il  n'aurait  pas, 
devant  Drouot,  devant  tant  de  temoms  oculaires,  avanc4  une  telle 
chose,  s'il  edi  ordonn^  lui-m6me  la  charge  dont  il  s'agit.  Enfin 
Ney,  deux  jours  apres,  faisant  k  la  chambre  des  pairs  une  sortie  vio- 
lente  contre  la  direction  generale  des  openUions,  c'esM-dire  contre 
Napoleony  nosapas  avancer  pour  son  excuse  qu'on  lui  avait  present 
cet  emploi  intempestif  de  la  cavalerie,  ce  qui  eCkt  fait  tomber  un 
reproche  qui  en  ce  moment  etait  dans  toutes  les  bouches  (2). »  Et  de 
tout  cela,  M.  Thiers  conclut  que  Napoleon  n'ordonna  pas  la  charge 
de  cavalerie  et  que  ce  fut  Ney  qui,  «  entrain^,  >  Tentreprit  de  son 
propre  mouvement. 

Mais  malheureusement  pour  la  conclusion,  tout  cela  n'est  gu^re 
que  chim^re  et  inexactitude. 

Que  Napoleon,  k  Laon,  ait  dit  k  ses  familiers  :  •  Je  pourrais 
mettre  sur  le  compte  de  Ney  la  principale  faute  de  la  journ^,  je  ne 
le  ferai  pas,  *  nous  le  voulons  bien.  Mais  cela  ne  prouve  nuUement 
que  la  v^rit6  Tautorislit  k  parler  ainsi ;  et  voir  une  garantie  de  sa 
sinc^rit^  dans  ce  fait  qu'ii  parla  «  devant  Drouot  et  d*autres  t^moins 
oculaires,  »  c'est  pousser  par  trop  loin  Toubli  du  caract^re  et  des 
habitudes  de  Napoleon  et  des  hommes  de  son  entourage.  Ici  at  ail- 
leurs,  M.  Thiers  s' attache  k  mettre  en  relief  Drouot,  k  en  faire  un 
sage  (3)  imposant  k  Napoldon  par  son  rigorisme  et  devant  qui  celui-ci 
n'aurail  os6  ni  mensonge  ni  calomnie.  Quelque  part  mSme  il  Tap- 
peile  «  rhomme  de  la  justice  et  de  la  v^rit^.  »  Mais  le  sage  au  ser- 

(1)  II  n'est  peut-^lre  pas  inutile  de  rappcler  ici  que  ces  mots  ne  doivent 
^ire  pris  que  daus  le  sens  figure.  Ney  n*^taii  pas  k  Laon  avcc  Napoleon. 

(2)  Tome  XX,  pages  i33,  234. 

(3)  «  Drouot,  le  plus  sage  des  hommes.  » (Tome  XX,  page  383.) 
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vice  d'un  despote,  d'un  lyran,  le  sage  complice  du  retoiir  de  Tfle 
d^Elbe  ^lait  d'uoe  sagesse  fort  contestable;  c  riwnine  de  la  Jus- 
tice et  de  la  v^rit^  »  ^tait  d^ja  aide  de  camp  de  Napol^n,  lors  do 
d^sastre  de  Kulm ;  et  sa  presence  n'empdcba  pas  son  maftre  de  saitir 
dans  les  mains  dn  secretaire  de  Vandamme  ies  ordres  qui  eouvraient 
completement  ce  g^n^ral ;  elle  ne  Tempkha  pas  de  calomnier  Tin- 
fortune  vaincu,  de  rejeter  sar  lui  la  responsabilite  de  la  catastrophe. 
II  etait  aussi  k  cdte  de  Napoldon,  le  sage,  c  rhorome  de  la  justice  el 
de  la  v^rite  »  il  etait  k  bord  de  VInemutantf  quand  se  copiaient  les 
trop  fameuses  proclamations  qui  calomniaient  cyniquement  Auge- 
reau  et  Marmont  pour  couvrir  la  d^faite  de  Napoleon  en  i8i4  (1) ;  et 
sa  presence  n^amp^cha  pas  davantage  la  calomnie  (S).  A  Laon  mtoe, 
dans  cette  halte  de  la  ddroate,  est-ce  que  ce  sage,  cet  c  homme  de 
la  justice  et  de  la  ^nii  •  eropecha  par  sa  presence,  ou  cbercba  par 
quelques  obsenrations  k  emp^cher  Napoleon  d'^crire  le  bulletin  oik  le 
general  vaincu  calomniait  ses  soldats  pour  dissimuler  ses  fautes  (3)t 
Battu  a  ce  point  que  jamais  gin^ral  ne  le  fut  plus  completement 


(I)  «  La  defection  da  due  de  Cnstiglione  livra  Lyon  sans  defense  H  nos 

enncrnis la  trahison  do  due  de  Ragase  livra  la  eapilale »  {PrtM^amtm- 

Iton  de  NapoUoffiy  dattc  du  golfe  Juan^  le  I'r  marM  )  Or,  Aagereau  avail  iii 
faible,  maladroit;  mais  il  n'avait  nullement  trahi  :et  la  d^rcnsede  Paris  par 
Marmont  et  Mortier  est,  h  coup  sur,  un  des  faits  d'armes  les  plus  glorieuxde 
notre  histoire,  etd'aolant  plus  glorirux,  que  les  deux  mar^baux  combat- 
lirent  livr^  k  eux-m^rocs,  alMindonn^s  par  le  gouTernement  tout  enlier, 
m^me  par  Joseph  Bonaparte,  par  J^rdme  Bonaparte  qui  sVnfuirrnt  Uebe- 
roent,  en  toute  bite. 

(i)  Nous  doonercms  une  idee  suflBsante  de  la  condesceudance  de  Drouol 
pour  Napoleon  en  rappelanl  qu'il  signa  de  son  nom  Tadresse  des  «  gi^n^raux, 
officiers,  soos-officicrs  et  soldats  de  la  ganie  iroperiale  k  Parm^,  «  adresse 
dict^  par  Napoleon,  pobli^  par  le  JHoniieur  du  21  mars  1815,  et  dans  laquelle 
les  Bourbons  son!  accosts  «  d*avoir  fait  porter  en  Angleterre  les  quatre  cents 
millions  du  domaine  extraordinaire,  patrimoioe  de  Varm^  et  prix  de  ses 
sucrfes ! » 

(3)  Les  «  l^moins  ocolaires  »  g^naient  si  pen  Napoleon,  que  dans  le  bnl- 
letin  dict^  k  Laon,  il  repr^sente  deux  divisions  de  cuirassiers,  donl  il  a  soin 
de  ne  pas  nommer  le  chef,  s'engageant  sans  ordre,  et  ajoate :  «  Ces  deux  divi- 
sions ^tant  engage,  touie  notre  cavaleric  conrut  ao  m^me  moment  pour 
sootenir  sescamarades.  >»  Or,  le  general  Flahaut,  son  aide  de  camp,  present 
Il  Laon  k  la  lecture  du  bulletin,  avail  porle  Tordre  imperial  k  toute  la  cava- 
lerie  de  sootenir  celle  qui  avail  pass^  le  ravin.  (Voir  Im  UUrtd*  FlakmuL, 
eitit  page  616.) 
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que  lui ;  craignant  que  la  d^faite  ne  provoqu^t  un  souldvement  contre 
son  pouvoir,  il  <tait  de  son  int^rdt  de  dire,  de  faire  croire  qu'il 
n'^tait  pas  responsable  du  d^stre,  de  recomroencer  les  menson- 
qhres  apologies  de  1812,  1813,  1814,  de  tenter  de  nouveau  de 
duper  la  France  et  le  monde  pour  se  conserver  le  prestige  personnel 
de  rinvincibilit^.  Or,  on  ne  salt  que  trop  ce  dont  il  ^tait  capable 
aussitdt  que  son  int6r6t  personnel  6tait  en  jeu.  Peu  importe  done 
qu'il  ait  dit  a  ses  familiers  et  k  Drouot  tout  le  premier  t  qu'il  pour- 
rait  mettre  sur  le  compte  de  Ney  la  principale  faute  de  la  joum^e.  » 
II  faudrait  une  naivety  sans  pareille  pour  accepter  comme  vraie, 
comme  historiquement  valable,  une  telle  all^ation  sortie  de  la  m^me 
bouche  qui  avait  si  souvent  prof^rd  le  mensonge  et  la  calomnie. 

Si  Napol^n  a  tenu  le  langage  que  rapporte  M.  Thiers,  cela  ne  pent 
prouver  qu*une  chose,  c'est  quMl  s'essayait  devant  ses  familiers  a 
une  calomnie  nouvelle.  Mais  ce  qui  est  s(^r,  c*est  qu'il  n'alla  pas  au 
del&  de  cet  essai  confidcntiel.  Quand  vint  la  dict^e  du  bulletin  de  la 
defaite,  il  avait  d^ji  r^Q^chi  sans  doute;  il  s'^tait  dit  que  Ney 
n*^tait  peut-dlre  pas  mort,  qu'il  s*exposerait  k  en  recevoir  un  de- 
menti s'il  Taccusait ;  et  il  se  donna  de  garde  de  I'accuser.  A  la  v^rit^, 
M.  Thiers  ne  veut  voir  1^  qu'une  reticence  g^o^reuse.  C*est  une  sin- 
guli^re  explication  a  donner  k  ceux  qui  ont  lu  la  premiere  relation 
venue  de  Sainte-H^l^ne,  celle  qui  porte  le  nom  de  Gourgaud. 

Mais  M.  Thiers  va  plus  loin,  on  vient  de  le  voir,  dans  sa  c  preuve 
decisive.  »I1  pretend  tirer  un  argument  capital  contre  Ney  dece  que  ce 
mar^chal  «  faisant  a  la  chambre  des  pairs  une  sortie  violente  contre 
la  direction  generale  des  operations,  cest-d-dire  contre  Napoleon, 
n*osa  pas  avancer  pour  son  excuse  qu'on  lui  avait  present  cet  em- 
ploi  inleropcstif  de  la  cavalerie,  ce  qui  edi  fait  tomber  un  reproche 
qui,  en  ce  moment,  etait  dans  toutes  les  bouches,  » 

Nous  ne  pensions  pas  que  M.  Thiers  efit  prdt£  une  oreille  si  atten- 
tive aux  paroles  de  Ney;  car  lorsque  Ney  a  t^moign^  que,  le  16  juin, 
Napoleon  lui  avait  renvoye  le  corps  de  (TErlon,  M.  Thiers  ne  Ta  pas 
entendu  (1),  et  a  affirm^  qu*il  n'y  avait  sur  la  contre-marche 
de  d'Erlon  que  deux  t^moignages,  celui  de  Durutte  et  celui  de 
d'Erlon  lui-m6me. 

Mais,  puisque,  maintenant,  il  ^coute  le  marichal  parlant  k  la 

(I)  Voir  page  559  de  notre  livre. 
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chambre  des  pairs,  et  argumente  de  ce  que  celui-ci  a  pu  dire  ou 
plutdt  ne  pas  dire,  nous  lui  ferons  obsenrer  qu'il  argumente  mal. 

Arriv6  k  Paris,  le  21 ,  dans  Tapr^s-midi,  c'est-i-dire  le  jour  oii  y 
arriva  Napoleon  et  oii  fut  public  le  bulletin  de  Waterloo,  Ney  prit  la 
parole  a  vingt-quatre  heures  de  la,  au  sein  de  la  chambre  des  pairs, 
et  il  la  prit  pour  opposer,  fort  mal  a  propos  d'ailleurs,  un  dementi 
violent  k  des  nouvelles  de  Tarm^  dont  Carnot  venait  de  donner  lec- 
ture au  nom  du  ministre  de  la  guerre  absent.  Qu'k  cette  occasion  il 
ait  fait  une  sortie  contre  la  direction  g6n6rale  des  operations  de 
Napoleon,  cela  est  certain,  bicn  qu*aucun  journal  du  temps,  du  moins 
a  notre  connaissance,  n'en  ait  parl^  (i);  et  que  dans  cette  sortie  il 
n'ait  pas  dit  avoir  re^u  Tordre  de  faire  I'attaque  de  cavalerie,  c'est 
ce  qui  est  tout  k  fait  naturel,  tout  a  fait  logique,  puisque  son  nom 
n'est  pas  m^me  6crit  dans  le  bulletin  de  la  bataille.  N'^tant  accuse 
ni  sur  ce  point  ni  sur  aucun  autre,  il  n'avait  pas  a  se  ddfendre. 
Quant  ff  au  reproche  qui  ^tait  dans  toutes  les  bouches, »  au  dire  de 
M.  Thiers,  et  qui,  selon  toute  probability,  n'^tait  dans  aucune,  Ney 
n'en  avait  certes  pas  entendu  parler.  Ce  reproche,  en  effet,  ne  se  fit 
jour  que  beaucoup  plus  tard,  lorsque  Tinfortun^  mar^chal  fut  couch6 
dans  la  tombe  et  que  les  apologistes  de  Napol^n  n'eurent  plus  a 
craindre  ses  dementis.  Ce  reproche,  on  ^tait  si  loin  alors  de  le  pro- 
f^rer,  d'y  penser  seulement,  que  le  lendemain  «  de  la  sortie  de  Ney 
contre  la  direction  g^n^rale  des  operations, »  Drouot, « I'hommc  de  la 
justice  et  de  la  v^rite, »  faisant  k  la  chambre  des  pairs  un  historique 


(I)  Sar  ce  point  Ic  Monileur  dit  seulement :  «  Le  prince  de  la  Moskowa 
donne  des  details  sur  la  marche  et  les  roouvements  des  armies.  » 

VHistoire  fMrUmentaire^  de  Buchei  el  Roux,  no  rapporte  du  discours  de 
Ney  que  ce  qui  eul  pour  but  de  contredire  les  nouvelles  lues  par  Carnot. 

mais,  dans  un  livre  dont  nous  soromes  loin  de  partager  toutes  les  appre- 
ciations et  conclusions,  mais  qui  est  le  plus  instruclif  peut-^tre  el  le  plus 
reroarquabic  h  coup  stir  qui  ait  ^te  ^crit  sur  la  funeste  p^riode  des  cent- 
jours,  M.  Villemain  a  rapporl^  la  partie  du  discours  du  mar^chal  qui 
manque  dans  les  journaux  du  temps.  M.  Villemain  ^tait  present  k  la  stance; 
et  il  a  dii  noter  ses  souvenirs  peu  apris  r^v^nement,  car  its  ontle  cachet  de 
la  vf^rit^.  Or,  voici  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Ney  sur  le  com- 
mencement de  Tattaque  de  cavalerie  :  «  Cela  marchait  bien  d*abord;  avec  les 
cuirassiers  du  brave  general  Milhaud,  avec  une  division  de  la  cavalerie  de  la 
garde,  nous  avions  emporte  les  premieres  positions  du  Mont-Saint-Jcan....» 
{Souvenin  contemporaint  <rhi$toire  ct  de  liuiraiure,) 
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d^taill6  de  la  campagne,  n'eut  pas  m^me  une  remarque  sur  Temploi 
de  la  cayalerie,  le  jour  de  Waterloo  (1).  Ney  £tait  present. 

Trois  jours  plus  tard,  ayant  appris,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, que  des  bruits  calomnieux  couraient  sur  son  compte,  qu*on 
c  Taccusait  de  trahUonf  qu'on  le  signalait  au  peuple,  k  i'arm^e 
mfime  comme  Tauteur  du  ddsastre  qu^elle  venait  d*essuyer  (2), » Ney 
adressa  k  Foucb^,  president  du  pouvoir  executif,  une  longue  lettre 
pour  imposer  silence  aux  calomniateurs,  quMl  d^signait  clairement 
par  ces  mots  :  «  On  cherche  k  envelopper  du  voile  de  la  trahison  les 
fautes  et  les  extravagances  de  cette  campagne,  fautes  qu'on  s'est  bien 
gard^  d'avouer  dans  les  bulletins  (3).  » 

Dans  cette  lettre  bientdt  rendue  publique,  il  rapportait  d'abord,  en 
ce  qui  le  regardait,  les  traits  principaux  des  trois  premiers  jours  de  la 
campagne^en  insistant  particulidreroent  sur  les  operations  du  16  juin 
el  les  critiquant  vivement;  puis  arriv^  k  la  journ^e  de  Waterloo,  il 
^crivait  que  la  narration  faite  de  cette  bataille  par  Drouot  k  la 
chambre  des  pairs  dtait  exacte  «  k  I'exception  de  quelques  faits  im- 
portants  tus  ou  ignores. »  Ces  faits,  il  les  rappelait  bri^vement;  mais 
pas  plus  que  Drouot,  il  ne  parlait  de  Tattaque  de  cavalerie.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  ne  se  croyait  Tobjet  d*aucune  accusation,  d^aucun  re- 
proche  sur  ce  point ! 

Encore  un  coup,  on  ne  se  defend  que  lorsqu*on  est  accus^. 

On  voit  maintenant  ce  que  yalent  les  preuves  annoncdes  comme 
decisives  par  M.  Tbiers,  ces  preuves  imaginees  pour  contester  notre 
opinion,  pour  charger  Ney  et  d^cbarger  Napoleon,  c'est-a-dire  pour 
soutenir  Taccusation  invent^e,  port^e,  puis  d^finilivement  aban- 
donn^e  par  celui-ci.  Ces  preuves  dtranges,  nous  aurions  pu  ne  pas 
nous  en  occuper,  nous  borner  a  renvoyer  M.  Thiers  k  une  lecture  un 
pen  attentive  de  notre  livre  et  de  la  relation  qui  porte  le  nom  de 
Napoleon ;  car,  une  fois  averti  forroellement,  il  n'est  pas  k  croire 
qu*il  veuille  ^tre  plus  obstin^  que  Napoleon  lui-mdme  contre  Ney; 

(1)  Selon  toute  apparencc,  Drouol  ne  croyail  pas  qu'aucun  reprocliepdl 
iire  adress^  i^i  Ney,  ni  m^me  que  Tattaque  de  la  cavalerie  de  rt^serve  edt  €le 
une  faute,  car  dans  une  note  tout  enii^re  de  sa  main,  ^crile,  en  1819,  sur  la 
campagne  de  Belgiquc,  il  ne  fait  pas  la  moindre  observation  sur  cette 
attaque. 

(2)  Lettre  de  Key  h  Fouch^^  juin  1815. 

(3)  Ibidem. 
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qu*il  veuiUe  ^tre  plus  imp^rialiste  que  Tempereur.  Mais  nous  avians 
en  vue,  par  cette  discussion,  de  montrer  comment  se  founroie  et  jos- 
(\uk  quel  point  pent  se  founroyer  Tdcrivtin  qui  voit  tout  a  traven 
une  id^  priconcue.  Une  chose  n'est  pas  :  il  veut  qu'elle  soit;  il 
s'^vertue  k  prouver,  il  pretend  avoir  prouv6  qu*elle  est;  et  il  se 
trouve  que  celui-li  ro^me  qui,  dans  un  intMt  personnel,  avail  in- 
vent^ de  dire  que  cette  chose  6tait,  a  d6sert6  son  mensonge,  le  recon- 
naissant  par  trop  insoutenable. 

La  le^n  est  pleine  d'enseignements. 

Ainsi,  que  M.  Thiers  en  preline  son  parti,  Ney  ne  pouvanl  6tre 
accuse  d' avoir  entam6  sans  ordre  Tattaque  de  cavalerie,  et  Milbaud 
ne  pouvant  P^tre  non  plus,  il  faut  admettre  qu'elle  a  eu  lieu  sur 
Tordre  de  Napoldon. 

Complitant,  en  quelque  sorte,  notre  demonstration  de  ce  fait,  nous 
avonsdit,  dans  notre  discussion,  que  cette  attaque  aurait  pu  ^tre  sus- 
pendue  si  Napoleon  I'efit  voulu  (i).  M.  Thiers  n'a  pas  apercu  Fargu- 
ment  g^nant  pour  sa  th^ ;  et  ii  affirme  «  qu*une  fois  le  mouvement 
(attaque)  commence,  Napol^n  se  resigna  k  le  soutenir,  parce  qu^en 
effet  il  ne  potwait  pas  agir  autrement  (f).  » 

Mais,  mdme  en  admettant  comme  le  fait  M.  Thiers,  nous  devons 
le  dire,  et  comme  il  le  fait  k  tort,  en  admettant  que  Tattaque  de  ca- 
valerie ne  pr^senta  pas  deux  phrases  distinctes  et  qu'i  la  fin  de  la 
premie  Milhaud  et  Lefebvre  Desooettes  ne  quitt^reut  pas  le  plateau, 
comment  faire  croire  qu'il  aurait  M  impossible  de  replier  ces  deux 
g^neraux,  c'esl*i-dire  cinq  mille  cavaliers,  quand  on  pouvait  couvrir 
leur  retraite  par  Kellermann  et  Guyot,  c'est-i-dire  par  quatre  mille 
cinq  cents  autres  cavaliers,  et  qu*on  pouvait,  en  outre,  les  prot^er 
par  une  nombreuse  artiilene?  L'histoire  militaire  ne  nous  offre-t-elle 
pas,  k  chaque  page,  des  charges  dc  cavalerie  plus  ou  moins  nom- 
breuses  qui  ^chouent  et  des  g^n^raux  en  chef  qui  les  font  ramener  au 
point  de  depart,  qui  attendent  plus  ou  moins  longtemps  pour  les  faire 
renouveler,  et,  bien  plus,  n'ont  qu*^  se  f^liciter  d*une  telle  conduite 
quand  vient  le  moment  d^isif?  Qu'aurait-on  eu  k  craindre  en  rame- 
nant  du  plateau  Milhaud  et  Lefebvre  Desnoettes?  Qu'ils  fussent  suivis 
par  la  cavalerie  ennemie?Mais  on  aurait  M  en  force  pour  la  recevoir, 


(1)  Voir  pages  343,  344  de  notre  livre. 

(2)  Tome  XX,  page  234. 
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pour  lui  infliger  le  m£me  traitement  qu'a  Ponsonby?  Que  Wellington 
pass&t  de  la  defensive  a  Toffensive,  c'est-^-dire  qu*il  cess&t  de  s'abri- 
ter  des  coups  de  noire  artillerie  derri^re  la  cr^te  du  plateau,  qu'il 
descendtl  de  la  hauteur  oil  il  nous  bravaitt  C'eOt  ^t^,  k  coup  sdr,  ce 
qui  aurait  pu  nous  arriver  de  plus  heureux.  In^braulable,  presque 
inabordable  sur  le  plateau  ou  il  attendait  Taide  decisive  de  Blucher, 
il  ne  Taurait  pas  iii  en  bas.  Aussi  peut-on  Faffirmer  saus  crainte 
d'erreur,  il  se  serail  bien  gard^  de  quittcff  sa  forte  position  avant 
rheure;  et  Theure  ne  vint  que  lorsque  Zieten  et  Pirch  I  purent  com- 
mencer  k  entrer  en  ligne  (1). 

Dire  que  Napoleon  n'a  pu  faire  discontinuer  Tattaque  de  cavalerie, 
c*est  done  avancer  une  assertion  sans  fondement  et  a  laquelle  This- 
toire  des  batailles  donne  de  continuels  dementis.  Rien  n*eOt  M  plus 
facile  que  de  suspendre  cette  attaque ;  et  si  elle  ne  fut  pas  suspendue, 
cela  tint  uniquement  k  ce  que  le  chef  de  Tarm^e  francaise  s*ent6ta 
de  Tidde  que,  renforc^s  par  Kellermann  et  Guyot,  Milhaud  et  Le* 
febvre  Desnoettes  finiraient  par  enfoncer  le  centre  anglo-hoUandais. 

C*est  pr^cis^ment  pour  dissimuler  cette  id^e  fausse  et  pers^v^- 
rante  qu*il  a  imaging  de  dire  que  Faltaque  de  la  cavalerie  eut  lieu 
sans  son  ordre  et  d*assurer  qu'une  fois  commenc^e  il  fut  oblig^  de 
la  soutenir. 

Ainsi  k  tant  de  faules  faites  sur  Gouinont,  sur  la  Haie-Sainte,  k 
I'attaque  de  d'Erlon,  sur  Papelotte,  sur  La  Haie,  au  d^fil6  de  Lasne  , 
nous  avons  eu  toute  raison  d'ajouter  celle  de  Tattaque  de  cavalerie 
faite  sans  soutien  d'infanterie,  faute  aggravee,  rendue  irremediable 
par  Tobstination  mise  k  la  continuer. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  M.  Thiers.  Nous  avons 
dit  qu'au  lieu  de  lancer  sur  le  plateau,  vers  la  fin  de  la  journ^, 
quelques  balaillons  de  la  garde,  six  suivant  nous,  quatre  suivant 
M.  Thiers,  pour  faire  une  attaque  a  fond,  Nupoldon  aurait  dfi  n'em- 
ployer  cette  troupe,  sa  derni^re  reserve,  (\uk  d4gager,  a  ramener  sa 
cavalerie  ^puis^e,  et  tout  disposer  pour  battre  en  retraite,  pour  se 
replier  en  ordre. 

(1)  Le  g^nerol  Berlon,  oflicicr  de  cavalerie,  ardent  apulogisie  de  iNapol^n 
et  fort  hostile  tk  ISey,  blAme,  dans  son  Precis  hislorique  (pabli^  uvanl  In  pre- 
miere relation  de  Sainte-  HtMine),  «  Teroploi  priimator^  de  la  cavalerie,  »  que 
d'aiileursiln*attribucpa5&Ney;et  ildit :  «  qu'on  aiirati/mreltrtfrlaeavalerie 
au  lieu  de  faire  appuyer  uneentreprisc  aussi  courageuse  qui  devioi  faneste.* 
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M.  Thiers  trouve,  au  contraire,  que  cette  dernidre  attaque  «  6tait 
la  seule  manoeuvre  imaginable  (i);  »  et  d*avance,  il  a  expliqu^ 
pourquoi.  Reprenant  notre  comparaison  du  joueur  (2),  mais  la  tour- 
naot  en  panegyrique,  il  a  ^rit  :  a  Le  grand  joueur  en  est  arrif6  i 
cette  extr^mit^  supreme,  oil  la  prudence,  c'est  le  desespoir  (3).  » 

Ainsi  la  manoBuvre  qui  se  basait  sur  la  supposition  que  Wel- 
lington n'avait  plus  de  reserve,  tandis  qu*il  en  avait  une  encore  toute 
fratchc  de  dix  mille  hommes,  dont  deux  mille  cinq  cents  cavaliers ; 
la  manoeuvre  qui  se  basait  aussi  sur  la  conviction,  non  moins  mal 
fond6c,  que  Tattaque  de  B&low  ^tait  le  seul  effort  possible  de  Fannte 
prussienne  qui  elle-m^me  ^tait  6puis6e ;  cette  manoeuvre  6tait ,  nous  dit 
M .  Thiers,  la  seule  imaginable  1  Nous  dirons,  nous,  que  c'^tait  la  seule  k 
ne  pasimaginer,  non-seulementparce  qu'elle  se  basait  sur  des  supposi- 
tions fausses,  mais  encore  et  plus  pr^is6ment  paree  qu*dle  £tait  un 
coup  de  d^sespoir;  parcequela  tenter,  c'^tait  remettre  k  un  coupde  d6 
le  sort  de  la  journ^e,  de  la  campagne,  de  la  guerre.  M.  Thiers  lui- 
mdme  en  convient,  au  point  de  tension,  d'^puisement  oii  en  dtaient 
venues  les  forces  de  nos  soldats,  Tinsucces,  ce  ne  pouvait  6tre  une 
simple  bataille  perdue,  suivie  d'une  retraite  ordonn^e,  ce  devait  6tre 
une  d^route  sans  exemplc,  c'est-i-dire  la  perte  de  Tarm^e,  de  la 
seule  arm^e  qu^eftt  la  France.  Jouer  cette  arm6e,  c'^tait  done  jouer 
le  sort  de  la  palrie,  le  jouer  follement  avec  cent  chances  contre  soi 
ct  une  pour.  Que  se  sentant  k  bout  de  voie,  voyant  que  reculer, 
c'(^tait  tomber  du  trdne,  cette  chance  derni^re.  Napoleon  Tait  tent^e, 
cela  se  comprend.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  digne  de  reprobation, 
car  il  s'agissait,  nous  le  rt^p^tons,  de  la  destin^e  de  la  patrie. 

Detestable  au  point  de  vue  militaire,  sa  demiSre  attaque,  objet  de 
Tadmiration  deM.  Thiers,  est  le  fait  d*un  capitaine  d'aventure,  non 
d*un  general  d'arm6e,  d*un  chef  de  peuple,  d'un  citoyen  d6vou6  k  son 
pays;  et,  on  pent  TafBrmer  en  toute  v^rit^  et  justice,  k  toutes  les 
fautes  militaires  de  cette  journ^e,  de  cette  campagne,  il  en  ajouta 
une  supreme,  irr^missible,  cellc  de  ne  songer  qu'a  lui,  k  son  propre 
int^6t,  de  m^priser  celui  de  la  patrie. 

Mais  avait-il  jamais  eu,  cet  homme  funeste,  d^autre  mobile  que 
son  egoisme? 


(1)  Tome  XX,  page  287. 

(2)  Ptge  546  de  noire  livre. 

(3)  Tome  XX,  page  241. 
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NOTE  P. 

M.  Thiers  veut  bien  adinetlre  que  le  mar^cbal  Grouchy  ne  re^ut 
pas  les  instructions  que  Napoleon  a  dit  lui  avoir  adress^es  dans  la 
nuit  du  17  au  18  juin;  mais  il  veut,  en  miSme  temps,  qu'elles  aient 
M  intercept^es  par  les  coureurs  prussiens  ou  livr^es  k  Tennemi  par 
les  offlciers  qui  en  etaient  les  porteurs,  des  officiers  rest^s  compl^te- 
mcnt  inconuus  de  nom  et  du  grade!  Ces  instructions,  en  effet,  il  ne 
consent  pas  a  reconnaitre  qu'elles  ont  M  imagin^es  k  Sainte-H61dnc, 
sur  la  lecon  des  dv^nements ;  il  soutient  qu^elles  sent  autlientiques. 

II  n'y  a  pas  k  s'en  ^tonner.  Reconnaitre  qu'clles  sont  apocryphes, 
que  Napoleon  a  mcnti,  ce  serait  conveoir  qu*il  manqua  de  jugement, 
de  vigilance,  de  pr^voyance;  qu'il  s'obstina  aveugl^ment  dans  la 
conviction  que  Tarm^e  prussienne  ne  pouvait  intervenir  contre  lui 
vers  Mont- Saint-Jean;  qu*il  ne  compta  pas  sur  la  cooperation  de 
Grouchy ;  qu'il  ne  fit  rien  pour  la  preparer ;  ct  la  l^gende  ue  permet 
pas  un  pareil  aveu. 

Le  mensonge  de  Napoleon,  nousTavons  mis  en  Evidence.  M.  Thiers 
essaie  d'^luder  notre  demonstration ;  il  Tessaie  par  son  r^cit  et  par 
une  note  speciale.  Nous  nous  arr^terons  k  prouver  que  ce  rdcit  n'est 
qu'une  fiction  et  que  cette  note  ne  supporte  pas  la  critique. 

«  A  dix  heures  (le  1 7,  au  soir),  Napoldon,  ^crit  M.  Thiers,  adressa 
a  Grouchy  les  instructions  que  coroportait  la  situation  en visag^c  sous 
toutes  ses  faces....  et  les  traca  avec  une  extreme  precision. 

c  5i  les  Prussiens,  dit-il  dans  la  dep^cbe  destinde  au  mar^chal 
Grouchy,  ont  pris  la  route  du  Rhin,t/  n'y  a  plus  d  vous  en  occuper, 
et  il  suffira  de  laisser  mille  chevaux  a  leur  suite  pour  vous  assurer 
qu'ilsne  reviendront  pas  sur  nous.  Si,  par  la  route  de  Wavre,  ils  se 
sont  port^s  sur  Bruxelles,  il  suffit  encore  d'envoyer  apris  eux  un 
millier  de  chevaux,  et  dans  ce  second  cas  comme  dans  le  premier,  il 
faut  vous  replier  tout  etUier  sur  nous,  pour  concourir  k  la  ruine  de 
rarm^e  anglaise.  Si,  enfin,  les  Prussiens  se  sont  arretes  en  avantde 
la  fordt  de  Soignes,  d  Wavre  ou  ailleurs,  il  faut  vous  placer  enire 
eux  et  nous,  les  occuper,  les  contenir  et  detacher  une  division  de 
sept  mille  hommes  afin  de  prendre  k  revers  Taile  gauche  des  Anglais. 
—  Ces  instructions  ne  pouvaient  etre differentes..,,  Qu*elles  pussent 
arriver  et  dtre  ex^cutees  k  temps,  ce  n^etait  pas  chose  plus  douteuse 
que  le  reste.  II  ^tait  em^tron  dix  heures  du  soir  :  en  admettant  que 
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Toflicier  qui  les  portcrait  ne  parttt  qu'a  onze,  il  devait  ^trc  rendu  au 
plus  tard  k  deux  hcurcs  du  matin  a  GemblouXy  ou  Von  devait  pre- 
sumer  que  se  trouverait  le  marechal  Grouchy  (1). 

«  ....  Napoleon  recut  la  ddpdche  que  Grouchy  venait  de  lui  exp^- 
dier  de  Gembloux  a  dix  hiures  du  sair,  et  dans  laquelle  il  lui  annon- 
cait  la  position  qu'il  avail  prise  entre  les  deux  directions  de  Li^e  et 
de  Wavre....  QuoiquHl  trouvdt  bien  mediocre  la  conduite  du  fnare- 
chalf  bien  mal  employie  une  joumee  de  poursuite  dans  laquelle  on 
n'avait  fait  que  deux  /tenet  et  demie,  Napoleon....  lui  fit  adresser  k 
rinstant  m^me,  c*est-&  dire  vers  trois  heures  da  matin,  un  duplicata 
de  Tordre  de  dix  hcurcs  du  soir  (S).  » 

Tel  est  Ic  r^it  de  M.  Thiers. 

II  ne  saurait  ^tre  plus  afllirmatif ;  et  pourtant,  nous  le  r^p^tons,  ii 
nVst  qu'une  fiction. 

On  ne  sait  ricn,  absolument  rien  de  ces  pr^tcndues  instructions 
de  Napoleon  k  Grouchy  que  ce  que  Napoleon  lui-m^me  en  a  dit;  et 
il  nVn  a  pnrl6  que  deux  fois  :  la  premiere,  dans  la  relation  qui  portc 
le  nom  dc  Gourgaud  {Campagnede  1815),  trois  ans  apr^s  Waterloo; 
la  seconde,  dans  ses  Memoires  (3). 


(1)  Tome  XX,  pages  164,  165,  166. 

(2)  Tome  XX,  pages  178.  179. 

(3)  Nous  avons  reproduit,  aux  pages  593,  594  do  noire  livre,  la  version 

des  Memoirei.  Yoici  celle  de  La  Campagne  de  1815  :  « On  sapposait  le 

marechal  Grouchy  tampe  vis-^-vis  deceilc  ville  (Wavre),  ayanl  devani  lui 
Parmde  prossienne  en  relraile. 

«  A  dix  lieurcs  du  soir,  Tempereor  exp^dia  un  oflicicr  au  marechal 
Grouchy,  pour  lui  fafre  coiinailre  quMI  y  aurail,  le  lenderoain,  unc  grande 
iwlaille ;  que  I'arm^e  angio-hollandaise  6lait  en  position  en  avanl  de  la  for^t 
de  Soignes,  sa  gauche  appuy^e  au  village  de  la  Haie;  que  le  marechal 
BIQcher  aurait  pris  un  des  (rois  purtis  suivanls  :  !<>  qu'il  aurail  fail  sa  re> 
Irailc  sur  Ucge-,  2"  qu'il  se  serail  rclir»i  sur  Bruxelies ;  3".qu'il  reslerait  en 
position  k  Wavrv ;  que,  dans  ions  les  eas^  il  fullait  que  le  marechal  Grouchy 
manceuvrftt  par  Saint- Lambert^  pour  d^border  la  gauche  de  Tarmac  an- 
glaise,  et  venir  se  joindre  avec  la  droite  de  Parmce  Trancaise ;  mais  que  ce 
mouvement  que,  dans  les  detix  premiers  casy  ec  marcciial  devait  fairc  avec 
la  majorite  de  ses  forces  reunies^  ne  devoit  Mre  fait  dans  le  troisi^me  cas 
qu'avec  un  detachcment  pins  ou  moitis  fort^  selon  la  nature  de  la  position 
^*t7  occupait  vis-a-vis  de  I'armee  prussienne 

«  A  deux  heures  apr^s  minuit,  unc  d^pdche  du  marechal  Grouchy  fit  eoo- 
naltre  qu'il  avail  placid  son  quarlier  g^n^ral  k  Gembloux,  igooranl  la  direc- 
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Admettant,  comme  il  Tadmet,  que  Napoldon  a  6t4  sincere,  M.  Thiers 
^tait  done  strictement  tenn  de  se  conformer  k  ces  deux  relations, 
d'en  rcproduire  Ics  traits  principaux,  essentiels,  sauf  k  lui,  bien  en- 
tendu,  a  prouver  ensuite  k  ses  lecteurs,  s'il  le  pouvait,  qu*ii  avail 
raison  de  croire  k  la  sincirit6  de  son  h^ros. 

Cependant  il  en  a  agi  tout.autrement. 

II  suffit,  en  effet,  de  rapprocher  le  r^eit  qu*on  vient  de  lire  des 
deux  relations  de  Saiute-H^I^ne  pour  le  constaler,  M.  Thiers  a  mo- 
difid,  chang^,  k  son  gr^,  de  la  fa^n  la  plos  arbitraire,  les  dires  et 
assertions  dc  Napoleon  \k  surtout  oil  nous  avions  montr^  la  vive 
empreinte  du  mensonge ;  et  il  les  a  modifies,  changes  dans  Fintention 
d'cn  effacer  cette  empreinte  ro^me,  de  les  rendre  croyables. 

Ainsi,  dans  ses  deux  relations,  Napoleon  prescrit  k  Grouchy  de 
faire  un  d^tachement  sur  un  point  d^termin^,  sur  Saint- Lambert;  ct 
il  suppose  express^ment  Grouchy  sur  Wavre  et  Tarm^e  prussienne 
sur  Wavre  aussi,  en  face  de  ce  mar^chal.  Nous  avions  trouv^  dans 
cette  double  supposition  et  dans  la  fixation  du  point  de  Saint-Lambert 
tout  autant  d'arguments  d^cisifs  contre  la  v^racild  de  NapoMon  (1). 
M.  Thiers  a  tout  simplemenl  supprim6,  de  son  chef,  dans  son  recit, 
le  nom  de  Saint- Lambert ,  sans  le  remplaccr  d'ailleurs  par  aucun 
autre  nom  de  lieu ;  et  au  Napoleon  qui  dit  avoir  supposd  Grouchy  ct 
Blucher  I'un  vis-d-vis  de  Fautre,  sur  Wavre,  il  a  substitud,  de 
son  chef  encore,  un  Napoleon  qui  suppose  Grouchy  k  Gembloux  et 
Blijcher  un  pen  partout. 

Ce  rdcit  n'est  done  autre  chose  que  la  fable  de  Napoleon  corrigde 
par  des  imaginations  plqs  ou  moins  ingdnieuses  destinies  k  y  faire 

tion  qu^avail  prise  BlQclier Ainti  Bluchtrlui  avait  echappe,  el  Gronehy 

n'avait  fait  que  deux  lieuet  dans  lajournie  du  17. 

a  L'empereur  lui  envoya  i ur-Ze-cAam/}  un  duplieala  de  Tordre  d^j^  exp^diii 
la  veilic,  6  dix  lieures  da  soir,  lui  faisani  connatire  qu'il  devait  prendre  les 
armes  avant  le  jour,  el  passer  la  Dyle  au-<lcssus  de  Wavre  pour  se  porter 
sur  Saint- Lambert.  L*offlcier  porleur  de  cetle  d<^p^he  parlil  avant  trois 

heures  du  matin Sur  les  einq  lieures  du  matin,  on  recut  au  quarticr 

g^niSral  une  deuxieme  dtfp^clie  du  mnrechal » 

Cette  version  et  cclle  des  JHemoirei  pr^sentenl,  on  le  voit,  des  difT^rences 
tellement  notables,  qu*^  elles  seules  elles  sufliraieni  pour  faire  suspecler  la 
veracity  de  celui  qui  les  a  Rentes.  Nous  avons  jug^  inutile,  pourtaut,  d*en  tircr 
argument. 

(1)  Voir  pngcs  394,  395  dc  notre  livre. 
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croire ;  il  ne  saurait  affaiblir  en  rien  notre  demonstration  ;  et  il  serait 
oiseux,  on  le  voit,  de  s'en  occuper  davantage. 

Nous  ferons  n&tnmoins  remarquer,  et  la  remarque  seule  suffirait 
pour  le  caract^riser,  qu'en  s'ing^niant  k  donner  k  la  fable  de  Napo- 
leon Tapparence  de  la  veritc,  M.  Thiers  n'a  pu  eviter  de  tomber  en 
contradiction. 

Chez  iui,  en  effet,  contrairement  aux  deux  relations  de  Sainte- 
Hei^ne,  Napoleon  presume  Grouchy  sur  Gemblaux  et  Ty  presume  si 
bien,  qu'il  lui  exp^die  sur  ee  point  mime  ses  pr^tendues  instructions ; 
roais  chez  lui  aussi,  ct  cette  fois  conform6ment  aux  deux  m^mes  re- 
lations, Napoleon  est  surpris,  m6content  en  apprenant  que  Grouchy 
n  a  pas  d^pass^  Gemblouz  :  •  Napoleon  trouve  bien  mediocre  la  con- 
duite  du  marechal,  bien  mal  employee  une  jouniie  de  poursuite  dans 
laqueile  on  n'a  fait  que  deux  lieues.  >  Or,  quo!  de  plus  contradic- 
toire  que  de  dire,  d'une  part,  que  Napoleon  a  presume  Grouchy  k 
Gemblouz  et,  de  Taulre,  qu*il  a^ti  surpris,  m^content,  en  apprenant 
qu'il  eiait  k  Gembloux  mdme? 

Mais,  pour  faire  croire  k  la  sincerity  de  Napoleon  dans  le  cas  pre- 
sent, M.  Thiers  ne  s*est  pas  born^,  nous  Tavons  dit,  au  r^cit  Strange 
qu'on  vient  de  lire  :  il  y  a  ajout6  une  note  sp^ciale  destine  k  dimon- 
trer  directemenl  que  Napoleon  n'a  pas  inenti. 

La  demonstration  se  compose  de  trois  preuves  morales. 

Voici  la  premiere : 

«  Affirmer,  dit  M.  Thiers  en  parlant  de  Napoleon,  affirmer  si  posi- 
tivement  a  Sainte-Hdldne,  avec  tant  de  precision  et  de  details  ren- 
voi d'un  ordre  qui  n*aurait  pas  M  envoy^,  estun  mensonge  tel,  que 
pour  notre  part  nous  nous  refusons  a  le  croire  possible  (i).  » 

Mais  cela  n'esl  pas  du  tout  une  preuve  morale ;  c'est  tout  simple- 
ment  un  acte  de  foi  dans  la  v^racite  de  Napoleon;  et  M.  Thiers  ne 
saurait  nous  Timposer,  k  nous  qui-avons  pris  si  souvent  celui-ci  en 
flagrant  d^Iil  de  mensonge.  D*ailleurs,  M.  Thiers  lui-memc  n*a  pas 
M  sans  s'apercevoir,  une  fois  au  rooins,  queNapoldon  avait  imagind, 
k  Sainte-H^l^ne,  et  affirmd  avec  precision  et  details  Tenvoi  d*un 
ordre  qu'il  n'avail  pas  envoyd.  M.  Thiers  Ta  oublid;  nous  le  lui  rap- 
pelons.  Voulant  se  justifier  de  ses  lenteurs  et  indecisions  dans  la 
journde  du  IGjuin,  Napoldon  a  raconte,  affirme,  k  Sainte-Hdiene, 


(i)  Tome  XX,  page  167. 
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qu'il  c  avail  exp^di^,  a  Ney  et  que  Ney  avail  re^u,  dans  la  nuit  prd- 
c^dente,  I'ordre  de  se  porter  a  la  pointe  du  jour  en  avant  des  Quatre- 

Bras,  d'occupcr  une  bonne  position  k  cheval,  etc que  le  comte 

de  Flahaul,  aide  de  camp  g^n^ral,  avail  port^  cet  ordre(l).  >  Et 
c'est  \k  uu  mensonge  et,  cc  qui  est  pis,  une  calomnie  contre  Ney, 
inensonge,  calomnie  si  av^r6s  mainlenant  que  M.  Thiers  lui-m6me 
a  pass6  sous  silence  ce  pr^tendu  ordre  nocturne  et  report^,  apr^s 
nous,  a  sa  veritable  date,  c'est-a-dire  au  lendemain,  vers  ncuf  heuros 
du  matin,  la  mission  de  Flahaut  pr^s  du  mar^chal  Ney. 

La  seconde  preuve  morale  de  M.  Thiers  est  tout  aussi  futile  que 

la  premiere.  «  Admetlre,  dit-il,  que  dans  cetie  nuit  Napol^o 

qui  ^lail  la  vigilance  mime,  a  la  veille  de  la  bataille  la  plus  d^isive 
de  sa  vie,  n'ait  pas  donn^  d'ordres  k  sa  droite  qui  6tail  appel^e  a 
jouer  un  rOIe  si  important,  cest  tout  simplement  admetlre  rimpos* 

sible Comment  prater  une  telle  negligence  au  plus  vigilant^  oti 

plus  actif  des  capitaines  (2)  ?  » 

En  d'autres  termes,  pour  prouver  que  Napoleon  a  exp^did  des  in- 
structions k  Grouchy,  M.  Thiers  affirmc  qu'il  est  impossible  qu*il  n*eD 
ait  pas  expddid,  et  cela  parce  qu'il  dtait  plein  de  vigilance  el  d'acti- 
vit6.  Mais  affirmer  n'est  pas  prouver ;  el  ce  qui  est  k  prouver,  c'est 
prdcisdment  la  vigilance  et  ractivitd  de  Napol^n  en  ccs  (ristes 
jours. 

M.  Thiers  s^est  fait  un  Napol^n  infaillible  k  la  guerre ;  et  il  veut 
qu'on  Tacceptc  commc  tel.  Mais  sa  volontd  ne  fait  pas  encore  loi 
dans  rhistoire. 

Sa  troisieme  preuve  morale,  plus  concluante  encore  s'il  est  pos- 
sible que  les  deux  premieres,  toit-il,  c'est  que  «  si  Napoleon  avail 

invent^  cet  ordre  pour  se  juslifier  a  Sainte-Hdlene, 11  faurait 

invent^  autrement :  au  lieu  de  le  baser  sur  Tignorance  ou  il  6tait  des 
mouvements  des  Prussicns,  le  17  au  soir,  au  lieu  de  dire  qu'il  n'avail 
demand^  k  Grouchy  qu'un  secours  de  sept  mille  hommes,  il  aurait 
calqud  son  ordre  mensonger  sur- les  fails  connus  depuis,  et  se  serait 
vante  d'avoir  present  k  Grouchy  de  passer  la  Dyle  avec  sou  corps 
tout  entier,  pour  venir  se  placer  entre  les  Prussiens  el  les  Anglais. 

(1)  MciHoircSy  lome  IX.   Nous  avoiis   ilejA   reproduil   cc  passage  aux 
pages  209,  210  de  noire  livrc. 

(2)  Tome  XX,  page  167. 
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L* assertion  modeste  de  Napoleon,  consistant  k  s'atlribuer  un  ordre 
fond6  sur  des  doutes,  et  qu*on  aurait  droit  de  juger  iiisuffisant  s'il 
avail  pu  tout  savoir,  prouve  d^une  maniere  irrefragable^  a  noire 
avis,  ({\i'k  Sainte-Hdl^ne  11  ne  meniait  point,  et  qu*il  ne  s'altribuait 
que  ce  quMl  avail  v^rilablemcnt  present  (1 ).  » 

II  faut  s^entendre.  Si  M.  Thiers  parle  ici  des  instructions  qu'il  a 
compos^es  a  son  gr^  et  attributes  k  Napol6on,  il  peul  y  avoir  quelque 
chose  de  fond£  dans  son  raisonnement.  Mais,  en  v^rit^,  de  ces  inslruc- 
tions'li,  simple  produit  de  son  imagination,  il  n'y  a  rien  k  conclure. 
On  ne  saurait  raisonner  s^rieusement  sur  des  fantaisies.  11  ne  peul 
6tre  question  que  des  instructions  m^mes  que  Napoleon  dit  avoir  expd- 
didesi  Grouchy, et  qu*il  rapporte dans ses  deux  Merits;  etdc  celles-ci 
il  est  impossible  de  tirer  \di  preuve  morale  que  nous  ofTre  M.  Thiers. 

Elles  sont  calculdes,  en  efTet,  pour  afTranchir  Napol6on  du  bl^me. 

Elles  le  reprdscntent  comme  ayant  comptd  tout  nalurellemenl  sur 
la  presence  de  Grouchy  devanl  Wavre^  le  17  au  soir;  ct  c'est  une 
roanidre  indireclc  el  fort  habile  de  dire  et  de  faire  croire  que  si  ce 
roardchal  n'y  arriva  pas  alors,  ce  fut  par  sa  faute,  non  par  suite  des 
lenleurs,  des  indecisions  de  Napoleon  lui-mdme  pendant  la  moiti^ 
de  cetle  journde. 

Elles  le  reprdsentent  aussi  comme  ayant  prdsumd  Tarmde  prus- 
sienne  sur  Wavre,  c'cst-^-dire  comme  ayant  presume  ce  qui  dtait 
rdellement,  comme  ayant  tenu  compte  do  la  force  de  cetle  armde, 
tandis  qu'il  la  croyait  en  ddroule  sur  deux  ou  trois  directions,  et 
incapable  de  rien  entreprendre  de  sdrieux  centre  lui,  •  hors  de 
cause  pour  deux  ou  trois  jours  au  rooins  ,  •  suivanl  Texpression 
m^me  de  M.  Thiers. 

Enfin,  elles  le  reprdsenlent  comme  ayant  fixd  k  Grouchy  un  point 
ditermind,  Saini-Lamhert,  parlequel  il  devaitmanoeuvrer,  et  comme 
ayant  compld,  pu  et  dil  compter  avec  certitude,  pour  combattrc 
Wellington,  sur  Taide  d'un  fort  detachcment  de  Grouchy,  dans  un 
cas  donnd,'  et  sur  I'aide  de  «  la  majority  de  ses  forces,  •  dans  tous 
les  autres  cas;  double  assertion  qui  a  pour  but  de  faire  croire  k  un 
calcul  que  Napoleon  ne  fit  pas,  et  de  persuader  par  avance  que  si  les 
troupes  de  Grouchy  ne  parurent  pas  sur  le  champ  de  balaille  de 
Waterloo,  on  doit  en  accuser  ce  mardchal. 


(1)  Tonic  XX,  page  168. 
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A  coup  sfir,  il  faudrait  avoir  unc  bien  fcrmc  volont^  de  trouvcr 
Napoleon  modeste  pour  voir  de  la  modestie  dans  tout  cela. 

Sans  doutc,  sur  la  lecon  des  dv^nements,  il  aurait  pu  mentir  da- 
vantage,  plus  compMtement ,  et  il  ue  Ta  pas  fait;  mais  il  n'y  a  pas 
a  lirer  de  cette  reserve  relative  la  consequence  que  M.  Thiers  veut 
en  tirer;  car  mentir  plus  lui  aurait  M  inutile,  ct  h  trop  mentir  on 
risque  de  n'dtre  pas  cru.  II  a  mSme  ddpassd  la  limite,  puisqu'il  s'est 
pris  dans  son  mensonge  mSme. 

Le  rdcit  ct  les  Irois  preuves  morales  imagines  k  son  profit  par 
M.  Thiers  ne  repareront  pas  sa  maladrcsse. 

Pour  quiconque  salt  et  veut  lire,  les  instructions  nocturnes  de 
Napoldon  a  Grouchy  sont  apocryphes.  Elles  furent  composdes  apres 
coup,  pour  les  besoins  d*une  justification  impossible. 

Mais  ce  nesi  pas  tout. 

11  y  a  une  piSce  officielle,  nous  Tavions  fait  rcmarquer  (1),  qoi 
suffirait,  k  eile  seule,  pour  contredire  absolument  Texistencc  de 
toutes  instructions  nocturnes;  car  elle  prouve  que,  m^me  au  moment 
d'cngager  la  bataille,  Napoleon  ne  coroptait  nullement  sur  une  aide 
quelconquc  du  mardchal  Grouchy,  ne  songeait  pas  encore  k  Tappeier 
k  lui  et  ne  prdvoyait  pas,  ne  soupconnait  pas  Tintervention  de  Tarmde 
prussienne.  Cette  pi^ce,  c'est  la  leltre  adressde,  le  18  juin,  k  dix 
heures  du  mating  par  le  major  g6n6ral  Soult  k  Grouchy. 

^crivant  au  nom  de  Napol^n,  Soult  ne  parle,  en  effet,  ni  directc- 
ment,  ni  indirectement,  d*aucunordrc  antdrieur;  il  ne  fait  pas  mdme 
allusion  au  fameux  point  de  ChapelleSaint' Lambert ;  il  ne  demande 
k  Grouchy  ni  « la  majority  de  ses  forces  •  ni  «  sept  millc  hommes,  i 
ni  c  un  ddlachement  quelconque;  b  il  ne  lui  prescril  qu'une  chose, 
de  diriger  tes  mouvements  sur  Wavre,  et  d'y  arriver  le  plus  toi 
possible  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  prouve  qu^on  dtait  bien  loin  de 
i'y  supposer  arrive) ;  et  la  direction  de  Gembloux  k  Wavre,  il  ne  faut 
pas  Toublicr,  est  tout  juste  parallele  k  la  chaussde  des  Quatre-Bras 
k  Bruxelles,  sur  iaquelle  dtaicnt  k  chcvai  Wellington  et  Napoleon. 

M.Thiers  ne  pouvait  done  enrcgistrcr  un  pareil  document  sans 
se  donner  par  le  fait  k  lui-m£me  un  dementi  pdremptoire.  II  devait 
ndcessaireroent  chercher  k  en  diminuer  la  valour ;  et  il  u'y  a  pas 
manqud. 


(I)  Voir  page  395  dc  noire  livrc. 
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11  a  accus^  le  major  g^ntol  Soult  de  n*avoir  pas  su  faire  passer 
dans  sa  lettre  k  Grouchy,  la  pens^e,  la  volont6  de  Napoleon. 
Gette  peiis^e,  cette  volenti,  M.  Thiers  les  connait;  il  les  dit.  Na- 
pol^ii  comptait  sur  Grouchy,  voulait  Grouchy  pour  combattre 
Wellington;  il  ie  voulait  avec  ardeur;  el  Soult  ne  le  comprit  pas! 
M.  Thiers  raflirnoe.  11  ^crit  :  •  Napoleon  comptait  ou  sur  un  deta- 
ekement  de  son  ailt  droUe  ou  sur  son  axle  droiie  tout  entiere.  Nian- 
moins,  malgr^  les  ordresexp6di^le  soir,  et  r^p^t^s  pendant  la  nui  1(1), 
il  voulut  cnvoyer  un  nouvel  officier  h  Grouchy,  pour  lui  faire  bien 
connattrc  la  situation,  el  lui  expliquer  ettcore  une  fois  quel  £tait  le 
concours  qu'on  attendait  de  sa  part.//  manda  aupresde  lui  Tofficier 
polonais  Zenowicz,  deslin6  k  porter  ceftouveau  message,  le  conduisit 
sur  un  mamelon  d'ou  Ton  embrassail  tout  Thorizon,  puis  se  tour- 
nant  vers  la  droitej* attends  Grouchy  de  ce  cdtd,  lui  dit-il,;>  Pat- 

tMmds  impatiemment allez  le  joindre,  amenez-le,  et  ne  le  quittez 

que  lorsque  son  corps  d^armee  debouchera  sur  notre  ligne  de  ba- 

taille Napoleon  recommanda  k  eel  officier  dc  marcher  le  plus 

tite  possible  et  de  se  faire  remettre  par  le  mareckal  Soult  une  d^- 
p^he  ^crite,  qui  devait  pr^ciscr  mieux  encore  les  ordres  qu*il  Yenait 

de  lui  donner  verbalcment Cela  fait.  Napoleon  se  jeta  sur  son  lit 

de  camp.  II  avail  en  ce  moment  son  fr6re  J^rdme  k  ses  cdt£s.  11 
est  dix  keures,  lui  dil-il,  je  vais  dormir  jusqu'i  onze...  (2).  •  On 
peu  plus  loin,  M.  Thiers  regj^nd  :  «  L'officier  polonais  Zenowicz 
avail  perdu  une  heure  aupr^  du  mar^chal  Soult,  pour  obtenir  la 
d^p^che  6crite  qu*il  devait  prendre  des  mains  de  ce  mardchal.  Getle 
d^p^he,  tout  d  fait  amhiyue,  ne  valait  pas  le  temps  qu'clle  avait 
coftt^  (3).  »  Enfin,  plus  loin  encore,  M.  Thiers  affirme  que  «  par  la 
fmute  du  mar^chal  Soalt,  Zenowicz  n*6tait  parli  qu'&  pres  de  ome 
heures  et  demie  (4).  • 

Ce  r6cit,  nous  en  convenons,  a  deux  m^rites  :  la  nouteaut6  et 


(i)  II  s'agil  ici,  bien  eiitendu,  des  instructions  imagiodes  k  Sainlc-Eldl^nc 
etarrangdcs  par  M.  Tliiers  de  la  facon  qu'on  a  vue,  el  du  duplicata,  non 
noins  iroaginairr,qu*il  en  fail expddier,  sur  la  lecondes  Perils  dc  Napol<ton, 
mais  qu'il  veut  bien  ne  pas  faire  parvenir  plus  que  Voriginal  k  m  dcslina- 
lion. 

(2)  Tome  XX,  pages  189,  190. 

(3)  Tome  XX,  pages  193, 19i. 

(4)  Tome  XX,  page  266. 
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roriginalit^;  mais  il  lui  manque  la  quality  essentielle  :  Taulhen- 
ticiU. 

Que  quelqu'un  Tail  fait  ainsi  a  M.  Thiers,  nous  n'en  doutons  pas; 
mais  que  M.  Thiers  y  ait  ajout^  foi,  c'est  ce  qui  nous  semble  incom- 
prehensible. 

Si  Napoleon,  ce  qui  n^est  rien  moins  que  constat^,  n'avait  pas 
Soult  a  cdti  de  lui,  comment  M.  Thiers  a-t-il  pu  croire  qu'il  ne 
I'appela  pas,  qu'il  n'appela  pas  tout  au  moins  Monthion,  le  chef  d'etat- 
major  de  celui-ci,  pour  lui  expliquer  les  instructions  ^  exp^ier  a 
Grouchy?  des  instructions  de  si  grave  importance!  Comment  a-t-il 
pu  croire  qu'k  d^faut  de  Tun  et  de  Tautre,  il  n'aurait  pas  dict^  ces 
instructions  mdmcs,  comme  d*autres  que  nous  avons  rapport^es,  k 
Bertrand,  k  Flahaut,  k  La  B^doydre,  k  un  de  ses  aides  de  camp  enfin, 
m6me  k  Zenowicz?  Et,  apris  avoir  cru  tout  cela,  comment  a-t-il  pu 
en  venir  k  admettre  aussi  que  Soult  n'aurait  pas  reproduit,  dans  sa 
d^p^che  a  Grouchy,  ie  sens  des  pr^tendues  paroles  adress^es  par 
Napoleon  k  Zenowicz?  Quoi !  ces  mots  :  c  J' attends  impaiiemment 
Grouchy..,,  amenez-le,  ne  le  quittez  que  lorsque  son  corps  d^armde 
dibouchera  sur  ma  ligne  de  bataille;  b  ces  mots  essentiels,  si  nets, 
si  saisissants,  Soult  les  aurait  Iraduit^  par  Tordre  de  marcher  sur 
Wavre^  d'y  arriver  le  plus  tot  possible !  Napoleon  aurait  exprimi  la 
volonte  que  Grouchy  arriv&t  pr^s  de  lui  sans  le  moindre  dilai ;  et  Soult 
aurait  present  k  ce  mAme  Grouchy  d*avancer  d*une  marchc  sur  une 
paralieie  eloign^  d'une  marche  aussi  de  la  chauss6e  de  Bruxelles ! 
11  ne  lui  aurait  pas  ordonn6  d^accourir  vers  Plancenoit  par  la  dia- 
gonale,  par  la  voie  la  plus  courte ! 

Critique  opini^tre,  juge  toujours  s6vSr«  de  Soult  non-seulement 
dans  cette  campagne,  mais  encore  dans  les  pr^c^dentes,  M.  Thiers 
Testime  pen.  Mais,  si  peu  qu'il  Peslime,  il  ne  saurait  lui  refuser  ce 
que  ses  ennemis  eux-mdmes  lui  ont  toujours  reconnu  :  un  sens  droit 
et  sftr.  Or,  pour  n' avoir  pas  fait  passer  dans  sa  d^pSche  a  Grouchy 
la  pens^e,  la  volenti  de  Napoleon  exprimdes  comme  le  rapporte 
M.  Thiers,  il  aurait  fallu  qu'il  edt  manqu^  non-seulement  de  sens, 
mais  encore  de  Fintelligence  qu'on  trouve  chez  le  dernier  officier 
d*6tat-major. 

Nous  demanderons,  en  outre,  k  M.  Thiers,  comment  il  a  pu  croire 
encore  que  Soult  aurait  eu  besoin  d'une  heure^  ro^me  d^une  keure 
et  demUt  pour  r^diger  une  d^pdcbe  de  vingt-cinq  lignes  et  Taurait 
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datte  de  dix  heures,  s'il  nc  Teftt  fait  partir  qu*4  onze  heures  et 
demie? 

Si  Douveau,  si  original  qu'il  soit,  le  ricit  de  M.  Thiers  n*est  done 
qu'invraiseroblance  et  impossibility.  La  v^ril^  est  plus  simple  :  Soult 
6crivit  h  Grouchy  ce  que  Napoleon  lui  ordonna  d'^crire.  Sa  d^p^be 
ne  parle  pasde  TattentedeNapoI^n,  parce  que  Napol^oo  irattendait 
pas  Grouchy ;  elle  n^appelle  pas  ce  mar^chal,  parce  que  Napoleon  ne 
songeait  pas  encore  k  Tappcler ;  et,  si  elle  est  ambigue  pour  M.  Thiers, 
c*est  que  M.  Thiers  y  cherche  et  ¥eut  absolument  y  trouver  ce  que 
Napoleon  ne  prescrivit  pas  d*y  mettre.  Le  18  juin,  k  dix  heures  du 
matin.  Napoleon  Youlait  que  Grouchy  se  dirige^tsur  Wavre,  pour  les 
motifs  6num£r6s  dans  la  d^p^che  mdme  de  Soult ;  il  ue  voulait  pas 
autre  chose  de  lui ;  il  ne  pensait  nullement  k  Tappeler  «  sur  sa  ligne 
de  bataille.  •  A  dix  heures,  il  croyait  encore,  comme  la  veille,  far- 
m^  prussienne  «  hors  de  cause  pour  deux  ou  trois  jours  au  moins,  i 
et  n'en  redoutait  rien  de  s^rieux.  L*id^  qu'elle  pouvait  porter  une 
aide  puissante  k  Wellington  ne  lui  vint  que  plus  tard,  Yers  une  heure, 
quand  il  apprit  Tarriv^e  de  Bulow  sur  Chapelle-Saint-Lambert ;  et 
ce  ne  fut,  aussi,qu*i  la  reception  de  cette  nouvelle  que  lui  vint  Tid^ 
d'appeler  Grouchy.  Alors  il  ordonna  k  Soult  de  prescrire  k  ce  mardcbal 
d^arriver,  d'arriver  le  plus  Tite  possible ;  et  Soult  n'eut  besoin  ni  d*une 
heure  et  demie,  ni  d*une  heure  pour  r6diger  sa  dipdche ;  et  il  eut 
sous  la  plume  les  mots  les  plus  precis  pour  exprimer  la  pens^e,  la 
volont^  de  Napoleon  :  «  Ne  pcrdez  pas  un  instant  pour  yous  rappro- 
cher  de  nous  et  nous  joindre  et  pour  ^eraser  Bulow  que  yous  prendrez 
en  flagrant  d^lit.  »  «  La  pensde  du  major  g^n^ral  avait  fini  par  s^d- 
claircir,  b  dit  M.  Thiers  (i).  M.  Thiers  se  trompe  encore.  Ce  n'^tait 
pas  la  pens^e  de  Soult  qui  s'6tait  ^claircie,  c'^tait  la  situation  : 
Napoleon  avait  vu  lesPrussiens  sur  Chapelle-Saint-Lambert  etcom- 
mencait  enfin  k  comprendre  qu'il  allait  avoir  k  compter  avec  eux. 

A  dix  heures  du  matin,  non  plus  qu'k  une  heure  apr^s  midi,  Soult 
n*eut  Tesprit  obscurci.  11  sut  ^crire,  il  £crivit  sans  ambiguity  ce  que 
Napoleon  lui  ordonna  d'^crire.  Telle  est  la  v^rit^;  et  elle  ne  saurait 
£trc  ni  d^truite  ni  amoindrie  par  le  r^cit  invraisemblable,  impossible 
de  M.  Thiers,  par  ce  r^cit  ou,  pour  faire  croire  au  jugement,  k 
la  vigilance  quf  manqu^rent  a  Napoleon,  il  ne  craint  pas  de  ravaler 


(\)  Tome  XX,  page  S70. 
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SouU  au-dessous  de  rofficier  d'^tat-major  le  moins  intelligent,  sans 
seulement  prendre  garde  que  c'est  donner  la  plus  triste  id^e  du  dis- 
cernement  de  son  h^ros  que  de  faire  de  celui  qu  il  avail  choisi  pour 
major  g^ndral  une  sorte  d'idiol  incapable  de  r^diger  clairement 
Tordre  le  plus  net,  le  plus  simple  (1). 

Non,  apr^s  ce  r^cit  comme  auparavant,  la  d^p^che  de  Soult,  la 
d^p^che  de  dix  beures  dn  matin  restc  entiire,  portant  t^moignage 
irrefragable  que  jusqu'a  ce  moment  le  chef  de  Tarm^e  francaise 
n'avait  eip^di^  k  Grouchy  aucuues  instructions  pour  la  journte  de- 
cisive. 

On  le  voit  done,  les  r^cits  de  M.  Thiers,  ses  preuves  morales,  ses 
accusations  conlre  Soult  ne  sent  que  fictions,  contradictions,  futi- 
litis,  invraisemblances,  iropossibilites  et  demeureut  impuissants 
centre  la  demonstration  que  nous  avons  donnie  du  mensonge  de  Na- 
poleon en  la  tirant  des  relations  mimes  de  Sainto-Heiene  et  de  la 
correspondance  autbenlique  du  quartier  general. 

Les  instructions  que  le  vaincu  de  Waterloo  a  pretendu  avoir  envoyees 
k  Grouchy,  dans  la  nuit  du  17  an  18  juin,  il  les  a  imaginees  sur  la 
lecon  des  evenements.  Elles  sont  apocryphes.  C'est  un  fait  acquis 
sans  rotour  k  Thistoirc. 

NOTE  Q. 

Selou  M.  Thiers,  •  la  vraie  cause  de  nos  malheurs,  ce  fut  le  ma- 
rechal  Grouchy  (2).  • 

c  Trois  fois  dans  la  joumee  (du  18  juin),  icrit-il,  on  auraitpu 
sauver  la  France  :  une  premiere  fois  en  parlanl  a  quatre  heures  du 
matin  de  Gembloux  pour  franchir  la  Dyle,  ce  qui  nous  eut  forces  de 
voir  et  de  suivre  les  mouvements  des  Prussiens ;  une  seconde  fois  en 
prenant  a  midi  le  parti  de  marcher  de  Sart-a-Walhain  sur  Maran- 
sart,  ce  qui  nous  permettait  d'arriver  d  cinq  heures  et  d  six  heures 
au  plus  tard  sur  les  derrieres  de  Billow;  une  troisiime  fois,  enfin, 

(1)  M.  Thiers  dil  ct  r^p^te  plusicurs  fois  que  Sotill  <^lQit  novice  aux  fonC" 
tions  de  chef  d'dlnt-roajor.  C'est  uoeerreur.  Soiill  avail  €\€  chef  d'^lat>major 
divisionnaire,  en  1793  el  i79i;  el  il  avail  <il^,  peiidaiil  quclque  lenips,  major 
gdn^ral  de  rarm^c  d*Espagiic.  Commenl  oublier,  d'ailleurs,  queSoull  avail 
command^  en  chef,  peiidaol  looglemps,  des  corps  d'arm^e,  des  arra^? 

(3)  Tome  XX,  p.  389. 
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en  patiant  let  ponit  de  Limal  el  de  Limelette  a  deux  keures,  lore- 
qu*on  apercevait  des  corps  prussiens  se  dirigeant  yen  Mont-Saint- 
Jean,  ce  qui  nous  aurait  permis  au  moms  de  retenir  Pirch  et  Zieten: 
et  chacune  de  ces  trois  fois  le  commandant  de  notre  aile  droitc  a^ait 
ferm^  les  yeux  k  Tdvidence.  U  eiait  manifesle  que  la  Providefute 
nous  avmt  eondamnes  et  quelle  avail  dunsi  le  mareekal  Grouchy 
pour  uous  pumr  (1).  t 

Le  16  juin,  M.  Thiere  nous  mootrait  des  coups  de  Tinexorable 
Fatum,  \k  ou  il  y  avail  eu  simpiement  des  fautes  r6p^t^,  ^videntes 
de  Napoleon.  Maintenant  Napol^n  est  baltu,  en  d^route.  L'effroyable 
d^failc,  iui  seul  Pa  causae  par  ses  indecisions,  ses  lenteurs,  son 
aveiigle  obstinalion  k  croire  les  Pnissiens  hors  de  cause  depuis  Ligny. 
M.  Thiers  ne  veut  pas  le  reconnattre ;  et  il  Iui  faut,  de  nouveau,  unc 
intervention  surnaturelle  pour  expliquer  ce  qui  s'explique  si  bien 
nalurellement.  Mais,  cette  fois,  il  met  a  T^cart  le  personnage  un 
pcu  us6  de  Tantique  Fatum,  et  il  met  en  sc6ne  la  Provividence, 
Elle  aussi,  nous  dil-il,  a  rendu  contre  nous  un  inexorable  d^ret, 
et  Pinvincible  a  M6  vaincu.  Le  jeu  en  soi  est  fort  innocent,  et  nous 
n'aurions  garde  de  le  troubler  si  M.  Thiers  n'y  faisait  figurer  Grouchy 
comme  un  agent  providentiel  chargd  de  miner  par  ses  fautes  les 
combinaisons  de  Napoleon. 

Les  fautes rdellesdeGrouchy,nouslesavonsimpartialementsignaldes; 
mais  nous  avonsprouv^  aussi  que,  les  eftt-il  ^vit^es,  eAt-il  manoeuvre 
avec  un  art  accompli,  il  n'aurail  pas  emp^ch^  la  d^faite  de  Napoldon. 

Notre  demonstration,  nous  nous  y  at  tendions  bien,  n'a  pas  con  vaincu 
M.  Thiers.  II  aflirme  que,  trois  fois  dans  la  journ6e  du  18  juin.  Grou- 
chy a  pu  sauver  la  France  et  qu*il  n*a  pas  su  en  saisir  Toccasion. 

Pliant  sous  le  poids  de  la  juste  accusation  d' avoir  attir^  par  son 
retour  de  Tile  d*Elbe,  par  son  ambition  ^goiste  une  seconde  invasion 
de  la  patrie,  apologiste  effr^ne  de  lui-mdme,  Napoleon  a  d&  dire,  a 
dit,  et  la  l^gende  a  Hi^M  qu'une  victoire  k  Waterloo  aurait  sauve  la 
France,  c'est-a- dire,  aurait  suffi  pour  dissoudre,  an^antir  la  coalition 
de  toute  TEurope;  mais  cette  assertion,  aucun  esprit  s^rieux  ne  Ta 
admise;  et  nous  ne  nous  arrStons  pas  k  en  faire  ressortirlafaussel^. 

Si  fausse  qu^elle  soit,  nous  Tacceptons  m^me  comme  exacte;  et 
nous  en  veuons,  tout  de  suite,  k  Texpos^  et  k  la  refutation  des  dires, 


(!)  Tome  XX,  p.  269,  270. 
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calculs  et  arguments  au  moycn  desquels  M.  Thiers  a  cherch^  tantdt  k 
binder,  tantdt  k  combattre  notre  d^monstratioo,  ou,  plus  pr^cis^ment, 
k  prouver  que  trois  fois,  le  18  juin,  Grouchy  a  pu  et  n'a  pas  su  donoer 
la  Tictoire  k  Napoleon. 

La  premiere  des  trois  manoeuvres  par  lesquelles  ce  mar^chal  aurait 
pu,  selon  M.  Thiers,  atteindre  ce  but  merveilleux,  nous  Favons 
examinde  scrupuleusement ;  et  cet  examen  nous  a  logiqueroent,  for- 
cement  conduit  k  conclure  que,  e&t-il  levd  ses  bivacs  It  la  pointe  du 
jour  et  se  fAt-il  portd  directement  sur  la  Dyle,  comme  ii  aurait  dO 
le  faire.  Grouchy  n'en  aurait  pas  moins  dt6  absolument  iropuissant 
a  changer  Tissue  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  avons-nous  dit,  Tarri^re-garde  anx  ordres 
du  colonel  Ledebur,  postde,  depuis  la  veille,  sur  Mont-Saint-Guibert, 
et  forte  de  deux  mille  horomes  de  toutes  armes,  qu*appuyaient  de  pr^s 
huit  escadrons,  cette  arridre  -  garde  que  M.  Thiers  n*a  pasaperQue, 
aurait promptementreconnule  mouvementde  Grouchy;  et,  rapidement 
prdvenu  par  elle,  Blucher  aurait  eu  toutle  temps  defaire,  aurait  fait  ses 
dispositions  pour  opdrer  le  contre-mouvement  dontle  bon  sens  leplus 
Tulgaire  lui  aurait  montrd  Tindispensable  n6cessitd.  Opposant  aux 
trente-trois  mille  hommes  de  Grouchy  la  moitid  de  son  arm^,  c'est- 
&-dire  quarante-cinq  mille  hommes,  il  aurait  retenu  ce  mardchal  sur 
la  Dyle,  pendant  qu'avec  Tautre  moitid,  avec  quarante-cinq  mille 
hommes  encore,  il  serait  all6  donner  k  Wellington,  selon  le  plan  con- 
venu,  suivant  sa  promesse  rdpdtde  au  point  du  jour  encore,  la  mdme 
preponderance  numdrique  sous  laquelle  Napoldon  fut  dcrasd ;  et,  au 
cas  le  plus  ddfavorable  pour  lui,  au  cas  oA,  contre  toute  probability, 
il  n^aurait  pu  empdclier  Grouchy  d'aller  prendre  part  au  dernier  acte 
de  la  bataille  de  Waterloo,  toute  son  armde  y  aurait  pris  part  aussi 
ct  le  rdsultat  de  la  journde  n^cAt  pas  etd  moins  funeste  pour  nous  : 
le  nombre  Tedt  toujours  emportd. 

Pour  admettre  le  contraire,  il  faudrait  absolument  supposer  que 
Tarriere-garde  de  Ledebur  n'aurait  rien  vu  des  trente-trois  mille 
hommes  de  Grouchy  s'avancant  vers  Mont-Saint-Guibert ,  et  que 
Bliicber  n'aurait  pas  o^M  la  manoeuTre  que  le  dernier  sous-lieute- 
nant de  son  armde  aurait  reconnue,  indiqu6e  comme  la  seule  k  op- 
poser  k  celle  de  Grouchy ;  il  faudrait,  en  un  mot,  supposer  rimpos- 
sible;  et  il  n'y  a  ni  discussions,  ni  raisonnements  sdrieux  k  faire  en 
prenant  pour  base  des  impossibilites  manifestos. 
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Pour  justifier  Tassertion  qu'en  partant  de  grand  rnalin  de  Gem- 
bloux  afm  de  francbir  la  Dyle,  Groochy  evt  $auve  la  France,  M.  Thiers 
se  borne  k  dire  que  ce  mouvement  nous  eut  forces  de  voir  et  de  suivre 
les  tnouvements  des  Prussiens.  Mais  comment  trente-trois  mille  Fran- 
Cais,  il  faul  insister  sur  ce  cbiffre  que  M.  Thiers  neglige  volontiers, 
comment  trente-trois  roille  Fran^ais  voyant  et  smvant  quatre-Yingt- 
dix  roille  Prussiens,  auraient-ils  pu  passer  inapercus  de  ceux-ci?  Et 
comment  ces  trente-trois  mille  Francais,  munis  de  quatre-vingt-seize 
bouchesi  feu,  auraient-ils  pu  arr^ter  ind^finiment  ces  quatre-^ingt- 
dix  mille  Prussiens  suivis  de  deux  cent  quatre-vingts  boucbes  k  feu? 
Comment  auraient-ils  pu,  au  moins,  en  emp^her  la  moiti^  d*aller 
appuyer  Wellington?  M.  Thiers  ne  Texpose,  ne  Tindique  nulle  part, 
et  pour  cause. 

Dans  un  passage  de  son  liYre,  que  nous  rencontrerons  dans  les 
demi^res  pages  de  cette  note,  11  dit,  k  propos  des  manoeuvres,  des 
contre-mouYements  qu^on  est  autoris^  k  supposer,  qu'on  doit  suppo- 
ser  que  Tennemi  fera  en  tel  ou  tel  cas  :  «  Quand  on  n*est  soi-m^me 
que  des  hommes,  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  ses  adversaires  soient 
des  dieux  !  •  Et  c'est  fort  bien  dit.  Mais  ce  n'est  pourtant  pas  assez. 
II  n'y  a  \k  que  la  moiti^  de  la  r^gle;  et  la  raison  ordonne  absolument 
d'ajouter  que  quand  soi-ro6me  on  est  des  hommes,  il  ne  faut  pas  S6 
figurer  non  plus  que  ses  adYenilres  soient  moins  que  des  hommes, 
quMls  soient  des  sortes  d'idiots,  de  mannequins  destines  k  receToir 
tons  les  coups  sans  en  parer,  sans  en  porter  aucun. 

Or,  c'est  pr^cis^ment  ce  rdle  d'idiots,  de  mannequins  que  M.  Thiers 
suppose,  admet  qu'auraient  jou^  les  Prussiens,  lorsquMI  atfirme  si 
lestement  qu'il  edt  suffi  pour  donner  la  Tictoire  k  Napoleon,  •  pour 
sauver  la  France,  que  Grouchy  partit  a  quatre  heures  du  matin  de 
Gembloux  pour  francbir  la  Dyle.  » 

Son  affirmation  n'a  done  rien  de  s^rieux.  Elle  n'atteint  ni  n'effleure 
notre  demonstration ;  et  il  n'y  a  pas  a  s'occuper  plus  longtemps  de 
la  premiere  des  trois  manoeuvres  qui,  selon  M.  Thiers,  auraient 
sauvd  la  France.  Le  r^sultat  qu'elle  edt  produit  reste  jug^. 

Nous  passons  k  la  seconde.  Celle-ci  aurait  consist^  k  marcher  k 
midi  de  Sart-lez-Walhain  sur  Maransart;  et  elle  aurait,  nous  dit-on, 
d^ide  la  victoire  en  notre  faveur,  parce  qu'elle  nous  aurait  permis 
d^arriver  d  cinq  heures  et  d  six  heures  au  plus  tard  sur  les  der^ 
rieres  de  Biilow. 
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Ici,  au  moins,  M.  Thiers  ne  s'est  pas  borni  h  affirmer.  Ce  qu^il 
avancail,  il  s'est  efforc^  de  le  prouver,  d'abord  dans  son  r£cit  m^me, 
puis  dans  un  r^sumi  de  la  campagne  oA  il  condense  fringe  enthon- 
siastc  de  Napoleon  et  la  critique  acerbe  dc  la  plupart  de  ses  lieute- 
nants. 

Les  motifs  qu^il  donnc  a  fappui  de  son  assertion,  il  les  cstime, 
bien  entendu,  p^emptoires.  A  vrai  dire,  cependant,ils  ne  sont  guire 
autres  que  ceux  qu'aYaient  all^gu^s  a^ant  lui  Napoleon  ,  Gerard  et 
les  apologisles  k  la  suite ;  et,  en  fait,  ils  se  trouvaient  d£ji  r^fut^s 
dans  notre  livre  quand  il  s*en  est  empar^  pour  les  faire  valoir  k  son  tour. 

Mais  il  les  a  d^pouillis  de  certains  niensonges  par  trop  av^r^ 
aujourd'hui ;  il  leur  a  donn^  parfois  des  d^veloppements  plus  ha- 
biles,  tranchons  le  mot,  plus  captieux;  ily  a  ajoul^  des  considera- 
tions qui,  parfois  aussi,  sont  sp^icuses;  et  cela  nous  determine  k 
les  r^futer  sous  la  forme  nouvellc  qu*il  leur  a  donn^e. 

Nous  serous  entratnt^  ainsi  dans  quelques  repetitions ;  mais,  en 
revanche,  nous  aurons  Toccasion  de  constater  encore  mieux  certains 
fails,  de  donncr  plus  de  precision  k  certains  details  de  nos  quator- 
zieme  et  quinzieme  chapitres,  de  rapporter  des  temoignages  que  nous 
avions  passes  sous  silence  pour  ne  pas  embarrasser  notre  recit ;  et 
ce  ne  sera  peut-^tre  pas  inutile  dans  ce  debat  entre  la  verite  et  Ter- 
reur,  qui,  k  un  demi-siede  des  eveifenents,  pa^ionne  les  esprits 
comme  au  premier  jour. 

Nous  commencons  par  le  recit  de  M.  Thiers;  et  nous  prenons, 
d'abord,  avec  lui,  Grouchy  a  Sart-lez-Walhain. 

A  onze  heures  et  demie^  ecrit-il,  le  marechal  y  dejeunait.  •  Plu- 
sieurs  de  ses  generaux  se  trouvaient  aupres  de  lui,  Gerard  comman- 
dant le  quatrieme  corps,  Vandamme  le  troisieme,  Valaze  le  genie, 
Balthus  Tartiiierie  (1).  Tout  d  coup  on  entendit  distinctemerU  de 
fortes  detonations  sur  la  gauche,  dans  la  direction  de  Mont-Saint- 
Jean.  Les  detonations  alierent  bientdt  en  augmentant.  II  n'y  avait 
pas  un  doute  k  concevoir  :  c'etait  Napoleon  qui,  apres  avoir  livre  sa 
premiere  bataille  aux  Prussiens,  livrait  la  seconde  aux  Anglais  en 
avant  de  la  foret  de  Soignes.  Par  un  mouvement  utianime  les  assis- 
tants s'ecriere7it  qu'il  fallait  courir  au  canon. 

(I)  \a\az6  el  Ballhus  commaiidaicnt  Tun  Ic  g^nie,  Taatrc  l^artillcrie  da 
4«  corps  seulement. 
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c  Le  plus  autorisi  d'entre  eux  par  son  caractire  et  la  gloire  ac- 
quise  dans  les  derni^res  campagnes,  le  g^n^ral  Gerard  se  leva  et  dit 
avec  vivacite  au  marshal  qui  d^jeunait :  •  Marchons  vers  Tempe- 
reur  (i).  •  Et,  ceci  ^crit,  M.  Thiers  poursuiten  rapportant  les  con- 
siderations produites  par  Gerard  pour  appuyer  son  avis  et  les  objec- 
tions, le  refus  que  Grouchy  y  opposa,  puis  il  ajoute  :  «  Le  proprii- 
taire  du  chateau  oi!i  d^jeunait  le  roar^cbal  Grouchy  affirmait  qu*il  y 
avait  trois  d  quatre  lieues  h  franchir  pour  se  transporter  sur  le  lieu 
du  combat  et  qu'oti  y  strait  en  mains  de  quatre  heures,  Un  guide  qui 
avait  longtemps  servi  avec  les  Fran^ais,  promettait  de  conduire 
Parmee  en  trots  heurej  et  demieou  quatre  heures  d  Mont-Saint-Jean. 
Lc  g^n^ral  Baithus,  seul  appui  que  rencontra  lemar^chal Grouchy,  t^- 
moignnit  une  certaine  inquietude  pour  le  transport  de  Fartillerie.  Le 
g^n^ral  Yalaz^,  commandant  du  g6nie,  affirma  qu'avcc  ses  sapeursil 
aplanirail  toutes  les  difficult^s  (S).  » 

Vandamme,  g^n^ral  d'habilet^  reconnue,  ajoutant  le  poids  de  son 
opinion  h  celle  de  Gerard  (3) ;  les  assistants  s'^criant  d*un  mouvement 
unanime  quMl  faut  courir  au  canon ;  G6rard  se  levant  subitement  et 
disant  avec  vivacite  a  Grouchy  qui  dejeune  avec  tranquillity  :  Mar- 
chons vers  Tempereur;  le  propri^taire,  le  guide  assurantque  Parmee 
sera  dans  trois  heures  et  demie  ou  quatre  heures  d  Mont-Saini-' 
Jean;  Balthus  n'exprimant  qm^une  certaine  inquietude  pour  le  trans- 
port de  Fartillerie ;  Valaz^  affirmant  qu'avec  ses  sapeurs  il  aplanira 
toutes  les  difficult^s,  tout  cela  forme  un  tableau  anim^,  tr^s-propre 
h  disposer  le  lecteur  favorablement  pour  Targumentation  qui  va 
suivre.  Mais  ce  tableau  est  inexact.  Les  fails  se  sont  pass^  comme 
on  Fa  vu  dansnotre  r6cit,  et  non  comme  ils  sont  racont^s  ici. 

Vandamme  n'^tait  pas  en  ce  moment  k  Sart-lez-Walbain  (4) ;  il 
etait  en  avanl  avee  son  corps  d'arm^e. 

Gerard,  qui  avait  devanc^  le  sien  (5),  causait  depuis  une  demi- 

(1)  Tunic  \X,  page  257. 

(2)  Tome  XX,  pages  i60,  261. 

f5)  Ailleur;:,  M.  Ttiiers  aftirmc  encore  la  presence  dc  Vandamme  pr^  de 
Grouchy :  «ASart-ik-Walhain,  dit-il  (page  290),  Gerard  et  Vandamme  pous- 
saient  lc  m^me  cri. » 

(i)  Voir  lu  leltre  de  Simon-Lorri^re,  chef  d*6laUmajor  du  4«  corps,  dans 
Qutlquet  documentt  etc.,  par  lc  gen<^ral  G<irard  et  toutes  les  relations  de  la 
campagne. 

(5)  Ilndem. 
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heure  avec  Grouchy  qui  d^jeunait,  quand  le  colonel  Simon-Lorriire, 
sou  chef  d'^lat-niajor  par  interim,  vint  lui  annoncer  qu*oo  tirait  le 
canon  (1).  Grouchy  et  Gerard  sortirent  alors  et  gagn^rent  le  jardin 
dc  la  maison  dans  laquelle  ils  se  trouvaient;  et  ce  ne  fut  qu*apr^s  un 
quart  (T heure  pass^  a  ^couler  le  canon,  a  pr^ciser  la  direction  d'oili 
TeUfiit  le  bruit,  k  appcler  le  propri^taire  Hollaert  et  k  Tinterrogcr,  que 
Gerard  ^mit  I'avis  de  marcher  vers  Napoleon  (2).  Get  avis,  il  T^mit 
tout  d'abord  sans  vivacite,  avec  calme.  •  Je  croU,  dit-il,  qu'il  faut 
marcher  au  canon,  je  le  ferais  (3) ;  »  et  il  exposa  les  raisons  qui  le 
porlaient  k  le  croire. 

Les  assistants  ne  pouss^reut  aucun  cri,  ce  qui^tait  assez  naturel 
devant  un  mar^cbal de  France;  et  funanmite  signal^  par  M. Thiers 
sc  traduisit  par  ce  fait  que,  de  Balthus  et  de  Valaz^,  les  seuls  g6n6- 
raux  presents  et  les  seules  persoones  qui  eurent  a  donner  et  donn^ 
rent,  en  effet,  leur  opinion  sur  le  conseil  de  Gerard,  Tun  parla  dans 
un  sens,  Tautre  dans  le  sens  contraire. 

Balthus  ne  se  borna  pas  k  t^moigner  une  certaine  inquietude  pour 
le  transport  de  I'artillerie.  II  soutint  que  les  chemins  seraient  Ires- 
difftciles  pour  elle  (4),  qu'on  la  comprometirait  (5),  qu*il  ^tait  im~ 
possible  d'arriver  en  temps  utile  o^  se  tirait  le  canon  (6). 

Yalaz^  h'affirma  pas  qu'avec  ses  sapeurs  il  aplanirail  toutes  les 

(I)  Leltre  du  g^n^ral  Gerard  au  colonel  A.  de  Grouchy.  {Queiquet  docu- 
menu  etc.) 

{%  Lcltres  dc  Simon-Lorriire  h  Gerard  el  de  G<^rard  au  colonel  A.  de 
Grouchy,  ibidem. 

(3)  Lctlre  de  M.  Dennit^e,  inspecleur  en  chef  anx  revues  du  4^  corps,  4 
Gerard,  dans  Qt4«/9uef  doeumenls  etc.  Dennide  ajonte :  «  Je  vons  assure, 
roon  cher  ami,  que  bien  que  cetle  expression  vous  soil  familiire,  je  la  re- 
marquai  en  raison  de  son  laconisme.  « 

(4)  «  Lp  mareclial  Grouchy  el  le  gdndral  Ballhus  faisaienl  observer  que 
les  chemins  seraient  tret-difficiles  pour  rarlilleric.  •  (Leltre  du  gdndrul  Va- 
lazd  ik  Gerard,  dans  Quetques  documents  etc.) 

(5)  «  ...  Le  K^ndral  Balthus  opposa  les  difficull^s  d'une  marche  dans  la- 
quelle on  compromeltrait  rarlilleric.  »  (Letlre  de  M.  Dennide,  dans  Quelqmes 
documents  etc.) 

(6)  «  Le  general  Bnllhus  soulennil  qn'il  iiail  impossible  d'arriver  en  temps 
utile  au  point  oi^  se  limit  le  cnnon.  »  (Rapport  de  Grouchy  &  Napoleon.) 

Pour  excuser  NupoUon  du  retard  de  la  bataille  de  Waterloo,  M.  Thiers, 
nous  Tavons  fait  remarquer  (Mole  0),  a  exagdrd  I'avis  donn^  par  Drouot  tur 
Tetat  du  sol;  maintenant,  pour  accuser  Grouchy,  il  aflaiblil  Tavis  donu^ 
par  Balthus  sur  cr  mdme  dial  du  sol.  Le  rapprochement  est  inslructif. 
WATIRLOO.  41 
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difficult^.  11  en  l^moigne  lui-m6me.  •  Je  rcpr^sentai,  6crit-il,  que 
j^avais  trois  compagnies  de  sapeurs  avec  lesquelles  je  pourrais  aplanir 

bien  des  difficuU6s j'assurai  que  lea  sapeurs  pourraient  faire 

beaucoup  de  passages  (1).  • 

Enfin,  il  est  possible,  corome  un  t^moin  Fa  rapportd,  que  le  pro- 
pri^taire  ct  le  guide  interrog^s  aient  assui^  qu'il  suffirait  de  trois 
heures  et  demie  a  quatre  heures  pour  conduire  raring  de  Sart-lei- 
Walhain  k  MontSanU-Jean;  mais  il  est  certain,  et  le  devoir  de 
riiistorien  ^tait  d*en  faire  la  rcmarque,  il  est  certain  que  Tun  et  Tautrc 
se  trompaient  grossi^rement.  De  Sart-lez-Walbain  k  Mant-SaitU- 
Jean,  il  y  a,  en  effet,  il  n*e8t  carte  qui  ne  ie  montre,  six  lieues  en 
ligne  droite,  c'est-&-dire  sept  lieues  et  demie  au  moins  par  chemins; 
et  il  n'est,  nous  ne  dirons  pas  armde  ni  mdme  bataillon,  mais  piston, 
si  rapide  marcbeur  quMl  soit,  qui  parcoure  sept  lieues  et  demie  en 
trois  heures  et  demie  ou  quatre,  qui  fasse  deux  lieues  k  Fheure. 

Ceci  dit  pour  dissiper  les  preventions  qui  naissent  du  r^cil  inexact 
de  M.  Thiers  et  non  pour  diminuer  la  responsabilit^  de  Groucby  qui, 
6tant  commandant  en  cbef,  reste  seul  responsable  de  sa  d^cisidn, 
nous  arrivons  k  Targumentation  dont  ce  r^cit  mdme  forme  I'artifi- 
cieusc  introduction. 

ff  II  etait  on%e  heures  et  demie,  continue  M.  Thiers;  en  parlant  & 
midi  au  plus  tard,  on  avait,  comme  notre  douloureux  r6cit  (celui 
de  la  bataille  de  Waterloo)  Fa  fait  voir,  bien  des  heures  pour  dtre 
utile.  Le  corps  de  Yandamme,  le  plus  avanc^,  £tait  k  Nil-Saint- 
Vincent,  k  une  treS'petUe  lieue  de  Sart-&-Walbain,  oA  dtait  parvenu 
le  corps  de  Gerard,  ^es  dragons  d'Exelmans  avaient  atteint  la  Dyle. 
De  Nii-Saint-Yincent  on  pouvait  se  porter  au  pont  de  Moustier  (2), 
que,  par  une  impr^voyanceheureusepour  nous,  Tennemi  n'avait  point 
garde.  En  passant  par  ce  pont  de  Moustier  et  en  ob^issant  k  la  seule 
indication  du  canon  on  serait  arrive  k  Maransart,  silu^  vis-i-vis  de 
Planchenois,  sur  le  bord  m^me  du  ravin  od  coulait  le  ruisseau  de 
Lasue  et  oi!i  Lobau  etait  aux  prises  avec  Biilow.  On  se  fftt  trouvd 

(1)  Lellre  de  Valaz^  4  Gerard,  daos  Demieres  observations  etc.,  par  Ic 
g^n^ral  Gerard. 

(2)  L'orlhogra|»he  ofiiciettc  dc  ce  nom  est  Mously.  Nous  ferons  observer 
qa'on  doil  ^crirc  Sarl-lez-Walhain  el  non  SnrUik-Walhain,  Plancenoil  el 
non  Planchenois,  bion  que  les  ancivuncs  cartes  portent  Sart-4-Walhaia  el 
Planchenois. 
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ainsi  sur  les  derri^res  des  Prussiens,  et  on  les  efit  infailliblemetU 
precipit^s  dans  le  ravin  et  d^truils,  car  pour  en  sortir  il  leur  aurait 
fallu  repasser  les  bois  k  travers  lesquels  ils  avaient  eu  tant  de  peine 
k  p^netrer.  Or,  de  Nii-Saint-Vincent  k  Maransart,  il  y  a  tout  au  plus 
cinq  lieues  milriquts.  Des  soldats  divoris  d^ardeur  n'auraient  cer- 
tainement  pas  mis  plus  de  quaire  d  cinq  heures  a  opirer  ce  trajel,  et 
la  preuve  c'est  que  de  Gembloux  k  la  Baraque  (distance  d  pen  pris  pa- 
reille  k  ceile  de  Nil-Saint-Yincent  k  Maransart)  le  corps  de  Yan- 
damme,  parti  k  huit  heures  du  matin,  ^tait  arriv^  k  deux  heures  de 
Taprds-midi ,  apres  des  halies  nombreuses  et  une  notammetU  fort  longue 
a  Nil'Sainl'Vincent,  lesquelles  prirent  beaucoup  plus  d'une  heure, 
c'est-d'dire  qu'il  ex^cula  le  trajet  cti  moins  de  cinq  heures,  11  faut 
ajouter  que  les  routes  de  Gembloux  k  la  Baraque  ^tant  celles  qu'avait 
parcourues  Tarmde  prussienne,  itaient  d6fonc6es  et  que  les  routes 
transversales  qu'il  fallait  suivre  pour  se  rendre  k  Maransart  n^avaient 
pas  ^l^  faligu^eset  ^taient  des  chemins  vicinaux  larges  et  bien  entre- 
tenus.  Les  gens  du  pays  parlaient  de  trois  heures  et  demie,  de  quatre 
au  plus  pour  op^rer  ce  trajet.  En  admettant  cinq  heures,  ce  qui  ^lait 
beaucoup  pour  des  troupes  animies  du  plus  grand  zile,  on  accordait 
Vextreme  limUe  de  temps,  et  le  depart  ayant  lieu  a  mtdt,  on  serait 
arriv^  a  cinq  heures.  Le  corps  de  Gerard  aurait  pu  arriver  une  heure 
aprls,  c'est-^-dire  li  six,  mais  Teffet  eAt  hi^  produit  d^  T apparition 
de  Vandamme,  et  Gerard  n'aurait  eu  qu'^  le  completer.  Or,  a  cinq 
heures  Bulow,  comme  on  Ta  vu,  n'avait  encore  ^hangi  que  des 
coups  de  sabre  avec  la  cavalerie  de  Domon  et  de  Subenrie.  11  ne  fut 
s^rieusement  engag^  centre  Lobau  qu'a  cinq  heures  et  demie.  A  six 
heures  il  ^tait  aux  prises  avec  la  jeune  garde,  k  sept  avec  la  vieille. 
A  sept  heures  et  demie,  rien  n^^tait  d^cidd.  On  avait  done  six  heures, 
sept  heures  pour  arriver  utilement.  On  pent  m^me  ajouter  qu'en 
paraissant  a  six  heures  sur  le  lieu  de  Taction,  Teffet  eOt  M  plus 
grand  qu'^  cinq,  puisqu'on  eOt  trouv6  Bulow  engage,  et  qu'on  Tedt 
d^truit  en  le  precipitant  dans  le  gouffre  du  ruisseau  de  Lasne,  Se 
figure-t-on  Teffet  qu'edt  produit  sur  nos  soldals  un  tel  spectacle, 
quel  effet  il  eOt  produit  sur  les  Anglais,  et  quelle  force  on  aurait 
trouv^e  dans  les  vingt-trois  bataillons  de  la  garde,  d^s  lors  de- 
venus  disponibles,  et  jet^s  tous  ensemble  sur  Tarm^  britannique 
epuisee  (i)?  » 
(i)  Tome  \X,  poges  961,2Ci,363. 


644  WATERLOO. 


Passoos  sur  la  roarche  de  I'attaque  de  B&Iow  qui  est  risum^e  assez 
inexactement,  ce  qui  importe  assez  peu  ici ;  ne  faisons  pas  observer 
que,  si  Grouchy  eAt  pu  d^boucber  &  six,  k  sept  heures,  sur  les  der- 
Hires  de  Bulow  avec  trentetrois  mille  bommcs,  Pirch  1  et  Thielmann, 
renforc^  des  d^tacbements  des  colonels  Ledebur  et  Stengel,  auraient 
dibouch6,  en  mdme  temps,  dans  le  flanc,  sur  les  derriires  de  Grouchy, 
avec  quarante-cinq  mille  bommes,  ce  qui  aurail  chang^  du  tout  au 
tout  le  spectacle  dont  parte  M.  Thiers  et  Teffet  produit  sur  nos  soldats 
et  sur  Tarmfe  anglaise ;  ne  rappelons  pas  que  cette  armte  avait  encore 
dix  mille  bommes  en  reserve  et  allait  recevoir  Tappui  de  Zieten ; 
laissons  de  c6\i  pour  le  moment  toyte  Tarm^e  prussienne,  que  nous 
retrouverons  plustard  avec  M.  Thiers;  et  bornons-nous&discuter  Tar- 
gumentation  qu'on  vient  de  lire.  Examinons  si  elle  prouve,  comroe  on 
serait  tentd  de  le  croire  k  premiere  vue,  que  Grouchy  aurait  pu  ar- 
arriver  sur  Maransart  k  temps  pour  porter  k  Napoleon  soit  le  secours 
dont  M.  Thiers  d^rit  si  complaisamment  Teffet  d^cisif,  soit  settle- 
ment un  secours  un  peu  utile. 

M.  Thiers  se  base  absolument,  on  le  Yoit,  sur  ces  assertions  que 
le  conseil  de  Gerard  k  Grouchy  fut  donn£  k  onze  heura  et  demie  et 
aurail  pu,  par  suite,  £tre  mis  k  ex^ution  d^s  midi;  que  Yandamroe 
quitta  ses  bivacs  k  huit  heures  du  matin ;  que,  pour  se  rcndre  k  la 
Baraque  il  perdit  beaueoup  plu$  dfune  heure  en  baites  inutiles; 
enfin  que  la  distance  parcourue  par  lui  jusqu'^  ce  point  dtait  a  peu 
pres  pareille  k  celle  de  Nil-Saint- Vincent  k  Maransart.  Si  ces  quatre 
assertions  sont  inexactes,  Targumentation  de  M.  Thiers  croule  done 
tout  enti^re. 

Or,  elles  le  sont  toutes  les  quatre.  Nous  aliens  le  prouvcr.  Mais 
que  le  lecteur  veuille  bien  s'armer  de  quelque  patience.  S'il  est  facile 
k  un  ^crivatn  de  donner  des  assertions  pour  des  fails,  il  est  parfois 
impossible  de  rectifier  ses  erreurs  et  inexactitudes  sans  entrer 
dans  de  minutieux  details;  et  c*est  pr^is^ment  le  cas  oA  nous 
sommes. 

En  racontant,  et  fort  inexactement,  on  Fa  vu,  ce  qui  se  passa  dans 
TespSce  de  conseil  de  guerre  tenu  k  Sart-lez-Walbain  au  moment 
oili  Ton  y  entendit  le  canon  de  Waterloo,  M.  Thiers  debute,  nous  le 
rappelons,  par  les  mots  :  il  itait  onze  heures  et  demie;  et,  ce 
r^cit  fait,  quand  il  veut  d^montrer  que  le  temps  n'aurtit  pas 
manqu4  pour  se  rendre  a  Maransart,  il  commence,  on  vient  de  le 
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voir  aussi,  son  argumentation  par  hs  ni6mes  mots  :  il  etaitome 
heures  el  demie. 

Ainsi,  selon  lui,  Gerard  a  expos6  son  avis,  Grouchy  Ta  combattu; 
Balthus,  Valaze  ont  exprim6  leur  opinion;  on  a  appel^,  interrog^  le 
propri^laire,  le  guide;  on  s'est  ^clair^,  on  a  discut6;  et  tout  celan*a 
pas  pris  una  minute  :  il  est  toujourt  onze  heures  et  demie !  Cette 
mani^re  de  mesurer  le  temps  permet  de  dire  que  Vandamme  qui  ^tait, 
non  pas  a  une  tres-petite  lieue  de  Id,  comme  Tavance  M.  Thiers,  mais 
kcinq  quarts  di*.  lieue  (1),  aurait  pu  recevoir,  assez  tOt  pourTex^uter 
d^s  midi,  Tordre  de  se  diriger  sur  le  canon ;  mais  la  critique  ne  sau- 
rait  consentir  k  ce  proc^d^  historique ;  et  elle  le  pout  d'autantmoins 
qu'il  lui  est  plus  facile  de  dtoontrer  que  Gerard  ouvrit  Tavis  de 
marcher  vers  Napoleon,  non  a  onze  heures  et  demie  mais  k  midi  ou 
mSmc  un  peu  apr^s,  comme  nous  Tavons  rapport^  d'apr^s  des  t6moi- 
gnages  irr^cusables. 

Ccs  t^moignages,  nous  les  exposons  et  pr^cisons. 

Le  colonel  Simon-Lorri^re  et  Valaz^,  tous  les  deux  intcr- 
pell^s  pir  Gerard,  tous  les  deux  tris-d^favorablcs  k  Grouchy, 
ont  rapports  que  Gerard  conseilla  la  marchc  vers  Napoleon 
lorsque  retentil  une  epouvantable  eanonnade  (2),  lorsque  les  coups 
dc  canon  se  faisaient  si  distinctement  entendre  que  la  terre  en  trem- 
blait,  et  que  Grouchy  Iui-m6me  supposait  une  seconds  bataille  de 
Wagram  (3).  Or,  il  est  incontestable  que  la  canonnadc  de  Waterloo 

(1)  La  distance  dc  Snrt-lez-Wallinin  6  Nil-Sainl-Vinccnt  est  d'une  licue 
en  ligne  droile. 

(2)  «  Je  rnc  Irouvnis  d«ns  niie  des  saUes  du  chAteau,  voisine  de  celle  oik 
vous  ^tirz  avec  le  marshal  Grouchy;  quelques  coups  de  canon  nous  avaieol 
appris  que  Tavanl-garde  cluit  engag^e,  lur^qu'une  eqout^nte^le  eanonnad* 
nous  filsortir  pr^c i pita m men t...  Je  vous  vis  aussilut  gagner  avec  le  mtr^ 
cli.-il  Grouchy  un  kiosque  i\eyi  au  milieu  du  jardin  ;  je  m'approchai  de  vous, 
etje  me  souviens  trftsbien  dc  vous  avoir  entendu  dire  vivement :  II  faut 
marcher  sor  le  canon  ..  »  (Leilre  dc  Valaz^  h  Genrd,  dans  Derniirei  obter^ 
vtUions  etc  ) 

(3)  «  Eiant  a  mc  promener  dans  le  jurdin  de  cette  roaison,  je  eru$  entendre 
(vers  onze  heures  *•%  demie)  une  detonation  d'artillerie  sur  ma  gaache;  le 
bruit  elait  sourd,  car  il  tonibait  une  pluie  tris-fine;  eependant  je  ne  pat  roe 
mf^prendre  sur  son  effet,  et  je  m^empressai  d'en  aller  informer  mon  g^n^ral; 
il  se  rendit  imm^diatement  avec  le  marechal  ft  Tendroit  i\t\6  du  jardin  oA 
j'avais  rntcndu  Ic  bruit ;  beaucoup  d'ofBciers  etaient  presents,  notamment 
ceux  du  marechal,  du  comte  Gt^rard,  dei  aides  de  camp  oa  ofBeierf  d*or- 
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Be  put  avoir  un  tel  retentissement  que  du  moment  oi^  la  grande  bat- 
terie  de  Taile  droile  francaise  entra  en  action;  et  die  n'y  entra  qu'a 
midi  au  plus  tdi,  11  n'est  pas  un  r^it  qui  n*en  temoigne.  De  onze 
beures  et  demie,  heure  oii  commenca  la  bataillc  jusqu*i  midi,  il  n'y 
eut  d*arlillerie  en  jeu  que  sur  Goumont,  c*est-i-dire  un  nombre  res- 
treint  de  pikes,  dont  le  bruit  ne  pouvait  ni  sembler  epowaniable  ni 
faire  trembler  la  ierre  a  six  Ueues  au  Join,  ni  rappeler  la  bataille  de 
Wagram.  Napoleon  lui-mdme,  si  int£ress6  k  dissirouler  la  faute  du 
retard  de  la  bataille,  Napoleon  si  ardent  au  mensongc  quand  il  y  a 
int^r^t,  dit,  dans  ses  deux  relations,  qu*il  nVnvoya  qu'd  midi  h  Nov 
Tordre  de  comroencer  le  feu  de  ses  batteries  (1). 

Au  restc,  Valaz^,  Simon-Lorri^re  el  le  canon  de  Waterloo  indi- 
quant  ensemble  midi,  ou  un  peu  plus,  comme  le  moment  ou  Gerard 
oovrit  son  avis,  soni  absolument  d'accordavec  trois  faitsque  consta- 
tent,  d'une  part,  la  lettre  adress^e  de  Sart-lez-Valbain  a  Napol^n 
par  Grouchy,  de  Tautre  les  t^moignages  de  Gerard  et  de  Simon- 
Lorri^re. 

Eb  effet,cette  lettre,  dat^e  en  t6te  de  mze  heures,  est assez longue 
pour  n*avoir  pu  6tre  ^crite  en  wumu  d*un  quart  d'beure  ou  de  vingt 
minutes ;  Gerard  a  dit  qu'ii  avail  trouv^  Grouchy  dejeunant  et  qu'il 
causait  avec  lai  depuis  tme  demi-heure  quand  Simon-Lorri^re  vint 


donnancc  des  gdiieraui  VandamincelExcImaiis,  ainsi  que  31.  Dcnni^*,  noire 
inipeclcar  en  chef  aux  revues.  Tout  le  roonde  se  cooTainqutl  que  je  ue 
iD^^tais  pas  Irornp^.  La  pluie  avail eess^c/eymu  tin  quart  (TAeiire,  el  les  coups 
se  faisaient  si  di^linclement  entendre  que  ia  terre  en  Iremblait.  M.  le  mare- 
chal  lui-m^mc  supposait  une  seeonde  bataille  de  Wagram. 

•  M.  Hollaert,  proprielaire  de  la  niaiaoo  ou  nous  ^lions,  Tui  appele  par  le 
mireebal  qui  lui  demanda  I'endroii  oi^  il  snpposait  que  celie  efroyable  ca- 
noonade  avtit  lieu.  II  indiqna  la  for^t  de  Soignes,  dislanic  du  point  od  nous 
lotions  dVnviron  trois  lieues  et  demie.  Le  g^n^ral  Gerard  ouvrit  alon  Tavis 
de  marcher  tu  canon...*  (Lettre  de  Siniou-Lorridre  k  Gerard,  dans  (^ttei- 
ques  daetimenti  etc.). 

(I)  «  II  ^taitmtdt,  quatre-vingls  pi^rs  de  canon  commencircnt  leur  feu.  • 
(CaM|ia^nei(ei8l5.) 

«  14  ^tail  midi,  les  tirailleurs  ^talent  engage  sur  toute  la  iigne ;  niais  le 
eombat  n'avait  rt^llemenl  lieu  que  sur  la  giQche  dans  U  boit  et  le  chateau 
d'UougomoHt.  L'empcreur  enuoya  au  marechal  Ney  Tordre  de  eommenefr  le 
fen  de  sell  batteries...  Quatre-vingtsbouches  k  feu  vomirent  bieutdt  la  mori 
sur  toule  la  gauche  de  la  Iigne  anglaise...  »  {M^moires,  tome  IX.) 
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rinformer  qu*on  tirnit  le  canon  (1) ;  ce  dernier  a  ajout^  qu*on  en 
^outait  le  bruit  depuis  un  quart  dheure,  dans  le  jardin,  quand  G^ 
rard  proposa  k  Grouchy  de  se  diriger  vers  Napoleon  (2) ;  et  tout  cela 
porle  encore  a  midi  ou  midi  et  quelques  minutes,  Theure  oil  cetta 
proposition  fut  faite,  et  non  k  onze  heures  et  demie,  comme  le  dit 
M.  Thiers. 

Qu'il  n'ei^t  fallu  que  vingt  minutes  pour  la  d^velopper,  ladiscuter, 
pour  appeler  le  proprietaire,  le  guide,  pour  examiner  la  carte,  pour 
s'^clairer  sur  la  longueur,  les  ditficult^s  du  chemin,  pour  arr^terles 
dispositions  a  prendre,  nous  le  voulons  bien  ;  qu'i  Tofficier  qui  au- 
rait  porld  a  Vandammc  Tordre  de  quitter  la  direction  de  Wavre  pour 
prendre  celle  de  la  canonnade,  il  n'ei^t  fallu  que  dix  minutes  ou  un 
qu«irt  d'heure  pour  rcmplir  sa  mission,  c'esl-^-dire  pour  franchir 
cinq  quarts  de  lieue  sur  un  chemin  d6fonc6,  encombrd  par  tout  un 
corps  d'arm^e,  ct  pour  trouvor  Vandammc,  nous  le  voulons  bien 
aussi;  que  ce  general  n*ei^t  eu  besoin  que  de  peu  de  minutes  pour 
gagner  le  toumant  du  nouveau  chemin  k  suivre,  nous  le  conc^dons 
encore;  mais  toujours  est-il  qu'il  n'eCkt  pu  commencer  ky  marcher 
qu'entro  midi  et  demi  et  une  heure  et  non  d6s  midi,  commc  le  ra- 
conte  M.  Thiers. 

Inexact  dans  sa  premiere  assertion,  M.  Thiers  ne  Test  pas  moins 
dans  la  seconde,  celle  qui  porte  sur  Theure  oil  Vandamme  quitta  ses 
bivacs  et  se  mit  en  marche.  II  dit  que  ce  g^n^ral  parlit  k  huit  heureSt 
tandis  qu'il  partit  k  sept  heures  au  plus  tard,  ainsi  que  notre  r6cit  le 
rapporte. 

Nous  sommes  oblig^  de  persister  dans  les  details ;  car  il  n*y  a  pas 
d'autres  moyens  de  rechercher,  de  constater  la  v^rit6. 

(1)  «  C'est  v«r«  onie  beures  da  malin  que  j'ai  rejoint  le  comronndant  en 
chef  (Ic  Paile  droilc.  II  dlail  &  Sart-4-Walhain  chez  M.  Hollacrt,  notairc,  oA  ti 
dijeunait.  Apr6s  tine  demi-heure  trcntrelien  qo'il  est  inufile  de  reproduire 
ici,  M.  Ic  eolonel  Simon-Lorri^re  vint  nous  annoneer  qu*on  liraH  le  canon  : 
nous  ailAmes  sur-le-champ  dans  le  jardin...  »  (Letlra  de  Gerard  au  colonel 
de  Grouchy,  daos  Quelques  documenls  elc.) 

Dans  une  Icitre  ik  Simon-Lorriere,  Gerard  a  dil  encore  qu'il  arait  rejoint 
Grouchy  6  Sart-lez-Wolhain  «  vers  onze  heures  du  matin,  unpeupluty  unpeu 
moins ;  »  cl  il  a  ujout^  :  •  Je  Pol  Irouv^mangeant  des  fraises.  Quelque  Ump$ 
apriti  mon  arrive,  on  enlendil  du  canon ;  nous  allAmesdc  suite  dans  lejardlo 
pour  mii'ux  nous  assurer  dc  la  direction...  » {Quelques  doeuwunts  etc.) 

(2)  Lcilre  dc  Simou-Lorridre  ft  Gerard,  cit^  ft  la  page  prte^ente.. 
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Le  17  juin  au  soir,  Grouchy,  on  Ta  vu,  avait  present  k  Vandarome 
de  se  mettre  en  marche,  le  lendemain  a  six  heures  du  matin,  sur 
Sart-lez-Walhain,  k  Gerard  de  le  suivre  a  huU  keures.  Cela  est  cer- 
tain, car  CCS  deux  ordres  sont  Merits  (1);  mais,  pour  reconnnttre  le 
degr6  de  precision  avec  lequel  its  furent  ex^cut^s,  il  faut  avoir  re- 
cours  aux  t^moignages;  ct  les  t^moins  sont  tous  passionn^ment  in- 
tdress^s  dans  le  d^bat.  On  jugera  de  la  confusion  jet^  par  la  passion 
dans  leurs  souvenirs  par  cc  fait  que  Grouchy  a  pass^  d'abord  sous 
silence  et  que  Gerard  a  ni6  TexisteDce  mdoie  de  ces  ordres  Merits 
dont  nous  parlons  ici  (2). 

Grouchy  les  avait  oubli^s  quand  il  entama  Tapologic  de  sa  con- 
duce ;  et  il  n'avait  pas,  pour  les  lui  rappeler,  sa  correspondance  avec 
ses  lieutenants,  correspondance  ^gar^e,  a-t-il  assur^,  pendant  son  long 
exil,  k  la  suite  de  Tincendie  de  son  chliteau.  ^clair^  qu'il  ^tait,  d'ail- 
leurs,  par  les  critiques  dont  il  6tait  Tobjct,  il  lui  convenait  bicn  de 
dire  qu^il  avait  ordonn^  le  depart  de  son  infanteric  pour  le  point  du 
jour;  et  il  le  disait.  Cmport^  par  la  discussion,  cberchant  a  accabler 
Grouchy,  Gerard  n'avait  pas  la  m^moire  plus  fiddle.  Mais,  a  quelques 
anndes  de  \k,  lorsque  le  hasard  eut  fait  retrouver  la  correspondance 
6garde  de  Grouchy  avec  ses  lieotenants,  lorsqu'cUe  fut  publide,  il 
resta  silencieux  devant  le  dementi  qu'elle  lui  donnait. 

Cela  suffit  pour  mettre  en  garde  contre  les  tdmoignages  apportte, 
de  part  et  d*autre,  dans  le  ddbat  et  prouver  qu'il  faut  les  confronter, 
les  discuter  pour  parvenir  a  fixer  les  heures  oil  furent  exdcutds  les 
ordres  Merits  qui  nous  occupent. 

Grouchy  a  affirm^,  d'abord,  qu'au  lever  du  soleil,  et  m6meaupa- 
ravant,  Vandamroe  dtait  en  mouvement,  et  qu'k  six  heures  Gerard 
aurait  di^  le  suivre.  Mais  son  affirmation.  Men  que  corrobordc  par 
celle  de  quelques  officiers  de  son  dtat-major,  torobe  devant  le  texte 
m^rae  de  ses  ordres;  et  H  faut  la  rejeter. 

Gerard,  au  contraire,  a  soutenu  que,  le  18  au  matin,  «  toutes  les 
troupes  attendaient  impatiemment  Tordre  de  parlir,  et  que  cet  ordre 

(1)  Nous  avons  donnd  des  cxtraits  tic  ces  ordres,  pages  9ii),  230  de  noire 
liTre. 

(S)  c  Aa  resle,  lous  ceux  qui  ont  Pbabilode  de  la  guerre  se  demanderonl, 
non  Hins  qaelque  surprise,  pourquoi  M.  le  marquis  de  Grouehy  ne  donnait 
pat  set  ordres  par  ecrit;  c^esl  un  usage  invariablement  dtabli,  etc.  »  {Dtr^ 
nieres  observations  etc.,  par  le  g^n^ral  Gerard  ) 
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pourtant  ne  fut  donn^  qu'apres  septheures;  »  et  Vandaroroe,  inter- 
pelle  par  Gerard,  a  dit  n^gligemment  et  en  termcs  fort  d^daigneux 
pour  Grouchy  k  peu  pr^s  la  mSme  chose;  mais  cette  double  assertion 
ne  m^rite  pas  plus  de  cr^ance  que  celle  de  Grouchy ;  elle  tombe  aussi 
devant  les  ordres  Merits,  car  ils  sont  dat^s  de  dix  heures  du  soir, 
le  17,  et  il  faut  la  rejeter  ^galement.  Mais  il  y  a  des  donn^es  plus 
instructives. 

Commandant  une  des  divisions  du  corps  de  Vandamme,  Berthezene 
a  ^crit :  I  Le  3®  corps,  dont  je  faisais  partie,  quitta  sa  position  de 
Gembloux,  le  18  juin,  k  huit  heures  du  matin  (i).  » 

Chef  d'^tat-major  par  interim  du  i^  corps,  Simon-Lorri^re  a  dit 
que  CO  4®  corps  avaU  quHie  ta  position  a  sept  heures,  qu'apr^s  avoir 
traverse  le  long  d^fil6  de  Gembloux,  il  avail  M  oblig6  de  faire  haltc 
en  avant  de  cette  ville  pour  donner  le  temps  au  Z^  corps  de  s'6couler, 
et  qu'k  neuf  heures  tout  etail  eti  marche  (2). 

Hulot,  qui  formait  Tavant-garde  de  Gerard,  a  racont6  qu'ilmil  sa 
division  sous  les  armes  vers  sept  heures,  qu'il  prit  le  d^fild  de  Gem- 
bloux, employa  plus  tTune  heure  pour  arriver  au  rendez-vous  g^ndral 
du  corps  d'arm^e  a  un  quart  de  lieue  en  avant  de  Gembloux ;  et  que, 
1^,  toutes  les  divisions  r^unies  firent  une  longue  halte  pour  attendre 
que  la  route  ffit  d^blay^e;  et  qu'aussitM  que  la  queue  du  corps  de 
Vandamme  fut  en  marche,  celui  de  Gerard  se  remit  en  roouvement  (3). 

De  ces  trois  t^moignages  donnas  par  des  officiers  tr^s-hosliles  k 
Grouchy,  les  deux  premiers  mettent  done.  Tun  avcc  precision,  Tautre 
par  k  peu  pr^s,  le  depart  du  corps  de  Vandamme  k  huit  heures;  et  le 
troisi&me  k  sept  heures  et  demie,  si  toutefois  on  veut  admettre  que 
la  halte  dont  il  parle  en  avant  de  Gembloux  fut  de  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes,  ce  qui  est,  en  effet,  un  temps  assez  long  pour  une  halte. 

Mais  apris  avoir  rapport^  ces  trois  t^moignages  provoqu^s  par  lui, 
et  apr^s  avoir  di  t ,  on  vient  de  le  voir,  que  Tordre  de  partir  ne  lui  avail  6t6 
donn^  qu'apr^s  sept  heures  du  matin,  Gerard  a  di^  produire  son  propre 
t^moignage  sur  le  moment  m^me  du  depart,  et  il  a  ^critque  le  depart 
de  toutes  les  troupes  avait  eulieu  a  presde  huit  heures  du  matin  (i), 

(0  Letire  de  Berthezene  h  Gerard,  dans  Demieres  obsercatiofi*  etc. 

(2)  Letire  de  Simon-Lorri^re  &  Gerard,  dans  Quetque*  documents  etc. 

(3)  Leltre  de  Hulot  ft  Gerard,  dans  QnelgueM  doeumentt  etc. 

(i)  «  S'il  iUkU  vrai  que  les  troupes  du  gdnt^ral  Vandamme  fus&ent  panics 
de  leur  position  en  avant  de  Gembloux  au  lever  du  soleil,  et  que  de  moo  e6ti 
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Ainsi,  tout  en  faisant  appel  aux  souvenirs  de  ses  deux  anciens  sub- 
ordonn^  et  de  Berlhez^ne,  il  a  reconnu  trop  d*exag6ration  dans  leun 
dires;  et  11  lesa  modifies  un  peu.  EsMl  k  croire  qu*il  lesait  modifi^ 
dans  un  sens  trop  favorable  k  Grouchy,  lui  le  critique  opiniMre  et 
passionn^  de  ce  mar^chal?  Personne,  k  coupsAr,  ne  voudra  le  soutenir. 
On  pent,  on  doit  done  adroettre  son  t^moignage  comma  un  minimum 
de  Y^ritd.  Or,  dire  que  toutes  les  troupes  6taient  en  marebe  k  pret  de 
huit  heures,  c'est  dire,  par  le  fait,  que  Vandamme  s'y  ^tait  mis  a 
pr^s  de  sept,  car  il  fallut  unc  lieure,  certainement,  pour  d^rouler  tout 
entiere  la  longue  colonne  form^e  par  les  six  divisions  d'infs\nterie 
de  ce  g^n^ral  ct  de  Gerard  qui  trafnaient,  sur  une  £lroite  et  mau- 
vaise  traverse,  le  lourd  embarras  de  huit  batteries  d'artilleric  dd6- 
lant  pi^e  par  pi^e,  caisson  par  caisson ;  et  c>st,  par  suite,  tout  a 
fait  k  tort,  que  M.  Thiers  affirme  que  le  depart  de  Vandamme  n'eiit 
lieu  quW  huit  heures.  Ce  depart  eut  lieu  k  sept  heures  (1),  ct  pcut- 
£tro  un  peu  plus  Idt. 

Passons  k  la  troisi^me  assertion  de  M.  Thiers. 

II  dit  que,  pour  se  rendre  de  ses  bivacs  a  la  Baraque,  Vandamme 
pcrdit  du  temps,  beaucoupplus  d'une  keure,  en  haltes  nombreuses ; 
et  c'est  une  troisi^me  inexactitude. 

Vandamme  ne  perdit  pas  de  temps  du  tout. 

Les  haltes,  en  efTet,  sont  indispensables  aux  troupes.  Faut-il  des- 
cendre  k  ces  regies  61£mentaires  du  metier?  Elles  se  font  toutes  les 

j'eiisse  recii  Tordre  d'etre  parti  de  Gembloux  sciilement  k  $ix  heures,  irest-ce 
pns  reconnaitre  quMI  devnit  loujouri:  exisfer  an  intcrvalle  de  deux  heures  de 
marchc  entrc  les  troupes  du  general  Vandamme  et  les  miennes  '.'Mais,  encore 
unc  fois,  Irs  clioses  ne  sc  sont  point  passt^es  ainsi  :  le  d^pirt  dc  toutet  les 
troupes  n'a  pu  avoir  lieu  qu*6  prit  de  huit  heureSy  et  corome  on  Pa  vu  par  le 
rapport  du  g^n^ral  Hulol,  cil^  dans  mon  premier  ^rit,  sa  division  qui  Mait 
d'avant-g»rde  a  conslammeot  serre  sur  les  troupes  du  troisi^me  corps  ci 
m^mc  a  6U  souveut  obligee  dc  faire  des  haltes  pour  laisser  ^couler  les 
troupi's  qui  la  prt^c^daient.  » {Deruih'ei  obsertmtiont  etc.) 

(i)  Oubliant  un  peu  ce  qu'il  avait  ^crit  6  Gerard,  Rerthezene  dans  un  pas- 
sage de  ses  Souvenirs^  fort  peu  exacts  d'ailleurs,  s'est  rapproch^  singali^re- 
ment  du  l^moignage  de  Gerard ;  ear  on  y  lit :  «  L'nrm^c  ne  se  mit  en  marche 
qu\i  sept  ou  huitheure$.  » 

Or  pour  qui  sait  qu'il  poussa  la  passion  contre  Grouchy  jusqu'ii  raccuser 
(en  1840)  de  d<^loyaat^  dans  le  eommandcmcnt,  accusation  qu'il  dut  nitnic- 
ter,  il  n'estgu6re  douteux  que  quand  il  dit :  sept  ou  huit  heures,  il  faul  en- 
tendre sept  heures  plotdt  que  huit. 


NOTES.  651 


heures  et  elles  sontcourtes  quand  ni  T^tat  du  sol  et  de  ratmosph^re, 
ni  la  configuration  du  terrain  ni  aucun  obstacle  ne  g6nent  la  marche 
dcs  colonnes  et  ne  font  perdre  aux  ^l^ments  qui  composent  celles-ci 
leurs  distances  respectives.  Au  contrairc,  elles  sont  longues,  dans  des 
conditions  tout  I  fait  difT^rentes,  d*autant  plus  longues  que  les  co- 
lonnes sont  plus  considerables,  et  d*autant  plus  fr^quentes  qu^il  y  a 
plus  de  d^fil^s  k  franchir ;  et  il  faut  absolument  qu'il  en  soit  ainsi. 
Supprimer  les  haltes,  ou  seulement  ne  pas  les  faire  assez  longues, 
ce  serait  le  moyen  assur^  de  fatiguer,  d'ext^nuer  le  soldat,  d'arriver 
plus  tard  au  but  ou,  ce  qui  serait  pis,  d'y  arriver  en  d^sordre,  tout 
k  la  d^bandade. 

S'avauQant  sur  un  ^ol  profond^ment  d^trerop^  par  la  pluie  la  plus 
abondante,  sur  une  traverse  ^troite,  ddfonc^e,  epouvantahlCf  corome 
le  dit  Gerard,  dans  un  pays  accident^,  plein  de  d^filds,  commc  le  dit 
le  gdn^ral  Hulot  (1),  Vandamme  fit,  dut  faire  plusieurs  halles,  et  mfimc 
en  faire  de  fort  longues ;  et  en  se  conduisant  ainsi,  il  se  conforraa  a 
une  r&gle  ^l^mentaire  et  k  la  n^cessit^.  Le  premier  officier  d'^tat- 
majorvenu,  connaissantun  peu  le  pays  entre  Gembloux  et  la  Baraque, 
r^tat  du  sol,  des  chemins,  le  18  juin,  ^valuerait  par  une  formule 
des  plus  simples  le  temps  d^pense  par  Vandamme  en  haltes  n^ces- 
saires,  indispensables ;  et  son  Evaluation  d^passerait  certainement 
beaucoup  celle  de  M.  Thiers. 

Dire  que  Vandamme  perdit  une  heure  et  plus  parce  qu'il  fit  des 
haltes  plus  ou  moins  longues,  c'est  done  avancer  une  inexactitude. 

Enfin,  la  quatri^roe  des  assertions  qui  ferment  la  base  de  Targu- 
mentation  de  M.  Thiers  est  fausse  comme  les  trois  autres :  il  est 
faux  que  la  distance  parcourue  par  Vandamme  jusqu'a  la  Baraque 
fAt  a  peu  prh  pareille  a  celle  de  Nil  -Saint-Vincent  a  Maransart. 

Vandamme,  en  effet,  ne  parti t  pas  de  Gembloux,  comme  le  dit 
M.  Thiers,  mais  de  ses  bivacs  qui  Etaient  k  une  demi-lieue  en 
avant  de  cette  ville  (2) ;  et  deux  ouvertures  de  compas  sur  une  carte 

(1)  Letlrc  :*i  Gerard,  citee  page  353  de  noire  livre. 

(%  Grouchy  a  dit  alternativement  que  Vandamme  eUiil  bivaque  ii  une  iieue 
et  domie  cl  6  une  dcroi-lieuc  en  avant  de  Gembloux  ;  Gerard  a  dit  :  &  nnc 
Iieue  ou  h  une  Iieue  el  dcmie:  Sdn^cal,  clicf  dY*tat-majur  de  Grouchy :  k,  une 
demi-lieue  ;elc'esl  cc  dernier  t^moigdage  qu'on  doil  accepter,  car  Exelmans 
elait  bivaqud  k  Sauveniifere,  qui  est  k  un  peu  moins  d^une  Iieue  en  avant  de 
Gembloux,  ctil  bivaqaait,  oo  le  sail,  en  tvaot  de  Vtndamroe. 
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quelconque  prou^ent  sans  r^plique  que,  de  Nil-Saint-Vincent  a  Ma- 
ransart,  il  aurait  eu  h  parcourir  une  distance  plus  longue  (Tun  quart 
ct  mdme  d*un  peu  plus,  que  celle  de  ses  bivacs  k  la  Baraque. 

En  r^sum^,  il  est  constat^  que  le  conseil  de  Gerard  k  Grouchy  fut 
donn^  a  midi,  non  k  onze  heures  et  deroie,  et  qu'il  aurait  pu  ^tre 
mis  a  execution  seulement  entre  midi  et  demi  et  unc  heure,  soit  k 
une  heure  moins  un  quart,  non  k  midi ;  que  Vandamme  partit  de  ses 
bivacs  non  k  huit  heures  mais  k  sept;  que  les  baltes  qu*il  fit  pour 
sc  rendre  k  la  Baraque  furent  indispensables,  non  inutiles;  et  qu*il 
aurait  eu  k  parcourir,  pour  se  porter  de  Nil-Saint-Vincent  k  Maran- 
sart,  une  distance  non  pas  kpeu  pr^s  pareille  k  celle  qu'il  avait  par- 
courue  de  ses  bivacs  a  la  Baraque,  mais  plus  forte  de  plus  d'un  quart. 
II  est  constat^,  en  d'autres  termes,  que  M.Thiers  s'esl  basesur  qualre 
assertions  inexactes  pour  d^montrer  que  Vandamme  aurait  pu  arriver 
k  Maransart  soit  k  cinq  heures,  soit  k  six,  soit  m^me  k  sept;  et  si, 
apr^s  avoir  rectifi^  toutes  ses  inexactitudes,  on  veut,  k  son  cxemple, 
dvaluer  par  la  dur^e  du  trajet  des  bivacs  de  Vandamme  k  la  Baraque 
Ic  temps  que  ce  g^n^ral  aurait  employ^  pour  se  rendre  de  Nil-Saint- 
Vincent  k  Maransart,  on  reconnaftra  qu'il  lui  aurait  fallu  un  peu  plus 
de  huit  heures  trois  quarts,  c'esl-^-dire  qu'il  serait  arriv6  sur  ce 
point  k  neuf  heures  et  demie  pass6es. 

Mais,  dit  M.  Thiers,  nous  ne  voulons  pas  Toublier,  « les  routes  de 
Gembloux  a  la  Baraque  6tant  celles  qu'avaitparcourues  Tarm^e  prus- 
sienne,  ^laient  defoncees  et  les  routes  transversales  qu*il  aurait  fallu 
suivre  pour  se  rendre  de  Nil -Saint-Vincent  k  Maransart  n'avaient  pas 
die  fatiguees  ct  dtaient  des  chemins  vicinaux  larges  et  bien  entre- 
tenus; » Vandamme  aurait  done  march6  plus  vitelesoir  que  le  matin. 

M.  Thiers  nYvalue  pas,  la  montre  k  la  main,  commc  pour  les 
haites,  selon  lui,  inutiles  de  Vandamme,  le  temps  que  ce  g£n6ral  au- 
rait pu  gagner  dans  sa  marche  de  Tapres-midi  compar^e  k  celle  du 
matin.  Mais  cette  Evaluation  est  facile.  Le  gain  de  temps  aurait  6t& 
nul  oua  pen  pr^s,  et  cela  par  deux  raisons. 

La  premiere,  c'cst  que,  si  les  routes  transversales  a  suivre 
n'avaient  pas  M  fatiguees  par  Tarm^e  prussienne  comme  les  routes 
directes,  elles  Etaient  d^fonc^es  n^nmoins  par  la  pluie,  que  les 
champs  ou  auraient  marchE  les  fantassins  de  Vandamme,  quand, 
toutefois,  les  hois,  les  ponts,  les  ravins  ne  les  auraient  pas  forces  de 
suivre  les  chemins,  dtaient  tout  aussi  fangeux  que  ceux  qui  s'dten- 
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daient  de  Gembloux  a  ia  Baraque,  et  que  ces  fantassins  auraient  6ti 
bien  moins  dispos  aprSs  midi  qu'avant  midi,  car  on  ne  pi^tinc  pas 
sans  fatigue  longtemps  dans  la  boue;  la  seconde  raison,  enfin,  c'est 
que  ces  routes  transversales  que  M.  Thiers  repr^sente  comme  des 
chemins  vicinaux  larges  et  bien  eniretenus,  ^taient,  comme  les 
routes  directes,  de  mauvaises  et  etroites  traverses  que  les  pluies 
avaient  rendues  d^testables ;  et  c'est  pour  cela  m6me  que  Ballhus 
craignait  d*y  compromettre  Partillerie^  que  Valaz^  parlait  (f  y  aplanir 
bien  des  difficultes,  d'y  ouvrir  bien  des  passages  avec  ses  trois  com" 
pagnies  de  sapeurs.  Les  t^moins,  les  documents  officiels  ne  man- 
quent  pas  pour  Tattester,  en  4815,  apr^s  quinze  ann^es  de  cette 
administration  de  Napoleon,  si  chire  k  M.  Thiers,  les  chemins  vici- 
naux  ^taient,  en  Belgique  et  en  particulier  sur  le  th^^tre  des  opera- 
tions de  toute  la  campagne,  absolument  ce  que  les  hommes  de  notre 
kqe  les  ont  vus  en  France  longtemps  encore  apris  1815,  de  simples 
traverses  mal  trac^es,  Etroites,  jamais  empierr^s,  servant  de  lit  aux 
ruisseaux  n^s  des  orages,  et,  par  la  pluie,  se  creusant  rapidement  en 
fondri^res,  devenant  difficiles,  tr^s-difficiles  parfois  aux  voitures, 
p^nibies  au  simple  piston  lui-m6me.  C'est  un  des  bienfaits  dc  la 
paix,  de  ces  temps  oil  TEurope  se  reposa  enfin  des  grands  massacres 
provoqu^  par  Napoleon,  d*avoir  dot^  la  France  et  ia  Belgique  de 
ces  excellentes  routes  d^parlementales,  provinciales,  de  ces  bons 
chemins  de  grande  et  moyenne  communication,  de  ces  chemins  vi- 
cinaux,  enfin,  en  trop  de  lieux  imparfaits  encore,  mais  s'am^liorant 
chaque  jour,  et  si  faciles  au  piston  et  aux  charrois. 

M.  Thiers  ne  saurait  oubliercela,  si  enivr6  qu'il  soit  delafum^  de 
ces  guerres  qui  firent  si  longtemps  gdmir  Tbumanit^  et  ie  droit  ou- 
trages par  le  g6nie  de  la  conqu^te  et  de  la  tyrannie. 

Mais  veut-on  que,  non  pas  h  cause  de  ces  chemins  vicinaux 
larges  et  bieti  entretenus,  qui  ne  sont  qu'une  imagination  de 
M.  Thiers,  mais  k  cause  de  Texcitation  de  la  terrible  canonnade  de 
Waterloo,  veut-on  que  pour  se  rendre  de  Nil-Saint-Vincent  k  Maran- 
sart,  Vandamroe  eOt  gagn^  une  beure,  ce  qui  aurait  M  beaucoup,  et 
m6me  une  heure  et  demie,  ce  qui  aurait  M  faireTimpossible?  Nous 
yconsentirons;  et  il  n'en  restera  pas  moins  d^montre  que  ce  general 
ne  serait  arrive  k  Maransart  qu'^  huit  heures  passees,  c'est-ii-dire 
trop  tard  pour  douner  la  victoire  k  Napoleon,  ou  seulement  pour 
empdcher  la  d^route. 
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Et  nous  avons  admis.  jusqu'ici,  avec  M.  Thiers  qu^^tre  iMaran- 
sart  c'eCit  M  se  irouver  sur  le  champ  de  bataiile,  tandis  que  ce 
tillage  en  ^tait  k  une  demi-lieue  et  s^pari  «  par  le  gouff^re  du 
ruisseau  de  Lasne,  »  suivant  Texpression  mdnie  de  M.  Thiers, 
gou/frede  passage  long  et  difficile  pour  nous  et  de  facile  defense  pour 
les  Prussiens ! 

Si,  par  impossible,  ilfdt  parvenu  a  Maransart  peu  aprtehuitheures, 
amenani  avec  lui  Exelmans  et  Vandamroe,  c'est-ii-dire  dix-sept  mille 
hommes,  et  suivi  a  une  heure  de  distance  par  Gerard,  commc  le  dit 
M.  Thiers,  Grouchy  n'aurait  eu  rien  autre  chose  a  faire  que  de  battre 
en  retraite  au  plus  vile ;  et  fort  heureux  il  aurait  M  s'il  eQt  pu  le 
faire  assez  rapidemeni  pour  (^viter  d*6tre  envelopp^  dans  le  d^saslre. 
Cela  n'cst  pas  contestable. 

Si  Ton  tient  coropte  des  faits ,  il  est  done  certain  que  le  temps 
aurait  manqu^  pour  ex^cuter  la  seconde  des  trois  manoeuvres  qui, 
selon  M.  Thiers,  auraient  sauve  la  France;  et'que  si  Grouchy, 
Tex^cutant,  avait  eu  la  malheureuse  perseverance  de  la  pousser 
jusqu'^  Maransart,  il  aurait  eu  la  plus  grande  peine  pour  conjurer 
sa  propre  perte. 

Mais,  nous  Tavons  annonc^,  M.  Thiers  est  revenu  sur  cette 
manoeuvre  ro^me  dans  une  autre  partie  de  son  livre;  il  y  est  revenu 
en  s'efforcant  encore  de  prouver  que  Vandamme  aurait  pu  arriver  en 
temps  opportun  de  Nil-Sain t-Vincent  k  Maransart;  et  nous  avons  k 
faire  voir  que  ses  nouveaux  efforts  sont  aussi  malheureux  que  les 
premiers,  m^me  en  admettant,  ce  qui  est  inadmissible,  qu'arriver  k 
Maransart  c'eCkt  M  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  qui  dtait  s^paru 
de  ce  village  par  une  demi-lieue  et  le  gouffre  du  ruisseau  de  Lame. 

«  De  Nil-Saint-Vincent  k  Maransart,  il  y  a,  dit  M.  Thiers,  tout 
au  plus  cinqlieues  metriques,  c'est-i-dire  qwUre  lieues  andennes. 
Les  gens  du  pays  parlaient  d'un  trajet  de  quatre  heures  au  plus.  II 
est  certain  qu'il  faut  beaucoup  moins  d'une  heure  pour  parcourir 
une  lieue  metrique.  Si  Ton  veut  tenir  compte  des  mauvais  chemins, 
moins  mauvais  toutefois  sur  les  routes  transversales  que  sur  les 
routes  fatigu^es  par  les  Prussiens,  on  pouvait  supposer  cinq  heures, 
et  c*etait  beaucoup  pour  des  soldats  que  le  bruit  du  canon  n^aurait 
pas  manque  d'^lectriser.  Qu'on  suppose  six  heures,  ce  qui  est  une 
evaluation  singiilierement  exagiree,  et  on  arrivait  au  roeilleur  mo- 
ment. Qu^on  eu  suppose  sept,  le  moment  etait  encore  trds-propice, 
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puisque  c'c^tait  Theure  oii  la  vieille  garde  eulbutait  les  Prussiens  de 
Planchenois,  et  oil  on  les  etti  siirpris  dans  un  affreux  desordre. 

•  Maintenant,  veut-on  des  exemples  de  ce  qui  pouvait  s'ex^cutcr 
en  fait  de  trajet  sur  ces  m^mes  lieux  et  exadement  dans  les  mdmes 
circonstances.  Le  corps  de  Vandamme,  parti  de  Gembloux  d  huit 
heures,  ^tait  h  la  Baraque  k  deux,  apr^s  avoir  perdu,  en  route,  btau' 
coup  plus  (ftine  heurCt  et  marchS  tres-lentement.  Or,  il  y  a  de  Gem- 
bloux k  la  Baraque  a  peu  pres  la  m6me  distance  que  de  Nil-Sainl- 
Vincent  a  Marantart,  On  aurait  done  pu  op6rer  le  trajet  dont  il 
s'agit,  en  cinq  heures,  Veut-on  un  exemple  plus conchiant  encore?  Il 
y  a  plus  de  cinq  lieues  de  Wavre  k  Gembloux,  et  le  lendemain^  19, 
quand  la  n^cessil^  de  se  d^rober  k  Tennemi  victorieux  acc^l^rait  le 
pas  de  tout  le  monde,  le  corps  de  Vandamme,  parti  au  coucher  du 
soleil,  c*est'd-4ire  A  huU  heures,  ^tait  k  onze  k  Gembloux.  (Temoi- 
gnage  du  geniral  Berthezine,  dans  ses  memoires,  tome  II.)  On  aurait 
done  pu  faire  cinq  lieues  en  cinq  heures,  le  18,  puisqu*on  les  faisait 
en  trois,  le  19  (1).  •  Eik  ces  exemples  M.  Thiers  en  a  ajoul^  un 
troisi^me,  ailleurs,  qu'il  oublie  ici,  roais  que  nous  rapporterons  pour 
completer  ses  assertions.  •  Pajol,  a-t-il  dit,  envoy^,  le  matin,  par 
Grouchy  dans  la  direction  de  Li6ge,  ^tait  a  six  heures  du  soir  sur 
Limal,  apr^  avoir  fait  douze  lieues  dans  la  journ^e,  preuve  evidenU 
qu'on  aurait  pu  en  faire  dnq  ou  six  dans  la  demi-journ^  (2).  > 

Laissons  de  cM  les  lie»us  anciewnes  qui  n*ont  pas  plus  a  faire  ici 
que  les  milles  romains  ou  les  stades  grecs,  et  voyons  sMl  y  a  quelque 
chose  de  fond^  dans  cetle  argumentation  dont  nous  avons  d^j& 
rencontr^  et  r^fut^  une  partie. 

Qu'un  simple  pi6ton  puisse  faire  beaucoup  plus  d^une  lieue  me- 
trique  d  Pheure,  cela  est  certain.  Que  les  gens  du  pays  aient  pu  dire 
avec  raison  que  de  Nil-Saint-Vincent  k  Maransart  (et  non  a  Mont- 
Saint-Jean  comme  M.  Thiers  le  leur  a  fait  dire  pr^c^demment)  il  n*y 
avait  qu'un  trajet  de  quatre  heures  au  plus,  nous  I'admettons  done 
voloutiers,  mais  k  la  condition  expresse  d'ajouter  que  ces  gens 
n*avaient  en  vue  que  la  marche  d*un  piston  bon  marcheur,  faisant 
route  isolement  et  n'ayant  k  transporter  que  sa  personne. 

Mais  cette  marche  ne  peut  servir  de  mesure  k  celle  d*un  corps 


(\)  Tome  XX,  pages*) I,  292. 
(2)  Tome  XX,  pa^es  270,  271. 
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d'arm^e  d'une  quinzaine  de  mille  hommes  voyageant  avec  armes, 
effcts,  cartouches  et  materiel,  sur  un  sol  fangeux,  sur  des  chemins 
£troits,  abim^s  par  la  pluie  et  dans  iin  pays  de  ddfil^s.  Tel  defil^ 
qu'uD  pinion  isol^  n'aura  mis  que  quelques  minutes  a  traverser  cau- 
sera  m\  retard  d*une  demi-beure  et,  parfois,  de  beaucoup  plus  encore, 
h  un  corps  d'arm^.  11  n'y  a  done  rien  h  conclure  du  dire  atlribue  ici 
k  des  gens  du  pays. 

11  est  vrai,  n^anmoins,  qu'un  corps  d'armde  m^me  pent  faire  beau- 
coup  plus  d'une  lieue  metrique  k  Theure ;  mais  il  est  tout  aussi  vrai 
qu'il  ne  le  peut  pas  souvent. 

Un  corps  d'arm^e  fran^ais,  sortant  du  bivac,  fait,  en  g^ndral, 
deux  lieues  m^triques  en  deux  heures,  y  compris  les  haltes,  et, 
parfois,  deux  lieues  et  un  quart,  deux  lieues  et  demie  ;  puis,  quand 
il  a  parcouru  ainsi  quatre  ou  cinq  lieues,  si  on  lui  montre  un  but 
procbain  k  atteindre,  un  but  distant  d'une  lieue,  m^me  de  deux,  vers 
lequel  la  passion  le  poussera  violemroent,  on  est  sDr  qu'il  y  marchera  ' 
d'un  pas  un  peu  plus  rapide  encore. 

Mais  ces  difT^rentes  vitcsses,  on  ne  les  obtient  de  lui  que  dans  des 
circonstances  suflisamment  favorables,  lorsque  son  artillerie  peut 
marcher  sur  deux  ou  Irois  files,  sur  une  cbauss^e,  sur  un  large  che- 
rain,  et  son  infanterie  par  pelotons  ou  demi-pelotons  sur  cette  chauss6e, 
ce  chemin  mSme  ou  lat^ralement  dans  des  terres  non  charges  de 
baules  moissons,  de  bois,  lorsque  le  sol  est  ferme,  le  pays  peu  acci- 
denti,  sans  d6fil68  et  T^tat  de  Tatmosphdre  un  peu  propice.  Or,  pe 
sont  la  lout  autant  de  conditions,  sauf  la  demise,  qui,  de  Nil-Saint- 
Vincent  k  Maransart,  auraient  absolument  fait  d^faut  au  corps  de  Van- 
damme.  Tout  se  serait  trouv^  r^uni  pour  ralentirextrdmement  sa  mar- 
che  :  chemins  ^troits,  d^fouc^s,  terres  fangeuses,  tantOt  charg^es  de 
moissons,  tantOt  couvertes  de  bois,  d^fil^s  frequents.  Le  passage  seul 
de  la  Dyle  sur  le  pont  de  Mousty,  large  d*un  m^tre,  oil  il  aurait  fallu 
defiler  homme  par  borome,  sur  le  pont  d'Ottignies,  large  de  trois 
metres,  ou  le  d^fil6  n'aurail  pu  se  faire  que  par  quatre  ou  cinq  au 
pluset  pi6ce  par  piice,  caisson  par  caisson,  ce  passage  aurait  retard^ 
consid^rablemenl  la  marche  des  quatorze  mille  hommes  de  Van- 
danjme ;  el  sur  ce  point,  au  moins,  M..  Thiers  ne  nous  contredira 
pas,  lui  qui,  le  17  juin,  n'apcrcevant  qu'un  d^bouch6,  en  arri^re  des 
Qualre-Bras,  le  pont  de  Genappe,  plus  large  k  lui  seul  que  les  ponts 
de  Mousty  et  d'Ottignies  ensemble,  a  afl^m6  qu*il  ne  faHiAxi pas  moms 
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de  trois  heuret  k  Napoleon  pour  y  faire  d^filer  soixante  et  dix  mille 
horomes  (1),  cVst-&-dire  une  colonne  cinq  fois  plus  forte  seulement 
que  celle  de  Vandamme. 

M.  Thiers,  on  doit  le  croire,  n^est  pas  saas  se  douter  un  peu  de 
rimportance  capitale  d'une  parlie  au  moins  de  ces  considerations ; 
car,  s'il  oublie  que  les  soldats  de  Vandamme  ^taient  sur  pied,  en 
marche  dans  la  boue  depuis  de  tongues  heures,  et,  par  consequent, 
di}h  un  peu  fatigues,  et  s'il  oublie  m^me  qu'ils  auraient  eu  k  ddfiter 
sur  Ics  ponts  ^troits  de  la  Dyle  et  ailleurs,  notaroment  dans  le  chemin 
creuxjong  d'un  quart  de  lieue,  qui  se  trouve  k  la  sortie  de  Mousty, 
il  renonce  pourtant  ici  k  parler  de  ces  chemins  vieinaux  larges  et 
bien  entretenus  que  son  r^cit  nous  montrail,  il  n'y  a  qu*un  instant, 
tout  ouverts  de  Nil-Saint-Vincent  k  Maransart,  et  il  en  vient  k  con- 
c^der  (\uk  cause  du  mauvais  etat  des  voies  k  suivre,  le  trajet  entre 
ces  deux  points  aurait  pu  exiger  cinq  heures^  six  heures,  rofime 
sept.  Mais  Thabilete  avec  laquelle  il  manage  cette  concession  n'en 
dissimule  pas  Tinsuffisance ;  et  ce  ne  sont  pas  les  trois  exemples  de 
marche  qu*il  invoquc  qui  peuvent  prouver  qu'elle  snffit. 

En  effet,  le  premier  de  ces  exemples,  celui  de  la  marche  de  Van- 
damme depuis  ses  bivacs  jusqu*a  la  Baraque,  nous  Tavons  d6}k  ren- 
contre dans  le  r^cit  de  M.  Thiers,  et  nous  avons  fail  voir  que  si  Ton 
mesurait  exactement  les  distances,  que  si  Ton  rapportait  exactement 
les  fails,  cette  marche  meme  prouvait  qu*il  aurait  fallu  k  Vandamme 
un  peu  plus  de  buil  heures  trois  quarts  el  nou  pas  seulement  cinq, 
six  ou  sept  heures  pour  se  rendre  de  Nil-Saint-Vincent  a  Maransart. 

En  invoquant,  pour  la  seconde  fois,  Texemple  de  cettc  marche, 
si  mal  choisi  cependant  pour  sa  tb^se,  M.  Thiers,  il  est  vrai, 
produit,  on  a  dfi  le  remarquer,  une  assertion  nouvelle  qui  a  pour 
but,  comme  celles  que  nous  avons  trouvees  dans  son  rdcit  et  r^fu- 
tees,  de  faire  croire  que  Vandamme  n*arriva  pas  a  la  Baraque  aussi 
vite  qu'il  Taurait  pu.  Vandamme,  dil-il,  avail  marche  tres'lente^ 
fnen/jusqu'i  ce  point;  el,  anterieurement,  il  a  ecrit  fort  explicitc- 
ment  que  cette  lenleur  ful  causee,  en  parlie,  par  les  incertitudes 
d* esprit  de  Grouchy  qui  hesitait  encore  dans  la  direction  k 
suivre  (2).  Mais  cette  allegation  est  absolument  inexacte.  S'il  est 

(I)  Voir  note  N,  page  576  de  noire  livrc. 
(3)  Tome  XX,  page  3:^. 
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des  fails  constates,  positifs,  c*est  que  Grouchy  ne  marcha  pas  un 
seul  instant  avec  Vandamme,  qii*il  le  d^passa  dis  le  depart  du  bivac, 
se  rendant  k  Sart-lez-Walhain,  pour  y  recuelUir  des  nouvelles,  qu'il 
le  laissa  cheminer  i  folont^  sur  ia  direction  prescrite  et  n'influa  en 
rieo  sur  sa  marche.  Berthezine  lui-mdme,  si  passioDi6  qu^ii  soit 
contra  Grouchy,  s*est  bomd  i  4ire,  tantdt  que  la  marcte  fut  extr^ 
inement  leote  (1)  tantdt  seulement  qu'elle  fut  lente  et  iattrrompue 
par  deshaltes  fir^quentes  (2);  mais  il  n'a  accusi  ni  Grouchy  ni  per- 
sonue  d*avoir  M  la  cause  de  cette  lenteur.  Vandamme  fit  des  baltes 
tris-fr^quentes  et  fort  longues,  et,  de  plus,  il  marcha  tr^-lente- 
ment,  par  Tunique  et  p6remptoire  motif  que  la  configuration  et  T^tat 
du  sol,  la  nature  et  T^tal  des  chemins  ne  permettaient  pas  d*agir 
autrement.  Cost  ce  qu'a  fort  bien  indiqui  un  timoin  non  suspect, 
ie  gdn^ral  Hulot,  dans  sa  lettre  k  Girard,  cit^  dans  noire  r^it  (3) ; 
et  c'est  ce  qu'indique  aussi  Texpirience. 

La  nouvelie  all^ation  de  M.  Thiers  est  done  aussi  d^pourvue 
d'exactitude  que  les  autres;  et  il  reste  proav6  que  I'exemple  de  la 
marche  du  corps  de  Vandamme  jnsqu'a  la  Baraque,  loin  d'etre  un 
argument  favorable  k  sa  thise,  se  retourne  centre  elle  et  la  d^truit : 
il  rcste  prouv^  par  la  dur6e  de  cette  marche,  qu'on  ne  serait  arriv6 
k  Maransart  qu'apris  neuf  heures  et  demie  du  soir. 

Nous  passons  au  second  exemple  qa'invoque  M.  Thiers,  celui  de 
la  marche  ex^ut^  par  le  m^me  corps  d'armde  de  Wavre  k  Gem- 
Moux,  le  lendemain  du  d^sastre,  le  19  juin. 

11  le  donne  comme  concluant;'mais  il  est  bien  Evident  que,  pour 
le  faire  accepter  comme  tel,  il  faudrait  absolument  d^montrer  que 
r^tat  des  terres  et  des  chemins  n'avait  pas  chang6  du  18  au  19,  et 
que  Vandamme  partit  r^ellemeut  k  kuit  heures  du  soir  de  Wavre  et 
arriva  r^ellement  aussi  k  (mze  keures  k  Gembloux.  Or,  cette  de- 
monstration M.  Thiers  ne  Ta  ni  fournie,  ni  seulement  essayde;  et,  k 
coup  sCU",  il  ne  la  fournira  jamais. 

II  est  impossible,  en  effet,  de  prouver  ni  mdme  de  soutenir  s^rreu- 
aement  que  trente  heures  d'un  temps  d^^t^  et  sans  pluie  avaient 
pass^  sans  que  les  chemins  et  les  terres  se  fuasent  ^goutt^s,  s^ch^ 
beaucoup;  et,  sur  ce  point,  nous  en  appelons&M.  Thiers  lui-m6me. 

(i)  Souvenir$,  etc.,  lomc  11. 
'  (2)  Lettre  ft  Gerard,  d^jft  cil^e. 
(5)  Page  353. 
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Apr^s  avoir  soutenu,  comme  il  I'a  fkit,  que  Napoleon  agit  sagement 
en  relardanl  de  quatre  beures  la  bataille  de  Waterloo  parce  que,  a  son 
avis,  ce  retard  devait  modifier  bcaucoup  T^tat  du  sol,  il  ne  saurait 
se  refuser  k  recoanattre  que  (rente  beures  de  plus  cbangirent  radi- 
calement  T^tat  des  terres  et  des  chemins. 

II  est  uoD  moins  impossible  de  prouver  que  Vandamme  op^ra  de 
huit  heures  a  ome  heures,  en  trois  lieures,  le  trsjet  de  Wavre  k 
Gembioux,  car  on  ne  prouve  rien  contre  P experience  pbysique, 
centre  T^vidence;  et  s'il  est  une  donn6e  d' experience  certaine, 
une  donnde  dvidente,  c'est  qu*un  corps  d'armde  modeme  n*a  jamais 
fait,  ne  pent  faire  cinq  lieues  et  plus,  en  trois  beures.  C'est  mSme 
que  jamais  piston  isold,  k  moins  d'etre  un  coureur  de  profession, 
n'a  fourni  ni  ne  fournira  Texemple  d'une  pareille  vitesse,  d*une  vi- 
tesse  de  deux  lieues  k  Fbeure ! 

Pour  appuyer  son  exorbitaute  assertion,  M.  Tbiers,  on  Ta  vu, 
renvoie  aux  Mdmoires  de  Bertbez^ne ;  mais  il  leur  donne  une  pre- 
cision qu'ils  n'ont  pas.  Bertbezine  a  dcrit,  en  effet,  que  Van- 
damme parti t  au  coucher  du  soldi  et  arriva  k  onze  heures,  mais 
il  s*est  garde  de  dire,  comme  M.  Tbiers  Ta  dit,  que  par  les  mots 
coucber  du  soleil  il  entendait  huit  heures  du  soir.  Un  bomme  du 
metier  ne  pouvait  se  permettre,  dans  un  rdcit,  de  faire  faire  k  une 
troupe  cinq  lieues  et  plus  en  trois  beures.  11  est  done  plus  que  pro- 
bable qu'il  a  tout  simplement  voulu  indiquer  que  Vandamme  eiait 
parti  dans  les  dernieres  heures  de  la  journee ;  et  il  est  de  fait  que 
le  general  Lamarque,  qui  a  compose  son  esquisse  de  la  campagne  de 
1815  sur  des  notes  de  Bertbezene,  a  ecrit  que  Vandamme  partit  k 
six  heures  du  soir, 

D*ailleurs,  nous  devons  le  dire,  les  Memoires  de  Bertbezene  sont 
une  source  ou  il  ne  faut  puiser  qu*avec  une  extreme  circonspection ; 
tant  ils  manquent  d*exactilude,  tant  ils  sont  passionnes,  surtout 
quand  Grouchy  est  en  scene!  Pour  n'en  citer  qu'un  trail,  ils  font 
parlir,  le  17  juin  k  midi,  de  Saint-Amand  et  de  Ligny  pour  Gem- 
bioux, la  colonne  de  Grouchy,  qui,  d'aprds  Gerard  lui-meme,  n'en 
partit  qu'ii  deux  heures  et  a  trois.  On  ne  peut  rien  leur  emprunter 
sans  le  contrdler  sur  d'aulres  recils  et  temoignages;  et  ici  on  n*en 
a  aucun,  sanf  le  dire  de  Lamarque,  que  nous  venons  de  rapporter. 

De  ces  observations  il  resulte  done  que  le  second  eiemple  invoque 
par  M.  Tbiers,  Texemple  de  la  marche  exdcutee  par  Vandamme,  le 
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19  juiD,  dans  U  seconde  moiti^  de  rapris-midi,  n^est  d'aucune^a- 
leur  pour  la  th^se  qu*il  soutient,  puisque  d'une  part,  ce  jour-U, 
r^tat  des  terres  et  des  chemins  ^tait  bien  meilleur  que  la  veille 
et  que,  de  Tautre,  on  ne  peut  priciser  la  dur^  mdme  de  cette 
marche. 

Le  troisidme  exemple,  celui  de  la  marche  de  Pajol,  le  18  juin, 
est  bien  plus  mal  choisi  encore;  et  M.  Thiers  ne  Faurait,  k  coup 
sftr,  pas  cit^,  s'il  efit  ^tudi^  un  pen  les  mouvements  de  ce  g^n^ral. 

II  dit,  en  effet,  quePajol  fut  envoyd,  le  matin,  par  Grouchy  dans 
la  direction  de  Li^ge  et  qu'il  arriva  sur  Lima!  k  six  heures  du  soir, 
apr&s  aToir  fait  douxe  lieues  dans  la  joum^e ;  ct  c*est  de  \h  qu*il 
conclut  que  Grouchy  aurait  pu  faire  cinq  ou  six  lieues  dans  la  demi- 
journ^e  ou,  plus  pr^cis^ment,  se  porter  de  Nil-Saint> Vincent  et  de 
Sart-Iez-Waihain  k  Maransart  dans  Tapr^-midi. 

Or,  voici  la  ¥6rit^  dtablie  sur  pieces  ofiicielles. 

Bivaqu^  au  Mazy,  en  arri^re  de  Gembloux,  Pajol  se  mit  en  marche 
k  quatre  heures  du  matin  (1),  un  peu  plus  tard  que  ne  le  lui  pres- 
crivait  Pordre  £crit  de  Grouchy  (2) ;  et,  conform^ment  k  ce  mfime 
ordre,  il  se  rendit  directement  k  Grand-Leez,  en  laissant  Gembloux 
an  peu  k  gauche  (3),  c'est-&-dire  en  se  tenant  a  trois  quarts  de 
lieue  environ  du  chemin  suivi  par  la  colonne  principale  de  Grouchy ; 
k  Grand-Leez,  il  trouva  un  nouvei  ordre  ^crit  de  ce  mar^chal,  lui 
prescrivant  de  gagner  Tourinncs-les-Ourdons(i),  situ^  a  une  lieue  k 
Test  de  Nii-Saint-Vincent,  et  il  s*y  porta  en  marchant  parall&lemeot 
k  la  colonne  principale ;  de  Tonrinnes-les-Ourdons,  il  poursuivit  cette 
marche  parali^le  jusqu'au  moment  oil  il  fut  appel^  sur  Limal, 
point  sur  lequel  ii  arriva  un  peu  plus  tard,  croyons-nous,  que  ne  le 
dit  M.  Thiers;  et,  quand  il  y  arriva,  il  avait  fait  uo  peu  moins  dc 
six  lieues  mesuries  en  ligne  droite,  c'est-&-dire  un  peu  moins  de 

(i)  Leltre  de  Pajol  &  Grouchy,  dat^c  du  Mazy,  le  18  juin  a  quatre  heores 
du  Diaiin. 

(2)  «  Yeuillez  parlir  ileraain,  18  couranl,  k  la  pointe  du  jour,  du  Mazy, 
et  vous  porter  avec  voire  corps  et  la  division  Teste  k  Grand-Leez,  oik  je  vous 
transraettrai  de  nouveaux  ordres.  »  (Lettre  de  Groncliy  a  Pajol,  dalee  dc 
Gembloux,  Ic  17  juin,  k  dix  heures  du  soir.) 

(3)  «  Je  desire  que  vuus  vous  portiez  sur  Grand-Leez,  sans  revenir  passer 
k  Gembloux,  qoe  vous  Irouveriez  cncombri^.  Allcz  done  par  la  route  directe.  • 
(M«me  lettre.) 

(i)  Lettre  de  Grouchy  k  Pajol,  f  8  juin. 
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sept  lieues  et  deroie  mesur^es  sur  chemins,  de  sorte  que  la  conclu- 
sion k  tirer  n6cessairement  de  sa  marche,  indme  sans  tenir  compte 
de  la  l^gdret^  comparative  de  sa  petite  colonne,  c*est  que,  dans  la 
demi-journ^e,  la  colonne  principale  aurait  pu  faire  quatre  lieues  k 
peine,  conclusion  qui  d^truit  celle  de  M.  Thiers. 

On  le  voit  done,  des  trois  exemples  de  marche  invoqu^s  par 
M.  Thiers,  afin  de  d^montrer  que  Grouchy  pouvait  arriver  en  temps 
utile  de  Nil-Saint-Vincent  et  Sart-Iez-Walhain  k  Maransart,  de  ces 
trois  exemples,  le  premier  et  le  dernier  prouvent  pr^cis^ment  que 
cela  ^tait  impossible,  et  le  deuxi^me  est  absolument  sans  ?aleur. 

Mais  comment  sc  fait-il  qu'occup^  de  cherchcr  des  exemples  de 
marche  a  comparer  k  la  marche  qu'aurait  eu  k  faire  Grouchy,  de  Nil- 
Saint-Vincent  k  Maransart,  M.  Thiers  ne  parle  pas  de  ceux  qu^oflfre 
Tarm^e  prussienne  dans  la  journ^e  mfime  du  18  juin? 

Qu*il  efit  laiss^  de  cdt^  la  marche  du  corps  de  Bulow  de  Dion-Ie- 
Mont  sur  Chapelle-Sainl-Lambert  et  le  hois  de  Paris,  en  all^guant 
qu*on  n'en  connatt  pas  la  dur^e  d'une  facon  tr^>pr£cise,  k  cause  de 
rincendic  qui  dclata  k  Wavre  sur  le  passage  de  ce  corps,  nous  le 
comprendrions,  bicn  que  Tall^gation  ne  puisse  s^appliquer  k  la 
marche  de  la  premiere  division  de  Bulow,  laquelle  ne  fut  pas  re- 
tard^e  par  Tincendie  et  arriva  a  un  moment  connu,  k  midi,  sur 
Chapelle-Saint-Lambert.  Qu*il  efit  n^glig^  aussi  la  marche  des 
deux  premieres  divisions  de  Pirch  I,  de  Sainte-Anne  et  d'Aise- 
mont  vers  Planceaoit,  en  disant  que  ces  deux  divisions  ayant  suivi 
la  trace  de  BQlow,  cheminirent  sur  un  chemin  fatigu^,  nous  le 
comprendrions  encore,  bien  qu'en  rdalit^  il  n'y  ait  pas  \k  un  motif 
suffisant  pour  faire  rejeter  Texemple  de  ce  mouvement  comme  Inap- 
plicable au  cas  de  Grouchy ;  car  si  les  soldats  de  ce  mar^chal 
eussent  eu  k  suivre  des  chemins  non  foul^  encore  par  aucune 
troupe,  ils  6taient  par  compensation  en  marche  depuis  longtemps 
qoand  ceux  de  Pirch  I  sortirent  de  leurs  bivacs.  Mais  la  marche  de 
Zielen!...  En  est-il  une  qui  puisse  foumir  un  tcrme  de  compnraiaon 
meilleur  pour  ^valuer  la  dur^e  du  trajct  de  Nil-Saint-Vincent  k  Ma- 
ransart? Camp^  sur  Bierges,  le  corps  de  Zieten  en  partit  a  midi, 
c'est-Mire  presque  au  moment  oi^  Vandamme  aurait  fait  t^tc  de 
colonne  k  gauche  pour  gagner  Maransart ;  il  suivit,  par  Fromont  et 
Ohain,  un  chemin  vicinal  que  n'avait  fouM  encore  aucune  troupe  et 
de  m£me  nature  que  celui  ou  ceux  de  Nil-Saint-Vincent  k  Maransart ; 
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il  ^tait  excitd  par  le  canoD  de  Waterloo;  il  ^tait  compost  de  soldats 
aussi  pas8ionn6s  que  possible,  bons  marcheurs,  od  en  avait  la  preuve 
depuis  deux  ans  et  depuis  Touverture  de  la  campagne;  en  d'autres 
termes,  il  8*a¥anca  dans  les  conditions  physiques  et  morales  ou  se 
seraient  trouv^s  les  corps  de  Grouchy;  et  sa  division  d'avant-garde 
antra  en  ligue  sur  la  Haie  et  Smohain  k  un  moment  precis,  k  sept 
heures  et  demie.  S'il  est  un  exemple  k  appliquer ,  c'est  done ,  k 
coup  sftr,  cette  marche  de  Zieten ;  et  pourtant,  nous  le  r^p6tons, 
M.  Thiers  Ta  pass^e  sous  silence. 

Maintenant,  que  prouve  cette  marche,  si  ce  n*ett  absolument  le 
contraire  de  ce  que  M.  Thiers  a  voulu  d^montrer,  ear  la  distance 
parcourue  en  sept  heures  et  demie  par  la  division  d*avant-garde  de 
Zieten  est,  k  tr^peu  pr^,  d'un  tiers  moias  longue  que  oelle  de  Nil- 
Saint-Vincent  k  Maransart  et,  de  plus,  Zieten  parlant  de  Bierges  ^tait 
au  repos  depuis  vingt-quatre  heures  et  il  n'avait  pas  eu  k  ddfiler 
sur  les  ponts  de  la  Dyle  com  me  Grouchy  aurait  eu  &  le  faire. 

Des  ^crivains  ont  dit,  ii  est  vrai,  que  le  corps  de  Zieten  ne  partit 
qu*k  une  heure  et  qu'un  malentendu  retarda  de  quelques  instants 
Tentr^e  en  ligne  de  sa  division  d'avant-garde;  d'autres  ^crivains 
n'ont  parl^  ni  de  Tun  ni  de  I'aulre  de  ces  retards,  ou  les  ont  con- 
test's et,  selon  nous,  avec  loutc  raison,  du  moins  quant  au  pre- 
mier; mais  admcttons-Ies  tons  les  deux  ici,  en  'valuant  le  second  k 
une  demi-heure,  ce  qui  est  beaucoup  (1);  et  il  n*en  restera  pas 
Boins  d'montr'  que,  pour  franchir  une  distance  d'un  tiers  moins 
forte  que  celie  de  Nil-Saint- Vincent  k  Maransart,  Zieten  eut  besoin 
de  six  heures,  et,  par  consequent,  que  poor  se  rendre  da  premier 
de  ces  points  au  second,  il  en  aurait  follu  huit  k  Vandamme,  et  cela 
sans  compter  le  temps  n'cessaire  pour  d'filer  sur  les  ponts  'troits  de 
Mousty  et  d'Ottignies.  Or,  dans  ces  termes  mdmes,  Texemple  de  la 
marche  de  Zieten  est  d'cisif  contre  M.  Thiers  :  il  prouve,  par  com- 
paraison,  que  Grouchy  n'aurait  pu  parvenir  k  Maransart  avant  la 
nuit,  k  Maransart  qui  se  trouvait  k  une  demi-lieue  du  champ  de  ba- 
taille  et  en  6tait  s'par6  par  «  le  gouifre  du  ruisseau  de  Lasnc.  • 

Mais,  mdme  apr^  cette  longue  discussion,  nous  n'en  avons  pas  fini 

(i)  Le  gfo^ral  nofinann,qui  niena  au  Teu  les  trois  premiers  balaillons  de 
Tavant-^rde  de  Zieten,  nous  6crivail,  il  y  a  cinq  nns,  en  parlant  du  retard 
etut^  par  le  malentendu.  «  Ce  retard  nous  parut  fort  long  k  cause  de  Tur- 
gence  de  la  situation,  mais  il  ne  fut  certainement  pas  d*une  deniHwore.  » 
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avec  la  seconde  des  trois  manoeuvres  qui,  au  dire  de  M.  Thiers, 
auraient  doun^  la  victoire  k  Napoleon ,  auraient  sauve  la  France. 
Dans  notre  quinzitoe  chapitre,  aprds  avoir  d^montr^,  comme  nous 
venons  de  le  faire  ici  avec  plus  de  details,  que  la  distance  et  les 
difficult^s  de  la  route  auraient  suflS  pour  empdcher  Grouchy  de  porter 
une  aide  quelconque  k  Napoleon,  nous  avions  fait  observer  que,  lors 
m^me  que  cet  emp^chement  n'aurait  pas  exists,  comnie  le  soutien- 
nent  les  apologistes  de  Napol^n,  c'est-i-dire  lors  mdme  que  notre 
demonstration  serait  aussi  fausse  qu'elle  est  exacte,  il  n*en  resterait 
pas  moins  certain  que  Grouchy  n'aurait  pu  porter  aucune  aide  k 
Napoleon,  par  la  raison  que  la  route  n'aurait  pas  6t6  iibre  devant  lui, 
qu*il  aurait  eu  k  compter  avec  Tarm^e  prussienne ;  ct,  nous  tenant 
dans  les  limites  les  plus  ^troites  de  la  probability,  supposant  seule- 
ment  que  les  g^n^raux  et  les  soldats  prussiens  n*auraient  ^t^  frapp^ 
soudain  ni  de  c^cit^,  ni  de  paralysie,  nous  avions  fait  voir  que 
Grouchy  aurait  M  attaqu^,  dans  sa  marche  de  flanc,  par  plus 
de  trentc  mille  hommes  (Irente  roille  hommes  qui  nc  prirent  absolu- 
ment  aucune  part  a  la  bataille  de  Waterloo)  et  que  cette  altaque 
Taurait  retard^  assez  longtemps  pour  fairc  6choucr  compl^tement  sa 
manoeuvre. 

Cette  remarque,  cette  preuve  decisive  pour  tout  esprit  ncm  pr^- 
venu  ne  pouvait  pas  convaincre  et  n'a  pas  convaincu  M.  Thiers.  II 
soutient  le  contraire. 

«  On  a  dit,  pour  excuser  Grouchy,  6crit-il,  qu'on  edit  trouv^  sur 
son  chemin  quarante  mille  Prussiens  pour  disputer  le  passage  de  la 
Dyle.tandia  que  cinquante  mille  autres  seraient  allds  accabler  Napo- 
leon (1).  Mais  Tobjection  vraie  devant  Wavre,  ou  on  allait  les 
attaquer  dans  une  position  inexpugnable,  devient  fausse  si  on  ima- 
gine que  Grouchy  se  fCit  pr6sent6  aux  ponts  de  Moustiers  et  d'Otli- 
gnies  qui  n'^taient  pas  gardes.  A  la  v^rite,  en  accordant  k  Tennemi 
ane  pr^voyance  surhumaine,  qui  malheureusement  ne  se  minifestait 
pas  k  notre  aile  droite,  it  aurait  pu  se  faire  que  Blucher,  lisant  dans 
nos  projets,  efit  place  quarante  mille  hommes  aux  ponts  dc  Moustiers 
et  d*Ottignies,  par  lesquels  Gerard  voulait  passer,  et  qae  les  defen- 
dant avec  ces  quarante  mille  hommes,  il  en  envoy&t  quarante-cinq 
mille  (car  il  lui  etait  impossible  d'eo  envoyer  davanlage)  pour  acca- 


(1)  Tome  XX.  page  290 
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bier  Napoleon.  Les  choses,  sans  doute,  auraient  pa  se  passer  ainsi ; 
mais  quand  on  fCest  soi-meme  que  da  hommes,  il  ne  faui  pas  se 
figurer  que  ses  ad»ena$res  soie$U  des  dieux! 

ff  En  fait,  rien  de  pareil  n'avak  eu  lieu,  Blucher  se  voyanl  suivi 
8ur  Wavre ,  y  laissa  ThielmaoD  avte  vingt-hml  mille  hommes  pour 
amuser  les  Franfais,  envoya  BQlow  avec  trente  milie  vers  Chapelle- 
Saint-Lambert  et  Plancbenois,  acbemiDa  Pirch  I  derri^re  Bulow, 
Zieten  le  long  de  la  fordt  de  Soignes,  chacun  de  ces  deraiers  avec 
enTiron  qumze  mills  hommes.  Si  Grouchy  efit  6cout4  le  conseil  de 
Gerard,  il  serai t  arritd  vers  une  keure  ou  deux  aux  ponts  de  Mous- 
tier  et  d*Ottigoies,  les  aurait  traverses  sans  diffiemliit  tCaurait  ren- 
eontri  personne  pour  Varriter,  et  eut  trouve  tout  onverte  la  route 
de  Maransart,  En  dirigeant,  vers  Wavre,  Pajol  et  Teste  qui  avaicnt 
M  dirig^s  le  matin  stir  Tourinnes,  ce  qui  aurait  suffi  pour  occuper 
Tbielmann  pendant  quelques  heures,  et  en  marchant  avec  le  reste  de 
SCO  corps  vers  Maransart,  c'est-i-dire  avec  trente  mille  hommes,  il 
aurait  trouv^  Bulow  engagA  dans  le  vallon  de  Lasne  au  point  de  ne 
rien  voir,  et  Pirch  I  et  Zieten  trop  avanc^s  probablement  dans  leur 
mouvement  pour  pouvoir  s'apercevoir  de  sa  presence.  Svpposez  qu'il 
n'eut  fait  que  detoumer  ces  derniers  de  leur  chemin,  le  but  essen- 
tiel  aurait  M  attcint,  puisque  c'est  leur  arrivde  qui  perdU  tout, 
Mais,  mdme  en  attirant  leur  attention,  il  eut  passe  avani  pi'ils 
pussent  sopposer  h  sa  marche,  et  il  edt  op^r6  le  double  bien  de  d61i- 
vrer  d'eux  Napoleon  et  d'accabler  Bulow. 

«  Rien  done  ne  peut  att^nuer  la  faute  du  marshal  Grouchy,  que 
ses  services  ant^rienrs  qui  sont  r^els,  et  ses  intentions  qui  itaient 
loyales  et  divou^es  (1).  ■ 

La  citation  est  longue,  mais  il  fatlait  tout  citer  peur  mieux  faire 
saisir  la  fausset^  de  Targumentation  qu*on  nons  oppose.  Cette  faus- 
set6  nous  aliens  la  mettre  a  nu ;  mais,  auparavant,  nous  reslituerons 
k  ebacui  eon  rdle. 

Nous  n*avons  jamais  eu  pour  but  d'excuser  Grouchy.  Nous  avons 
foulu  seulement  rcchercher  la  v6rit^,  la  d^gager  des  erreurs,  des 
mensonges,  des  calomnies,  sous  lesquels  on  Tavait  enfouie.  Grouchy 
ne  nous  inspire  d'autre  sentiment  que  celui  qu'^prouve  tout  hon- 
n6te  humme  pour  la  victime  d'une  grande  injustice.  Les  apologies, 


(I)  Tome  W,  pages 292, 293, 294. 


NOTES.  665 


les  apotheoses  ne  sont  pasnotre  fait.  Au  cootraire,  M.  Thiers  histo- 
rien  ne  peut  oublier  et  n'oublie  pas  que  M.  Thiers,  premier  ministre 
de  la  monarchie  iibdrale  de  juillet  a  imaging,  pro¥oqu6,  pr^par^  le  plus 
pompeux  des  triomphes  posthumes  k  i'homme  du  18  brumaire,  a 
Foppresseur  du  continent,  au  restaurateur  de  la  monarchie  absolue, 
du  gou?eruement  dn  bon  plaisir.  Vers  la  fin  de  son  livre,  il  a  dii 
ceder  a  la  pression  de  Topinion  publique  dclair^e  par  rcxp^rience 
inattendue  et  prolong^e  des  charmes  et  des  bienfaits  de  Tautocratie; 
et  il  a  renonc^  a  exalter  la  politique,  la  tyrannie  de  son  h^ros ;  mais  il 
a  voulu  conserver  k  sa  m^moire  le  prestige  de  rinfaillibilit^  militaire, 
de  rinvincibilite.  Or,  accuser  Grouchy,  c*est  excuser,  e'est  louer  Na- 
poleon. 

Et  ceci  dit,  nous  discutons. 

En  fait,  comme  I'^crit  M.  Thiers  apr^s  tons  les  historiens  de  cette 
campagne  et  nous-mdme,  les  ponts  de  Mousty  etd'Ottigniesn'dtaient 
pas  gardes  par  les  Prussiens.  Mais  si  Grouchy,  suivant  le  conseil  de 
Gdrard,  s'y  fCit  port^,  les  Prussiens  ne  seraient-ils  pasaccourus  sur 
lui?  Ne  Pauraient-ils  pas  attaqae  soit  au  ddbouche  mdme  de  ces 
ponts,  soit  aa  del^,  et,  par  cette  attaque  faite  a^ec  une  partie  seule- 
roent  de  leurs  forces,  ne  Tauraient-ils  pas  retenu  loin  du  champ  do 
bataille  de  Waterloo  pendant  que  Fautre  partie  de  leur  arm^e  aurait 
donn6  k  Wellington,  comme  elie  le  lui  donna  en  effet,  le  secours 
qui  determina  la  d^faite,  la  d^route  de  Napoleon?  Voili  la 
question. 

Nous  avons  fait  voir  qu'elle  se  r^solvait  naturellement  et  ration- 
neilement,  par  Taffirmative.  Au  contraire,  M.  Thiers  soutient,  on 
vient  de  le  lire,  que  les  Prussiens  n'auraient  ni  emp6ch6  ni  retard^ 
la  manoeuvre  de  Grouchy  et  que,  s'ils  eussent  arrdte  ce  roar6chal 
dans  sa  marche,  ils  n*aiiraient  pu  le  faire  qu'en  d^tournant  centre 
lui  les  troupes  m^mes  qui  furent  absolument  indispensables  ^ur 
decider  la  victoire  centre  Napoldon.  Mais  tout  cela  il  ne  le  toutient 
que  par  des  assertions  qui  ont  pour  unique  base  des  faits  inexactc- 
ment  rapport^s. 

Nous  commencons  par  ritablir  ces  fails  dans  toute  leur  v^rit^ ;  et, 
cette  rectification  op6r6e,  toutes  ces  assertions  tomberont  d'elles- 
mdmes,  emportant  dans  leur  chute  la  solution  ligendairc  qu'on  nous 
oppose  encore. 

Thielmann  n'avait  pdiSvingt-huU  milUhommes^  par  la  raison  qu'il 
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n*en  avail  eu  qoe  vingt-quatre  mille  cinq  cents  k  Touverture  de  la 
campagnc  et  en  avait  perdu  quatre  mille  environ,  h  Ligny  et  h  la 
suite  de  la  d^faite.  Zieten  et  Pirch  1  avaient  chacun  vingt  mille 
hommcs  et  non  quinze  mUle,  en  ayant  eu  Tun  et  Tautre  trente-deux 
mille  sept  cents  k  Touverture  de  It  campagne  et  en  ayant  perdu 
chacun  une  douzaine  de  mille  k  Ligny  et  k  la  si/ite  de  la  d^faite. 

Blucher  n^avait  pas  laissS  Thielmaim  a  Wavre  pour  amuser  Us 
Francis.  II  lui  avait,  au  contraire,  assign^  un  r61e  qui  devait  varier 
avec  les  circonstances. 

Les  dispositions  qa'il  prescrivit  k  son  arm^e  sent  connues.  Elles 
furent  d^finitivcment  r6gl6es  par  un  ordre  donni  le  18  juin,  d^  le 
point  du  jour,  quand  il  recut  de  Wellington  I'avis  certain  que  Tarm^e 
francaisc  6tait  en  position  en  face  des  Anglo-Hollandais. 

t  Les  io,  2e,  et  !•'  corps  (BOlow,  Pirch  I,  Zieten),  dit  cct 
ordre,  marcheront  en  deux  colonnes  de  maniSre  k  appuyer  le  due  de 
Wellington,  qui  sera  attaqu6  aujourd*hui  par  Tarm^e  fran^ise  et 
qui  a  son  aile  droite  pr^s  de  Braine-rAlleud  et  son  aile  gauche  pris 
de  Mont-Saint-Jean,  et  de  mani^re  k  faire  une  diversion  sur  les  der- 
ri&res  de  Bonaparte. 

«  Le  4e  et  le  S*  corps  formeront  la  colonne  de  Taile  gauche  et 
marcheront  par  Neuf-Cadoaret,  jusqu*&  Saint-Lambert.  Le  l«r  corps 
formera  la  colonne  de  droite  et  marchera  par  Fromont  vers 
Ohain. 

«  Le  3^  corps  est  destine,  dans  Ic  cas  oil  une  colonne  ennemie 
8*avancerait,  ^  d^fendre  la  position  de  Wavre;  en  cas  autre,  il  y 
laissera  seulement  une  couple  de  bataillons  et  marchera  jusqu*li 
Couture  pour  servir  de  reserve  aux  4«  et  2*  corps  et  ^tre  employ^ 
selon  les  circonstances. 

«  En  cas  d*issue  malheureuse  de  la  joumfo,  la  retraite  de  rann6e 
se  Inra  sur  Louvain.  • 

BQlow  commen^a  de  trds-grand  matin  le  mouvement  ainsi  pres- 
ent et  fut  extrSmement  retard^  par  les  mauvais  chemins,  par  les 
lerres  fangeuses,  par  les  d^Bl^s  et  par  Tincendie  qui  ^clatt  sur  son 
passage  k  Wavre,  en  arri^re  de  sa  division  d' avant-garde,  de  sorte 
qu*il  ne  put  attaquer  vers  Plancenoit  qu'a  quatre  heures  et  demie. 
Sa  marche,  de  Wavre  jusque-li,  futiclair^e  au  loin  k  gauche  par  des 
partis  de  cavalerie  et  notamment  par  les  deux  d^lachements  com- 
mandos par  les  majors  Falkenhausen  et  Witowski. 
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Zieten,  qui  6tait  k  Bierges,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  se  mit 
en  marche  dans  la  direction  indiqu^e  d^  midi,  c'est-a-dire  au  mo- 
ment ra^rae  oil  le  colonel  Ledebur  se  canonnait  avec  Exelmans;  et, 
extr^mement  retard^  aussi  par  les  difDcult^s  de  la  route,  il  prit  part 
k  la  bataille  de  Waterloo  avec  sa  ca?alerie  et  sa  division  d'avant- 
garde  seulement,  et  non  avec  tout  son  corps  d'armde,  comme  le  dit 
M.  Thiers.  II  n*y  avait  plus  un  Fran^ais  debout  sur  le  champ  de  ba- 
taille quand  ses  trois  autres  divisions  parent  y  arriver. 

Pirch  I,  qui  ^tait  k  Sainle-Anne  et  Aisemont  et  avait  le  d^fil^  des 
ponts  et  de  la  ville  de  Wavre  k  traverser,  se  mit  pareillement  en 
marche  k  raidi.  Ses  deux  premieres  divisions  achevaient  de  franchir 
ce  ddfil^,  et  les  deux  autres  allaient  s*y  engager,  k  leur  tour,  quand 
il  apprit  que  les  Francis  se  montraient  vers  Neuf-Sart.  II  ordonna 
alors  k  celles-ci  de  rester  sur  place  et  k  une  brigade  de  cavalerie, 
celle  de  Sohr,  de  soutenir  Ledebur;  puis,  quand  il  eut  reconnu 
qu'Exelmans,  qui  venait  d'etre  rejoint  par  la  division  Vallin,  allait 
^tre  appuy^  par  notre  infanterie,  il  prescrivit  k  ces  mdmes  divisions 
de  venir  occuper  les  hois  de  Warlombrout  et  de  Sarats.  Mais,  pendant 
que  tout  cela  se  passait,  il  n'interrompit  pas  un  seul  instant,  pas 
une  seule  minute,  le  roouveraent  dc  ses  deux  premieres  divisions 
qui  marchaient  vers  Bulow.  II  les  rejoignit  m^me  promptement  de  sa 
personne ;  et,  quant  a  ses  deux  derni^res  divisions,  elles  ^vit^rent  de 
s'engager  s^rieusement  avec  Exelmans,  avec  Vandamme,  se  replidrent 
sur  Wavre,  prdc^d^es  par  Ledebur,  par  Sohr,  y  passerent  la  Dyle  et 
se  h&tdrent,  comme  ceux-ci,  de  gagner  Chapelle-Saint-Lambert  et 
Lasne,  sans  plus  s'inqui6ter  de  Vandamme  et  d'Exelmans,  que  Gerard 
venait  pourtant  de  renforcer.  Mais  retard^  par  la  m6me  cause  que 
Zieten,  comme  lui,  Pirch  I  prit  part  k  la  bataille  de  Waterloo  avec 
une  partie  seulement  de  son  corps  d'arm^e,  et  non  avec  toutes  ses 
forces,  comme  Tavance  encore  M.  Thiers.  II  n*y  engagea  que  ses  deux 
premieres  divisions  et  une  partie  de  sa  cavalerie.  Le  reste  de  son  corps 
d^arm^e  ne  put  parvenir  que  de  nuit  aux  bords  du  ruisseau  de  Lasne. 

Thielmann  resta  d^finitivement  sur  Wavre  pour  faire  face  k  Grou- 
chy ;  mais  il  n'y  resta  qu*avec  sa  cavalerie  et  trois  de  ses  divi- 
sions d'infanterie,  c*est-i-dire  avec  une  quinzaine  de  miUe  hommes; 
et  au  moment  m6me  oi!i  il  ^tait  attaqud  vigoureusement,  od  trente 
miUe  Fran^ais  se  massaient  en  face  de  lai,  sa  qualridme  division 
d*infanterie  s*achemina  sur  Couture. 
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Tds  furent  les  faits;  et  tels  qu'ils  furent^  ils  oe  laissenl  aucone 
liaae  aux  assertions  de  M.  Thiers ;  ils  en  soot  Tabsolue  n^atioa;  ii 
est  &Gile  de  ie  prouver. 

D*abord,  puisque  Blucher  avail  d^termini  d'uoe  fa^n  precise  les 
mouvements  de  ses  quatrc  corps  d'arinde;  puisque  Tapprocbe  d'Exel- 
mans  el  de  Vallin,  puis  de  Vandanime,  c'esl-k-dire  de  dix-huit  mille 
Francais  vers  la  Baraque,  ne  causa  aucuoe  Amotion  dans  les  colonnes 
de  Bulow ;  puisqu'elle  n'arr^ta  pas,  ne  d^tourna  m^me  pas,  pendant 
line  mmuU,  Zieten  avec  son  corps  d'arm^e  et  Pirch  I  avec  ses  deux 
premieres  divisions,  de  la  route  qui  Icur  avail  6ii  fix6e;  puisque, 
mdme  en  presence  des  dix-huit  mille  Fran^ais  qui  ^laienl  venus  se 
masser  devant  Wavre,  les  deux  autres  divisions  de  Pirch  I  conti- 
nu^rent,  sur  les  traces  des  deux  premieres,  leur  marche  pendant 
quelque  temps  inlerrompue  et  ensuite  reprise ;  puisque  Ledebur  et 
Sohr  en  firenl  autanl ;  puisque  enfin  une  des  quatre divisions  de  Thiel- 
mann  quitta  Wavre,  se  dirigeanl  sur  Couture,  au  moment  encore  ou 
Gerard  avec  ses  douze  mille  hommes  se  r^unissait  k  Exelmans,  a  Val- 
lin  el  a  Vandamme ;  puisque  en  un  mot  les  Prussiens  se  borndrent  k 
opposer  une  quinzaine  de  mille  hommes  aux  trenle  mille  Fran^ais 
qui  se  d^ployaient  devant  eux,  qui  les  atlaquaient,  il  est  bien  cer- 
tain que,  si,  au  lieu  d*une  pareille  force,  ils  n'eussent  vu  arriver  sur 
Wavre  que  Pajol  et  Teste,  qui  n'avaienl  pas  m£me  quatre  mille 
hommes,  ils  auraient  oppos^  k  ceux-ci  deux  mille  hommes  tout  an 
plus;  el,  pour  tout  dire,  il  est  certain  que  Tapparition  de  ces  deox 
g^n^raux  sur  Wavre  n'aurail  pas  rofime  produit  le  ch^tif  rdsultatd*y 
retcnir  deux  mille  Prussiens,  car  elle  aurait  06  beaucoup  trop  tardite 
pour  cela.  Ii  ne  faut  pas  Toublier,  en  effet,  Pajol  et  Teste  n'aurtieot 
pu  parvenir  avant  six  ou  sept  heures  sur  Wavre ;  et  y  eussent-ils 
paru,  par  un  veritable  miracle,  k  trois  heures,  ils  n'y  auraient  plus 
trouv6  que  «  la  couple  de  bataillons,  »  un  miUier  d'hommes,  que 
Tordre  de  Bliicher  prescrivait  d*y  laisser. 

M.  Thiers  produit  done  une  assertion  absolument  fausse  quand  il 
avance  qu*il  aurait  suffi  k  Grouchy,  pour  occuper  Tkielnumn  pm^ 
dant  plusieurs  heurei,  de  dinger  Pajol  et  Teste  de  Touritmei  mr 
Wavre,  pendant  que  lui-m6me  aurait  march^  vers  Maransart  atec 
trente  mille  hommes.  La  v^rit^  est,  au  conlraire,  que  cette  dtooo- 
slralion  eftt  6t6  compl^tement  inutile.  Pajol  et  Teste  n'auraient  pat 
occupy  Thielmann  pendant  uneseule  minute;  mdme  ils  neraurtient 
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ni  vu  Bi  aper^u.  Au  moment  oi^  ils  auraient  paru  surWavrc,  celui- 
ci  en  aurait  M  parti  depuis  long  temps,  se  portant,  conform^roent  k 
Tordre  de  Blucher,  sur  Couture,  village  qui  est  h  une  demi>Iieue 
seulement  de  Maransart  et  qui  est  situ6,  comme  Maransart,  sur  la 
rive  droite  du  ruisseau  de  Lasne. 

Les  autres  assertions  de  M.  Thiers  sont  tout  aussi  fausses  que  la 
premiere,  de  laquelle,  d'ailleurs,  elles  dependent  cssenticllement. 

Grouchy  se  dirigcant  sur  Maransart,  il  scrait  arrive  ou  que  les 
g^n^raux  prussiens  auraient  ignore  son  mouveroent  ou  qu'ils  en  au- 
raient eu  connaissanre.  M.  Thiers  affirme  que,  dans  les  deux  cas, 
tout  efit  M  sauv^.  Mais  cette  affirmation  tombe  devanl  Tordre  de 
Blucher  et  les  faits  que  nous  avons  rappel^s. 

Dans  le  premier  cas,  en  effet,  le  plus  probable  selon  M.  Thiers,  le 
moins  probable  de  beaucoup,  selon  nous,  qui  n*oublions  ni  Tarri^re- 
garde  du  colonel  Ledebur ,  ni  la  nombreuse  cavalerie  prussienne  et 
les  partis  qu'elle  avait  d6tach6s  pour  battre  Testrade  cntrc  laDyleet 
le  ruisseau  de  Lasne,  dans  le  premier  cas,  disons-nous,  Zieten, 
Pirch  I,  Thielmann,  Bulow  n*auraient  eu  4  tenir  qu'une  conduite, 
et  cette  conduite  ils  Tauraient  tenue,  il  n'y  a  pas  k  le  contester, 
puisqu*elle  leur  ^tait  formellement  prescrite,  pour  ce  cas  m^me,  par 
Tordre  du  chef  de  Tarm^e  prussienne.  En  termes  plus  explicites,  Bu- 
low et  Zieten,  operant  commc  ils  op^r^rcnt  en  effet,  se  seraient  diri- 
g^s,  Tun  sur  le  hois  de  Paris  par  Chapelle-Saint-Lambert ,  Taulre 
par  Genval  et  Ohain  sur  Smohain  et  Frichemont ;  mais,  au  lieu  de 
ne  rejoindrc  Bulow  qu'avec  la  moiti6  de  son  corps  d'urm^e,  avec 
dix  mille  hommes,  Pirch  I  Taurait  rejoint  avcc  son  corps  tout  en- 
tier,  c^est-^'dire  avec  vingt  mille  hommes ;  au  lieu  de  rester  sur 
Wavrc  jusqu'a  pr^s  de  quatre  heures  et  dc  ne  pousser  que  jusqu'i 
Chapelle-Saint-Lambert ,  le  colonel  Ledebur  aurait  rejoint  aussi 
Bulow;  et,  au  lieu  de  demeurer  sur  Wavre  comme  ii  y  demeura, 
avec  trois  de  ses  divisions  d*infanterie  et  sa  cavalerie,  et  de  ne  di- 
nger que  fort  tard  sur  Couture  sa  quatri6me  division  d'infantcrie, 
Thielmann  n^auraitlaiss^  sur  Wavre  «  qu*une  couple  dc  bataillons,  • 
et  se  serait  mis  en  marche  vers  Couture,  avec  tout  son  corps  d*ar- 
m^e,  avec  vingt  mille  hommes,  d^s  que  Pirch  I  aurait  eu  achev6  de 
d^filer  devant  lui,  c*est-&-dire  vers  une  heurc.  Or,  comme  Pirch  I, 
partant  de  Sainte-Anne  et  d'Aisemont,  Ledebur  et  Thielmann  partant 
de  Wavre  k  peu  pris  k  Theure  oi!i  Grouchy  serait  parti  de  Nil-Saint- 


670  WATERLOO. 


Vincent  pour  Maransart,  auraient  eu,  sur  ce  dernier,  Tavantage  tr^s- 
marqu6  de  la  plus  courte  distance ,  cbacun  pour  atteintre  son  but, 
il  est  Evident  que  le  mar^chai  fran^ais  n'aurait  paru  sur  Maransart 
qu'assez  longtemps  apr^s  la  reunion  de  Pirch  I  et  de  Ledebur  avec 
Bulow,  et  plus  longtemps  encore  apr^s  TarriY^e  sur  Couture  de 
Tbielmann  qui  n'aurait  pas  eu,  comme  la  colonne  fran^aise,  ia  Dyle 
k  traverser. 

Que  j usque  I^,  cette  colonne  f&t  rest^e  ignorie  des  Prussiens  dans 
sa  marcbe,  c*eQt  ^t^  possible,  quoique  fort  improbable,  nous  le  rep^ 
tons ;  mais,  d^s  qu'elle  aurait  touchd  k  Maransart  qui  n'est  qu'^  une 
demi-lieue  de  Couture,  ellc  aurait  ^t^  certainement  aperpue ,  recon- 
nue,  car  Thielmann  disposait  de  plus  de  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie,  et,  d'ailleurs,  aurait  eu  n^cessairement  des  postes,  des  pa- 
trouilles  sur  Maransart,  et  au  del4. 

Maintenant,  sera-ce  siipposer  Thielmann  un  dieu,  suivantTexpres- 
sion  de  M.  Thiers,  que  d'admettre  qu*il  aurait  immddiatement  dd- 
bouch^  avec  ses  vingt  mille  hommes  dans  le  flanc  de  Grouchy,  de 
Grouchy  dont  Gerard  aurait  encore  ^t^  k  une  heure  de  marche?  Sera- 
ce  aussi  supposer  Pirch  I  un  autre  dieu  que  d'admettre  qu'avec  la 
moitie  de  son  corps  d'arm^e,  celle  qui  ne  prit  aucune  part  k  la  ba- 
taille  de  Waterloo,  il  se  serait  jet^  au-devant  du  mar^chal  francais 
pour  le  frapper  en  t^te  pendant  que  Thielmann  Taurait  frapp^  en 
flanc?  M.  Tiers  lui-mdrae  ne  voudrait  pas  le  soutenir.  Non,  admettre 
que  les  deux  g^n^raux  prussiens  eussent  op^r^  ainsi,  c*est  tout  sim- 
plement  les  supposer  dou^s  de  Tintelligence,  de  la  resolution  les  plus 
communes.  Qui  n' aurait  compris,  k  leur  place,  qu'il  failait  emp^- 
cber,  Il  tout  prix,  les  divisions  prussiennes  engag^es  centre  Lobau 
et  la  garde  imp^riale  d'etre  tourn^es,  envelopp^es  par  Grouchy? 
Qu'ainsi  atlaqu^  en  flanc  et  en  t^te  par  trente  mille  hommes,  ie 
mar^chai  fran^ais,  inlr^pide  comme  il  retail,  et  commandant  k 
dessoldats  iotr^pides  comme  lui,  edt  rdsist^  d'abord  k  Forage,  nous 
voulons  bien  le  croire;  qu'ensuite  mdme,  quand  Gerard  Faurait  eu 
rejoint,  il  eftl  pris  le  dessus,  nous  n'en  doutons  pas ;  mais  toujours 
est-il  que  ia  lutte  aurait  M  fort  longue  et  que  bien  avant  qu*elie  eAt 
pris  fin,  Napol^n  aurait  6i6  battu  et  mis  en  diroute  comme  il  ie 
fut.  Nous  ie  rappeions,  en  effet,  ia  bataille  de  Waterloo  fut  d^cid^e 
et  tr^s-rapidement  d^cid^e  par  Tentr^e  en  ligne,  k  sept  heures  et 
demie  du  soir,  de  Zieten  avec  cinq  miile  hommes  et  de  Pirch  I  av«c 
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dix  mille  seulement;  et  ces  quinze  mille  hommes  eurent  si  peu 
d' efforts  k  faire  que  leurs  pcrtes  furent  tr^s-minimes,  de  six  cents 
hommes  k  peine  (1). 

On  ie  voit  done,  Taffirmation  de  M.  Thiers,  dans  le  premier  des 
deux  cas  qni  auraienl  pu  se  presenter,  est  insoutenable.  Pour  la 
rifuler,  il  suffit  d'y  opposer  cet  ordre  de  Blucher  que  M.  Thiers  n'a 
pas  connus,  les  faits  importants  qu'il  a  ignore  aussi,  ct  d*admettre 
que  les  g^ndraux  prussiens  6taient  dou^  de  Tintelligence  la  plus 
vulgaire,  de  la  resolution  la  plus  commune,  ce  qui  n'est  pas  pr^i- 
s6ment  en  faire  des  dieux,  on  en  conviendra. 

Dans  le  second  cas,  le  cas  selon  nous  le  plus  probable,  et,  pour 
ainsi  dire,  certain,  celui  od  les  Prussiens  auraient  eu  connaissance 
de  la  marche  de  flanc  de  Grouchy,  M.  Thiers  assure  que  le  mar^chai 
fran^is  aurait  d^toum^,  au  moins,  Pirck  I  et  ZUten  de  leur  che- 
min,  ce  qui  aurait  fait  alteindre  le  but  essentiel,  puisque  c'esl  leur 
arrivee  qui  perdit  tout,  ou,  plutdt,  qu*il  eftt  pass^  ava?U  que  ces 
g^n^raux  pussent  s'opposer  k  sa  marche,  et  fftt  all^  delivrer  d'eux 
Napoleon  et  accabler  Biilow, 

Mais,  ici  encore,  M.  Thiers  affirme  k  tort  et  par  la  mdme  cause 
que  prdc^demment,  parce  qu'il  ignore  Tordre  de  Blucher  et  les  mou- 
vements  des  diff^rents  corps  prussieus.  11  s*imagine  que  Zieten  et 
Pirch  I  ne  devaient  parlir  de  Wa?re  qu'apr^s  avoir  re^u  des  nouvelles 
de  Grouchy  et  que  Thielmann  devait,  en  tout  cas,  y  rester  immobile, 
tandis  que  Tordre  de  Blucher,  on  Ta  vu,  posait  k  ces  trois  g^n^raux 
une  r^gle  de  conduite  precise  et  trisniiff^rente,  et  que  cette  r^gle, 
ceux-ci  Tauraient  observ^e,  il  n'y  a  pas  plus  k  le  conlester  que  dans 
le  cas  pr^c^ent. 

La  nouvelle  du  mouvement  de  Grouchy  vers  Mousty  el  Ottignies, 
vers  Maransart,  roouvemenl  qui  aurait  commence  de  midi  et  demi  k 
une  heurc,  ne  leur  serait  pas  parvenue  k  Wavre.  Elle  les  aurait 
trouv^  en  marche  vers  les  points  que  leur  assignait  Tordre  de  Blu- 
cher, et  m^me  dej^  assez  avanc^s  sans  doute  vers  leur  but,  du  moins 
Zieten. 

Elle  aurait  au  moins  d^tourn^  de  leur  chemin  Zieten  et  Pirch  /, 
dit  M.  Thiers. 

En  ce  qui  regarde  Zieten,  Tall^galion  n'a  pas  pour  elle  lamoindre 


(I)  Voir  page  377  de  noire  livre. 
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probability ;  car  ce  g^ndral  avait  une  missioD  ddtermin^e  k  remplir 
et  compl^temeDt  indipendante  du  fait  qui  se  serait  ainsi  produit, 
et  il  n'aurait  pas  eu  la  moindre  inquietude  k  coucevoir  pour  son 
flanc  gauche,  pour  ses  derridres  :  au  moment  oik  il  aurait  appris 
le  mouvement  de  Grouchy,  il  aurait  M  k  trois  iieues  du  mar^chal 
francais,  et,  de  plus,  aurait  ^t^  complitement  convert  par  Pirch  I 
et  Thielmann  marchani  Tun  surChapelle-Saint-Lambert,  Tautrc  sur 
Couture.  Malgrd  le  mouvement  de  Grouchy,  il  aurait  done  poursuivi 
ton  chemio,  continuant  a  ex^cuter  Fordre  de  Blucher. 

Quant  k  Pirch  I,  il  est  hors  de  doute  que,  bien  qu*il  edt  eu  ses 
derri^res  assures  par  Thielmann,  la  nouvelle  du  mouvement  de  Grou- 
chy ne  Taurait  pas  laiss^  insensible;  et,  pour  Thielmann  lui-m£me, 
charge  par  Fordre  de  Bliicher  de  faire  rarriire-garde  de  ce  cdte,il  est 
clair  qu*elle  Taurait  laiss^  moins  insensible  encore.  Mais  il  n*est  pas 
possible  d'admettre  qu'elle  aurait  determine  Pirch  I  k  renoncer  com- 
pietement  k  ei^cuter  sa  mission;  autrement  dit,  k  priver  Bulow  de 
tout  appui  imm^diat.  On  est  oblig6  de  croire,  au  contrail*,  que,  cette 
mission,  il  Taurait  modifide  de  manidre k  simultan^ment appuyer  Bu- 
low et  aider  Thielmann  ^arrdter  la  marche  de  Grouchy.  En  termesplus 
precis,  on  est  oblige  de  croire  que  filantsur  les  traces  de  Bulow  avec 
la  moitie  de  son  corps  d^arm^e,  il  en  aurait  laisse  Tautre  moitid  k 
Thielmann  qui ,  ainsi  renforce  de  dix  mille  hommes,  renforce  mime 
du  detachement  de  Ledebur,  serait  alie  tomber  dans  le  flaoc  droit  de 
Grouchy;  el,cela,  on  est  oblige  de  le  croire,  pour  peu  qu'on  ad- 
mettc  que  les  deux  generaux  prussiens  etaieot  non  pas  des  dtetix, 
mais  seulement  des  hommes  de  guerre  doues  de  la  tris-faible  clair- 
voyance ndcessaire  pour  comprendre  Topportunite,  la  necessite  d*em- 
pecher  Grouchy  dialler  prendre  Biilow  k  revers.  On  est  oblige  de  le 
croire,  surtout,  par  ce  motif  peremptoire  que  cette  division  de  son 
corps  d'armee  en  deux  parties,  I'une  continuant  k  marcher  sur  les 
traces  de  Bulow  pour  le  rejoindre,  Tautre  se  reunissant  k  Thielmann 
pour  combattre  Grouchy,  cette  modification  de  Fordre  du  Blucher, 
Pirch  I  la  fit  sponlanement  dans  une  circonstance  oA  elle  n'etait  pas 
de  necessite  evidente,  saisissante  comme  elle  Faurait  ete  dans  Feven- 
tualite  qui  nous  occupe.  Nous  Favons  rappaie  tout  recemment,  en 
effet,  quand  Pirch  I  vit  tes  Fran^ais  se  montrer  en  forces  sur  le  chemin 
de  Wavre,  vers  la  Baraque,  il  fit  poursuivre  k  la  moitie  de  son  corps 
d'armec  sa  marche  vers  Bulow  et  en  laissa  Fautre  moitie  detant 
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Wavre  aux  ordres  de  Thieltnann,  lequel,  d'ailleurs,  ne  la  garda  que 
jusqu*au  moment  od  il  reconnui  qu*il  n*en  avail  pas  besoin. 

Les  tronpes  prussiennes  que  Ic  mouvement  de  Grouchy  aurait  de- 
toumees  de  leur  chemin  n'auraieot  done  pas  ^l^ ,  comme  Tassure 
M.  Thiers,  les  corps  de  ZieUn  et  de  Pitch  I,  mais  seulement  la  moiti^ 
du  corps  de  ce  dernier,  le  corps  de  Thielmann  et  le  d^tachement  de 
Ledebur,  c'est-i-dire  trente-deux  k  trente-trois  miUe  hommes  dont 
pas  un  ne  prit  une  part  quelconque  a  la  bataille  de  Waterloo.  Mais 
en  d^tournant  ceux-ci  dc  leur  chemin,  Grouchy  lui-mdroe  se  serait 
trouv6  arr6t(^  dans  le  sien  par  leur  agression.  Or,  recevant  une  at- 
taque  de  flanc,  au  moment  oQ  Gerard  aurait  M  encore  assez  loin  en 
arri^re,  la  recevant  d'un  ennemi  tr^s  supdrieur  en  nombre,  il 
n'aurait  pu  se  d^barrasser  de  lui  sans  un  violent  combat;  et  ce 
sera  toujours  rester  bien  au-dessous  de  la  v^rit^  que  d*^valuer 
h  deux  ou  trois  heures  le  temps  d'arrdt  que  sa  marche  aurait  ainsi 
subi ;  et,  pendant  ces  deux  ou  trois  heures,  la  bataille  de  Waterloo 
aurait  toujours  M  d^cid^e  parTentr^eenligue  de  la  division  d*avant- 
garde  de  Zielen  et  de  la  premiere  moiti^  du  corps  de  Pirch  I. 

M.  Thiers  admet  a  peine  que  Grouchy  aurait  eu  k  combattre. 
II  avance  que,  memeenattirttnt  r attention  de  Zielen  et  de  Pirch  /,  le 
mar^chal  fran^ais  aurait  pass6  avant  que  ceux-ci  pussent  s'opposer 
h  sa  marche.  Mais,  comme  les  pr6c^dentes,  cette  assertion  est  d£- 
truite ,  on  le  voit  d^ji ,  par  Tordre  de  Blucher  et  les  fails  que  nous 
avons  rappel^. 

L'avis  de  la  marche  de  flanc  de  Grouchy  n'aurait  pas  trouv^Zieten, 
Pirch  I  et  Thielmann  immobiles  sur  Wavre,  nous  le  r^p^tons.  11  les 
aurait  rencontres  en  plein  mouvement  chacun  vers  le  but  precis  que 
lui  avait  assign^  le  chef  de  Tarm^e  prussienne.  Parti  de  Bierges  k 
midi,  Zieten  aurait  M  alors  fort  loin  de  Grouchy ;  et,  par  les  motifs 
dicisifs  que  nous  avons  rapport^s  plus  haut ,  il  ne  se  serait  nuUe- 
ment  occupy  de  Tarrdler  dans  sa  marche.  Mais  si  le  marshal  fran- 
cais  n'etii  pas  eu  k  soutenir  une  attaque  de  Zieten,  il  aurait  eu  ,  eo 
revanche,  nkessairement  affaire  k  la  moiti^  du  corps  de  Pirch  I  et  ik 
Thielmann.  11  aurait  eu  k  soutenir  centre  ces  deux  gin^raux  ce  mfime 
combat  violent  de  deux  ou  trois  heures  au  moins,  dont  nous  venons 
dc  parler;  car,  loin  de  pouvoir  passer  avant  eux,  il  se  serait  trouv^ 
en  arri^re  d'eux.  II  n'y  a  pas  a  en  douler,  puisque  Pirch  I  partit  k  midi 
de  Sainte-Anne  et  d'Aisemout,  puisque  Thielmann  serait  parU  de 
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Wavre,  k  sa  suite,  vers  une  beure,  et  que  Tun  et  Tautre  auraienteu, 
pour  parvenir  aux  bords  du  raisnau  de  Lasne,  une  distance  moins 
forte  que  celle  qu'aurait  eue,  pour  y  atteindre,  Grouchy  qui  serait 
parti  de  midi  et  demi  a  une  heure  de  Nil-Saint-Vincent. 

Toutes  ies  assertions  sur  lesquelles  s'appuie  M.  Thiers  pour 
d&nontrer  que  Ies  Prussiens  n*auraient  pas  fait  ^houer  la  marche 
de  flanc  de  Grouchy  se  heurtent,  so  brisent  done  contre  des  impossi- 
bilitds  manifestos. 

Dans  cette  marche,  Grouchy  aurait  eu  k  manoeuvrer,  k  combattre 
tivement,  aurait  ^t^  retard^  longtemps,  et,  fftt-il  sorti  triomphant  de 
cette  lutte,  il  n*en  aurait  pas  moins  M  impuissant  k  changer  le  r^- 
sultat  de  la  bataille  de  Waterloo ;  bien  plus,  cette  marche  si  vant^ 
Fayant  rapproch^  des  armies  Tictorieuses ,  lui-m£me ,  selon  toute 
probability,  n'aurait  pu  MXer  d'dtre  enveiopp^  dans  la  catastrophe  de 
nos  armes,  le  soir  mfime  de  la  bataille  ou  le  lendemain  matin. 

Telle  est  la  T^rit^. 

Ainsi,  en  r^umant  cette  discussion  que  nous  n^a^ons  pu  faire 
moins  longue,  tant  on  a  accumul6  d'erreurs,  d'inexactitudes  pour 
nous  combattre !  nous  pouvons  maintenir  fermement,  absolument  le 
jugement  que  nous  avons  port£,  il  y  a  six  ans,  en  ^crivant  cette 
histoire  sans  autre  passion  que  celle  du  juste  et  du  Trai.  Nous  pou- 
vons maintenir  que  la  seconde  des  trois  manoeuvres  pr^onis^  par 
la  l^gende  et  aujourd*hui  par  M.  Thiers  comme  infaillibles  et  d^i- 
sives,  n'aurait  pas  abouti  k  cause  de  la  distance  et  des  difficult^s  du 
chemin  et  que  si,  par  quelque  enchantement,  cet  empdchement  eAt 
disparu,  Ies  Prussiens  en  auraient  oppose  un  autre  insurmontable, 
et ,  en  outre,  auraient  aggrav^  notre  d^sastre  en  y  enveloppant 
Grouchy. 

Pour  prouver  le  contraire,  il  faudrait  d^montrer  que  Tordre  de 
BlQcher  et  I'existenee  mdme  des  corps  de  Zieten,  Pirch  I  et  Thiel- 
mann,  ne  sont  que  des  inventions  destinies  k  excuser  Grouchy. 
Cette  demonstration,  M.  Thiers  a  trop  d*esprit  et  de  bonne  foi  pour 
Tessayer ;  mais  il  y  a  derri&re  lui  tel  ^crivain  servile,  tel  idolMre 
obstio^  de  Napoleon,  qui  ne  reculera  peut-6tre  pas  devant  la  tenta- 
tive; et,  k  coup  sftr,  ce  quMI  donnera  pour  des  preuves  ne  sera  pas 
plus  exorbitant  que  la  moitid  de  ce  que  racontent  la  I^gende  de 
Waterloo  et  certains  6crivains ;  et  il  se  trouvera  des  gens  pour  y 
croire. 
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Nous  en  venons  maintenant,  enfin,  a  la  derni^re  des  trois manoeuvres 
qui,  op^r^es  par  Grouchy,  auraient,  selon  M.  Thiers,  donn^  la  vie- 
toire  a  Napoleon,  auraient  sauvi  la  France! 

Cctte  troisi^me  manoeuvre,  on  Ta  vu  dans  la  citation  par  laquelle 
commence  cette  note,  aurait  consist^  k  passer  les  ponts  de  Limal  et 
de  Limelette  a  deux  heures^  lorsqu'on  apercevait  des  corps  prussiens 
se  dirigeant  vers  Mont -Saint-Jean.  Et,  cette  manoeuvre,  M.  Thiers 
en  a  expos^  ainsi  la  possibility,  Texcellence,  Tinfaillibilit^,  dans  on 
autre  passage  de  sob  Uvre. 

«  Ces  ponts  (de  Limal  et  de  Limelette),  dit-il,  ^taient  peu  d^ 
fendus,  faciles  d^s  lors  h  enlever,  et  apr^s  les  avoir  passes,  on  se 
serai t  trouv^  en  vue  des  Prussiens,  debar rasse  de  tout  obstacle,  et 

en  mesure  de  les  suivre  oix  ils  iraient A  deux  heures,  il  ^tait 

temps  encore.  On  les  eHi  surprisen  marche,  et  on  serait  tombe  per^ 
pendiculairement  dans  leur  flanc  gauche,  ce  qui  compensait  beau- 
coup  rinf^riorit^  du  nombre,  et  le  moins  qu'on  efit  obtenu  c'efit  M 
d'arreter  certainement  Pirch  I  et  Zieten,  qui  seuls,  comme  on  Ta 
vu,  caus^rent  notre  d6sastre  (1).  • 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  seconde  manoeuvre, 
suffit  pour  faire  appr^cier  promptemeut  les  m^rites  de  la  troisi^me. 

En  effet,  ici  encore  M.  Thiers  ne  tient  aucun  compte  de  Tordre  de 
Bliicher  et  rapporte  inexactement  les  mouvements  op^r^s,  les  posi- 
tions occupies,  dans  Tapr^s-midi  du  i8  juin,  par  les  corps  de  Zicten, 
de  Pirch  I  et  de  Thielmann. 

A  deux  heures,  comme  M.  Thiers  I'a  dit  ailleurs  apr^s  nous,  Vao- 
damme  arriva  a  la  Baraque.  Or,  en  ce  moment,  il  ^tait  si  peu  en 
position  de  traverser  la  Dyle,  qu'il  ^tait  k  une  lieue  en  ligne  droite, 
c'est-k-dire  k  cinq  quarts  de  lieue  au  moins  par  chemins  (et  quelt 
chemins!)  des  ponts  les  plus  proches,  ceux  de  Limal  et  de  Limelette, 
sur  lesquels  M.  Thiers  croit  qu'il  aurait  dd  passer  a  deux  heures 
mSme.  En  outre,  et  ceci  ^tait  plus  grave,  de  la  Baraque  k  ces  deux 
ponts,  le  chemin  ii*^tait  pas  libre.  11  6tait  barrd  par  Tarridre-garde 
aux  ordres  du  colonel  Ledebur,  la  brigade  de  cavaleric  de  Sohr  et  les 
divisions  d'infanterie  de  Reckow  et  de  Brause,  formant  ensemble  au 
moins  treize  mille  hommes  et  occupant  les  bois  de  Sarats  et  de  Wa^ 
lombrout  a  travers  lesquels  il  4tait  trac^. 


(!)  Tome  XX,  page  265. 
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Gagner  les  ponts  de  Limal  et  de  Limelette  n*aurait  done  pas  M 
raffaire  d'un  instant  ni  chose  aussi  aisie  que  le  dit  M.  Thiers,  qui 
n'a  pas  apercu  ccs  treize  mille  Prussirns,  bien  visibles  pourtant,  et 
ne  les  montre  nulle  part  h  ses  lecteurs.  Vandamme  aurait  cu  h  com- 
b:ittre  pour  frayer  sa  voie  et  mdme  h  combattre  rudement;  car,  si  les 
Prussiens,  comme  on  i'a  vu  dans  noire  rkit,  sc  retir^reut  devant 
lui  ]usqu*aux  abords  imm^diats  de  Wavre  sans  lui  disputer  s^rieu- 
sement  la  route,  en  n'engageant  que  leur  arri^re- garde,  et  tr^s-fai- 
blement,  ilsaurnient  agi  toutautrement  s'ilsTeussent  vu,  h  la  sortie 
du  ddfil6  des  bois,  chcrcher  k  gagner  les  ponts  de  Limal  et  de  Lime- 
lette. Autant,  en  effet,  il  leur  ^tait  avantageux  de  nous  laisser  venir 
aborder  de  front  la  forte  position  de  Wavrc,  autant  il  aurait  ^t^  de 
leur  intMt  le  plus  Evident  et  le  plus  urgent  de  nous  interdirc  le 
passage  de  la  Dyle  au-dessus  de  cette  ville,  afin  d*^viter  qu'une  fois 
&  Limal,  nous  allassions  non-seulement  tourner  la  position  de  Wavrc, 
roais  encore  et  surtout  occuper  les  chemins  par  lesquels  devaient 
passer,  pour  rejoindre  Blucher,  celles  de  leurs  troupes  qui  ^taient 
encore  en  avant  de  Wavre  et  sur  Wavre  mdme. 

11  n'y  a  pas  a  en  douter  pourtant,  malgr^  leurs  efforts.  Grouchy 
disposant  tout  d'abord  de  Vandamme ,  d'Exelmans  et  de  la  division 
Vallin,  en  un  mot,  de  dix-huit  mille  hommes,  puis  du  corps  de  Ge- 
rard, aurait  r^ussi  h  arriver  devant  les  ponts  de  Limal  et  de  Lime- 
lette. Mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu*il  n'y  serait  arriv^  que 
bien  aprds  quatrc  heures,  car,  M.  Thiers  le  dit  comme  nous,  il  arriva 
k  quatre  heures  vis-&-vis  de  Wavre,  ayant  parcouru,  de  la  Baraque 
jusque-U,  exactement  la  mdme  distance  qu'il  aurait  eu  k  franchir 
de  la  Baraque  k  Limal  et  Limelette,  et  n'ayant  pas  eu  k  comhattro, 
k  beaucoup  pres,  autant  qu'il  aurait  eu  k  le  faire  s'il  efit  march^  sur 
ces  deux  derniers  points. 

Les  ponts  de  Limal  et  de  Limelette  6taient  d6fendus  par  le  colonel 
Stengel  avec  Irois  bataillons ,  trois  escadrons  el  quelque  artillerie. 
Que,  bien  que  pr^venu  par  la  lutte  qui  aurait  eu  lieu  en  se  rappro- 
chant  incessamment  de  lui,  Stengel  n'eOt  pas  d^truit,  coup^  au  moins 
ces  ponts  qui  n'l^taient  que  de  bois;  que  Grouchy  les  edi  enlev^s  sans 
grande  difficult^ ,  on  peut  Tadmettre ,  en  supposant  tout  au  mieux 
pour  nous;  mais,  apr^s  les  avoir  enlev^s,  il  aurait  fallu  y  ddfiler,  en 
d^boucher;  et  ce  sera,  k  coup  siir,  dvaluer  au  minimum  le  temps  d^ 
peasd  k  marcher,  k  combattre,  k  d^Bler  que  de  dire  quMl  aurait  ^t^ 
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cioq  heures  ou  cinq  heures  et  demie  quand  on  se  serait  trouvd  trans- 
port^ sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle. 

Une  fois  \k,  M.  Thiers  affirms  qu'oti  se  seraii  irouve  envue  da 
PrussUnSt  debarrasse  de  tout  obstacle,  et  en  mesure  de  les  suivre 
ou  Us  iraient;  qu'on  serait  tombe  perpendiciUairemeni  dans  leur 
flam;  et  que  le  moins  qu'on  eut  obtenu,  c'eut  etS  d'arreter  certains 
ment  Pirch  I  el  Zieteih.  Mais  tout  cela  n'est  encore  qu'invraisenn- 
hiance  et  impossibility. 

Certes,  on  aurait  vu  des  Prussiens ,  mais  ces  Prussiens  n'auraient 
pas  M  ceux  que  croit  M.  Thiers.  On  aurait  vu  tout  le  corps  de 
Thielmann  qui  ne  serait  pas  reste  stupidement  sur  Wavre  pendant 
la  marche  de  Grouchy  vers  Limal  et  Limelelte,  c'est-a-dire  pen- 
dant sa  lutte  contre  Ledehur,  Reckow,  Brause,  Stengel;  et,  loin 
d'etre  debarrasse  de  tout  obstacle,  on  aurait  recu  perpendiculaire^ 
ment  dans  le  flatic  droit,  Tattaque  de  ce  corps,  si ,  toutefois,  on  ne 
Veti  d^j&rencontr^  d(^fendant  les  ponts  mdmes  de  Liroal  et  de  Lime- 
lette.  Et  qunnt  k  la  certitude  qu'on  aurait  eue  d'arreter  Zieten  ei 
Pirch  I  on,  pour  parlor  plus  exactement  que  M.  Thiers,  les  deox 
premieres  divisions  de  Pirch  I ,  il  aurait  faliu,  pour  nous  la  donner, 
un  vrai  miracle ;  car,  k  cinq  heures,  ces  deux  divisions  et  le  corps 
de  Zieten  6taient  di^k  loin  de  la  Dyle.  Faut-il  le  r^p^ter?  Executant 
Tordre  de  Blucher,  ces  deux  divisions  avaient  quitt^  Sainte-Anne  et 
Aisemont  a  midi ;  Zieten  ^tait  parti  de  Bierges  k  la  m^me  heure ; 
et  celui-ci  comme  celles-la  approchaient  du  but  assign^  k  leur 
marche.  Les  seules  forces  prussiennes  qu'on  aurait  arrdt^es  eussent 
^t^  le  d^tachement  de  Ledebur,  celui  de  Stengel,  le  brigade  de  Sohr, 
les  deux  derni^res  divisions  de  Pirch  I,  commandoes  par.Reckow 
et  Brause  el  le  corps  de  Thielmann,  c'est-a-dire  trentc-cinq  mille 
hommes  en  tout,  dont  pas  un  ne  prit  la  moindre  part  k  la  bataille  de 
Waterloo. 

D'ailleurs,  ce  qu'eCtt  6t0  le  combat  qu'on  aurait  eu  k  soutenir 
centre  Thielmann,  nous  en  donnerons  une  id^e  assez  exactc  en  rap- 
pelant  celui  qu'il  nous  livra  le  lendemain.  Ce  jour-li,  le  19  juin, 
Thielmann  qui  n'avait  pas  TOnormc  avantage  de  nous  atlaquer  en 
flanc,  qui  n'avait  plus  que  sa  cavaleric  et  trois  divisions  d'infanterie 
a  nous  opposcr,  qui  se  battil,  en  un  mot,  avec  quinze  mille  hommes 
contre  Irentc  mille,  Thielmann  lutta  contre  nous  pendant  sept  ou  huit 
heures  et,  apr^s  cette  lutte,  sut  fairc  retraite  sans  se  laisser  entamer. 
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II  en  aurait  done  ^t^  de  la  troisi^me  manoeuvre  pr^conis^e  par 
M.  Thiers  comme  de  la  seconde,  comme  de  la  preml&re :  elle  n*au- 
rait  pasdonnd  la  victoire  k  Napoleon;  elle  n'aurait  pdissauvi  la  France, 

Pour  d^montrer  le  contraire,  il  faudrait  prouver  encore  que 
Tordre  de  Blucher  est  une  pure  chimere  et  que  les  trente-cinq 
mille  Prussiens  que  rhistoire  montre,  le  18  juin,  Il  deux  heures 
apris  midi,  en  avant  de  Wavre  et  sur  Wavre  mdme»  n'ont  jamais 
exists ;  il  faudrait  d^montrer  tout  au  moins  quMls  n'^taient  que  des 
inftrmes  conduits  par  des  aveugles,  par  des  idiots. 

L*infortun^ !  s'^crie  M.  Thiers  en  parlant  de  Grouchy.  Infortun^, 
oai,  car,  quoi  qu'il  eOt  fait,  il  n'en  aurait  pas  moins  ^t^  Ik  victime 
sacrifi^  par  Napol6on  et  les  idol&tres  de  cet  homroe  funeste  pour 
coDStruire  la  plus  mensongdre  des  l^gendes.  S'il  eAt  opM  Tune  des 
trois  manoeuvres  qu'on  lui  a  reproch^,  que  M.  Thiers,  h  son  tour, 
luireproche  de  n'avoir  pas  op^r^e,  les  Merits  de  Sainte-H^l&ne  nous 
auraient  assure  et  on  nous  d^montrerait  encore  aujourd'hui  qu*en 
poussant  droit  sur  Wavre,  il  aurait  tout  sauv^ ;  et  cette  demonstra- 
tion serait  has^e  sur  des  arguments  de  la  m^ine  force,  sur  des 
calculs,  des  suppositions,  des  r^cits  du  mdme  genre  que  ceux 
que  nous  avons  r^fut^s.  Pour  certains  hommes,  il  serait  prouv^, 
absolument  prouv6  qu*en  se  portant  directement  sur  Wavre,  Grouchy 
y  aurait  retenu  Zieten,  Pirch  1,  Thielmann,  pent  dtre  mdme  Bulow, 
et  aurait  ainsi  permis  k  Napoleon  de  baltre,  d^^craser  Wellington. 

L^infortund!  s'^crierait-on;  s'il  edt  marchd  tout  simplement 
droit  devant  lui,  au  lieu  d'entreprendre  une  roarche  de  flanc  pour 
laquelle  le  temps  manquait  dvidemment,  que  les  Prussiens  devaient, 
en  tout  cas,  faire  dchouer,  une  marche  p^rilleuse,  impossible,  t7 
aurait  sauvi  la  France ! 
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